








LÀ

FIN D ’UN MONDE



D U  M Ê M E  A U T E U P

L a F ra n c e  Ju iv e , 2 vol................................................. 1 fr.
L a  F ra n c e  J u iv e  d e v a n t l ’O p in io n ....................  3 50
M on v ie u x  P a r i s ......................................................... 3 50
L e  D e rn ie r  des  T ré m o lin s , rom an........................  0 60
L a  F ra n c e  Ju iv e  (élition populaire)........................  3 fr.
L a  F ra n c e  Ju iv e  (édition i l lu s tr é e ) .........................12 fr.
P a p ie r s  in é d its  de S a in t-S im o n  (Lettres et dé­

pêches de l’ambassade d’Espagne)............................  1 50
L a  M o rt de L o u is  X IV  (Journal des Anthoine). 6 fr.
L es  F ê te s  n a tio n a le s  d e  la  F r a n c e .....................20 fr.

P aris. — Soc. d’Imp. Paul Uufo.nt, i l ,  rue du Bouloi. (Cl.) 807.10.8S

L ’E urope  ju iv e .

EN PRÉPARATION



ÉDOUARD DRUMONT

L A

FIN D’UN MONDE
É T U D E  P S Y C H O L O G I Q U E  ET  S O C I A L E

NOUVELLE LIBRAIRIE PARISIENNE

ALBERT SAVINE, ÉDITEUR
18, Rue Drouot, 18.

1 8 8 9
Tobs droits réservés



7 5  exem plaires sur papier Hollande. 

15 exem plaires sur p a p ier  Japon.

I l  a  é t é  t i b é  d e  c e t  o u v r a g e :



INTRODUCTION

« U n inonde détraqué, ballo tté  e t p longean t com m e 
le vieux m onde rom ain  quand  la  m esure des in iqu ités 
fu t com blée ; les abîm es, les déluges supérieu rs et sou­
te rra in s  crevan t de toutes parts , e t, dans ce furieux  chaos 
de clartés b lafardes, tou tes les étoiles du ciel effacées. 
A peine une étoile du ciel qu’un œil hum ain  puisse 
m a in ten an t apercevo ir ; les b rou illa rd s pestilentiels, les 
im pures e x h a la ise is  devenues incessantes,, excepté sur 
les plus hau ts som m ets, on t effacé toutes les étoiles du 
ciel. Des feux follets qui çà et là  cou ren t o n t pris la 
p lace des étoiles. S ur la  lande sauvage du chaos, dans 
l ’a ir  de plom b, il n ’y a  que des flam boiem ents brusques 
d ’éclairs rév o lu tio n n a ire s; puis, rien  que les ténèbres 
avec les phosphorescences de la  p h ilan th ro p ie  — ce 
vain m étéore. »

Ainsi parle  G arlyle, s’essayan t à la  p e in tu re  de cette fin 
d ’un  m onde où tous les élém ents du Passé so n t en dis­
so lu tion , sans que rien  apparaisse  de ce qui co n stitu e ra  
l ’Avenir, —  sans q u ’un  m ont A ra ra t dresse une cime 
verdoyan te au-dessus du d ilu v iu m  général.

LA FIN D ’UN M ONDE. 1
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Tous les penseurs o n t éprouvé cette im pression du 
chaos e t de l’un iversel désordre lo rsq u ’ils se son t ef­
forcés d ’an a ly se r les phases que traverse  cette  société 
qu i tom be en déliquescence.

C’est q u ’en réa lité  la Mort est u n  aussi g rand  débat 
que la  Vie. L’Agonie est un  com bat com m e la  Naissance. 
La décom position  de l’ê tre  est aussi com pliquée que sa 
fo rm ation  e t il fau t env isager la  te rm inaison  de l’exis­
tence com m e un tab leau  aussi coloré, aussi com plexe, 
aussi v a rié , aussi m ouvem enté que l’existence elle- 
m êm e.

La litté ra tu re  sem ble avoir éprouvé p o u r ce spectacle 
de l’anéan tissem en t g raduel le sen tim en t de cra in te  
superstitieuse q u 'ép ro u v aien t les payens p o u r les paroles 
de m auvais p résag e: les m ots, si nom breux  pour exp ri­
m er l’éclosion, le développem ent, l ’épanouissem ent, 
son t ra res pour cette longue série de destruc tions finales 
qui éloigne plus q u ’elle n 'a ttire  les regards superficiels.

L’étude est passionnante cep en d an t e t d igne de ten ter 
des in te lligen ts e t des pa trio tes. P o u r savo ir bien quelles 
conditions son t nécessaires pou r que vive une P a trie , il 
fau t reg a rd e r a tten tivem en t com m ent m eu rt un  m onde 
qui a form é peu à  peu dans cette P a trie  com m e une 
agg lom ération  de bacilles. P o u r b ien  co n n a ître  les néces­
sités p rim ord iales de l’ê tre , il fau t ap p rend re  com m ent 
on arrive au n o n -ê tre  e t dem ander à ce qui expire * ce 
secret de la  vie » que sa in t A ntoine, selon l’expression de 
F laubert, « tâch a it de su rp ren d re , à la  lu eu r des flam­
beaux , su r la face des m orts ».

Rien n ’est in s tru c tif  com m e de rech erch er l’origine 
p rem ière  des m aladies qui len tem en t, m ais sû rem en t, 
usent, dég raden t et ru in en t peu à  peu l’o rganism e. Le 
te rm e de m o rt sub ite , en effet, ne veut r ien  d ire e t l’on
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ignore  tro p  les é lab o ra tio n s énorm es qu ’il fau t pou r 
faire ce q u ’on appelle  une ca ta stro p h e  soudaine. La 
désagrégation  s’opère progressivem ent, m ais sans hâte  
e t dans la société, confédération  des hom m es, com m e 
l’hom m e est une confédération  de tissus, les débu ts du 
m al so n t to u jo u rs  lo in ta ins , ignorés et obscurs. On 
tom be p a r  où l’on penche, vo ilà la  loi ; c’est un  rien 
d ’abord , une p ertu rb a tio n  p resque insensib le, un g ra in  
de sable dans l’eng renage, puis le désordre p artie l, puis 
les resso rts brisés e t l’a r rê t défin itif...

Le cadavre  social est n a tu re llem en t p lus réca lc itran t 
e t m oins aisé à  e n te rre r  que le cadavre hum ain . Le 
cadavre  h u m ain  va p o u rrir  seul au ven tre  du cercueil, 
im age  régressive de la  g es ta tio n ; le cadav re  social con­
tinue à m a rc h e r  sans q u ’on s’aperçoive q u ’il est cadavre, 
ju sq u ’au jo u r  où le p lus léger h e u r t brise cette survi- ' 
vance factice e t m on tre  la  cendre au lieu du  sang. 
L ’union des hom m es crée le m ensonge et l’en tre tien t : 
une société peu t cacher longtem ps ses lésions m orte lles, 
m asquer son  ag o n ie , fa ire  c ro ire  q u ’elle est v ivante 
encore alors q u ’elle est m o rte  d é jà  et q u ’il ne reste plus 
qu ’à  l’in h u m e r...

Les sociétés, d ’a illeu rs, ne m eu ren t po in t tou tes de la 
m êm e façon.

c Q uelquefois, d it L acorda ire , les peuples s’é te ignen t 
dans une agonie insensib le, q u ’ils a im en t com m e un 
repos doux et ag réab le ; quelquefois ils périssen t au 
m ilieu des fêtes, en ch a n ta n t des hym nes de victoire et 
en s’appe lan t im m orte ls . »

La F rance , au  lieu de se résig n e r, ou m ieux encore de 
se recueillir, de re n tre r  en elle-m êm e, d ’essayer de 
g u é rir  puisque Dieu, d it l’E critu re , a fait les n a tions gué-
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rissab les, sem ble vou lo ir fin ir dans l’apo théose th é â ­
tra le  ; elle m agnifie sa décadence avec une o sten ta tio n  
v an iteu se , une ou trecu idance ch arla tan esq u e  e t d é li­
ran te  q u ’elle n ’ava it p o in t aux  jo u rs  h eu re u x  de sa 
force et de sa sp lendeur.

Nous recevons affron t sur affron t, l’A llem agne fait 
tire r  su r nos officiers à  la  fro n tiè re , l ’Italie  nous donne 
le coup de pied de l’ân e , l'E u rope  se p a rtag e  déjà nos 
dépouilles, l’invasion  est à  nos po rtes et la  B anquerou te  
va s’asseoir à n o tre  foyer ; nous p lions sous une dette  de 
tren te  m illia rd s; les usines se fe rm en t, n o tre  ag ricu ltu re  
est ru inée , nos industrie ls vo ien t peu à peu tous les m a r­
chés du  m onde leu r é c h a p p e r...

Nous au tres, fils de la  F rance , voudrions que n o tre  
m ère e u t,a u  m oins, une a ttitu d e  digne devan t ces ép reu ­
ves. Les Cosm opolites, qui se son t substitués à nous, 
n ’en ten d en t pas de ce tte  o re ille ; ils tien n en t abso lum ent 
à  ce que la  F rance se couv re  de rid icu le devan t l ’uni­
v ers; il fau t que cette n a tio n , si c rue llem en t hum iliée, 
so it g ro tesque p a r  su rc ro ît e t q u ’elle déc la re , à  la  risée 
de tous, q u ’elle n ’a  ja m a is  été si g ran d e , si pu issan te , si 
effrayante e t si riche.

La to u r Eiffel, tém oignage d ’im bécillité, de m auvais 
g o û t e t de niaise a rro g an c e , s’élève exprès p o u r p ro ­
clam er cela ju sq u ’au ciel. C’est le m onum ent-sym bole 
de la  F rance industria lisée  ; il a  pou r m ission d ’ê tre  in­
so lent e t bête com m e la  vie m oderne e t d ’éc rase r de sa 
h au teu r stup ide to u t ce qui a été le P aris  de nos pères, 
le P aris  des souvenirs, les vieilles m aisons et les églises, 
N otre-D am e e t l ’A rc de T rio m p h e, la  p riè re  et la  
g lo ire ...

Ce délire van iteux , auquel succède parfo is le  C o m a , 
est une des form es en  quelque m an ière  h isto riques de
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l’agonie des sociétés. Byzance fut ainsi : dès q u ’un Em ­
p e re u r ava it été b a ttu  p a r  les A vares, les B ulgares ou 
les Goths, avait acheté ignom inieusem ent à prix d ’o r une 
trêve de quelques années, ou cédé quelques lam beaux  de 
son te rr ito ire , sans cesse rétréci, il ren tra it à C onstanti- 
nop le , rev ê ta it le costum e du triom phe com m e les Sci- 
pion et les M arius, e t tou te  une arm ée d ’h istrions, venue 
à  sa ren co n tre , ch a n ta it des can ta tes en son honneur.

P ersonne ne s’é to n n ait, pas p lus que les P arisiens ne 
se son t étonnés de vo ir se d resser en face des Tuileries, 
le  m onum ent de G am betta. Les é tran g ers  r ien t aux 
éclats lo rsq u ’ils voient ces sta tues rid icules, ces allégo­
ries d’un  com ique échevelé ; cette D ém ocratie, lançan t 
la  foudre, et assise sur) u n  lion  d év o ran t qui se rt de 
co u ro n n em en t à l ’im age du  g ros hom m e, qui n ’a j a ­
m ais lancé la foudre e t qui n ’a rien  dévoré pendan t la 
g u erre , qu ’un certa in  nom bre de repas savoureux.

Le P aris actuel, au trefo is si perspicace e t si fin, ne 
saisit pas ce q u ’il y a d ’inv raisem blab lem en t burlesque 
dans le spectacle de ce pays qui rend  à un bohèm e ita ­
lien  qui n ’a fait que des sottises e t des m alp rop re tés  et 
qui nous a conduits à la  ru ine , des hom m ages q u ’on ne 
ren d a it pas jad is , m êm e à  des généraux  vic torieux . Cela 
correspond  à un  é ta t d ’esp rit général, à un  accord  ta ­
cite, à  une sorte  de réso lu tion  inconsciente de ne pas 
ra iso n n e r pou r ne pas s’a ttr is te r , pou r ne pas ê tre  obligé 
de faire quelques efforts.

Cette lit té ra tu re  va ro u le r  com m e u n  fleuve de m en­
songes, de fan faronnades et d ’inep ties à trav e rs  tou te 
l ’année 1889. On va rép é te r su r tous les tons, que la  
F ran ce  de sa in t Louis, d 'H enri IV et de Louis XIV était 
une te rre  de sauvages e t q u ’il a  fallu  le sang  des écha­
fauds de la  T e rreu r p o u r la  féconder.
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Sous le ra p p o rt in te llec tue l, ce C entenaire léguera  à 
l’A venir, d ’inestim ables docum ents su r la période de 
folie déc lam ato ire  e t b lasphém ato ire  que trav e rsen t 
certains peuples avant de d isp a ra ître .

Avec sa tête lu g u b re , C arnot est b ien  l’hom m e de la  
situation , il est bien l ’hom m e de ces pom pes, de ces 
pom pes fu n èb res ; il en te rre ra  la F rance  révo lu tion ­
n a ire , cousue dans un vieux d rap  rapiécé, dans cette 
phraséo log ie spéciale à l’espèce ca rno tique  et les P ru s­
siens se ron t déjà à Ghàlons q u ’on en ten d ra  encore flo tter 
dans l’a ir  l ’écho des discours ronflan ts : « L’hégire d e là  
liberté, le nouveau S inaï, la  régénéra tion  de l’hum anité , 
la  fra te rn ité  des peuples, les lu tte s  pacifiques du  t r a ­
vail, la  F rance p h are  des nations. »

J ’ai donné p o u r titre  à  m on liv re  : la  F in  d 'u n  m o n d e  
e t non  la F in  d 'u n  p eu p le . Les au tres  nations, en effet, 
son t p resque aussi m alades que nous.

Nous agonisons su r un  g rab a t, dans la  cham bre  déjà 
dém énagée d ’où l ’on a  enlevé peu à peu, en m êm e tem ps 
que ies valeu rs et l’a rg e n t, tou tes les reliques du Passé, 
to u t ce qui p a rla it à l’âm e, to u t ce qui rap p e la it la  vie 
des aïeux. Les R othschild  o n t com m encé p ar v ider les 
tiro irs , Hérold a décroché le crucifix, les Juifs Vander- 
heim  et Bloche o n t été chargés, su r l’in itia tive de 
Lockroy, de vend re  les d iam an ts de la  Couronne.

L’A utriche, elle, p o u rrit su r un  lit de parade  avec des 
ten tu res m agnifiques qui cachent le jo u r  e t que les 
m ites son t en tra in  de ro nger.

Au fond, elle est p lus enjuivée que nous encore. 
R othschild  règne là  avec p lus de m orgue que chez nous 
où la  peu r des colères popu la ires, l’épouvante vague 
d ’un  réveil auquel poussen t les écrivains au  cœ ur d ro it,
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le re tien n en t un  peu . L’en trée  à la  HofTburg de V ienne, 
de la  baro n n e  de Rothschild  fut le tr iom phe d ’Israël. 
P o u r la  circonstance, la  b a ro n n e  s 'é ta it fait faire le 
m êm e costum e que l’im p éra trice  q u ’elle éc rasa it de 
l’éc la t de ses d iam an ts. « C’est la  Sosie de l’im pératrice» , 
d it l’E m pereu r e t il ne p u t d ire que cela e t il re s ta  dé­
sarm é devan t tou te  cette inso lence’.

La Presse, à V ienne, com m e ici, est exclusivem ent 
dans des m ains ju ives. Le m in istre  Taaffe, qui ose se 
d ire conservateu r, tra h it  effron tém ent son m a ître  ; il a 
p o u r chef de son bu reau  de la  presse , un Ju if  nom m é 
F re iberg  ; les o rganes officieux, le F rem d en b la tt e t la  
Presse ap p a rtien n e n t à des Juifs.

Au mois de m ars d e rn ie r, P a tta ï, un  dépu té coura­
geux, com m e m alheureusem ent nous n ’en avons pas ea  
F rance, où les députés conservateurs in te rro m p e n t L aur 
q uand  il dénonce les accaparem ents m onstrueux  de 
R othschild , a tracé  un n av ra n t tab leau  de cette m onar­
chie livrée à  tou tes les exactions ju ives. Dans un très 
beau m ouvem ent, il rappelle  à la  fin de son discour» 
l’é ta t hon teux  dans lequel est tom bée notre m alheureuse 
F rance, où le Ju ivaillon  Sim on d it Lockroy m et les 
joyaux  de la Couronne aux encans, pou r faire gagner un 
peu d ’a rg e n t aux  cou rtiers en d iam ants du  café de 
Suède.

Les p ré o p in a n ts , d isa it  le d é p u té  s ty rien , o n t dén o n cé  les 
faveurs illégales d o n t jo u is sa it  de la p a r t  des C om pagn ies de 
ch em in  de 1er la  ra ffin e rie  de p é tro le  (lisez H o tn sch ild  de

'  Quelques mois auparavant l’archiduc Charles-Louis, frère de 
l’Em pereur, s’e tan t permis d ’aller v isiter les serres du baron de 
R othschild, le Ju if avait mis son ja rd in ier à la porte pour avoir 
laissé en tre r le prince chez lui en son absence. C’est après cette 
im pertinence faite à son propre frère que l’Kmpereur accorde aux 
Rothschild des honneurs qu ’il refuse à  tan t d ’hounêtes gens.



v n i LA F I N  d ’ u n  M O N D E

V ienne) de F iu m e. L a rép o n se  m in is té rie lle  a u ra i t  d û , p o u r  
le  m oins, n o u s  p ro m e ttre  u n e  in s tru c tio n  su r  cette  a ffa ire , 
d ’a u ta n t  p lus que  n o u s avons ici, d a n s  l’en ce in te  p a r le m e n ­
ta ire , u n  in té rê t  p a r ticu lie r  à  re g a rd e r  de p rès ce qu i se passe  
d an s ce tte  ra ffin e rie , qu i e st p ro p rié té  de la  m aiso n  de 
R othsch ild , ou au  m oins d an s  l’o rb ite  de ses in té rê ts  p e rso n ­
ne ls . P réc isém en t d an s ce lte  ra flin e rie  on  use de procédés 
te ls  que  dé jà , l’an n ée  d e rn iè re , le d é p u té  S te in w e n a e r  a  pu  
dénoncer ici, en  p lein  P a rlem en t, la  m aison  de R othsch ild  
e t ses aco ly tes com m e se l iv ra n t à  des frau d es  d o u a n iè res . 
(M ouvem ent.)

Le député Schomerer se lève e t s’écrie  : « C’est p o u r  cela  q u ’on 
le u r  a  d onné  m a in ten a n t u n  ta b o u re t à  la  C ourl »

On v ient de d ire  — c o n tin u e  M. P a tta ï  — ce q u e  j ’avais 
su r  les lèv res; j ’ai vou lu  ex p o se r q u e  les R o th scn ild  n ’o n t 
p e u t-ê tre  o b ten u  le ta b o u re t  à  la C our q u ’à t itre  de ré co m ­
pense p o u r  la  pa tience  m o u to n n iè re  avec laq u e lle  —  en  se 
c o n fo rm an t cette  fois-ci au x  p rincipes de ['E vangile — ils 
su b issen t to u s nos ré q u is ito ire s  de ces d e rn ie rs  jo u rs .  (Vifs 
app lau d issem en ts .)

En vérité , ce tte  m a iso n  sem ble  ê tre  destin ée , p a r  sa  for^ 
tu n e , à  ê tre  le po in t de c ris ta llisa tio n  du  C apita l to u t e n tie r, 
e t à  m en e r ad absurdum  to u t  n o tre  vieil o rd re  social. Il ne 
suffit pas à  ce tte  m a iso n  de p o sséd er to u te s  les m ines de  
m ercu re  en E spagne, les m in es de  d ia m a n ts  d u  C ap, les p lu s  
b eau x  c h â teau x  et m aiso n s de p la isan ce  de  F ran ce, les la ti­
fu n d ia  de l’A llem agne  e t de l’A u trich e ; non , elle v eu t encore  
e x p ro p rie r  n o tre  belle S tyrie .

N otre  v e rte  S ty rie , d o n t je  co n n ais  fo rt bien  la  s itu a tio n  e t 
à  laq u e lle  j ’a p p a r tie n s  p a r  m a  na issan ce  e t m on éd u ca tio n , 
se ra  e x p ro p riee  san s que  l ’o n  se so it a p e rç u  d u  m o in d re  
d a n g er.

A insi, d a n s  la  H au te-A u trich e , le d ép u té  lib é ra l de Linz a  
déc laré , lo rs de la  d e rn iè re  é lection  co m p lé m e n ta ire , que  la  
H au te-A u trich e  ne c o n n a ît pas de q u estio n  ju iv e . Q uinze 
jo u rs  ap rès , le Ju if  M arcus H a llaen d er, q u i, p a r  ses m a n œ u ­
vres frau d u leu ses e t c o rru p tr ic e s , é ta it en tra in  de ru in e r  
des vallées entières, é ta it déféré  à  la  c o u r  d ’assises e t, Dieu 
m erc i, co n d am n é. Les Ju ifs fe ron t de vous leu rs  co ncierges 
e t  p o r t ie r s  e t  vous l’au rez  bien m érité , vous qu i avez ren v ersé  
les b a rrie re s  e t qu i leu r avez liv ré  nos p o rte s  e t nos v e rro u s . 
T o u t o b se rv a te u r  a tte n tif  de n o tre  m o n a rc h ie  p e u t c la ire ­
m en t c o n s ta te r  q u ’elle descend , d eg ré  p a r d eg ré , d a n s  la  
sp h è re  de ce m o n d e-là . D ans le je u n e  em p ire  voisin , q u i est 
n o tre  fre re , to u t p ro m e t u n  sa in  a v en ir v iab le , ta n d is  que
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n o u s  n o u s  m ou v o n s sous un  souffle p e s tilen tie l q u i p e rm e t 
a u x  p lan te s  v enéneuses de c ro ître  e t de s’é p an c h e r .

On ne se d em an d e  que  tro p  so uven t avec in d ig n a tio n  où 
so n t n o s  t ra d it io n s  h is to riq u e s , où e st n o tre  vieil o rd re  social, 
d é jà  si re sp ec tab le  à  cau se  de son  a n c ien n e té , tra d itio n s  que  
n o u s  p o u rr io n s  le u r  o p p o se r co m m e d ig u e ; q u e  so n t deve­
n u es  n os vieilles e t illu stres  fam illes a r is to c ra tiq u e s , qu i de 
g é n é ra tio n  en g é n éra tio n  é ta ie n t les g ra n d s  tém o in s  de n o tre  
h is to ire  ? . Une p a rtie  d ég én érée  de cette  a r is to c ra tie  dan se  
c y n iq u e m en t a u to u r  d u  c h a r  de tr io m p h e  du  nouvel E m pe­
re u r , l ’E m p e reu r  du  Veau d ’o r(ap p la u d is se m e n ts  frén é tiq u es); 
u n e  a u tre  p a r tie  de n o tre  a r is to c ra tie  se d ra p e  d an s une 
m u e tte  résig n a tio n  p o u r  ju s tif ie r  les p a ro le s  de  Goethe : 
« L’in co m p reh en sib le  dev ien t ici ta i t  accom pli. « C ontinuez, 
co n tin u ez  d a n s  cette  voie, e t n o u s en  a rriv e ro n s  b ien tô t 
à  v en d re  à  l’en can , to u t co m m e en F ran ce, les d ia m a n ts  de 
la  C ouronne d ’A utriche . A rrachez  d onc  les d e rn ie rs  lam b eau x  
de vos vieilles a rm o ir ie s  p o u r  co u v rir  n o tre  o p p ro b re .

Nul espoir de re lèvem ent ne sem ble possible pou r 
cette  m o narch ie  qui tom be en pu tréfac tion .

P erdu  p a r  les m auvais conseils, le prince héritier, 
l ’arch iduc R odolphe, m ène une vie hon teuse . En plein 
R eichsra th , un  a u tre  dépu té an ti-sém ite, Pernerstorfl'er, 
a dit to u t haut* à  p ropos d ’une loi r e la tiv e  aux fran ­
chises des é tud ian ts  des un iversités, ce que V ienne r a ­
co n ta it to u t bas.

Hé q u o i, s ’e st-il écrié , vous rep ro ch ez  des excès à  n o tre  
jeu n esse  u n iv e rs ita ire  b o u rgeo ise  I P o u r ta n t vous devez con­
n a ître  l ’h is to ire  de ce jeu n e  gra n d  seigneur, très haut placé, 
q u i, à  la  su ite  d ’une  ignoble orççie avec ses co m p ag n o n s de 
d éb au ch e  é g a lem e n t h a u t p lacés, les a  co n d u its  dans la 
chambre de ta  fem m e.

Vous le co n n aissez  to u s  ce g ra n d  se ig n eu r. E t ne  co n ­
naissez-vous» pas cette  a u tre  h is to ire , to u jo u rs  d ’un jeune  g ran d  
se ig n eu r, très haut placé , c a ra c o la n t à  la  c a m p ag n e  avec ses 
a m is , — to u s de ra n g  p rin c ie r  — et v o y an t a rriv e r  un convoi 
fu n è b re . T ou te  cette  b an d e  de  cav a lie rs  a  forcé le convoi de 
s’a r rê te r  p o u r  q u ’ils p u issen t to u s s a u te r  à  cheval p a r-d e ssu s  
le cercueil, ce qui p a ra issa it les am u ser.»  (M ouvem ent d 'in d i­
g n a tio n  d an s  to u te  la  sa lle .)

1.
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Cet h é ritie r  de la  couronne du S aint-E m pire qui 
am ène des com pagnons d ’o rg ie  dans la  cham bre de sa 
fem m e,n ’ava it, rem arquez-le , q u ’à se conduire à  peu 
près h o n n êtem en t, p o u r ê tre  aim é et respecté  de ses 
sujets.

C’est un  bon  peup le que le peuple au trich ien . Au 
m om ent des fêtes données p o u r le m ariage de l’arch iduc 
Rodolphe e t de la  p rincesse S téphanie, j ’étais ju stem en t 
à S alzbourg , la b lanche e t coquette  ville qui m ire poé­
tiquem ent dans la  Salzbach, en face du som bre M oers- 
berg , ses balcons d ’où p en d en t des vignes v ierges d ’un 
rouge écla tan t.

R ien de ch a rm an t com m e l’aspect de la  sa lle , où 
tou tes les classes de la  société, unies dans un m êm e 
am o u r p o u r la  fam ille rég n a n te , banque ta ien t ensem ble 
com m e dans la  F rance  de nos ancêtres. Officiers, so l­
dats, bourgeois, ouvriers, fem m es en to ile tte  élégan te, 
ou en sim ple robe de to ile , so n t réun is au K ursaal. 
Les jeunes tilles d an sen t joyeusem en t sous le reg a rd  
des m ères enorgueillies. A près chaque valse, dan­
seurs et danseuses passen t en  se te n an t p a r  la  m ain , 
devan t le buste de l’E m pereur et de l’im p éra trice  
d ’A utriche, couronnés de feuillages e t placés sous un  
dais.

Les princes sem blen t p ren d re  à tâche, a u jo u rd ’hui, 
de faire l’œ uvre de la R évolution  et de détru ire  to u t 
sen tim en t de respect e t d ’a ttachem en t dans les âm es. 
Au bout de quelques années, l’arch iduc R odolphe dé­
la issait sa fem m e et v ivait pub liquem en t avec une 
Juive nom m ée S tern , qui accouchait d ’un garçon , le 
jo u r  m êm e où la  princesse S téphanie accouchait d ’une 
fille.

Quoi d ’é to n n an t à  ce que les sym path ies popu la ires
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se soient dé tournées d ’u n  p rince qui affichait ses yices, 
avec ta n t de sans-gène* ?

A près Solférino , ap rès Sadow a, l ’E m pereu r F rançois- 
Joseph n ’av a it rien  perdu de l'affection de ses peuples. 
Dès q u ’on vit le souverain  p ren d re  le p a rti des R oths­
child, ap p ro u v e r tous leu rs coups de Bourse, ap p lau d ir 
à  leu rs ten ta tives pou r exp lo ite r les trav a illeu rs  et pour 
ru in e r  l’industrie  nationale , afin de s ’en rich ir  davan ­
tage, to u t fut perdu  e t les coeurs s ’é lo ignèren t à  jam ais 
du ch e fd ’E tat, qui co m p ren ait si m al ses devoirs. « Quoi, 
d isent les bourgeois, vous n ’accordez po in t l’en trée de 
la Cour à  des C hrétiens com m e nous, parce  que nous 
n ’avons pas dix q u artie rs  de noblesse e t vous adm ettez 
des gens qui ne so n t po in t de vo tre relig ion e t qu i, il y 
deux générations, croupissaien t encore dans la  sordidité 
des ghettos. Vous laissez vo tre  K olom an Tisza vendre à 
Israël, à  beaux den iers com ptan ts, des hon n eu rs  que 
vous refusez à  des fam illes qui, depuis des siècles, on t 
loya lem en t e t honnêtem en t servi la m o n arch ie* ?  »

* Au lieu de rem ercier PernerstorlTer de lui avoir m ontré l’in­
dignité de sa condu ite ,l’archiduc Rodolphe voulut faireassom m er 
l’énergique orateur.

« Hier, -2ôfévrier,ont raconté tous les journaux, deux individus 
se p résen tèren t chez le député l’ernerstorlTeret dem andèrent à lui 
parler ; dès qu’ils furent seuls avec lui, ils se précip itèrent su r lui 
et le rouèrent de coups; puis, ils prirent la fuite et purent dispa- 
raitre sans être  inquiétés. Les blessures de M. l’ernersto ruer 
sont légères.

« La cause de cette agression est évidem m ent le passage du ré­
cent discours de ce député dans lequel il faisait allusion aux 
scandales de certaines personnalités aris tocratiques. »

* L’Em pereur, qui n’est pas un m alhonnête homme, mais un 
esp rit faible indignem ent trom pé par ses m inistres, a été très 
affecté de la façon dont il est m éprisé m aintenant par toutes les 
classes de la société. A la suite du discours de Pattaï il eu t, dit- 
on, un réveil de pudeur. « Vous me couvrez d ’infamie ! » aurait-il 
d it à Tisza. Tisza, en sortan t du cabinet impérial, aurait haussé 
les épaules et se sera it écrié : « Les Rothschild m’ont plus payé
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Rien de plus sensé, m ais rien  aussi de plus com plè te­
m en t inutile. S ouverains et g rands se igneurs ont l’am our

Ï du Juif, ils s o n te n v o û té s ,ilso n tb u le  ph iltre  m ystérieux  ; 
ils aim ent ceux qui les ra illen t, les diffam ent et les t r a ­
h issen t et n ’on t q u ’indifférence pou r ceux qui les défen­
dent.

Lisez ce sim ple fait divers*.

P e n d a n t son  p assag e  à  P a ris , l’a rch id u ch e sse  S téphan ie  
s’est ren d u e  au Père-L achaise , où elle a  déposé su r  la  to m b e  
de H enri Heine une  co u ro n n e  p o r ta n t  ce tte  in sc rip tio n  : 
L ’Im pératrice d ’A utriche à son poète favori.

L 'Im p éra trice  a  un  cu lte  p o u r  le poete  de  Y Intermezzo. 
Elle lit q u o tid ie n n em en t ses g lo rieux  po èm es. Dans son 
en th o u s ia sm e , elle fu t d é sireu se  de co n n a ître  les p lu s p ro ch es 
p a re n ts  du  poète défun t. Elle a lla  v isite r, à  H am bourg , la  
sœ u r cad e tte  de Heine, la  b a ro n n e  E m b d en , qu i e st la  m ère  
de la p rincesse  de La R occa, e t la  g ra n d ’m ère du  duc  de 
P e rd ifu m o .

L 'Im p é ra trice  offrit à  la  b a ro n n e  E m bden  un  m éd a illo n  
en to u re  de d iam a n ts  à  son chiffre, e t à  son fils une ép ing le  
p o r ta n t  le ch iffre  im p éria l en  d ia m a n ts . La so u v e ra in e , 
a v an t de q u itte r  la  b a ro n n e  E inbden , lui p ro m it q u e  la  
p re m iè re  p e rso n n e  de sa  fam ille  qui p a sse ra it à  P a r is  ira i t  
d é p o se r une  c o u ro n n e  su r  la to m b e  de Heine.

Ce fu t l’a rch id u ch e sse  S téphan ie  qui e x éc u ta  la  p ro m esse  
de l 'im p é ra tr ic e , e t qu i v in t o ffrir le so u v en ir  de  la  souve­
ra in e  à  la  cen d re  du  g ra n d  poète .

O uvrons donc H enri Heine et cherchons ce qui a pu 
toucher à ce point le cœ ur de l’im p éra trice  d ’A utriche. 
Voici justem ent une pièce qui s’appelle  : M arie-A n to i-  
n e tte ; c’est év idem m ent cette  pièce qu i au ra  ém u la  sou ­
veraine.

pour leur tabouret que J’Em pereur ne me payerait pour cinquante 
années de services. Voilà des souverains qu ’on a p laisir à serv ir, 
ils sont plus puissants que l’Kinpereur 1 »

* Gaulois, 11 septem bre 1887.
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C om m e les p laces des fen ê tres  b r ille n t g a ie m en t au  c h â ­
te a u  des T u ile rie s  e t p o u r ta n t ,  là , re v ie n n en t en  p le in  jo u r  
les sp ec tre s  d 'a u tre fo is .

M arie-A n to inette  re p a ra ît  d an s  le pavillon  de  F lo re ;  le 
m a tin , elle t ie n t son lever avec une  é tiq u e tte  sévère .

D am es de  c o u r  en to ile tte . La p lu p a r t  so n t d e b o u t, 
d ’a u tre s  a ssises su r des ta b o u re ts , en  ro b es de  sa tin  ou de 
b ro c a r t  d ’o r, g a rn ie s  de jo y a u x  e t de  d en te lle s .

L eur ta ille  e st fine, les ju p e s  à p a n ie rs  bourrent, e t d es­
so u s re g a rd e n t si finem en t les m ignons p e tits  p ieds à  h a u ts  
ta lo n s  : a li ! si seu lem en t elles a v a ien t des tê tes .

Mais p a s  u n e  n ’a  la  s ie n n e ;  la  re in e  e lle -m ê m e  n ’en  a 
p as, e t c’est p o u rq u o i Sa M ajesté n ’est p a s  Irisée.

O ui, celle q u i, avec sa  coifTure h a u te  co m m e  u n e  to u r , 
p o u v a it se c o m p o rte r  si o rg u e illeu sem en t, la  tille de M arie- 
T h érèse , la  p e tite -f ille  des C ésars a lle m a n d s .

Il fau t m a in te n a n t q u ’elle rev ien n e  sans frisu re  e t sans 
tê te , au  m ilieu  de nobles d a m e s non  frisées, e t san s  tè tes  
ég a lem e n t.

V oilà les su ite s  de la  R évo lu tion  e t de ses m a u d ite s  doc­
trin e s . T ou te  la  fau te  e st à  J .- J .  R o u sseau , à  V oltaire  e t à  la  
g u illo tin e .

Mais, chose  é tra n g e !  je  cro is p re sq u e  que  les p au v res c ré a ­
tu re s  ne  s ’ap erço iv en t p a s  q u ’elles so n t m o rte s  e t q u ’elles 
o n t p e rd u  ta tête .

T o u t ce m o n d e  se trém o u sse  ab so lu m e n t co m m e a u tre ­
fois : quelle  fade im p o rta n c e  se d onne  ce tte  v a le ta ille !

Les rév éren ces san s tê te  fo n t fr isso n n e r e t r ire  to u t 
en sem b le .

La p re m iè re  d a m e  d ’a to u rs  s ’incline  et p ré sen te  u n e  che­
m ise  de lin o n , la seconde  la  ten d  à  la  re in e , e t to u te s  deux 
se re ti r e n t  avec une  révérence .

La tro is ièm e  e t la  q u a tr iè m e  d am e  s ’in c lin en t e t s ’ag e ­
n o u illen t d e v an t Sa M ajesté p o u r  lu i p a sse r  ses bas.

Une dem o ise lle  d ’h o n n e u r  a rriv e  e t s’incline  en a p p o r­
ta n t  le d é sh ab illé  du  m a t in ;  une a u tre  dem o ise lle  s’incline 
e t p ré sen te  la so u s -ju p e  à  la  re in e .

La g ra n d e -m a ltre s se  de  la  c o u r s e  t ie n t  l à ;  elle ra fra îc h it  
avec son év en ta il sa  go rg e  b lan ch e  e t,  ne p o u v a n t le fa ire  
avec la  tê te , elle so u rit  avec le  d e r r iè re ...
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A trav e rs  les te n tu re s  d es fen ê tres , le so le il g lisse  de 
c u rieu x  re g a rd s , m ais  en apercevant la  scène des sp e c tre s  il 
recu le  é p o u v an té . »

N’est-ce pas que, dans ces conditions, ce tte  visite de 
l’im p éra trice  d ’A utriche à la  sœ ur de H enri H eine est e n ­
core une jo lie  no te m oderne?

Les défenseurs des an tiques m onarch ies , les fidèles e t 
les respectueux  des choses augustes d ’autrefoia, m eu­
re n t navrés, désillusionnés, o u b lié s ; toutes leurs esp é­
rances o n t été brisées, l ’effort de to u te  le u r  vie a été 
stérile ; dans un  p e tit ap p a rtem e n t, où les m eubles 
m o n tren t la  corde, où to u t sent la  m isère décente, le 
dern ie r reg a rd  de ces vaincus ap e rço it la  com pagne 
aim ée, pauvre  v ieille qui va re s te r  sans ressources, 
quelque honnête e t g racieuse en fan t qui n ’a u ra  pas un
sou de d o t.......

Jam ais princesse im périale  ou royale ne m o n te ra  le 
rude escalier qui conduit à cette dem eure, jam ais sou ­
veraine ne fran ch ira  ce seuil pour dire à cette en fan t : 
* V otre p è re  fu t un  désintéressé et un brave, il a été le 
cham pion obstiné de causes perdues, j ’ai lu ses livres et 
je  viens vous rem erc ie r au  nom  des rois. »

La scène change, dès q u ’il est question d ’une reine 
q u ’on ne peu t p lus friser parce q u ’elle n ’a plus de tête 
et de sa dam e d ’ho n n eu r rédu ite  à faire la  révérence 
avec son d e rr iè re ... A la sœ ur d ’un  tel écrivain, le m é­
daillon  au chiffre im périal, au  neveu l ’épingle enrichie 
de brillan ts, au poète m o rt la cou ronne ... Comme tu  
rira is  dans le tom beau , g ran d  ra illeu r, si déjà tu  ne 
voyais, de tem ps en tem ps, a p p a ra ître  le châ tim en t sous 
la  iorm e de tro is lourdes colonnes consacrées p a r  W olff 
à  faire  ton  p an égyrique ...
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Je ne voudrais  pas, d ’ailleurs, c o n tra rie r  l’im p é ra tric e  
d ’A utriche, si elle trouve am u san t que les rév o lu tio n ­
naires coupen t la  té te à  son fils et à  sa b ru  e t que les 
Juifs com posent des vers bad ins là-dessus. — Gela l a r e -  
garde  plus que m oi.

Ce que j ’en  dis c’est pou r le principe.
Je ne fais m êm e aucune difficulté d’avouer que cetto 

iron ique se licha  su r M arie-A ntoinette est un  chef- 
d ’œ uvre d ’a rtis tiq u e  férocité. Avec quelle  g râce  atroce 
ce Ju if  s’égaye su r le supplice d ’une re in e ! Comme le 
poète exquis, le P arisien  raffiné, est bien le frère des 
Youddis crasseux, des Youddis à  tire -bouchons de la  
Gallicie qui, réun is pou r quelque m eu rtre  ritu e l, se 
reg a rd en t en r ian t tand is que, p a r la  plaie ouverte  de la 
victim e, s’échappe , p u r e t verm eil, le sang  ch ré tien  des­
tiné au  doux pain  du P ou rim .

Ce n ’est pas le cri b ru ta l du sectionnaire  p o r te u r  de 
p iques : « A la  gu illo tine  l’A utrich ienne! » C’est plus fin, 
plus sin istre  aussi. L’iron ie de ce Juif, qui a d ix -h u it 
cents ans de fiel recu it su r le cœ ur, s’épanou it au  spec­
tacle  de ces trous san g lan ts , de ces cous de p a tr i­
ciennes dans lesquels la  hache a fa it une la rge  en taille , 
à  la vue de cette g ran d e  dam e qui ra fra îch it, avec son 
éventail, sa gorge b lanche qui finit dans une p la ie  béante.

C’est le Ju if, encore une fois, avec cette te rrib le  haine 
qui ne flam boie pas, et, m êm e assouvie, m et à peine un 
écla ir de rap ide b o n h eu r dans ces yeux  de gazelle 
m ouillée du Sém ite, si expressifs e t si t r ié e s ;  c’est l’éter­
nelle parodie , la  Messe Noire célébrée, non plus dans la  
lande au Moyen Age, m ais su r des ru ines de palais 
écroulés et de châ teaux  incendiés, — la Messe Noire 
avec les p la isan teries im pies, le signe de la  croix de la  
m ain  gauche, l ’Evangile lu à  reb o u rs  ou posé su r la
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croupe d ’une sorcière. C’est Ludovic Hale'vy choisissant 
les m ythes im m ortels de la  Grèce com m e thèm es d ’opé­
re ttes obscènes; c’est Offenbach p ren a n t un  can tique, le 
m e ttan t à con tre tem ps e t en fa isan t un  m o tif de can ­
can ...

Je la vois
E n tr ’o u v ra n t m a  to m b e  

Et sa  voix 
M’app elle  e t j ’y to m b e .
H élas! q ue lle  d o u leu r 
R em p lit m on  cœ u r 
De c ra in te  e t d’h o r re u r !

Ainsi ch a n te n t des ê tres au cœ ur pu r, évoquan t au 
fond d ’un san ctu a ire  la  vision grandiose e t te rr ib le  de la 
Mort e t de l’E ternité. Offenbach entend cela, il l’accom ­
pagne peut-être com m e o rgan iste , il songe im m édiate- 
tem ent à  travestir e t à p a ro d ie r e t il a  trouvé le m ouve­
m ent d ’un  chœ ur d ’opére tte .

Mais r ien  ne  v a u t à  m es yeux ,
Un jo li p e tit bézigue à  deux ,

Il je tte  cette charge  d ’un can tique à travers la  ca rica­
tu re  d ’une légende, la  touchan te  légende de l’épouse 
persécutée du pala tin  Syffrid, la douce Geneviève de 
B raban t qui, v ictim e des calom nies de Golo, vécut dix 
ans au fond d ’une fo rê t, sous une h u tte  de branchages.

Avec l’instinct de sa haine  p o u r to u t ce qui a inspiré 
no tre  respect et no tre  enthousiasm e, avec son besoin de 
b lasphém er, cette race possède incon testab lem ent un 
don par ticu lie r de sa isir le côté g ro tesque de tou te 
chose ém ouvante et belle. Ecrivains e t a rtis te s  resten t 
m archands de lo rg n ettes , m ais ils venden t des lo rgnettes 
spéciales à verres salis ou b izarres, des verres faits à
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l’im age de leu r cerveau  déséquilib ré e t, g râce  auxquels, 
to u t su r la  te rre  a p p a ra ît difform e, m a lp ro p re , incohé­
ren t, ex trav ag an t e t baroque .

En dehors d ’une satisfaction m auvaise les Juifs 
n ’ép rouven t nu lle jo ie  à  cette besogne. Q uand il écrit 
ses œ uvres les plus fo lâtres, H alévy a su r sa tab le  le 
revo lver avec lequel P révost P arad o l s’est b rû lé  la  cer­
velle. Ils obéissen t à une sorte  d ’im pulsion irrésistib le , 
à une trép id a tio n  m alad ive qui les em pêche de reste r 
tran q u ille s  et de la isser les au tre s  tranqu illes . En Rou­
m anie, on ap e rço it parfo is les synagogues illum inées la  
n u it : ce so n t des Juifs qui s’e n tra în e n t pour la  conquête 
des cap ita les en ch a n ta n t e t en d an san t frénétiquem ent 
le galop  A’Orphée a u x  E n fe rs .

L a race est ainsi ; destinée à finir dans tou tes les ép i­
lepsies, dans tous les a rth ritism es , dans tou tes lesdém o- 
nies. Le Ju if  se trém ousse com m e les m alheu reux  qui 
sont a tte in ts  de la  chorée, il se rem ue sans trêve com m e 
ceux que les d a r tre s  dém angen t, il trava ille  sans cesse 
du cerveau com m e les gens qui on t la  névrose.

Ce que je  vous dis là , G harcot vous l’exp liquera  en 
d ’au tre s  term es. « Les Sém ites, dit-il ' ,  o n t le priv ilège 
de p résen ter à un  degré considérab le to u t ce que peut 
inven ter l’a rth ritism e , to u t ce que peu t in v en ter la 
névrose et ce sera it un trav a il fo rt in té ressan t à faire 
que d ’étud ier spécia lem ent les m alad ies d ’une race aussi 
o rig ina le que cette  race des Sém ites qui a jo u é  un si 
g ran d  rô le dans le  m onde depuis l’an tiq u ité  ju sq u ’à nos 
jo u rs . »

C harcot a  ra ison  et une telle étude se ra it d ’un  in té rê t 
considérab le. On est to u t étonné, en  effet, en causan t

* Leçons du m ardi à la Salpêtrière, 15 novem bre 1887.
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avec des m édecins, de vo ir à quel po in t les observations 
des savants son t d ’accord  avec les consta ta tions des so­
ciologues.

A des époques de dissolution, com m e celle que nous 
traversons, ce ne son t pas les m œ urs seu lem ent, les
modes d’envisager la vie qui se transforment, ce sont les 
maladies elles-mêmes qui changent de caractère.

Le rhum atism e, par exemple, a remplacé la goutte 
qui tend de plus en plus à se cantonner en Angleterre; 
le diabète, presque inconnu autrefois, augmente chaque 
année et se traduit par des phénomènes nerveux qu’il 
ne présentait pas jadis. C’est la lèpre juive cependant 
qui s’est le plus complètement modifiée. A côté, et sou­
vent en place de manifestations dermatologiques, vous 
avez a u jo u rd ’hui des m an ifesta tions nerveuses. Chez 
beaucoup de Sém ites, on peu t le d ire , la  lèp re est rem on­
tée au cerveau. A utrefois ils se co n ten ta ien t de se g ra t­
ter, m a in ten an t ils ép rouven t le besoin de s’a g ite r ...

Ces gens, tou jou rs en p ro ie  à  une inqu ié tude que rien  
n ’apaise , finissent p a r  e n tra în e r  les au tres  dans leu r 
sa ra b a n d e , p a r  com m u n iq u er aux plus paisibles leu r 
m ouvem ent déso rdonné . Bon g ré ,  m al g ré , il fau t que 
l’E urope les suive.

C’est la  g u e rre  qui do it liq u id er to u t, décider quel est 
le peuple le p lus m alade , désigner celui qui m angera  
l’au tre , com m e aux âges prim itifs, dans la  fo rê t sauvage, 
où les plus forts ex te rm in a ien t les faibles.

D evant le rh é teu r répub lica in  e n  tra in  de v a n te r  les 
b ienfaits de la  civilisation e t de cé léb rer 89, qui a in a u ­
gu ré  une ère de fra te rn ité  e t de paix , le F a it se dresse e t 
b ru ta le m e r soufflète l ’o ra te u r.

A vant 89, la  m ilice p re n a it 10,000 hom m es p a r  an



I N T R O D U C T I O N XIX

ça  F rance. C eux-là seuls é ta ien t soldats qui le voulaien t, 
qui a im aien t la g u erre  et ces petites arm ées, bonnes à 
conquérir des lau rie rs , se liv ra ien t à de petites g u erres  
qui ne m etta ien t ja m a is  en  question  l'ex istence m êm e 
d’une na tion .

A u jou rd ’hui l’effectif to ta l de paix  p o u r l’E urope est 
de 3,09:2,000 hom m es, l’effectif de g u erre  de 16 m illions 
d ’hom m es e t les budgets m ilita ires réunis de 3 m illiards 
500 m illions.

Avec les lois nouvelles le pied de g u erre  se ra  de 
19 m illions d ’hom m es 1

Le soufllet du F ait ne tro u b le  pas le rh é teu r. Le répu­
blicain, en effet, n ’est pas un hom m e pensan t, ra iso n ­
n an t, ch e rch an t la vérité  e t la  p ro c lam an t, c’est un  
in s tru m e n t, un  o rgue de b a rb a rie  jo u a n t des a irs de 
civ ilisation ...

On donne un  coup de pied dans l’in s tru m e n t e t il 
s’a rrê te  un  peu, com m e ap rès les m assacres de 1870, puis 
le Ju if  paye le raccom m odage de la  m anivelle légère­
m en t détério rée , e t l ’o rgue recom m ence à m oudre  ses 
a irs  : 1789, le P rog rès, l’am o u r succédant aux  haines 
de n a tio n s...

Parfo is le Ju if  associe ses vers à cette m usique et 
s’écrie , com m e F erd inand  G oldschm idt, au teu r de F ic tio n  
et réa lité  (poésies), qu i, d ’ap rès les A rchives Israélites, 
est d ’o rig ine viennoise :

G loire à  Q u a tre -v in g t-n eu f, l’ère  de  d é liv ran ce ,
Souffle p u rif ia n t de  bén éd ictio n

C’est drôle to u t de m êm e que ce soit des Juifs d ’Au­
triche qui v iennen t g lo rifie r en F rance la R évolution 
de 89, a lo rs que, chez nous, tous les êtres lib res, q u ’ils 
ap p a rtien n e n t à  l’élite in te llectuelle  ou au p ro lé ta ria t,
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son t unanim es à m aud ire  cette R évolution m anquée et à 
d éc la re r q u ’elle ne nous a appo rté  que le paupérism e, 
le d éshonneu r et la  ru ine .

C’est à  nous, qui n ’ap p a rten o n s pas à  la  co rp o ra tio n  
des joueurs d ’o rgue de b a rb a rie , d ’in te rro g e r l’horizon 
et de m o n tre r ce que se ra  la  p rochaine g u erre , la  g uerre  
inévitable.

Quand l’heu re  fatid ique de la  g rande  tuerie  a u ra  sonné, 
on v e rra  ces choses :

M obilisez! Mobilisez! — le fluide électrique lancé su r 
les innom brab les fils a po rté , ju sq u e  dans les coins les 
p lus reculés de la  Gaule et de la  G erm anie, l’o rd re te r ­
rib le  qui est un  a r rê t de m o rt pou r des m illiers d ’êtres 
hum ains. Aux arm es ! Aux arm es ! on t répondu  des m il­
lions de po itrines gauloises et germ aines.

Q uelques heures après, les cavaliers a lertes so n t en 
selle et s’é lancen t des fron tières. — S abrez ! Sabrez au 
galop ! C hargez les uns con tre  les au tre s , dern ie rs so l­
dats des com bats épiques d ’au trefo is  i

Chargez e t sabrez v i te ! . . .  vo tre  heure  se ra  c o u rte ... 
car, d e rr iè re  vous, a rr iv e n t e t s ’alignen t les fusils e t les 
canons m o d ern es... e t la  g ran d e  Bataille Nouvelle va 
com m encer...

Quelques jo u rs  o n t suffi. — Les m achines rap ides 
atte lées aux  longs tra in s  de g u erre  o n t entassé, des deux 
côtés de la fron tiè re , les fo rm idab les ba ta illons et les 
redou tab les canons noirs.

Les R égim ents, les B rigades, les Divisions, les Corps 
d ’a rm é e , les A rm ées, naguère  tronçons épars, son t 
soudés.

Les hom m es p lien t sous le fa rdeau  des cartouches 
m éta lliques; les caissons son t bondés de p ro jec tiles; les
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chario ts  reg o rg en t d ’outils, de souliers e t de vivres. Les 
am bulances a tten d e n t sous la  cro ix  de sang  des fanions.

Les souffles des hom m es e t des chevaux font com m e 
'e  b ru it des vagues lo in taines. Les vapeurs sorties de ces 
hom m es entassés e t de ces bêtes suan tes m o n te n t et 
vo ilen t le ciel bleu.

Q uelques k ilo m ètressép a re n t les Gaulois des G erm ains.
Ce m atin , c’est jo u r  de b a ta ille ...
E t d ’abord , un  g rand  silence : silence fa it du  recueil­

lem en t des âm es qui vont b ien tô t q u itte r ces corps; 
silence fait des épouvantes m uettes, à  la  pensée de 
l’énorm e hécatom be; silence fait des p rières m en tales et 
secrètes des époux , des pères et des fils !

Tout à  coup reten tit, lo in ta in  et lugub re , le p rem ier 
coup de canon , et deux m illions de soldats rép o n d en t 
p ar un  cri sauvage au sifflem ent du p rem ier p ro jec tile .

En avan t 1 En avan t 1
Les m usiques g u erriè res  en to n n en t les M arseillaises 

n a tio n a les ; les d rap eau x , les é tendards, les fanions fré ­
m issen t; les cœ urs b a tten t, les chevaux  hen n issen t; lès 
com m andem ents se cro isen t et se m u ltip lie n t; le ciel 
trem ble . Les lignes im m enses e t profondes s’avancent 
les unes con tre  les a u tre s ...  hom m es et b ê tes ... chairs 
à canon  1

Les batteries se déplo ien t e t p ren n en t position.
Les in fan teries m archen t. On charge les pièces, on 

charge les arm es, on  rem p lit les m agasins des fusils.
Six m ille m ètres sé p aren t les gueu les des canons 

d ’ac ier ! deux m ille m ètres sép aren t les' po in tes des 
ba ïonnettes ... e t déjà la bataille  com m ence.

Un feu te rr ib le  s’ouvre; canon contre canon , b a tte r ie  
contre b a tte rie , g roupe de ba tte ries  con tre  g roupe  de 
batteries.
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A six m ille m ètres 1 P ièce, feu !
Les obus fou illen t le sol et éc la ten t; m ais, b ien tô t, 

chaque pièce a  rectifié son t ir  e t trouvé sa distance e t la 
lu tte  dev ien t intense. D ésorm ais, chaque p ro jec tile  lancé 
éc la tera , en l’a ir, au-dessus des têtes et sèm era  deux 
cen t c in q u an te  pro jectiles su r des surfaces couvertes 
d ’hom m es.

H om m es e t chevaux sont écrasés sous cette p lu ie de 
fer e t de p lom b. La supério rité  res te ra  au  po in teu r le 
p lus hab ile  et le plus rap ide .

Les canons se tu en t en tre  eux, les b a tte rie s  s’écrasen t 
en tre  elles, les caissons se v iden t. —  L’avantage dem eu­
re ra  ainsi à celui dont le feu ne chôm e pas !

E t sous ces o u rag an s, sous ces tem pêtes, les bata illons 
vont s ’abo rder.

Deux m ille m ètres ! m ais déjà les balles de petit 
ca lib re, fines, coquettes, argen tées, po in tues, sifflent et 
tu e n t, frap p en t e t trav e rsen t, ricochen t e t b r ise n t; les 
salves se succèdent et des nappes de balles, denses 
com m e la g rêle , rap ides com m e la  foudre, inonden t 1® 
cham p de bataille .

Les canons qui ont tué les canons d ’en face, lib res 
a lo rs, a t taq u e n t les bata illons.

Ils lancen t su r les g roupes la  b ru ta le  p lu ie de fer et 
les cadavres jo n c h e n t la  te rre  ensang lan tée .

Les ligues poussen t les lignes, les bata illons poussent 
les bataillons, les réserves a rriv en t, et, p o u rtan t, en tre  les 
deux arm ées que les balles et les obus fauchen t, s’étend 
encore une longue bande, la rge de m ille pas, q u ’aucuc 
v ivan t ne peu t fra n ch ir ...

Les m unitions s’épu isen t... les m illions de cartouches 
e t les m illie rs d ’obus couvren t la  te rre  hachée de leurs 
étuis de cu ivre , de leu rs tôles déchirées, de leu rs  éclats



tra n c h a n ts ...  e t le feu continue to u jo u rs ... to u jo u rs ... 
ta n t que les caissons vide» se ron t rem placés p a r  d ’au tres 1 

Les obus à la  m élin ite pu lvérisen t les ferm es, les 
ham eaux , les v illages; ils dém olissent e t anéan tissen t 
to u t ce qui est un  ab ri, un  refuge ou un obstacle.

Déjà la  m oitié des co m b attan ts  râ le  et m e u rt ; les 
blessés et les m orts fo rm ent com m e deux rem p arts  p a ­
rallèles, épais, d istan ts  de m ille pas, que les pro jectiles 
lab o u ren t, que la  m itra ille  m e t en m ie ttes ... e t que les 
v ivants ne peuvent fra n ch ir  I 

La bata ille  co n tin u e , ach arn ée . Mille pas séparen t 
tou jou rs les deux arm ées.

A qui la  Victoire ? A perso n n e ...
Et les salves redoub len t, e t les canons c ra ch en t; les 

un ités to u rn o ien t dans cet en fer e t s’ab a tte n t sous la  
trom be.

So ldats et chefs, pêle-m êle !
Chevaux et canons, péle-m êle 1 
D rapeaux e t é tendards, pêle-m éle !
V ivants, blessés e t m orts, pêle-m êle 
A qui la  V icto ire?  A p erso n n e ...
C ependant, l'œ il d ’un chef, au m ilieu de ce g ran d  ca r­

nage, a  vu que les hom m es e t les m unitions m anquaien t 
su r un point de la  ligne en n em ie ... au  ce n tre ...  à  d ro ite ... 
à  g au ch e ... quelque p a r t t  

Ce chef a réun i, rap idem en t, devan t ce p o in t faible, 
des canons chargés, des bata illons frais, des caissons 
pleins e t il a lancé ce to rre n t à trav e rs  les deux digues 
in franchissab les de la  zone des m orts .

11 a fait un tro u  dans l’ennem i, il y  est en tré , tète 
baissée, pendan t que ses escadrons rap ides o n t balayé les 
flancs de la colonne d ’attaque .

Cette colonne in ferna le  pénè tre , com m e un coin, dans
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le cœ ur de l’arm ée en n em ie ; les v ivants re p re n n e n t cou­
rag e  et te n te n t un d e rn ie r  effort.

Les canons ton n en t et la  colonne m arche to u jo u rs ... 
sem an t la  m oitié de ses hom m es... m ais av an çan t. — 
A son to u r, elle se déploie et ouvre un  feu te rrib le , de 
tous ses fusils et de tous ses canons.

Les lignes ennem ies se ro m p en t e t les débris des uns 
cèden t le te rra in  aux débris des au tre s  '

A qui la  V ictoire ?
Le jo u r  baisse, la  n u it a rriv e , les om bres cachen t 

l ’h o rrib le  charn ier. Les v ivants, brisés p a r  la  fatigue, 
n ’on t plus la  force de poursu iv re  ou de fuir.

D em ain ! dem ain  encore 1 ta n t q u ’il y a u ra  des 
hom m es, des chevaux , des canons, des fusils, des ca r­
touches e t des obus !

Ce soir, com ptez vos m o rts  e t  vos v ivants !
A qui la  V ictoire ?
A qui ? à Dieu, p e u t-ê tre ...  qui a réso lu  de faire p érir, 

sous le D éluge  du fer, tous les 01s qui o n t oublié la 
p aro le  du  C hrist : « Aimez-vous les uns les au tre s  ! »

Il m e sem ble q u ’il y  a un  m otif d ’espérance p ou r ceux 
qui au ro n t lu , avec un esp rit de penseu r et une âm e de 
F rançais, cette page écrite après une causerie avec des 
officiers patrio tes, sous la  dictée, en quelque so rte , 
d ’hom m es au cœ ur a rd e n t, à  l’in te lligence éveillée, qui 
m éd iten t sans cesse su r ce que se ra  la  p rochaine g u erre , 
su r l’inconnu form idable que contien t la  prem ière 
bata ille .

Oui, il se tro u v era  un m om ent dans la  jo u rn ée  où un 
chef, s’il est je u n e  su rto u t, v e rra  ou cro ira  voir, — ce qui 
rev ien t souvent au  m êm e à  la  g u erre , — un p o in t faible 
chez l ’ennem i ; il se tro u v era  un  hom m e qui fe ra  quelque
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chose de lu i-m êm e e t qui tran sfo rm era  to u t à coup un 
com bat qui sem ble to u t scientifique e t tou t industrie l en 
y in tro d u isan t l ’élém ent h u m a in , l’in itia tive ind iv i­
duelle.

C’est ceci qui doit nous d o n n er à  espérer, en nous 
m o n tra n t, q u ’en dép it des m oyens g igan tesques don t dis­
pose l’A llem agne, nous p o u rrio n s  p arfa item en t nous 
p résen ter su r le p rem ier cham p de b a ta ille  dans des 
conditions d ’égalité  absolue.

La vérité  est que la g u erre , où rien  ne sem ble m ain ­
te n a n t laissé au h asa rd , est p lus que jam ais  une énigm e.

Je m e souviens à ce propos d ’une conversation  avec 
le généra l Schm itz.

Le général Schm itz fait p artie  d ’un  d îner des S par­
tia tes, où  nous nous réun issons tous les quinze jo u rs  
en tre  am is p o u r deviser à cœ ur ouvert. Que de choses 
in té ressan tes  nous a d it là  no tre  pauv re  e t ch e r Itaoul 
Duval I J ’en appelle  à  tous ceux qui é ta ie n t les assi­
dus de cette réun ion  : G oncourt, U zanne, Jo llivet, Bois- 
gobey, Ziem , D upray.

Maisje vous p a rle ra i une au tre  fois plus à  fond de Raoul 
Duval je  m ’en tiens p ou r le m om ent au généra l Schm itz. 
Retenu p a r  ses occupations, il ap p a ra issa it ra re m e n t aux 
S p artia tes , et j ’avoue que je  fus un  peu su rp ris  la  p re­
m ière fois que je  le vis à nos agapes. « Q uelle d rô le 
d 'idée a ce g u e rr ie r , d is-je à m on voisin, de ven ir au 
m ilieu de le ttrés , il ne nous d ira  rien  de sp iritu e l e t il 
b o ira  tou te la  ch a rtreu se  ! »

A la  fin, l’e n tre tie n  to m b a  su r les questions m ilita ires 
e t cet hom m e, à  l’ap p aren ce  u n  peu  ru d e , nous ouv rit 
des perspectives curieuses e t m êla à des pensées très 
hau tes  des souvenirs qui ava ien t l’accen t v ivan t des 
choses vues. Il nous m o n tra  com bien ce q u ’on disa it su r ce
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su je t é ta it fo rcém ent faux, pu isque, d ’o rd in a ire , ceux qui 
p a r la ie n t de la gu erre  ne la  connaissaien t pas, tand is 
que ceux qui la  connaissa ien t bien n ’en p a rla ien t pas.

S u rto u t il insista su r l’im prévu  que con tien t un com bat, 
su r l’ignorance où é ta ie n t ceux-m ém es qui y av a ien t pris 
p a r t, de o? qui s’é ta it passé dans ce com bat. Sans doute 
S tendhal a indiqué cela p o u r W ate rloo , vu d ’un p e tit 
coin du cham p de bataille , m ais le général Schm itz 
nous l’affirm ait p o u r ceux qui é ta ie n t censés d irig e r 
l ’action  e t il nous c ita it l ’exem ple de la bata ille  d ’Inker- 
m ann , à laquelle  il assista it com m e chef d ’é tat-m ajor de 
G anrobert. Le m atin  personne ne se d ou ta it q u ’il y 
a u ra it  bata ille  et, le  so ir, le g én é ra l C anrobert, qui ava it 
été tou te  la  jo u rn ée  au m ilieu du feu et don t l’uniform e 
é ta it crib lé de g ra in s  de p lom b, d isait au colonel Schm itz : 
« Eh bien ! m a in te n an t il va fa llo ir faire un  ra p p o rt su r 
ce p e tit com bat. »

Le petit com bat é ta it une g ran d e  bata ille  e t les m orts 
étaien t te llem en t en tassés les uns su r les au tres  dans un 
espace re s tre in t q u ’on  ne se d o u ta it m êm e pas du chiffre 
des pertes.

La conclusion du général Schm itz, trè s  consolante en 
résum é, se ra it ra ssu ran te  p o u r nous, si nous avions en 
tem ps de guerre  un  com ité de S alu t public véritab le , si 
les rap p o rteu rs  de la  Com m ission du budget n ’étaien t 
pas des industrie ls qui venden t le secret de nos obus à 
l ’A ngleterre , si les Juifs, com m e L evaillan t (Isaias ou  
Rech) ne donnaien t pas des postes de confiance à la fron­
tiè re  à des déserteu rs, si, en  un  m ot, nous n ’étions pas 
livrés à l’ennem i p a r  les F rancs-M açons qui occupent 
toutes les s ituations im portan tes .

Dans la  p lu p a rt des cas l’issue d ’une bata ille  dépend



d’un  p u r  h asa rd  e t personne n ’est en é ta t de d irige r 
une arm ée qui dépasse 100,000 hom m es.

Tolstoï, d ’a illeu rs, a  m is ad m irab lem en t ce p o in t en 
lum ière.

C haque b a ta ille , d it- il , celle de  T o ro n tin o , de B o rod ino , 
d ’A usterlitz , c h a q u e  b a ta ille  s’a cco m p lit to u jo u rs  to u t a u tr e ­
m en t que  ses in s tig a te u rs  ne l ’av a ien t su p p o sé . C’e st une 
co n d itio n  essen tie lle  de l ’a r t  de  la  g u e rre .

D in n o m b ra b les  forces libres , — c a r  nu lle  p a r t  l’h o m m e 
n ’e st p lus lib re  q u e  p e n d an t la b a ta d le , où il s’ag it p o u r  
chacun  de la vie ou de la m o rt — d 'in n o m b ra b le s  forces 
libres in fluen t s u r  la d irec tio n  de la  b a ta ille , qu i ne p e u t 
pas ê tre  p révue  e t qu i ne coïncide  ja m a is  avec la  d irec tio n  
d ’une seu le  force.

Q uand  p lu s ieu rs  forces d iverses ag is se n t en  m êm e tem p s 
su r  le m êm e c o rp s , la  d irec tio n  d a n s  laq u e lle  ce co rp s 
se ra  p o ussé  ne se ra  ja m a is  celle d ’une de ces forces, m ais  
elle su it la  d irec tio n  de  la p lu s c o u rte  m o y en n e , ce qu i se 
fo rm ule  d an s  la  m écan iq u e  p a r  la  d iag o n a le  du  p a ra llé lo ­
g ra m m e  des fo rces.

Tous ceux qui, à no tre  époque, savent encore s’abs­
tra ire  d u  m ouvem ent trép id an t qui en tra în e  nos con­
tem porains dans une sorte  de danse de crisiaques, m édi­
te ro n t ces sim ples réflexions avec profit.

N apoléon, qui é ta it peu t-ê tre  le plus m erveilleux ce r­
veau qui a it été logé dans une tè te  d ’hom m e, a pu d iriger 
ses p rem ières batailles, a lo rs q u ’il connaissait la com po­
sition des rég im ents, le te m p éram en t, les qualités spé­
ciales de chaque généra l. Dès 1808 ou 1809 il a  été à  la 
m erci de tous les hasards. Qui ne sa it q u ’à la  bataille  
d ’Eylau pas un seul des officiers d ’o rd o n n an ce  envoyés 
p a r  l ’E m pereur pou r p o rte r  ses o rd res  n ’a rr iv a  à desti­
nation  ?

C’est en vain  q u ’on p ré te n d ra it que les té lég raphe  
m ilita ires p e rm e tten t à  des gén é rau x  en chef de se
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ren d re  com pte in stan tan ém en t des opéra tions qu i s’ac­
com plissent su r une étendue de p lusieurs lieues. Outre 
que les chances son t égalisées, puisque tou t le m onde a 
de ces appareils , la  s itua tion  est t .  a jo u rs  la m êm e, ca r 
tous les perfectionnem ents m odernes ne peuven t rien  
changer à la  capacité d ’un cerveau hum ain .

Supposez un g én é ra l, pas tro p  vieux, ay a n t la  con­
fiance des soldats e t h an té  p a r  l’idée fixe de passer, il va 
à  d ro ite  au  m om ent où l’on cro it q u ’il ira  à gauche, il 
dérange les com binaisons; les ennem is c ro ien t q u ’il a 
une raison pour faire cela e t que ce m ouvem ent co rres­
pond à u n  plan quelconque; ils se tro u b le n t...  Le général 
est v a inqueu r e t il se ra  p roclam é im p e ra to r . Le m aréchal 
de Mac-Mahon n’est certes pas un prodige d ’intelligence, 
il a  fait quelque chose com m e cela à  M agenta et, s’il é ta it 
m o rt avan t 1870, il a u ra it laissé la  rép u ta tio n  d ’un s tr a ­
tège incom parab le .

Si le jeu  des fo rc es  libres  don t p arle  Tolsto ï ré ta b lit 
l ’égalité en tre  les com battan ts  qui peuven t obéir à leu r 
in sp ira tion  du m om ent, la  s itua tion  change lo rsq u ’il 
s’ag it de l’o rg an isa tio n , de la  p ré p a ra tio n  de la  g u erre , 
du  soin de m e ttre  des forces en  présence d ’a u tre s  forces.

Les F rancs-M açons et les Sém ites on t b ien  la  no tion 
de cette  év idence; c’est p o u r cela q u ’ils s’efforcent de 
tra q u e r  dans toutes les ad m in is tra tio n s tous ceux qui 
tiennen t p a r quelque fibre encore à  la  fam ille française 
d ’au trefois p o u r les rem p lacer p a r  des Juifs allem ands 
‘• 'u t fra îchem en t n a tu ra lis é s 1.

1 II est bien en tendu  qu’un livre comme celui-ci est fait de 
m oitié avec des lecteurs qui com prennent à dem i-m ot; c’est une 
étude en comm un. Chacun, dans le cercle spécial où il se m eut, 
contrôle l’exactitude de ce que j ’avance et constate com bien j ’ai 
raison. Obligé de com pter avec une m ag istra tu re  m açonnique et
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Ceux-là, ainsi que l’a  fait rem a rq u e r Jacques de Biez, 
ne son t plus des « F rança is  de choix », com m e Heine, 
ou m êm e « des n a tu ra lisés  vaincus », com m e WolfF, il» 
so n t deux fois F rança is » . C’est p a r  ces paro les m ém o­
rab les  que le m aire  du IXe arrond issem en t, M. Emile 
F e rry , bien digne de p o rte r  un  tel nom , sa lu a it la  fille du 
g ran d  rab b in  Zadoc K ahn le jo u r  de son  m ariage  civil 
à  la  m airie  de la rue  D rouot.

ju ive , je m’appuie tou jours, au tan t que possible, su r des fait*  
divers qu ’on t figuré dans deux cents ou tro is cents journaux .

Parm i les fa its  divers  beaucoup sont instructifs comme l’his­
toire de Bloch et du m inistère de la Marine. Flourens e t Poubelle 
on t déclaré que, même après un concours, un Chrétien, qui ne 
ren ia it pas sa foi, ne pouvait être adm is dans une adm in istra ­
tion de l’E ta t; Bloch est adm is sans contestation . Dès qu ’il est 
adm is, il fait p résen ter un prem ier m andat faux de 450 francs; 
le titu la ire  véritable arrive  quelque tem ps après e t l’on se con­
ten te  de d ire  au faussaire : « Vous avez voulu badiner. » Notre 
Bloch présente un second m andat faux de 800 francs qu’on ne 
paye pas parce que le titu la ire  é ta it  venu lui-m êm e toucher sa 
pension tro is jours auparavan t. ■ Toujours badin ! • dit-on  à 
Bloch. Bloch, sans se lasser, fabrique un troisièm e faux, de 
2,000 francs cette fois. L’employé se borne à m ettre le faux dans 
son tiro ir e t l’on d it à Bloch : « Si vous alliez faire un p e tit tour 
à  Berlin ? »

Bloch consent e t pa rt tranqu illem en t p o u r  Berlin, « avec une 
jeune  et jolie fille dont il avait fait sa m aîtresse » sans oublier 
sans doute d ’em porter en Allemagne tous les renseignem ents 
qu’il a pu se procurer au m inistère su r l’éta t de notre m arine.

Vous im aginez le tapage que ferait la Lanterne, si un Frère 
des Ecoles chrétiennes avait fabriqué un m andat faux de vingt- 
cinq  centim es e t si on l’avait tra ité  avec cette  indulgence.

11 est vrai que l'In transigeant nous apprend que Bloch appar­
tien t • à  une des principales familles Israé lites  de Paris. » C'est 
absolum ent comme Allinayer. Tous les voleurs fameux ap p ar­
tien n en t « aux familles israélites les plus honorables de P a ris .-011 
se dem ande ce que doivent produire les familles qui ne sonl 
pas honorables. Les Ju ilsn e  sont pas em barrassés pour si peu : les 
Bloch feront comme les Allmayer, e t solliciteront l’autorisa tion  
de changer de nom. .l’espère qu ’ils p rendront le nom de Mont­
m orency, à  l’exem ple des Juifs de Hongrie auxquels un décret 
de M. f isz a  a perm is de s ’em parer des plus beaux nom s de la 
noblesse m adgiare.

En to u t cas voilà un beau jo u r ouvert su r l’o rd re  qui règne 
dans la com ptabilité  du m in istère  de la Marine. Il en est de 
même partou t.

2.
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Q uant à  nous au tre s , do n t les pères h ab ita ien t la 
te rre  de F rance depuis des siècles, nous ne som m es, 
p ara ît-il, « F rança is q u ’une fois », e t c’est déjà tro p  pou r 
les envahisseurs. P a r to u t où l'o n  signale, en quelque 
place où l’on  peu t ê tre  u tile  à  la  P a tr ie ,  un  F rança is 
d ’orig ine , un  C hrétien qui, m êm e sans p ra tiq u e r , est 
resté fidèle à la  relig ion de ses ancêtres, le dépu té rép u ­
b licain , agen t de la  Franc-M açonnerie ju iv e , in te rv ien t, 
dénonce, m enace, ju sq u ’à ce q u ’il so it a rrivé  à substituer 
au  F rança is n a tif  un  Ju if  o rig ina ire  de H am bourg , 
de Cologne ou de S tu ttg a rd .

Les ouvriers, com m e les officiers avec lesquels j ’ai 
causé, vo ien t c la irem en t que le péril est là ;  ils com pren­
n en t ad m irab lem en t que ce n ’est pas l’ennem i q u ’on 
a u ra  p a r  devan t qui se ra  à c ra in d re , m ais l’ennem i q u ’on 
la issera p a r  d e rriè re , à  P aris  : les N a tu ra lisé s  m aîtres 
de nos secrets et les rep résen tan ts  de la  H aute B anque 
cosm opolite g u e tta n t d ’avance no tre  défaite p o u r tra f i­
qu er de n o tre  ran ço n  *.

! LeT’eupie, quoique mystifié p a rles jo u rn au x ,»  parfois comme 
le confus instinct des dangers qui nous m enacent et des moyen» 
q u ’il faudrait em ployer pour le salut de la l’a trie . En 1792, il se 
ren d it compte de l’im portance qu’il y avait pour lui à  s’assu rer 
de celui qu’on appelait i l .  Veto et il avait raison à son point de 
▼ue, au point de vue de la Révolution ; beaucoup d’ouvriers 
intelligents sentent bien que si on laisse échapper M. Milliard, 
la France est perdue.

Les considérants de la résolution proposée par Chirac e t votée 
d’acclam ation dans une réunion publique sont un docum ent in s­
tru c tif  pour la science sociale:

« Attendu qu ’il est dém ontré par toute l’h isto ire de ce siècle que 
la guerre est l’œuvre prém éditée de la finance in ternationale 
qui, par des hécatom bes périodiques, applique la form ule de 
M althus;

* One, la toute-puissance de la finance in ternationale  a conti­
nué à s’affirm er en m enaçant les peup les; que, même actuelle­
m ent, et depuis quelque tem ps surtou t, les excitations les plus 
graves sont provoquées e t exprim ées par la Bourse;

« A ttendu que la finance in ternationale  organise tous les em-
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Que sortira-t-il de ce m onde débattu  en tre  tou tes les 
Puissances chao tiques? de ce tte  société livrée à  toutes 
les A narchies ? Ju sq u ’ici on ne d istingue rien  que le 
Juif, seul debou t, vain q u eu r, iro n iq u e  et to u jo u rs  aussi 
la m en tab le m en t triste . La F rance est son dom aine; 
l ’A utriche est à lui et il a  b ien  cru  sa isir l’A llem agne 
avec F rédéric  111 que la  foule ap p e la it déjà Cohen Ier. 
P our le b o n h eu r de ses peuples e t pou r n o tre  m alheu r 
à  nous, hélas ! le je u n e  E m pereur sem ble avoir l’âm e 
d ’un  v ra i souverain  et ne pas vou lo ir abd iquer en tre  
les m ains des R othschild  com m e l’E m pereu r François-

p ru n ts  de guerre  et, escom pte aux souverains toutes les res­
sources que les contribuables ne donneraien t jam ais, sachant 
qu ’il s ’agit de leur propre exterm ination;

c Qu’elle détien t tous les moyens d ’inform ation pa r le télégraphe 
et par les journaux, grâce aux concentrations m étalliques qu ’elle 
augm ente sans cesse par les opérations de crédit et d’agiotage ; 
qu ’elle peut ainsi payer tous les concours, acheter toutes les 
consciences, et m enacer le repos public, comme elle le fit en 1866, 
époque où elle trom pa la France sur les conséquences redou­
tables de la cam pagne de Sadowa ;

« Attendu que tous les peuples d’Europe ont le même in térêt de 
vivre et de trava iller en paix, que, par conséquent, ils doivent 
tendre  à  paralyser par tous les m oyens, les fauteurs^ de- m as­
sacres ;

« Par ces motifs :
« L’assem blée prend les décisions suivantes, pour être réalisées 

pa r voie de petitionnem ent ou au trem ent :
* 1° Les Kotlischild, E rlanger, Hirsch, Ephrussi, Bamberger, 

Camondo. Stern, Cahen d’Anvers, Lebaudy, Soubeyran, «ppen- 
heim , G unzbourg;

• Membres <le la finance internationale  e t détenan t ensem ble plus 
de six  m illiards de francs, sont placés, dès m ain tenan t, sous la 
surveillance de la na tion ;

« 2° A la prem ière déclaration de guerre, la nation s’assu re ra  de 
leur personne ;

« 3» Au prem ier coup de feu tiré  leurs m aisons seron t rasées 
e t leurs biens séquestrés;

« 4° Im m édiatem ent, il sera formé un tribunal populaire qui 
entendra  leurs explications et fera plus ample ju s tic e ;

« 5» Les pères de famille de tous les pays, les socialistes de tous 
les E tats, sont invités à voter une décision sem blable, en dési­
gnant eux-mémes les m em bres de la finance in ternationale  qui 
résiden t auprès de leurs gouvernem ents respectifs. »
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Joseph  et l’arch iduc R odolphe. Mais les ennem is d ’Israël 
et de la M açonnerie ne vivent guère  vieux, e t bientôt 
peu t-ê tre , l’A llem agne qui se défend encore un peu du 
Juif, g râce  à  son o rgan isa tion  m ilita ire  et au  rec ru te ­
m en t sévère de son corps d ’officiers, se ra  absorbée à son 
to u r.

Les p réd ic tions du Jeite les teu to n icu s  ‘ se tro u v ero n t 
réalisées e t nous assisterons au spectacle que nous 
m ontre  l’a rtis te  v isionnaire qui s’est ch a rg é  d ’illu stre r 
le p ro p h é tiq u e  opuscule.

Un p rem ier dessin rep résen te  le m o n u m en t d 'A rm i- 
nius dans la  forê t de T eu tobu rg . Le Ju if  a  renversé 
A rin in ius et il s’est m is à  la place du héros étendu  m ain­
te n an t dans la  poussière avec un  tronçon  d ’épée brisé 
dans la m ain . L’œ uvre néfaste du Ju if  est achevée, to u t 
est dévasté, to u t est conquis e t l ’A llem agne est devenue 
une te rre  de désolation .

C’est a lo rs q u ’a rriv e  l’Ours du N ord qui com m ence à 
g rim p er à son to u r  su r le m on u m en t pour en déloger le 
Juif. Le Ju if  tr io m p h a teu r, ainsi q u ’il vous l’est m ontré  
dans le second dessin, est pris d ’une vive app réhension  
en voyan t s’avancer l’Ours qui po rte  au to u r  de ses flancs 
ro b u stes  le kno u t destiné au  c h â tim en t; il com prend 
q u ’il est en  fort m auvais cas; déjà  le ven t de tem pête 
qui souffle au to u r  de lui, lu i a  enlevé le g ibus ailé q u ’il 
a rb o ra it si c rân em en t ja d is ; c’est, d ’un  a ir  fo rt p iteux, 
qu ’il s’efforce de se faire une arm e de ce p a rap lu ie  g lo­
rieux  que, to u t à l’heu re , il b rand issa it d ’un  a ir  de 
triom phe. Le fils d ’Israë l ne se décourage pas cepen-

4 Jeiteles est le sobriquet populaire du Ju if viennois, comme 
Schmul est le sobriquet du Juif alsacien. Le vrai titre  de la bro­
chure sera it : Le Youlre pangermaniste  (Chant des bardes de 
l’Allemagne judaïsèe; pa r T rib o u le tlI .



d an t et il propose à  l’Ours russe de tra i te r  e t de p a r ta ­
ger ensem ble l’em pire du m onde. L’Ours refuse et il 
dévore le Ju if ...

Tel est le sens de cette belle  allégorie  qui nous fait 
espérer q u ’un peuple n eu f e t je u n e , conscient de la des­
tinée  q u ’il do it accom plir, vengera  enfin la race a ryenne 
depuis si long tem ps exploitée e t foulée aux pieds p a r  le 
S ém ite ...
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LA FIN D’UN MONDE

L IV R E  P R E M IE R  

l ’h é r i t i e r

Ceux qui a tten d en t leu r tour. — Ce que fut v ra im ent la Révolu­
tion française. — Les form ules acceptées. — La te rre  aux 
paysans. — A qui profita la Révolution. — Ce que d isa it le 
grand-père de certains conservateurs. — Les souvenirs de 
village. — Pourquoi l’histo ire sociale de la Révolution n’a 
jam ais été écrite. — Les représen tan ts de la Bretagne catho­
lique e t m onarchiste. — Les Cadoudal. — Un barde. Les 
Caradec, les Martin d ’Auray et les Lamarzelle. — Biens d’ém i­
grés e t biens d ’Eglise. — L’ironie des choses.

A u to u r d u  l i t  de  p o u rp re  e t de fu m ie r où  se m e u r t  ce tte  
société  en  d éco m p o s itio n , le P eu p le  a tte n d . Bien convaincu  
que  to u t se ra  à lu i q u e lq u e  jo u r ,  il est p lu s  g o u a ille u r  que  
v io len t, m o in s p ressé  q u ’o n ,n e  le c r o i r a i t ;  il m o n tre , au  
c o n tra ire , une  c e r ta in e  p a tien ce  n a rq u o ise  — u n e  pa tien ce  
d ’h é r it ie r . . .

Sous q ue lle  fo rm e  se p ro d u ira  la  liq u id a tio n  ? Que so r tira -  
t-il du ch ao s a u  m ilieu  d u q u e l u n  m o n d e , q u e  1 on  c o n n a ît 
t ro p  b ien  p o u r  a d m e ttre  q u ’il p u isse  v iv re, se h e u r te  à  un  
m o n d e  q u ’on ne c o n n a it p a s  en co re , q u ’on ne vo it ju sq u ’ici 
q u ’à  l 'é ta t  n éb u leu x  ? Q uelles so n t au  fond les ch an ces 
d ’a v en ir, les d o c trin e s  e x ac te s  e t la  v a leu r p ra tiq u e  des 
sy s tèm es p a r  le sq u e ls  les so c ia lis te s  p ré te n d e n t re m é d ie r  à  
l’a n a rc h ie  ac tu e lle  ?
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T elle e s t l ’é tu d e  que  n o u s  n o u s  p ro p o so n s  en  co m m e n ça n t 
cet ou v rag e .

Une sem b lab le  é tu d e  n ’e s t p o in t facile  e t r isq u e  b eau co u p  
de ne  p la ire  à  p e rso n n e .

P lu s en co re  q u e  les so c ia lis te s  sin cères , les co n se rv a teu rs  y 
tro u v e ro n t à  re p re n d re . On n e  p e u t im a g in e r , en  effet, les 
p ré ju g és , les ig n o ran ces , les illu sio n s q u i ré g n e n t d a n s  les 
c lasses élevées s u r  to u t  ce  q u i to u ch e  a u x  q u e s tio n s  soc ia les . 
On ne p e u t im a g in e r  s u r to u t  q ue lle  idée se fo n t de  la  p ro ­
p rié té  des gens qu i o n t a ss is té  à  ta n t  d ’é c ro u lem e n ts  e t qu i 
se f ig u ren t q u e  la  p ro p r ié té , du  m o in s  celle q u ’ils p o ssèd en t, 
e st u n e  in s titu tio n  sa c ro -sa in te  a ssu ré e  de  ré s is te r  à  to u t.

C ette co n cep tio n  de la  p ro p r ié té , a jo u to n s- le , e s t to u te  
nouvelle  e t ne  re ssem b le  à  r ie n  de  ce q u i s ’e st vu  d a n s  le 
p assé .

La p ro p rié té , a in s i que  n o u s  le  d é m o n tre ro n s  p lu s lo in , 
n ’a  ja m a is  é té  un  d o g m e co m m e on le c ro it  a u jo u rd ’h u i  ; 
c’e st un  des m o d es d ’o rg a n is a tio n  de la  so c ié té , un  des 
m o y en s de  re m p lir  la  lo i p r im o rd ia le , la  loi v ita le , la  loi 
d ’une ex is ten ce  é q u ita b le  p o u r  to u s , d ’a s s u re r  le d ro it  de 
to u s les h o m m e s  à  vivre de  le u r  tra v a il .

P o u r  l’E glise, la  p ro p rié té  in d iv iduelle  a  to u jo u rs  é té  une 
sim p le  d é lég a tio n  d ’u su lru it  d an s  le ré g im e  d iv in . L’Eglise a  
assig n é  des règ les  à  l ’exerc ice  de ce tte  d é lég a tio n  ; elle y  a  
a tta c h é  d es d e v o irs ; elle av eillé  so ig n e u se m e n t, en  in te rd isa n t 
l’u su re  e t ce q u e  les P è re s  de  l ’E glise ap p e llen t « l ’exécrab le  
féco n d ité  de  l ’a rg e n t », à  ce que  ce tte  p ro p r ié té  ne  d é p assâ t 
pas ce rta in e s  lim ite s  e t ne d ev in t pas e n v ah issan te .

Ceux q u i, tém o in s de l ’e ffroyable  d é so rd re  qu i rè g n e  p a r ­
to u t a u jo u rd ’h u i, se p ré o cc u p en t d e  ré o rg a n ise r  la  société 
su r  de  nouvelles b ases, s u r  des b ases p lu s  ra tio n n e lle s  e t 
p lu s ju s te s , ne  so n t donc  p o in t des en n em is  du  rep o s p u b lic  
q u ’il fa u t te n ir  à  d is tan ce  co m m e ces v a g ab o n d s  a rm é s  de 
g ro s  b â to n s  e t p o r te u rs  de  lo n g u es  b a rb e s  c o n tre  lesq u els  on 
fa it a b o y er les c h ien s. Il y a  p a rm i eu x , san s  d o u te , des ég aré s , 
des h a in e u x , des e sp rits  fau x , m a is  le b u t  p o u rsu iv i p a r  les



socialistes de bonne foi est très noble et leur œuvre est très 
nécessaire.

Les h a u sse m e n ts  d ’é p au le s  au x q u e ls  se l iv re n t les co n se r­
v a teu rs  b o u rg eo is  e t  les c la m e u rs  d ’in d ig n a tio n  qu’ils 
p o u ssen t, dès q u ’on d iscu te  le p rin c ip e  de  la  p ro p r ié té , son t 
d ’a u ta n t  p lu s e x tra o rd in a ire s  q u e  la  B ourgeo isie  v it en 
g ra n d e  p a r tie  s u r  la p lu s m o n s tru e u se , s u r  la  p lus b ru ta le , 
su r  la  p lu s  sa n g la n te  e x p ro p ria tio n  q u e  le m onde  a it ja m a is  
co n tem p lée . Les bo u rg eo is  que  le seu l m o t de  nationalisa tion  
d u  sol fon t b o n d ir , o u b lie n t q u e  ce tte  n a tiona lisa tion  a  dé jà  
eu  lieu  en  ce siècle. S e u lem e n t, lo in  de p ro f ite r  à  to u s , ce qui 
n ’e û t  p a s  excusé  les c o n d itio n s  a ffreuses d a n s  lesqu elles  elle 
s’e st p ro d u ite ,  ce tte  na tionalisa tion  a  p ro fité  u n iq u em e n t 
à  la  B o u rgeo isie , ce q u i d e v ra it e m p ê ch e r les b o u rg eo is  de 
p ro te s te r  si h a u t.

Il n ’y a  p a s  en co re  cen t an s  q u ’on a  a p p liq u é  d a n s  la  
F ra n c e  en tiè re  les th éo ries  q u i, fo rm u lées p a r  les A n a rch is te s  
d ’a u jo u rd ’h u i, sem b len t h o rrif iq u e s  au x  p lu s  in d u lg e n ts . On 
a  m is en p r iso n  de  b onnes gens qu i, p o u r  la  p lu p a r t ,  n ’é ta ie n t  
m êm e  p as  nob les , qu i ne jo u a ie n t  au cu n  rô le  p o litiq u e , p a r ­
fo is d e s  v ie illa rd s  p re sq u e  en en fan ce, des fille ttes de  seize an s  ; 
o n  les a  a ju s té s  s u r  la  p lan c h e , on  le u r  a  coupé  le cou  e t 
l ’on  a  p ris  le u rs  b iens, leu rs  m eu b les , le u r  a rg e n te r ie , le u rs  
m aiso n s , leu rs  p ré s , le u rs  b o is ...

Evoquez le so u v e n ir  d es co n q u ê tes  q u i o n t a r ra c h é  un 
peu p le  de  ses foyers p o u r  y in tro d u ire  de n o u v eau x  venus, 
vous ne  tro u v erez  r ien  d ’au ssi c o m p le t, d ’au ssi im p lacab le , 
d ’a u ss i ra d ic a l. C herchez m a in te n a n t q u e lq u e  o u v rag e  qui 
vous d o n n e  des d é ta ils  su r  ce tte  co lossa le  su b s titu tio n  de 
<ieux q u i n ’a v a ien t pas à  ceux  qu i a v a ien t' e t vous ren co n ­
tre rez  le n é a n t. C’e s t  à  p e in e  si vous recu e ille rez  q u e lq u es  
lignes p a r-c i p a r-là .

R ien  p e u t-ê tre  n ’e x p liq u e  m ieu x  q u e  ce silence l 'inv isib le  
e t p re sq u e  in co n sc ien te  so lid a r ité  q u i u n it  les m em b res  d 'u n e  
m êm e c lasse . On a  éc rit s u r  la  R év o lu tion  p lu s de livre* 
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qu’Omar n’en a brûlés dans la bibliothèque d'Alexandrie; on
a discuté à perte de vue sur les moindres journées de cette 
époque tragique, sur le temps qu’il faisait au 9 Thermidor et 
Bur le nombre des bouteilles qu’Henriot avait bues ; on a 
recherché si c’était Barbaroux ou Buzot qu’aim ait Mm" Ro­
land; on a disserté sur les mœurs, les discours, la couleur des 
cheveux des moindres personnages révolutionnaires ; on n’a 
presque rien imprimé sur l’immense mouvement des biens 
nationaux. La classe lettrée, à peu près tout entière, était 
indirectement mêlée à cette opération et elle n’en a jam ais 
parlé à fond. Pendant quatre-vingts ans on a fait le silence là- 
dessus.

Il y a plus, on a accepté comme paroles d'Evangile cette 
formule à laquelle j ’ai cru moi-même : « La Révolution a 
rendu la terre aux paysans 1 » Ceci est absolument faux et 
les publicistes socialistes, comme les économistes officiels, 
sont d ’accord m aintenant pour reconnaître l’inexactitude de 
cette affirmation. « Letrosne nous apprend, dit Michelet, que 
lorsque Turgot prit le ministère, le quart du sol appartenait 
aux laboureurs. » Or, aujourd’hui, d’après toutes les statis­
tiques, les petits cultivateurs ne possèdent pas le huitième 
des terres cultivées *.

La vérité, écrivent les auteurs de la Question agraire, 
MM. R. Meyer et G. Ardant, la vérité est que la Révolution 
française n'a ni créé la petite propriété, ni détruit la grande ; 
elle a ruiné des grands propriétaires, mais elle a fait sortir 
des rangs d'une autre classe sociale des hommes qui ont 
acquis les anciennes seigneuries ou constitué, à force d’ar­
gent, de nouveaux domaines. A la noblesse territoriale a 
succédé la bourgeoisie foncière. La première n 'était investie

1 Voir Chirac : la Prochaine R évolution  et la Revue socialiste 
iu  15 février 1887.

Sur 14 m illions de co tes, 61 p. 100, c’est-à -d ire  8,600,000, 
n ’em brassent qu’une contenance de 2,574,689 hectares de sol 
imposable »ur *9,388,304 hectares de contenance totale , soit 
les 5,19 p. luO, tandis que la grande propriété de 50 hectares 
e t au-dessus avec 122,000 cotes englobe près de 18 millions d’hec­
tares, soit plus des 35 p. 100 de territo ire  national cultivable. 
Toubeau, dans sou Im pôt m étrique  e t le jou rnal la Terre a u x
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que du dominium directum, la seconde jou it aussi wu rmmi- 
niuni u tile . D’ailleurs, aux biens des nobles, celle-ci a ajouté 
une grande partie des terres de main-morte, et depuis un 
siècle elle a encore arrondi sa possession de nombreux 
champs achetés aux paysans. En l’absence de statistique on 
peut constater ce dernier fait par de nombreuses observa­
tions particulières.

Ainsi la grande propriété occupe aujourd'hui une sur­
face plus grande qu'il y a cent ans, et le droit de ceux qui 
la détiennent a un caractère plus absolu et plus tranché 
qu’il n’a jam ais eu depuis l’époque rom aine1.

Paysans (rédacteur en chef Maurice, 1885), nous donnent le 
tableau suivant :

T erres n ’appartenan t pas à  ceux qui les cultivent :
B ois, fo rê ts , la n d e s , m a ra is ,  te rra ins eu friche,

pacages, pâ tu rag es ................................................16 m illions d 'hectares.
T e rre s  c u ltiv ees  p a r  d e s  m é t a y e r s .........................  4 —
T e rre s  cu ltiv ées  p a r  d es fe rm ie rs  l o c a t a i r e s . 12 —
4'.),000 propriétés de plus de 100 hectares, c u l­

tivées. quand e lles le son t, par des sa la r ié s. 12 —
M aisons et bâtim ents, vergers, pép in ieres,

j a r d i n s .............................................................................  1 —

Total, 45 m illions d ’hectares à défalquer de 49 m illions; reste 
pour les petits p ropriétaires cultivateurs, 4 millions d ’hectares.

La part des petits cu ltivateurs se ra it doue de m oins d’un 
neuvièm e.

' L’au teu r d ’un volume d’un hau t in térêt, la lié  form e agraire  
et la misère en France, M. Fernand Maurice, réfute, presque 
dans les mêmes term es, la légende de la terre  donnée aux 
paysans par la Révolution :

* Telle qu ’elle se p résen ta it avan t 8 9 , d it-il, telle nous 
re trouvons la terre  un siècle après. Le tout petit cu ltivateur a 
conservé sa chaum ière, le ja rd in  qui l’en tou ra it ; à cela s ’est 
borné le progrès. Les 3,500,000 au tres ouvriers agricoles em­
ployés dans les ferm es, les parcs, les ja rd in s des riches n’y 
ont pas même gagué d’avoir une habita tion  à eux, si m isé­
rable que puisse ê tre  la bicoque, car il ne faut pas oublier qu ’à 
coté des 3,400,000 petits p ropriétaires de m oins de 5 hec­
tares obligés, pour la plupart, de trava iller chez a u tru i, l’agri­
culture emploie encore 3,500,000 travailleurs, véritables pro­
létaires ceux-là, ne possédant que leurs bras pour subveni» 
à leur existence e t à celle de leur famille. Ainsi s ’explique l’émi- 
gration des ouvriers des cam pagnes, l'abandon du travail de la 
terre, ém igration qui se chiffre en cinquante années, de 1831 à 
1881, par un transport à la ville de 6 m illions d’individus. » 

La liévolution, cependant, n’aura  pas été inutile à tout le monda 
puisque, d’après M. Fernand Maurice, les Rothschild possèdent 
200 mille hectares de terre  en France.



6 LA F I N  D ’ UN M ON D E

L a ven te  des b ien s n a tio n a u x  fu t u n e  o p é ra tio n  d ’a g io tag e  
fa ite  p a r  les h o m m e s  a u  p o u v o ir . Ils a c h e ta ie n t p re sq u e  
a u  ta s  les in n o m b ra b le s  p a p ie rs -m o n n a ie  de la  R évolu­
tio n  : a s s ig n a ts , bons d u  q u a r t ,  de tro is  q u a r ts , des d eu x  
tie rs , b o n s d ’a r ré ra g e s ,  b o n s  de ré q u is it io n s  e t, en  é ch an g e , 
ils a c q u e rra ie n t  des d o m a in e s  m ag n ifiq u es

D ans les v illag es le  Ja c o b in  en  vue, tab e llio n , c le rc  de 
p ro c u re u r  ou  d ’h u iss ie r , h o m m e  d ’affa ires , an c ien  in te n d a n t  
du  c h â te a u  é ta it le m a itre  a b so lu . Le d é so rd re , qu i est encore  
m asq u é  a u jo u rd ’h u i p a r  q u e lq u es  a p p a re n ce s , é ta i t  a lo rs  au  
c o m p le t. Ce q u e  Taine a  app elé  « l 'a n a rc h ie  sp o n ta n é e  » 
ré g n a it  p a r to u t .  Dès le m o is  de se p tem b re  1793 il n ’y  ava it 
p lu s  u n e  a u to r i té  en  F ra n c e  cap ab le  de  fo u rn ir  e t de vérifier 
u n  c o m p te  *.

* Le papier-m onnaie é ta it tombé rapidem ent à  1 p. 100 de sa 
valeur nom inale. A la fin, le louis é ta it coté deux mille quatre 
cents livres. « Comment, d it Ramel qui dirigea les Finances sous 
le D irectoire, estim er la m asse des biens nationaux, com m ent 
suppu ter le prix qu ’on en a re tiré  lorsqu’on considère les valeurs 
adm ises en payem ent, les assignats au pa ir ou au cours, les m an­
dats de lade tte  publique,les bons de tiers, des deux tiers, du quart, 
les certificats de liquidation, les ordonnances des m inistres, les 
com pensations, etc. ? » (Des Finances de la République : an IX .)

Ttamel évalue les biens nationaux vendus à  16 m illiards en France 
e t 3 m illiards en Belgique.

1 Les Finances de l’A ncien  Régim e et de la R évolution, par 
M. René Stourm . M. René Stourm  a donné quelques chiffres sur 
les biens nationaux, mais sans en tre r dans les détails vivants. En 
leu ille tan t les actes de ventes e t en les rapprochant des acquits, 
on pourrait écrire  un travail très in té ressan t su r ce mouvement 
p resque  inconnu ; rechercher la destinée des familles qui se sont 
enrich ies grâce à ces moyens. Ce serait une œ uvre d ’une haute 
u tilité  sociale, mais il ne faudrait pas com pter dessus pour se 
pousser dans les Académies.

Les chefs de la bande noire opérèrent ainsi des razzias véri­
tablem ent form idables.

« Quelques jou rs avant le 18 Brum aire, d it Avenel dans ses L u n ­
dis révolutionnaires, il y avait près de 100,000 com ptes à régler 
su r les ventes consom m ées, e t quan t à l’étendue des fortunes 
acquises, on peut s’en faire une idée par celle du fournisseur 
Ouvrard, qui, en 1804, pouvait perdre , sans trop  ébran ler son 
crédit, les terres de Preuilly, d ’Azay, avec une forêt de 7,000 a r­
pents, les dom aines de Chàteauneuf, Saint-G ratien, de Villandry, 
Saint-Brice, Marly, Luciennes, la m oitié de 84 ferm es près de
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Suivez a u jo u rd ’h u i c e tte  m a je s tu e u se  av en u e  de  v ieux  
h ê tre s  ou de  m a rro n n ie rs  q u i c o n d u it  au  c h â te a u  e t lu i 
d onne  d 'av an ce  l’a sp e c t g rave  des ch o ses d ’a u tre fo is , f ra n ­
chissez la  g rille , e t vous tro u v erez  au  sa lo n  q u e lq u e  b rave  
g en tilh o m m e, q u e lq u e  é lég an te  p a tr ic ie n n e . Les m eu b les 
an tiq u es , les c réd en ces, les b a h u ts  su rm o n té s  de  co u ro n n es  
h é ra ld iq u es , se m êlen t là  au x  ra ffin em en ts  du  luxe p a ris ie n . 
On lit le Figaro, o n  y a p p re n d , n o n  sans frém ir, d an s  un  
com pte  re n d u  de C hir.cholle , q u e  les o ra te u rs  de Y A va n t-  
garde  ou  de la  Panthère des B atignolles  o n t développé leu rs  
th éo ries  : « F a ire  to u t  s a u te r ,  b rû le r  les c o n tra ts  de  p ro ­
p rié té , s’in s ta lle r  d a n s  la  m aiso n  des r ich es . »

« Q uelle h o r re u r  ! Les v ila ins h o m m es ! » s’écrie-t-on en  ch œ u r. 
E t des c h a rm ille s  du  p a rc , des b o is se ig n e u ria u x , de 

l’é ta n g  qu i fu t un  b ien  de m oines, u n e  voix so r t  : * T iens ! 
g ra n d -p è re  qu i p a rle  ! »

Il y a  m o in s de c en t an s , en effet, le g ra n d -p è re  ou l 'a r r iè re -  
g ran d -p è re  p a r la it  co m m e les o ra te u rs  de  la  Panthère des 
Batignolles e t a g is sa it co m m e il p a r la it .

Il s’ap p e la it B ru tus ou  Scœ vola ; m em b re  in flu e n t de  la  
so c ié té  p o p u la ire , adm inistrateur du  d is tr ic t ,  juge au  t r ib u -  
oal ré v o lu tio n n a ire , il é ta it un  p e tit R obesp ierre  dans ce coin  
p e rd u , lo in  des ro u te s . Qui eû t p u  le g ê n e r?  La F rance  é ta it 
telle q u ’on la  voit d a n s  une  é tra n g e  e t sa is issan te  g rav u re  
po p u la ire  : secouée co m m e p a r  u n  ca tac ly sm e  te r re s tre , 
sillonnée d ’écla irs avec des lu eu rs  d ’incend ie  à  l ’h o rizo n , des 
villes qu i s’é c ro u len t, des so ld a ts  en m arc h e  p a r  to u s  les 
îh e m in s e t  p a r ta n t  p o u r  la  g u e rre , p o u r  la  g u e rre  qu i d u re ra  
v ing t-c inq  a n s .. .

Cologne, louées plus de 600,000 francs par an, cinq m aisons rue 
de la Chaussée-d’Antin et rue de P ro vence , une m aison place 
Vendôme, l’hôtel de Jlontesson, etc.

P ropriétaire  du Kaincy, il l’avait em belli, agrand i, e t il y 
donnait des fêtes à la Louis XIV. ■

Quoique le lait soit m oins général qu’au jourd ’hu i, Deaucoup 
d’hommes politiques étaient associés dans les m aisons de banque. 
Cambacérès fut quelque tem üs le chef de contentieux de la m ai­
son Ouvrard.
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Grand-père s’occupait diligemment de traquer les ci-devant 
ou les riches « suspectés seulement d’être suspects », ainsi 
qu’on disait alors.

Parfois, à la demande de ce patriote zélé, la guillotine se 
transportait, et sur la belle av 'nue qui est là ou sur la petite 
place ombragée sur laquelle le seigneur, deux ans avant, fai­
sait danser le soir aux m usettes, on guillotinait le vieux 
chevalier de Saint-Louis, et sa compagne en cheveux blancs, 
et la fillette à peine lemme que les paysans aimaient tant 
jadis. Puis on m ettait aux encans le château, les forêts, les 
fermes, on vendait tout pour une poignée d’assignats, pour 
le prix de quelques arbres, et dans le pays terrorisé, nul, 
vousle pensez bien, n’eûtosé surenchérir contre grand-père...

Tout cela se fit très vite, en deux ans. Chacun opéra où il 
était, prit ce qu i était à  sa portée, à sa convenance, comme 
le recommandent les A n arch iste s  d’aujourd’hui.

En beaucoup d'endroits fonctionnaient des comités, des 
tribunaux révolutionnaires que le comité de Salut Public de 
Paris ne connaissait pas. Chaque proconsul employait le 
moyen qui lui semblait le plus propre à dépouiller le pro­
chain. A Moulins, Fouché taisait exposer les riches sous le 
couteau de la guillotine jusqu’à ce qu’ils eussent versé ce 
qu'on leur dem andait; il avait ordonné également des expé­
ditions nocturnes pour dévaliser les maisons *.

D’autres Jacobins détroussaient simplement sur les grands 
chemins comme Javogues, l’ami de Fouché, et son inséparable 
Charrey. Après le 9 Thermidor on en lyncha quelques-uns.

* « On se divise en onze bandes. Chaque bande est chargée 
de v isfter et de piller huit à dix m aisons. A la tête de chaque 
bande, un mem bre du comité et un officier municipal accompa­
gnés de se rru rie rs  et de la garde révolutionnaire. On va dans 
tes m aisons des détenus ou d’au tres particuliers. On force les 
secrétaires et les arm oires dont on ne trouve pas les clefs. Ou 
pille l’o r et l’a rg en t m onnayé. On enlève l’argen terie , les bijoux, 
les usteuàiles de cuivre e t beaucoup d’au tres effets, couvertures, 
pendules, voitures, etc. On ne donne point de reconnaissance. Oa 
ne constate pas ce qui est em porté. » (Pièces justificatives, 
n* 19. Comte de Martel : Types révolutionnaires.)
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D ans u n  c h am p  qu i a p p a r t ie n t  à  m on  b eau -frè re , on m o n tre  
encore l 'a liz ie r  où. fu t p en d u  C h a rrey  ; le so u v e n ir  de cet 
h o m m e é ta i t  re s té  trè s  v iv an t d a n s  le p ay s e t des v ie illa rd s 
se ra p p e la ie n t p a rfa ite m e n t av o ir été  dévalisés p a r  lu i su r  la 
ro u te .

C eux qu i ne  fu re n t p a s  m assa c ré s  d a n s  le 'p re m ie r  m o m e n t 
d e v in ren t m a ire s , m a g is tra ts ,  p e rso n n ag es  in flu en ts , d u cs 
parfo is , co m m e Fouché. Une Juive qu i ava it épousé  un  duc 
d ’O tran te  s’e st su ic id ée , il y a  q u e lq u es  a n n ée s , e t j ’ign o re  
s’il y a  en co re  un  duc  d 'O tra n le , m a is  s’il en ex is te  un  et 
q u ’il eû t l’idée de  p o se r sa  c a n d id a tu re  d a n s  un  g ra n d  cerc le  
en  m êm e tem p s  que  m o i, il a u ra i t  b eau co u p  p lu s de chances 
d ’ê tre  ad m is  q u e  m oi, d o n t les p a ren ts  n 'o n t  ja m a is  fa it de 
m al à  p e rso n n e .

Le m em b re  d e  ce cerc le  q u i v o te ra it  p o u r  le d e sc e n d a n t 
d ’un  h o m m e qu i a  fa it é g o rg e r  des m illie rs  de v ie illa rd s, de 
fem m es, de  fille ttes , e sq u is se ra it  u n e  g rim ace  si je  lui d is a is :  
« P e rm e tte z -m o i de vous p ré se n te r  un  des p lu s é n erg iq u es  
so ld a ts  de la  C o m m une, avec leq u e l je  m e su is lié  d e p u is  
q u e lq u es  m o is .»

Au b o u t d ’un tem p s  trè s  c o u r t  l’oub li c o m m e n ça it. L a p ro ­
p rié té  s’é ta i t  d ép lacée , les h o m m e s  s’é ta ie n t  p lac és : la  Révo­
lu tio n  é ta it  fa ite ...

Q uinze ans a p rè s , to u t  é ta i t  a r ra n g é  co m m e s ’a r ra n g e ra i t ,  
que  les co n se rv a teu rs  aveugles le sa c h en t b ien , la  rév o lu tio n  
sociale qu i les d é p o ssé d e ra it. Le so leil c o n tin u a  à  fa ire  m û rir  
les m o isso n s d a n s  les c h a m p s , qu i av a ien t ch an g é  de  m a ître s , 
e t  le  p e rc e p te u r  re m p la ç a  le recev eu r de ta ille s  qu i to u c h a it  
ja d is  des im p ô ts  m o in s lo u rd s . On p a r la  q u e lq u e  tem p s , à  
voix b asse , d an s  les c h au m iè re s  de  ces évén em en ts s in g u lie rs , 
m a is  b ie n tô t le p a y sa n  lu i-m ê m e  ne v o u lu t p lu s p en se r à  
l ’épo q u e  q u ’il a p p e la it : « Le tem p s  d u  m au v a is  p a p ie r  e t de 
la  g ra n d e  é p o u v an te . »

11 y a  v in g t an s  en co re , c e p e n d a n t, q u ’on  re n c o n tr a i t  p a r ­
fois q u e lq u e  vieille p a y sa n n e , to u te  cassée , q u i vous m o n tra i t
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un s a in t de  b o is q u ’elle av a it sau v é  d u  b û c h e r  lo r sq u ’on 
b rû la i t  les im a g e s  sac rée s au  m ilieu  du h a m e a u  e t qu i évo­
q u a it  e n  q u e lq u es p a ro le s  qu i se m b la ien t fa n ta s tiq u e s , l ’a s ­
pect d ’u n  p e tit co in  de pays p e n d an t la  T e rre u r .

En c au sa n t de la R évolu tion  avec les G oncourt, à  p ro p o s du  
vo lum e q u ’ils v en a ien t de p u b lie r  su r  M arie-A n to inette , Mon- 
ta le m b e r t r e g re t ta i t ,  u n  peu n a ïv e m e n t, q u ’on n ’eû t p as 
reco n stitu é , à  l’a id e  des tra d it io n s  o ra le s , l’ép o q u e  de t r a n ­
sitio n , la  phy sio n o m ie  de  la  F ran ce  p ro v in c ia le  d a n s  les 
a n n ées qu i su iv iren t la  T e rre u r . Il e s t tro p  ta rd  d é so rm ais  
p o u r  un  te l liv re . Les s p o lia te u rs e n te r ré re n t  l ’h is to ire , co m m e 
ils a v a ien t e n te r ré  leu rs  p lu s i llu s tre s  v ic tim es, d a n s  de  la  
c h au x  v iv e ... Les d ép o sséd és e u x -m êm es ne so n g è re n t à  rien  
é crire  e t fin iren t p a r  vivre en  b o n n e  in te llig en ce  avec ceux  
q u i les av a ien t d ép ou illés .

Je m e ra p p e lle  un  ex ce llen t g e n tilh o m m e  de B re ta g n e , v ra i 
re p ré se n ta n t  de race  fin issan te , a im a b le  e t c o u rto is  au  p o s­
sib le, c o m p o san t de la  m u siq u e , e x é c u ta n t ses a rm o irie s  en 
tap isse rie  p o u r  o rn e r  sa  d e m e u re  e t se l iv ra n t à  d ’in te rm i­
n ab le s  p a r tie s  de p iq u e t avec un d e sc en d a n t de T erro ris te  qu i 
p o sséd a it la  m a je u re  p a r tie  du  d o m ain e  de  la  vieille fam ille .

Un jo u r  d ’h iv er, a p rè s  la  p a r tie ,  en  fe u ille tan t, en  co m p a- 
p ag n ie  de son  p a r te n a ire  h a b itu e l,  d es p a p e ra sse s  q u ’u n  de 
ses oncles ava it ra ssem b lées  d a n s  le p ay s, m o n  c h â te la in  
tro u v e  l’o rd re  d ’ex écu tio n  de son  g ra n d -p è re  signé  p a r  le 
g ran d -p è re  de celu i qu i é ta i t  sous son  to it ,  d e v an t lu i . . .  Il 
dev in t to u t pâ le  e t s’effo rça  de  d is s im u le r  la  p ièce, p o u r  ne 
p as fa ire  de pe ine  à son  h ô te  avec lequel il re d o u b la  d ep u is  
d ’ég ard s  e t de p o litesse . Ce so n t des ra ce s  fin ies, je  le ré p è te , 
elles n ’o n t p lu s de  san g  d a n s  les v e ines.

S an s d o u te  la  D estinée s’a p p e sa n tit  c ru e lle m en t s u r  les des­
c e n d a n ts  d ’a ssa ss in s . A u to u r de  c e r ta in e s  d e m e u res , tém o in s 
de sac rilèg es  p lu s o d ieu x  que  les a u tre s ,  il sem b le  que  rô d e n t 
sa n s  cesse les m au v a is  gén ies in sp ira te u rs  de  c rim es  ou  les 
F a ta lité s  q u i, ja d is ,  é lo ig n a ie n t ch ac u n  des lie u x  h a n té s .
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Ici c’est la vieille abbaye fondée par ArchamJiault de Com- 
boin, le Glandier, qui saccagée en 93 fut vendue à vil prix. 
Le prem ier occupant iinit mal et le second propriétaire 
n’eut guère plus de chance ; il épousa Marie Cappelle.

Là, à quelques lieues à peine, un» abbaye de Chartreux est 
profanée également. Tous ceux qui se succèdent là-dedans 
m eurent d’une m ort tragique. Le dernier possesseur, qu’on 
croyait riche, épouse une jeune fille portant un des beaux 
noms de l’ancienne France, le nom d’une famille ducale qui 
fut célèbre par un quatrain ; il a d’elle deux enfants : un fils 
et une fille. Le fils s’engage, est envoyé dans les compagnies 
de discipline et fusillé quelque temps après ; la fille, après 
une série d’aventures bizarres, finit par épouser l’horloger 
Pel !

Si des catastrophes, des malheurs extraordinaires ont 
frappé un grand nombre de familles dont les chefs avaient 
ramassé leurs titres de propriété dans le panier de son san­
glant des échafauds, d’autres ont prospéré, réservés peut- 
être à des châtiments plus terribles : re  maie quæsita non  
gaudet tertius hæres.

Peu à peu, les descendants des Brutus et des Scœvola en 
arrivèrent à se persuader qu’ils occupaient le château de père 
en fils depuis des siècles, ils ajoutèrent à leur nom le nom 
de la propriété, ils invitèrent le curé, firent du bien, habil­
lèrent les enfants pauvres pour la première communion.

En certains pays comme la  Bretagne ce sont les descen­
dants de Terroristes qui sont m aintenant les champions du 
trône et de l’autel. C'est là un des faits les plus curieux qui 
se puissent voir.

Nulle part plus que dans ces régions, où tout est immuable, 
les scènes de la Révolution n’apparaissent plus saisissantes 
encore. Dans le grand silence qui enveloppe cette terre il 
semble entendre toujours une dernière rum eur d’événements 
terribles et qu’une bataille ou une exécution en masse ait 
eu lieu là la veille. Sans efforts d’imagination, l’esprit ressus­

3.
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c ite  la  C h o u a n n erie , la  vie n o c tu rn e , le cri de  la  h u le tte  
s e r r a n t  d ’appel, le s ig n a l d o n n é  en  p a ssa n t p rè s  d ’u n e  c h a u ­
m iè re  avec un  sifflem ent, la  n a tu re  e lle -m êm e fa is a n t co rp s  
avec l ’h o m m e  qui c o m b a t p o u r  son  fo yer, le p ré v en a n t, le 
p ro tég e an t, le c a c h a n t . . .

E n m a rc h a n t  le lo n g  de la  g rève, d a n s  la  p o u ss iè re  b lan ch e  
e t fine qu i c o n d u it à  P lo u h a rn e l, en tra v e rs a n t  S a in t-C o lo m - 
b a n , un  v illage à  dem i sau v ag e  p e rch é  s u r  la  fa la ise , où  
l 'on  vous m o n tre  enco re  la  p ie rre  s u r  laq u e lle  M*r de Hercé 
a d it la  m esse  à  l ’a rm é e  ro y a le , on assis te  v é r ita b le m e n t a u  
d ra m e  de Q u iberon , co m m e s ’il se p a ssa it sous vos yeu x . Au 
ch am p  des M artyrs, p rè s  d u q u e l le Loch ro u le  ses e au x  c h a n ­
ta n te s , il sem ble  voir p a sse r  des o m b res h é ro ïq u e s  d a n s  le 
m u rm u re  d es m élèzes e t des sap in s to u jo u rs  v e r ts .

S u r to u t  le p ays, a u to u r d e  la  c h a u m iè re d e K e rle a n o , p lan e  
la  fig u re  v a illan te  de G eorges, de ses p a re n ts ,  de  ses co m ­
p a g n o n s . C’e st M ercier la  V endée, c’est Ju lien , le frè re  de  
C ad oudal, un  b a rd e  beau  co m m e le jo u r .  Il a v a it je té  le fusil 
e t il é ia it  rev en u  tra v a ille r  au x  c h am p s  ; on l’a rrê te , a u  m é ­
p ris  de  la  foi ju ré e , ta n d is  q u ’il te n a it  en co re  le m an c h e  de sa  
c h a rru e , e t les g e n d a rm e s , q u i d ev a ien t, lui d ire n t- i ls .  le 
t ra n s p o r te r  à  A uray ,1e fu sillè ren t en  ro u te ...  D ans la  d e rn iè re  
n u it  q u ’il p a ssa  en p riso n , il co m p o sa  un  lied  q u e  les jeunes 
filles des en v iro n s d ’A u ray  c h a n te n t  encore  en  so u v en ir du  
jeu n e  m a rty r .

R ien de d o u x  e t de to u c h a n t  com m e cette  p a s to ra le  d a n s  
une  Iliad e , ce sonnet m am i d a n s  lequel le g u e rrie r  in tré p id e , 
red ev en u  lab o u re u r , évoque, au  fond d ’un  c ach o t, to u s  les 
souven irs de la vie des c h a m p s . T ou te  la  C h o u an n erie  est 
là  d an s  sa  poésie  ten d re  e t  lo rte , â m e s d 'en fan ts , cœ u rs de 
h é ro s :

E r p riso n  p ’en don e n tra e t 
E r basse  lo s è on  ta u le t

M’en e m a  o u e it m e b re r  Jozon 
Que n ’e r h le n a n  q u e t m u i e son î
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M’en e ma oueit me houer Marie 
Que n’er guelan quet drè ea ty ?

M’en e ma oueit parken me zad 
Ma ven et liai e labourat
M’en e ma oueit roused me zad 
E gassent d’er prad de vouitat î

A peine suis-je entré dans la prison 
Qu’on me jette dans un noir cachot

Où est allé mon frère Joseph 
Puisque je ne l’entends plus chanter?

Où est allée ma sœur Marie
Puisque je ne la vois plus dans la maison T

Que sont devenus les champs de mon pèra 
Que je labourais autrefois ?

Les chevaux de mon père que je menais paitre 
A la prairie, où sont-ils allés ?

Quel beau plébéien que ce Georges que fait revivre, dans 
toute sa grandiose simplicité, le livre que vient de publier, 
son neveu, Georges deCadoudal! Il n ’a tenu-qu’à lu i de vivre, 
d’être colonel dans la première armée de l’Europe, et cet 
homme au cou sanguin, dans lequel la vie surabonde, se 
résigne à la mort, il ne veut pas abandonner ses fidèles Bre­
tons. En quels termes il leur parle, dans la cour du Temple, 
au moment du départ pour la Conciergerie!

* Quand vousne vous sentirez pas assez fortsen vous-mêmes, 
regardez-moi,songez que je suis avec vous; songez que mon 
sort sera le vôtre; oui, mes chers enfants, nous ne pouvons 
pas avoir un sort différent, et c’est lace qui doit nous encou­
rager, ce qui embellit notre position. Soyez donc doux et indul­
gents les uns pour les autres; redoublez d’égards, que des 
chances communes donnent une force nouvelle à vos affec­
tions. Point de regards en arrière, nous sommes où nous 
Bommes, nous sommes ce que Dieu a voulu que nous soyons ; 
en m ourant faisons des vœux pour que notre Patrie, arra-
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chée au  jo u g  qu i p èse  s u r  e lle , red ev ien n e  h e u reu se  so u s 
le scep tre  p a te rn e l des B ourbons. N’oubliez ja m a is  q u e  ce tte  
p riso n  que  n o u s  a llo n s q u i t te r  e st celle d ’où L ouis XVI ne 
so r t i t  q u e  p o u r  a lle r  à  la  m o r t ;  q u e  son  su b lim e  ex em ple  
vous écla ire  e t vous g u id e  ! *

D ans sa  p r iso n  ce g ra n d  so ld a t de  la  F ran ce  e t du  C hrist 
fa is a it d ire  m atin  e t so ir  la  p riè re  à  ses c o m p a g n o n s, il je û -  
n a i t le s  jo u r s  p re sc rits  p a r  l ’Eglise, e t, le 2 5 ju in  1804, q u a n d  
le  c o u p e re t to m b a  e t s é p a ra  de  ce co rp s  ro b u s te  ce tte  g rosse  
tê te  au x  cheveux  bouclés, le c o u p e re t in te r ro m p it les d e rn ie rs  
m o ts  de la  S a lu ta tio n  an g é liq u e  q u e  G eorges ré c i ta i t  encore  
en  m o n ta n t  à  l ’é c h a fa u d ...

N” est-il p o in t v ra i q u e  to u t  ce la  vous a  u n e  su rh u m a in e  
g ra n d e u r  e t n ’e st-ce  p o in t u n e  sin g u liè re  idée , p o u r  u n  pays 
qu i a  é té  le  th é â tre  d ’u n e  ép o p ée  p a re ille , q u e  de ch o is ir 
p o u r  re p ré s e n te r  le p r in c ip e  m o n a rc h iq u e  les d e sc en d a n ts  
de  gens qu i c o u p a ie n t les tê te s  en 93 ?

Q uand  des B re to n s b re to n n a n ts  m e s ig n a lè re n t  ces cho ix  
b iza rre s , je fus su rp r is , je  l’avo u e , e t p re sq u e  in c réd u le . 
R ien  c e p e n d a n t n ’e s t p iu s e x ac t.

A m b ro ise -Jacq u es M ath ieu  C aradec, fils de  Ja c q u es-F ran -  
ço is , av o ca t, d e m e u ra n t à  V annes, s u r  la  p a ro isse  de S a in t- 
P a te rn ,  g ra n d -p è re  de M. A lb ert-M arie-A m bro ise  C arad ec , 
av o ca t, qu i re p ré se n te  a u jo u rd ’hu i à  la  C h am b re  la  p a tr ie  de 
C ad o u d a l, n ’é ta it p o in t, à  la  R év o lu tion , p a rm i les h é ro s  
acco u ru s  à, l ’ap p el des re c teu rs  p o u r  d é fen d re  les s a n c tu a ire s  
p ro fan é s . Il e n tra ,  il e st v ra i, à  ce tte  ép o q u e , à  la  c a th é d ra le  
de V an n es , m a is  ce fu t q u a n d  les ré v o lu tio n n a ire s  y te n a ie n t 
u n  s im u lac re  d ’assem b lée  é lec to ra le , p o u r  y b r ig u e r  e t y 
o b te n ir  les fo n c tio n s A'accusateur public  q u ’il c h an g e a  en su ite  
c o n tre  celles de ju g e  a u  tr ib u n a l du  d is tr ic t  de  V annes.

P ré s id e n t des A m is de  la  C o n stitu tio n  à  V annes, ce C ara ­
dec, peu  te n d re  p o u r  les nob les e t les p rê tre s , ne  fu t p o in t 
e n d o rm i, a p rè s  les e x éc u tio n s , à  se s a is ir  d es b iens q u i lu i 
p a ru re n t  à  sa  co n v en an ce . Si le o e tit-fils  e st u n  c o n se rv a teu r



a rd e n t, le g ra n d -p è re  é ta i t  u n  a c q u é re u r  zélé e t les m em b res  
tes p lu s a ffam és des g ro u p es  a n a rc h is te s , ceux  du  Tocsin, 
de  V A igu ille , d u  Glaive, les Cœurs de chêne e u x -m ê m e s, se. 
c o n te n te ra ie n t c e r ta in e m e n t d u  lo p in  q u ’il s’ad ju g e a .

Il p r i t  au x  C arm élites  de N a za re th  tro is  ten u e s  au  b o u rg  
de P lescop , les m o u lin s  à  eau  de B eaudet aux de R ob ien , e t 
d ’in n o m b ra b le s  ten u e s  sises à  P o n tsco rff, à  P lo ë rm e l, à Mon- 
g o n e t, à P lo u g o u m e le n , à  R u m en g o l, e t a p p a r te n a n t  a u x  
Jacq u e lo t de  B o isro u v ray , au x  B o u rg n eu f, a u x  G icquel d u  
N edo, aux L am b illy  II en  p r i t  a in si p o u r  400,886 fran cs, qu i 
lu i c o û tè re n t une  p o ignée  d ’a ss ig n a ts , c a r  vous devinez q u 'o n  
ne  d isc u ta it  p a s  avec M. l’a c c u sa te u r  p u b lic , e t q u e  les 
g en s q u ’on av a it g u illo tin é s ou qu i é ta ie n t en  t r a in  de se 
b a ttre  n ’é ta ien t p as là p o u r  fa ire  v a lo ir  leu rs  d r o i t s 1.

Le c ito y en  G uillo (Jean -V incen t), g ra n d -p è re  de M. G uillo 
d u  B odan , qu i p o u sse ra it  des c ris  d ’a ig le  si l’on  vo u la it to u ­
c h e r  au  p rin c ip e  sac ré  de la  p ro p r ié té , ne  re jo ig n it  pas 
d a v an tag e  les C h o u an s qu i ten a ien t la  c a m p a g n e ; m ais , p ro ­
fo n d ém en t a ffecté , sa n s  d o u te , de to u t ce qu i se p a ssa it,  il 
se co n so la  du  m a lh e u r  des tem p s  en o p é ra n t u n e  v é ritab le  
razz ia  de  b iens d 'E g iise . La m é ta ir ie , p o u rp r is  e t bois de 
K e rn ip itu r  a p p a r te n a n t  au x  D om in ica in s de  V annes, la  m é­
ta ir ie  de M onsterian  a u x  C a rm é lites  de  N aza re th , les m ara is  
sa lan ts  de  P u sm a in  à  l ’ab b ay e  de  S a in t-G ild as-d e-R h u y s, où 
A b a ila rd  fu t p r i e u r ’ , to u t  lu i se m b la  bon  e t il p r i t  to u t.

1 Un journal de B retagne, le Droit monarchique , p ub lia , à la 
date du l”  octobre 1885 la liste complète de ces acquisitions qui 
tien t tout une page du journal.

* A côté de familles bourgeoises s’élevant su r la spoliation, 
on trouve des repen tirs touchants, des lu ttes de conscience 
ém ouvantes chez certa ins acquéreurs de biens d ’Egiise. Un brave 
homme du nom de Lange s’e ta it laisse aller à ach è te ra  Sarzeau, 
dans la p resqu’île de Khuys, un couvent de T rin ita ires e t il é ta it 
venu habiter là. Toutes les nu its , le m alheureux apercevait des 
revenants sous la forme de m outons blancs qui lui rappelaient 
1 habit des anciens T rin itaires; il voyait des m oulons -ians les 
cours où l’herbe poussait, dans les longs corridors où le vent de 
la m er s’ensiouHVait.dans les cellulesoii de sain ts religieux avaient 
si longtem ps m édité e t prié. Plus scrupuleux que les députés du
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Il fau t c ro ire  q u e  le  b isa ïeu l de  L am arze lle  (A lexis-L ouis- 
Ju lien -E léo n o re ) é ta it en co re  p lu s  déso lé  que  les a u tre s  de 
v o ir son Roi tra în é  au  supp lice , les au te ls  ren v ersés, les p lus 
h o n n ê te s  g en s o b ligés de fu ir , c a r  il a c h e ta  à  lui seul p o u r  
866,661 francs de  b iens n a tio n a u x , b ien s d ’é m ig ré s  e t b iens 
d ’E glise a sso rtis . Il e u t,  p o u r  q uelques v ig n e tte s  su rm o n tée s  
du  b o n n e t p h ry g ien , les m é ta ir ie s , les m o u lin s  à  eau , les 
m o u lin s  à ven t, les p ra ir ie s  des C h am p io n  de Cicé, de la  
d u ch esse  de  D uguesclin , des M ayon de la  L ande, des Gueslin 
de  L av au g u y o n , des R oh an -G u em en é  ; il y  jo ig n it  les ta illis , 
p ré s , p â tu re s , m a iso n s , ja rd in s ,  te rre s , lan d e s  du  p rieu ré  de 
S a in t-M artin -d e-Jo sse lin , des C h a rtre u x  e t des C ordeliers 
d ’A uray . Il lui eû t é té  difficile  dç  d é b o u rse r  b eau co u p  d 'a r ­
g en t p o u r  ces acq u is itio n s , p u isq u e  de 1794 à  1805 n o u s le 
tro u v o n s  em ployé  d an s les b u re a u x  du  d é p a r te m e n t co m m e 
c h e f  du b u re au  des E m ig ré s  e t des Biens n a tio n a u x , aux 
a p p o in te m e n ts  d e  1,500 p u is  de 2,100 fran cs. Sous le p re m ie r  
E m p ire , 11 d ev in t m a ire  d e  V annes.

P o u r  m é r i te r  c e tte  fo r tu n e , les m e n e u rs  du  p a r ti  rév o lu ­
t io n n a i r e  d a n s  le M orb ihan  n ’é p a rg n è re n t  p as  leu rs  so in s. 
N ous avons de la  c o n d u ite  ten u e  p a r  eux  p e n d a n t la  T e rre u r 
u n  tém o ig n ag e  qu i n ’e st p a s  d o u teu x  —  le leu r.

P r ie u r  d e  la  M arne, envoyé en m issio n  à  V annes, ju g e a  à 
p ro p o s  de m e ttre  en  a r re s ta tio n  C aradec  e t les a u tre s  fonc­
tio n n a ire s  d u  d é p a r te m e n t. Il p ré te n d it  * q u e  les p au v res 
av a ien t ép an c h é  d a n s  son  sein leu rs  c h ag rin s  sec re ts  e t 
déposé l’aveu des o p p re ss io n s  d o n t ils é ta ien t v ictim es ». Ces 
p au v res, to u jo u rs  d ’a p rè s  P r ie u r  de  la  M arne, « rep o u ssés 
avec d é d a in  p a r  la  m o rg u e  a d m in is tra tiv e  e t m u n ic ip a le  de

Morbihan, notre hom me n’y t in t p lus; il céda la p ropriété  mal 
acquise à la congrégation de Picpus, e t, le jo u r même où la 
vente fut signée, il sen tit une paix profonde descendre en lui, 
il ne vit plus de m outons blancs, il se prom ena tranquille  à 
trav ers les ru ines e t m ouru t comm e un sa in t dans le vieux cou­
vent.
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leu rs  m a g is tra ts ,  s’é ta ien t ad ressés  à  le u r  re p ré se n ta n t  p o u i 
d e m a n d e r  ju s tic e  1 ».

La q u estio n  du  ra v ita il le m e n t, q u i jo u a  u n  si g ra n d  rô le  
d an s  le P a ris  du  siège, p a ra i t  s u r to u t  av o ir a ig r i les e sp rits  
c o n tre  la  m u n ic ip a lité  de V annes à  une  ép o q u e  où la  fam ine  
é ta it  p a r to u t.  Les frères e t am is tro u v a ie n t que  leu rs  ad m i- 
n is tra le u rs  se ra v ita il la ie n t v ra im e n t t ro p  c o m p lè te m e n t de 
to u te s  les laço n s. « De bons S an s-C u lo ttes m ’e n to u re n t, d it 
P r ie u r , ils m 'a p p re n n e n t  q u ’ils o n t é té  re je té s  des assem blées 
p o p u la ire s , de la  Société  m êm e qu i d ev a it o u v rir  son sein 
au  peu p le  e t n ’e x is te r  q u e  p a r  lu i, q u ’ils o n t é té  la  p ro ie  de 
l ’ag io tag e  to lé ré  p a r  l ’a d m in is tra t io n , que  le u rs  m ag is tra ts  
o n t  é té  e u x -m ê m e s  des a c c a p a re u rs  d ’a rg e n t, que  d es fem m es 
de m u n ic ip au x  e t de  recev eu rs  a v a ien t p o u r  u n e  p ièce de 
ving t-qua tre  snus  au  m a rc h é , ce q u e  ne  p o u v a ie n t p a s  av o ir 
p o u r  n e u f  livres en assignats  les fem m es d e  la  c lasse  des 
p au v res . »

C arad ec  e t ses a m is  a ffirm ère n t, d a n s  un  M émoire ju s t i f i ­
c a t i f2, q u ’ils é ta ie n t p lu s  S an s-C u lo tte s  en co re  q u e  le u r s  accu-

‘ Rapport  des opérations faites à Vannes p a r  Pr ieur  (de la 
Marne}, représentant du peuple, avec Marc-Antoine Jullien, com­
missaire du Salut public de la Convention nationale.

* Ce M émoire ju s tif ic a tif  fut imprimé en 1794 en une brochure 
de 39 pages, à l’imprimerie J.-M. Galles. Il est  au jourd’hui presque 
introuvable, car les familles ont fait disparaitre  depuis tous les 
exemplaires qu’on a pu découvrir.  Toutes ces familles touchaient 
plus ou moins à la Franc-MaçonLirie.  Il y a quelques années,  un 
journaliste  naïf et plein d ’enthousiasme, qui défendait  vaillam­
ment la cause légitimiste en Bretagne, vint t rouver triomphale­
m ent de Mun. « — J ’ai entre les mains,  dit-il, un document du plus 
hau t  in té rê t  ; pour obéir  au dern ier  vœu d’un m o u ran t ,  un 
prêtre  m ’a remis,  afin de la publier, la liste complète de tous les 
Francs-Maçons de Bretagne ; désormais on combattra à armes 
loyales et nous saurons ceux qui sont pour l’Eglise et ceux qui 
sont contre elle. — Diable ! dit de i lun ,  qui a le sentim ent des 
situations, cela demande réflexion. Il faut réun ir  la députation 
du département.  »

I.a députation fut convoquée à l’hôtel de France, et le jo u r­
naliste, qui s’attendait  à être couvert de fleurs, vit avec étonne­
ment les figures s ’allonger. Caradec avoua qu ’il n’était pas sans 
a ttaches avec la Kranc-Maçonnerie et Lorois, le frère du déowW 
actuel,  rouge comme une mariée, prit  à part  notre confrô<feve)(
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sateurs ; ils protestèrent bien hau t de leur civisme et reven­
diquèrent, comme un titre de gloire, la responsabilité d’actes 
qui étaient tout simplement atroces. C’était eux qui, les pre­
miers, avaient offert une récompense de 60 livres à qui arrê­
terait un prêtre. € Après la  fuite du Tyran ils s’étaient réunis 
pour prêter ensemble le serment du 10 Août, pour proscrire 
la Royauté et pour voter la m ort de Capet. »

Si le malheureux Louis XVI n’avait pu obtenir de sursis, 
Caradec et les autres adm inistrateurs se flattaient d’y avoir 
contribué pour leur part.

Pendant les discussions sur le jugement de Capet, l’adm i­
nistration du département avait écrit, le 11 janvier, à  la 
députation du Morbihan: « Nous craignons que la Convention 
n ’adopte l’avis qui lui a été proposé de renvoyer le jugem ent 
de Capet aux assemblées primaires. Ce jugem ent produirait 
le plus mauvais effet. Les mauvais citoyens afflueront dans 
ces assemblées et voudront sauver le Tyran. Que la Conven­
tion statue elle-même ; le renvoi au peuple ne peut que 
compromettre la sûreté publique et tendre à sauver un 
monstre coupable de la m ort de tant de bons citoyens. » Et 
l’adm inistration était en cela l’interprète des autres autorités 
constituées et de tous les patriotes du département. Bientôt 
après et, avant que le jugem ent fût connu, les autorités cons­
tituées et les patriotes de Vannes appelés au sein de l’adm i­
nistration votèrent en séance publique la m ort du Tyran 
par une adresse qui fut lue et applaudie dans la Conven­
tion.

lui confessa qu ’il é ta it lowton et qu’il avait fait partie  d’une loge 
de Vannes. La liste, bien entendu, ne fut jam ais publiée.

Sur la liste des Francs-M açons de Vannes, en 1X16, figure 
Alexis-Louis-Julien-Eléonore de La Marcelle « : M .\, ex-m aire de 
Vannes, m em bre du collège électoral du départem ent. ■

Le règlem ent particu lier de la R ’. L.-. saint Jean, dûm ent cons­
tituée à l’Or.-. de VanDes, sous le titre  d istinc tif de la P h ila n ­
thropie et les arts, publié à  Vannes en 1816, renferm e « un 
tableau des officiers d ign ita ires e t m em bres » de cette loge à 
cette époque. Dans ce tableau, on lit : • Carudec (Ambroise 
Jacqnes-ilathurin ) Aum.-. hosp .-. ; S. P. R. C ., ex-conseiller de 
préfecture  et membre du  conseil électoral du départem ent. » Notre 
hom me é ta it donc un des d ig n ita ires  de cette loge : Aum ônier- 
hosp italier e t de plus Souverain Prince Rose Croix.
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Au bas de ce Mémoire justificatif on trouve les noms portés 
par trois des représentants actuels du Morbihan : Caradec, 
du Bodan, Martin *.

N’est-ce pas joli ce spectacle pour qui sait tout voir avec 
Un regard indépendant et légèrement sceptique vis-à-vis de 
te qui est exclusivement hum ain ?

Le Celte, cet éternel malchanceux de l’histoire, a versé 
inutilement son sang une fois de plus et on lui a enlevé jus­
qu’à la poésie de son sacrifice. Les Jacobins ne se sont pas 
contentés de se mettre dans la propriété de ceux qu’ils égor­
geaient, ils se sont rais encore dans leur légende8.

Oh ! la mystification des choses, le démenti railleur donné 
par les laits à certaines attitudes et, que de fois, sans se 
perdre en coleres vaines, on se prend à répéter l’invocation 
que Proudhon adressait à la déesse Ironie, à l'ironie libéra­
trice, à la fin de sa Confession d’un révolutionnaire, écrite à 
Sainte-Pélagie.

Ironie, vraie liberté! C’est toi qui me délivre de l’ambition 
du pouvoir, de la servitude des partis, du respect de la- 
routine, du pédantisme de la science, de l'adm iration des 
grands personnages, des mystifications de la politique, du 
fanatisme des réform ateurs, de la superstition de ce grand 
univers et de l’adoration de moi-méme Tu te révélas jadis 
au Saçe sur le trône quand il s'écria, à la vue de ce inonde 
où il figurait comme un demi-dieu : Vanité des vanités ! tu

‘ Le urand-père du députe actu el, M a r t in  (d’A uray), Jacques- 
Louis Martin, é ta it orig ina ire  de Caen. Il fut un des fondateurs 
rte la Société des Am is de la Constitution  à Auray, et, à la séance 
<*u 4 jan v ie r 1793, il fut même élu pour y rem plir les fonctions 
de secrétaire  suppléant.
. Président du d irec to ired u  d istric t d’Auray (1792-1793), il fut des­

titué en octobre 1793 par P rieur de la Marne, mais non incarcéré 
comme les ad m in istra teu rs de Vannes. Le 8 septem bre 1794, il 
si«na son adhésion au M émoire ju s tifica tif,  et cette adhésion 
est publiée à  la su ite  de ce M émoire. 11 m ouru t à  Auray le
5 m ars 1797.

J M. de Lamarzelle s ’écriait, sans rire , à un congrès catholique 
ue Nantes : « Nos pères ont lutté  comm e des béros e t le souvenir 
de leurs exploits est toujours vivant, »
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fus le démon familier du philosophe quand il démasqua 
du même coup e t le dogmatiste, et le sophiste, et 1 hypocrite, 
et l'athée, et l’épicurien, et le cynique; tu consolas le Juste 
expirant quand il pria sur la croix pour ses bourreaux : 
« Pardonnez-leur, mon père, car ils ne savent ce qu’ils font ! »

Ironie ! Ironie !
0  Bretons à cheveux longs, quand vous tombiez au coin 

des haies et que vous jonchiez les landes de vos cadavres et 
que vos mères et vos sœurs tendaient le cou au rasoir natio­
nal, qui vous eût dit que la Chouannerie serait personnifiée 
à la  Chambre par les fils de ceux qui tenaient le rasoir! 
0  vieux prêtres au cœur ingénu qui marchiez auprès des gars 
de vos paroisses, pour les réconforter dans les batailles, qui 
vous eût dit que la catholique Bretagne enverrait un jour des 
lowtons au Parlement de P aris1 ! 0 Georges I qui vous eût dit

* Il paraît que la responsabilité  de ces choix bizarres revient 
en partie  à  il. de Lambilly, grand électeur dans le départem ent 
e t qui, sans être  un m auvais hom me, est très vaniteux, très 
accessible aux in trig an ts  e t très facile à  m ener quand on sa it le 
prendre.

Aux élections de 1885 ces an técédents fu ren t rappelés, e t, pour 
recom m ander des députés dans le pays qui a pris part à la 
Guerre des géants, on osa d ire  que les pères de ces étranges 
candidats é ta ien t excusables parce q u ’ils avaient eu une peur 
effroyable.

SI. de Rorthays, ancien préfet du Morbihan, devenu journaliste , 
publia  à cette occasion un très éloquent article.

« Non, mille fois non, s’écria-t-il, nous n’avons jam ais adm is, 
nous n ’adm ettrons jam ais qu ’avoir été affolé par la T erreur et 
avoir hurlé avec les loups pour ne pas être  dévoré par eux, 
puisse ê tre  invoqué comme une excuse à la décharge de ceux 
qui se sont associés aux crim esde 1793. Pour ma part, je le déclare 
hautem ent, s’il me fallait choisir, ]e préférerais encore le sectaire 
au lâche. »

A propos d ’une m agistrale étude su r Quiberon publiée dans la 
Revue des Deux-Mondes par notre pauvre et cher am i, Albert 
I)uruy, M. de Rorthays qui avait eu un des siens tusillé pa r les 
soldats de la Convention, au m épris de la capitulation, se trouva 
amené à constater que L anjuinais, l’aïeul d’un au tre  député du 
M orbihan, avait eu une responsabilité indirecte dans le m assacre 
en épouvantant M” " Tallien des accusations de m odérantism e po r­
tées contre son m ari.

Le la it e s t tou t au long rapporté , d’après le tém oignage form el
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que les héritiers de votre épopée seraient les descendants de 
ceux qui écrivaient à la Convention : « Pas d’appel et pas de 
sursis 1 » — alors que le pauvre Capet, songeant, dans la tour 
du Temple, que les siens avaient fait la France, que la France 
et les Bourbons étaient liés depuis des siècles comme la 
chair et le sang, s’obstinait à en appeler au peuple et à lui 
demander s’il était vrai qu’il voulût la m ort de l’innocent !

de Rouget de l’isle, dans un volume d’Alfred N ettem ent : Quibe- 
ron : souvenir du  Morbihan.

Sans doute, dans cette circonstance, Lanjuinais fu t plus m ala­
dro it que m échant, mais avouez que, pour un pays profondé­
m ent royaliste e t chrétien , le Morbihan n’a pas de chances de 
n ’avoir pour représen tan ts, en dehors de 11. Albert du Mun e t du 
prince de Léon, que des descendants de gens qui, volontairem ent 
ou non, ont toujours fait égorger les défenseurs de l’tg lis e  e t de 
la Royauté.





L I V R E  D E U X I È M E

LE RÈGNE DE LA BOURGEOISIE

Le rôle du Peuple dans la Révolution. — La R évolution abou tit 
effectivement à l’oppression du Peuple pa r la B ourgeoisie. — 
Les pro testa tions du p rem ier m om ent. — Le m artyrologe des 
ouvriers. — La Bourgeoisie s’installe. — Com ment l’Eglise 
com prenait la loi du travail. — Le Droit à la paresse, de 
M. Paul Lafargue. — L’exploitation industrie lle . — La con­
currence effrénée. — Les am ours à bon m arché. — Comment 
finit Mimi Pinson. — La Bourgeoisie, après avoir exploité le 
Peuple, e st dépouillée à son to u r par le Juif. — La d isparition  
du pe tit bourgeois. — La décadence de la Bourgeoisie. — La 
jeunesse  des écoles. — Vive F erry  e t les tripo teu rs !

Qui ne connaît fa fable aiïeman Je ? Un loup et un renard 
ont pris une poule et conviennent de ne la manger que le len­
demain matin. Le loup s’endort, le renard mange la poule, 
barbouille le museau du loup des plumes et fait des ordures 
à côté de lui. Quand le loup s’éveille, le renard l’accable de 
reproches pour avoir mangé la poule.

— Comment ! c’est moi qui ai mangé la poule î
* Oserais-tu le nier î tu as encore de ses plumes à  ton 

museau et tes ordures te dénoncent suffisamment.
La scène s’est passée à peu près de la même façon pour 

l’histoire de la Révolution.
La Bourgeoisie barbouilla le Peuple de la boue sanglante 

de la Terreur et lui affirma que c’était lui qui avait tout fait.
Ce n ’était pas plus vrai que la légende de la terre donnée 

aux paysans par la Révolution. Les hommes, habillés en 
femmes de la  Halle que Choderlos de Laclos, l’agent du
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d u c  d ’O rléans, lan ç a  s u r  V ersailles en  oc to b re , les p o r te u rs  
de p iq u es , les sec tio n n a ire s , les Sans-C ulo ttes actifs qu i io r- 
m a ie n t l’a n n é e  te rro r is te  ne  fu re n t ja m a is  p lu s de  2 à  3,000 
en  F rance  e t  ils se re c ru tè re n t  beau co u p  p lu s d an s  les ra n g s  
des déclassés e t  des m a lia ite u rs  que  d a n s  les ra n g s  d u  
Peuple.

Le vrai peu p le , san s  se re n d re  b ien  co m p te  de l’o p é ra tio n , 
se n tit p a rfa ite m en t q u 'o n  lu i jo u a i t  un  to u r  e t q u 'o n  lu i esca­
m o ta it  q u e lq u e  chose.

A u m o m e n t où l’on a b o lissa it d é fin itivem en t les c o rp o ra ­
tio n s , la classe  lab o rieu se  fit e n te n d re  u n e  p ro te s ta tio n  fo rm i­
d ab le . Le iO ju in  1790 c inq  m ille  co rd u n n ie rs  se ré u n is se n t 
a u x  C ham ps-E lysées ; les c h a rp e n tie rs  se g ro u p e n t a u to u r  de 
l’A rchevêché. Les m aço n s, les co u v reu rs , les ty p o g rap h e s  se 
ra sse m b le n t su r  d ’a u tre s  p o in ts  de  la  cap ita le .

Le m a ire , B ailly , q u i lu t  si iu s tem e n t g u illo tin é  p o u r  a v o ir  
fa it t ir e r  su r  le P eup le  dès q u ’il fu t a u  p o u vo ir, ap rès  l’av o ir 
excité  à  l’in su rre c tio n  q u a n d  il n ’é ta it  pas au  p o uvo ir, ré p o n d  
com m e on essaye de ré p o n d re  a u jo u rd 'h u i ,  p a r  la  D éclara tion  
des d ro its  de  l ’ho m m e : « C om m e h o m m es vous avez to u s les 
d ro its , su r to u t  le d ro it  de  m o u r ir  de  fa im . »

« T ous les h o m m e s, d it B ailly , so n t ég au x  en d ro its , m ais  
ils ne le se ro n t ja m a is  en facu lté s, en  ta le n t e t en m o yens. » 

P u is  le bon a p ô tre  a jo u te  : < Une co a litio n  d ’ouvriers  
p o u r  p o r te r ie  sa la ire  de leu rs  jo u rn ées à  des p rix  u n ifo rm es, 
fo rce r ceux  du  m êm e é ta t  à  se so u m e ttre  à  le u r  fix a tio n , 
s e ra it  c o n tra ire  à  leu rs  v ra is  in té rê ts  ; elle se ra it de p lu s une 
v io la tion  à  la  lo i, l ’a n éa n tissem e n t de  l ’o rd re  p ub lic , une 
a tte in te  p o r tée  à  l ’in té rê t g é n é ra l. »

C’est la  m êm e p a ra d e  b o u rg eo ise  qu i se r t  to u jo u r s  e t qu  
n ’est p a s  encore  usée a p rè s  cen t an s.

Les o u v rie rs  ne  se d é co u ra g en t pas. Des d é légués n o m m és 
p a r  to u te s  les c o rp o ra tio n s  a d re sse n t une  p é tit io n  à  l’A ssem - 
blée n a tio n a le .

Le co m ité  des p a te n te s  e st c h a rg é  de l ’ex am en . 11 co n clu t 
au  re je t. C h apelier, q u i fu t g u illo tin é  co m m e B a illy , v ien t
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d é c la re r  à  la  tr ib u n e  que  les ré u n io n s  d ’o u v riers  so n t in co n s­
titu tio n n e lle s , p u isq u ’il n ’y a  p lu s  de c o rp o ra tio n s  d a n s  
l’E ta t —  e t q u ’il n ’y  a  p lu s q u e  l ’in té rê t  p a r tic u lie r  de  c h aq u e  
in d iv id u  e t l’in té rê t  g é n é ra l.

L’A ssem blée re n d  u n  d é c re t co n fo rm e  à  cette  m o tio n .
Les a r tis a n s  re v ie n n en t à  la  c h a rg e  : q u e lq u es-u n s  de leu rs  

m a n d a ta ire s  se p ré se n te n t le 29 ju in  à  la  b a rre  de  1 A ssem ­
blée, e t le p ré s id e n t B arnave, qu i fu t g u illo tin é , lu i au ssi, 
avec ta n t  de  ju s tic e , le u r  ré p o n d  p a r  ces c o n so lan tes  p a ro le s :

« L’A ssem blée a p a r  ses tra v a u x  des d ro its  à  v o tre  co n ­
fiance. Elle ne p e rd ra  pas de vue ce qu i p e u t c o n so lid e r une 
c o n s titu tio n  q u i a  p o u r  base  les D ro its de  l ’h o m m e  e t p o u r 
b u t la  fé licité  p u b liq u e .

* L’A ssem blée n a tio n a le  p re n d ra  en c o n s id é ra tio n  l ’ob jet 
de vos d e m a n d e s , elle vous a  éco u tés  avec in té rê t ,  e t vous 
in v ite , si vos in té rê ts  le p e rm e tte n t, à  a ss is te r  à  la  séance . » 

A u jo u rd ’h u i, n o u s  av ons m arc h é . On n ’in v ite ra it  p a s  des 
d é p u ta tio n s  o u v riè re s  à  a s s is te r  à  la  sé a n c e ; les p laces d a n s  
les tr ib u n e s  so n t p rises p a r  les m o n d a in e s  e t les d e m i-m o n ­
d a in es qu i v ien n en t vo ir les je u n e s  lég is la te u rs  fa is a n t des 
effe ts  de  to rse . S t le peu p le  m a n ife s ta it  l 'in te n tio n  d ’a p p o r­
te r  ses ré c lam a tio n s  à  la  b a rre  de  l’A ssem blée, u n  G ragnon  
vo leu r de  d o ss ie rs , ou  u n  Lozé q u e lco n q u e  se t ie n d ra i t  en 
p e rm a n en c e , dès m id i, d ev an t les g rille s  du  p a la is  B ourbon  e t 
d ira it  à  u n  m o m e n t d o n n é  à  q u e lq u e  o fficier de p a ix  : 
« C hargez la  foule e t  b a rre z  le p o n t ! » P e n d a n t ce tem p s , 
les re p ré se n ta n ts  de  la  g au ch e , q u i lé c h a ie n t la  veille la  bo tte  
éculée  des p ro lé ta ire s  p o u r  ê tre  d é p u té s , r i ra ie n t  de bon  
cœ u r à  l’a b r i  d es a r tic h a u ts  de fe r p la n té s  p a r  M adier de  
M ontjau .

Loin de fa ire  q u e lq u e  ch o se  p o u r  les o u v rie rs , la  B o urgeo i­
sie le u r  en lev a  do n c  p re s te m e n t le d ro it  sac ré  d o n t ils é ta ie n t 
en possession  d e p u is  des siècles : le d ro it  de  se ré u n ir  p o u r  
d isc u te r  leu rs  in té rê ts , de  s ’e n te n d re  p o u r  o p p o se r la  force 
co llective  à  la  force d u  c a p ita l  ; e lle  m it ceux  q u i n ’av a ien t 
r ien  à  la  m erc i de ceu x  q u i av a ien t q u e lq u e  ch o se .
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Un a rrê té  d u  co m ité  d e  S a lu t p u b lic  d u  d eu x ièm e  jo u r  
de  p ra ir ia l  an  II, p o r ta i t  q u e  les o u v rie rs  e t  les jo u rn a lie r s  
qu i se c o a lise ra ien t p o u r  d e m a n d e r  u n e  a u g m e n ta tio n  de  
sa la ire  se ra ie n t t r a d c i t s  a u  T rib u n a l ré v o lu tio n n a ire .

Sous une  fo rm e ad o u c ie , c e tte  lég is la tio n  re s ta  en v ig u eu r 
e t ce n ’e st q u e  g râce  à  l ’in itia tiv e  de  N apo léon  III q u e  le 
d ro it  de  c o a litio n  e t de  grève fu t re co n n u  a u x  trav a illeu rs .

Ceci ex p liq u e  que  le P e u p le , d an s  les villes co m m e d a n s  les 
cam p ag n e s , a it  é té  p re sq u e  to u t  e n tie r  h o s tile  à  la  R évolu­
tio n  ' .

Ce n e  fu t q u e  b eau co u p  p lu s t a r d ,  q u a n d  les v ieux  fu ren t 
m o r ts , que  la  B ourgeoisie , g râce  à  la  p resse  e t à  la  pu issance  
de  l’im p rim é , p a rv in t à  p e rsu a d e r  a u  P eu p le  q u e  la  Révo­
lu tio n  é ta i t  son o u v rag e . Le P eu p le , a lo rs , se c ru t ob ligé  de 
c o n tin u e r  ce q u ’il s ’im a g in a it  av o ir fa it e t la  B ourgeoisie  
n ’e u t q u ’à lan c e r les fa u b o u rg s  d a n s  la  ru e  dès q u ’elle e u t 
une  a m b itio n  à sa tis fa ire , u n e  ra n c u n e  à  a sso u v ir, une  envie 
à  ré a lis e r , des p o rte feu illes  ou  des p laces à  c o n q u é rir . C’e st 
a insi q u e , p a r  un  av eu g lem en t s in g u lie r , les p ro lé ta ire s  t r a ­
v a illè ren t à  a s su re r  de leu rs  p ro p re s  m a in s  à  la  B ourgeo isie , 
d an s  to u te  sa  p lén itu d e , le p o u v o ir p o lit iq u e  d o n t la  B o u r­
geoisie  se h â ta  de se s e rv irc o n tre  ceu x  qui le lui avaien t d o n n é .

Les m asses p o p u la ire s  ne  p r ire n t  p a r t  à  la  R évo lu tion  que 
p a r  le u r  cô té  sacrific ie l, e lles se f iren t tu e r  s u r  to u s  les c h am p s 
de b a ta ille  de l’E u ro p e  p o u r  u n e  œ uvre  qu i n ’é ta it p o in t la  
le u r  e t d o n t elles ne t ir è re n t  au cu n  av an tag e . Q uand  ceux 
q u i av a ien t é ch ap p é  à  to u s  les p é rils , p ro m en é  le d ra p e a u

* La guillotine, chacun le sait, tu a  plus d ’hom m es du peuple 
que de nobles. Sur 12,000 condam nés à m ort, dont on a relevé la 
qualité et la profession, on en compte 7,545 appartenan t au peu­
ple, paysans, laboureurs, ouvriers, dom estiques.

La R estauration, qui ne se ra ttacha par aucun p o in t aux tra ­
d itions de l’ancienne France, ne fit jam ais rien, je l’ai constaté 
déjà, pour honorer ces m artyrs ; ce n’est que de nos jou rs qu’on 
a pensé à eux. Un vaillant journal, la Corporation , a publié sous 
ce titre  le M arlyroloye des ouvriers une liste encore incom plète, 
m ais qui est un p rem ier hom m age rendu à  ces hum bles vic­
tim es.



fran ç a is  des b o rd s  d u  Nil a u x  b o rd s  d u  N iem en, de V ienne à 
M adrid , des P y ra m id e s  a u  K rem lin , re v in re n t éc loppés e t 
fo u rb u s, la  B ourgeo isie  ne  s’o ccu p a  p as d ’e u x . On a c h e ta  un  
nez d ’a rg e n t  à  ceu x  qu i av a ien t p e rd u  le le u r  à  la  B érézina 
o u  a illeu rs  e t o n  les envoya  au  C ham p d ’A sile ....

L a  B o u rgeo isie  v ic to rieu se  o rg a n is a  trè s  h a b ile m e n t sa  
c o n q u ê te . Le c a ra c tè re  d o m in a n t de  son  é ta b lis se m e n t fu t 
un e  so rte  d ’h y p o c ris ie  ja n s é n is te , p ro te s ta n te ,  f ran c -m aç o n -  
n iq u e , p h ra se u se  e t  d é c la m a to ire  q u ’on  a p p e la  le l ib é ra ­
lism e ; on  e û t dém êlé  là -d e ss o u s , en  y  re g a rd a n t  de  p rè s , la  
ro u e rie , la  verve m a lic ieu se , le cu p id ité  n a rq u o is e  qu i in s ­
p ire n t  les p e rso n n a g e s  de P athelin  e t d u  R om an d u  R enard .

Un des d e rn ie rs  ac tes  de  la  C onven tion  fu t d ’a b o lir  la  con­
f isca tio n . t  Ce d é b ris  des b a rb a r ie s  d ’a u tre fo is , » co m m e 
vous d iro n t  les M anuels ré d ig é s  p a r  des fils d ’a ch e te u rs  
d e  b ien s n a tio n a u x , é ta i t  e n  ré a lité  u n e  m esu re  d ’u n e  h a u te  
m o ra lité . C’é ta i t  e lle  q u i c o n tr ib u a it  à  d o n n e r  à  la  p ro p rié té  
so n  c a ra c tè re  de  fo n c tio n  so c ia le . Dès q u ’u n  h o m m e  av ait 
t r a h i  ses dev o irs , il é ta i t  in d ig n e  d ’e x e rc e r sa  fonc tion  de 
rich e , i l  é ta i t  d é g ra d é  d éc la ré  d é c h u 1. L a B ourgeoisie  
te n a it  à  b ien  m a rq u e r ,  a u  c o n tra ire ,  le c a ra c tè re  a b so lu , 
im p re sc r ip tib le , in d é léb ile  q u e  d ev a it av o ir  la  p ro p rié té  dès 
q u ’elle  é ta i t  p assée  e n tre  ses m a in s . C’é ta it  s a  faço n  à  elle 
de c lo re  la  R év o lu tion .

Claudite jam  ripas, pueri, sa t p ra ta  b iberun t.

« F erm ez  les b a r r iè re s !  Les p ré s  de  n o b les , de re lig ieu x ,
d ’a n c ien s  r ich e s  o n t  é té  su ffisa m m e n t a r ro s é s , g râce  à  

n o u s , du  sa n g  de le u rs  p ro p r ié ta i r e s ;  ils so n t b ien  à  no u s- 
il n ’y a  p lu s  à  re v en ir  s u r  la  q u e s tio n . N ous av o n s so len n e l­
le m e n t b rû lé , en  h a in e  d u  F a n a tism e  e t de  l ’A ris to c ra tie , les 
t i t r e s  d es a n c ien s  p o ssesseu rs  ; les seu ls  v ra is  t i t r e s  so n t ceux

* Auguste Comte, dans son Systèm e de politique positive  a 
bien d iscerné la sigm flcation qu ’avait la confiscation au po in t de 
vue social. F uo
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que nous avons, en vertu du nouveau Code, chez les 
nouveaux notaires. »

C’est exactement, je  le répète, le plan que m ’ont déve­
loppé les Anarchistes avec lesquels j ’ai causé. « Une fois 
que nous serons installés, nous, nos femmes et nos petits, 
dans les hôtels et les maisons des boaux quartiers et que nous 
aurons incendié tous les greffes, toutes les études, toutes 
les adm inistrations publiques, bien malin sera celui qui 
pourra nous déloger. » Est-ce par politesse pour moi, mais 
beaucoup m ’ont déclaré qu’ils n ’en voulaient pas particu­
lièrement aux églises et qu ’ils ne m ettraient le feu qu’aux 
registres de baptême qui peuvent servir à reconstituer des 
états civils.

Le fait est qu’on ne délogea pas les Anarchistes de 93. La 
Restauration leur donna l’investiture définitive des biens volés 
avec le milliard des Emigrés. En peu de temps, les proprié­
tés, à l’abri désormais de toute revendication, gagnèrent
50 p. 100 de valeur. C’était la masse de ceux qui n'avaient 
rien, qui assuraient à ceux qui s’étaient nantis la paisible 
possession de leurs vols, et la Bourgeoisie, qui, seule, profitait 
de la mesure, trouvait encore moyen de passer pour libérale 
en protestant contre la loi dont elle bénéficiait. C’est là que 
se retrouvait la pointe de malice vulpine qui perce chez 
tous les personnages bourgeois des anciens fabliaux.

La Bourgeoisie avait, d’ailleurs, fait passer sur la collecti­
vité toutes les charges dont étaient grevées autrefois les 
propriétés qu’elle avait acquises pour quelques chiffons de 
papier. Le traitem ent du clergé, l’assistance publique, 
l’instruction prim aire, tous les services auxquels pour­
voyaient jadis les propriétés vendues pendant la Révolution 
retom baient sur le plus grand nombre, et les acheteurs de 
biens nationaux avaient les domaines, tandis que l’Etat pre­
nait pour lui les obligations, c’est-à-dire les m ettait sur le 
dos de tous les citoyens.

Mercier a très nettem ent exposé ce point à l’article Gau­
cherie de cette curieuse ÎŸéologie, où il traite  pêle-mêle les
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q u e s tio n s  d e  g ra m m a ire ,  d ’h is to ire  e t  d ’éco n o m ie  p o litiq u e .

L’A ssem blée c o n s titu a n te , d i t- i l ,  a  d o n n é  a u x  p ro p r ié ­
ta ire s  60 m illio n s de d îm es qu i a p p a r te n a ie n t  p a r tie  à  la  
n a tio n , p a r tie  à  la  p a u v re té , e t elle  a  fini (afin de  v en ir a u  
seco u rs des h ô p ita u x )  p a r  d e m a n d e r  51,500,000 liv res au x  
p a u v res  d o n t le t ra v a il ,  en  d e rn iè re  a n a lv se , p ay e  e t so lde 
to u t.  Une p a re ille  d écisio n  é ta i t-e lle  fo ndée  su r  la  n a tu re , 
s u r  la  ju s tic e , s u r  l 'h u m a n i té ?  N on, C ette  in s ig n e  g a u ­
c h e rie  v a u t à  elle  seu le  to u te s  celles qu i o n t  é té  co m m ises 
d e p u is  *.

De ce jo u r  é ta i t  c o n s titu é e  ce tte  fo rm e  n o uvelle  de  la  p ro ­
p r ié té  q u ’on p e u t a p p e le r  le  p ro p r ié ta ria t, p ro p r ié té  im p ie , 
ég o ïs te , jo u is se u se , qu i n e  re c o n n a ît  p a s  de  dev o irs  et q u i, en 
re v an c h e , e st im p la ca b le  q u a n d  il s’a g it  de fa ire  v a lo ir ses 
d ro its .

A près av o ir c o n s titu é  la  p ro p r ié té  s u r  des b ases to u t  à  
fa it n o uve lles, la  B o u rgeo isie  o rg a n is a  le tra v a il  à  sa  façon.

Le tra v a il  e s t la  lo i n écessa ire  d e  to u te  so c ié té  h u m a in e , 
la  p u n itio n  de l 'h o m m e  d é ch u , m a is , d a n s  le c h â tim e n t 
m êm e , D ieu re s te  m is é r ic o rd ie u x ; à  cô té  du  ju g e  q u i p u n it- 
il y a  le p è re  q u i frap p e  d o u c em en t. La lo i d iv ine  n ’est pas 
u n e  loi d a ira in .

La p a ro le  de D ieu, d ’a illeu rs , e s t  fo rm elle .
D ieu  d it à  l’h o m m e  :
« T u g a g n e ra s  to n  p a in  à  la  su e u r  de  to n  fro n t. »
Il n e  d it pas à  l ’h o m m e  :
« Tu g a g n e ra s  p a r  to n  tra v a il  n o n  se u lem en t le p a in , m a is

1 M. Coquille a  m ontré  à  m erveille ce que c’é ta it que la dîm e. 
La dime n ’é ta it pas une portion du revenu du proprié ta ire , 
c  é ta it une part du d ro it de propriété. Le sol qui la supporta it 
n é ta it au p ropriétaire  que pour les neuf d ix ièm es; il n’avait été 
achete e t transm is qu’à la condition qu ’un dixièm e des revenus 
en na ture  fût reservé à un au tre  p ropriétaire . Siéyès a dém ontré, 
d o s  une brochure célèbre, qu ’en abolissant la dîme, la Révolu­
tion française faisait à tous les p ropriétaires un cadeau équ iva­
len t au dixièm e de la valeur totale de leur p ropriété. 11 eû t été 
du plus sim ple bon sens que l'É tat s ’a ttrib u â t la propriété  des 
dîm es plu tô t que r i e  les liv rer sans com pensation à ceux oui n’v 
avaien t aucun dro it.
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les p la is irs , les d éb au c h es , le lu x e , les v o itu re s , les éq u i 
p a g es  de ch asse  des S c h n e id e r, des H a lp h en , d es M enier.

H d it à  l’h o m m e  : « Tu s u e ra s , » —  ce q u i, a p rè s  to u t,  est 
su p p o rta b le , m a is  il ne lu i d it p as : « T u v iv ras en ferm é  dans 
une  a tm o sp h è re  m e u r tr iè re ,  tu  é p u is e ra s  les forces de  ton 
c o rp s, tu  v id e ra s  te s  m o elles  e t tu  b rû le ra s  to n  sa n g  pour 
p ro d u ire  d u  su c re  ou  de la  c o to n n a d e . »

N otre  b o n n e  e t  s a in te  m è re  l ’E g lise , c h a rg é e  p a r  N otre- 
S e ig n eu r Jésu s-C h ris t d ’ê tre  u n e  P ro v id en ce  v isib le su r  la 
te r re  e t d ’o rg a n is e r  to u t  p o u r  le m ie u x , a v a it e n co re , ta n t  
q u ’elle  l ’a v a it  pu , ad o u ci d a n s  la  p ra tiq u e  l ’ex écu tio n  de 
la  lo i de  D ieu. Suave co n d u c trice  des â m e s en m êm e tem p s 
q u e  m én a g è re  v ig ila n te  p o u r  les ch o ses tem p o re lle s , elle 
n ’a u ra i t  ja m a is  p e rm is  q u e  le t ra v a il  p r i t  le c a ra c tè re  
d ’od ieuse  e t b a rb a re  e x p lo ita tio n  q u ’il a  a u jo u rd ’h u i. E lle ne  
c h e rc h a it  q u e  des occasio n s de  d o n n e r  des vacan ces, des 
co n g és ; elle  av a it d ’a b o rd  ses 52 d im a n c h e s , p u is  les fêtes 
c h ô m ées , p u is  les p è le rin a g e s  *. On a lla it a u  to m b e a u  de 
s a in t G e rm ain , de  sa in t L oup , de  sa in t H u b e rt se lon  le p a y s ; 
on  b u v a it su r  l ’a u te l  le  v in  d e  S a in t-R em y , qu i re n d  les

* ■ Sous l’ancien régim e, d it M. Paul L afargue,les lois de l’Ëglise 
garan tissa ien t au travailleur 90 jou rs de repos (52 dim anches et 
32 jours leriés) pendant lesquels il é ta it stric tem en t défendu de 
travailler. C’é ta it le grand crim e du Catholicisme, la cause p rin ­
cipale de l'irréligion de la Bourgeoisie industrielle  e t com ­
m erçante. Sous la Révolution, dès qu’elle fut m aîtresse, elle 
abolit les jou rs  fériés e t rem plaça la sem aine de sept jo u rs par 
celle de dix, afin que le peuple n’eû t plus q u ’un jo u r de repos 
su r dix. lille a lîranchit les ouvriers du joug de l’Église pour 
mieux les soum ettre au joug  du travail.

« La haine contre les jo u rs  lériès n’appara ît que lorsque la mo­
derne bourgeoisie industrie lle  et com m erçante prend corps, 
entre les xv« et xvi« siècles. Henri IV dem anda leur réduction au 
pape ; il relusa parce que « une des hérésies qui couren t le jou r- 
d’iiui est touchant les tètes » [Lettres du  cardinal d ’Ossat). Mais, 
en 1666. Perefixe, archevêque de Paris, en supprim a dix-sept 
dans son diocèse. Le P ro testan tism e, qui é ta it la religion ch ré ­
tienne, accommodée aux nouveaux besoins industrie ls e t com ­
m erciaux de la Bourgeoisie, fut moins soucieux du repos popu­
laire  : il détrôna au ciel les sa in ts pour abo lir su r  terre  leurs 
fêtes.»
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fem m es fécondes e t,  co m m e c’e st l ’u sa g e  en co re  a u jo u rd ’hu i 
en A uv erg n e , on  d a n s a it  u n  peu  à  l ’a u b e rg e  ou d a n s  la  
p ra ir ie  ap rès  le p è le rin a g e . Le m a r i ,  en r e n tr a n t,  s ’e sb a tta i t  
h o n n ê te m e n t avec sa  fem m e e t lu i fa isa it de  b eau x  en fan ts .

L’E glise d is a i t :  « T ous m es fils so n t-ils  sa g e s?  so n t- i ls  
h e u re u x  ? ;> e t p e n sa it ,  non  san s ra iso n , q u e  c’é ta i t  l ’essen tie l 
e t q u ’il y a u ra i t  to u jo u rs  assez de g rè g u es  p o u r  c o u v rir  les 
p u denda  du  p a u v re  m o n d e , assez de  c h ap e ro n s  p o u r  a b r ite r  
les tê te s , assez  de m a rm ite s  p o u r  fa ire  c u ire  la  s o u p e . . . .

On n ’a v a it  p a s  en co re  in v en té  c e tte  c o n cu rre n ce  in sensée  
qu i p ousse  les g en s à  s’a g ite r  co m m e  s’ils a v a ie n t la  d an se  
de S a in t-G uy . L’o rg a n is a tio n  d ’a lo rs  a v a it s im p le m e n t p o u r  
b u t de fa ire  vivre ch acu n  le m ieu x  possib le  e t c h a c u n  é ta i t  
ten u  de  p rê te r  u n e  a id e  fra te rn e lle  a u  v o isin  a u  l ie u  de  le 
c o m b a ttre  e t d ’a v ilir  a in s i la  m a in -d ’œ uvre .

Q u iconque  e s t m eu sn ie r , d i t  le Règlement des corpora­
tions, so it m es tre s , so it vallès (ouv rie r), il co nv ien t q u ’il ju re  
s u r  sa in s (su r les re liq u es des sa in ts) q u ’il g a rd e ra  les bons us 
e t les bones c o s tu m e s ;  e t que  se a u cu n s  des voisins a  m es- 
t ie r  (besoim  de lu i, so it de jo u r  so it de n u it,  que  a son  p o o ir  
(pouvoir) li a id e ra  e t  se  i l  a ’L v i« n t se se ro it  p a r ju re ;

Q u an d  on  av a it b eso in  d ’a id e , on  a lla it  f ra p p e r  à  l a  p o rte  
à  cô té .

T o u t m a ître , d it le  Règlem ent des m ègissiers, a y a n t  au  
m oins 3 o u v rie rs , e st ten u  d 'en  p rê te r  1 à  son  co n frè re  « a y a n t 
beso n g n e  h as tiv e  e t  n éce ssa ire , p o u r  lu i a id e r  à  p a rfa ire  
ycelle  ».

Il en  é ta it  de  m êm e  q u a n d  on n ’av a it pas de trav a il. Les 
ta il le u rs  d éc id en t q u ’u n  lieu  spéc ia l s e ra  d ésigné  où  les 
m a ître s  sa n s  o u v rag e  se tro u v e ro n t p o u r  en fa ire  p a r t  à  ceux  
qu i en  a u ro n t  t ro p , afin  q u ’ils p u isse n t to u s  ê tre  o ccupés e t 
g a g n e r  le u r  vie.

L o rsq u ’un m a ître  b ro d e u r  av a it so u m iss io n n é  u n e  fo u rn i­
tu re  im p o r ta n te ,  il é ta it  ten u  de  p a r ta g e r  avec les a u tre s  
m a ître s , de le u r  d o n n e r  à  e x éc u te r u n e  p a r tie  de  la  c o m m an d e  
a u  p rix  q u e  lu i-m ê m e  a v a it a ccep té .

4.
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La B o u rgeo isie  c h a n g e a  to u t  ce la  ; ne se c ro y a n t liée  p a r  
a u cu n e  o b lig a tio n  m o ra le  en v ers  ceux d o n t elle u til is a it  les- 
fo rces, elle im a g in a  le tra v a il  sa n s  re p o s , san s trêv e , le t r a ­
vail qu i ne  la issa it p lu s à  l ’ê tre  h u m a in  une  m in u te  p o ü r  s® 
re cu e illir , p o u r  p r ie r , p o u r  p en se r, e t elle  a p p e lla  cela le P ro ­
g rè s , le T rio m p h e  du  xixe siècle, la  G loire de  Père nouvelle . 
Du trav a il la  société  c h ré tie n n e  av a it .^ it  un  m oyen  de g a g n e r 
le  ciel sa n s  tro p  so u f l.ir  s u r  la  te r re ,  la  société  b o u rg eo ise  en 
fît un  m oyen d ’e n tre r  de su ite  d a n s  l 'e n fe r

C haque  u s in ie r  v o u lu t re n c h é r ir  s u r  le c o n c u rre n t e t av o ir 
p lu s de n è g res  b lancs que  lu i. Le chel de  l’E ta t v enait de 
te m p s  en tem p s  v isite r les p la n ta tio n s  e t o n  lu i m o n tra it  les 
ip éc im e n s .

— C om bien en  avez-vous com m e cela  ?
—  T ro is  m ille , s i re .. .

'  Le socialisme allem and a bien accusé le caractère âpre  et 
*ec que la Bourgeoisie victorieuse donna aux rapports sociaux 
d ’où elle fit d isparaître  toute poésie, toute cordialité, toute ten ­
dresse.

« Partout où la Bourgeoisie a conquis le pouvoir, d it le Mani­
feste du parti com m uniste eiaboré et publié par Karl Marx et 
Frédéric  En«els, elle a foulé aux pieds les relations ; modales, 
pa triarcales e t idylliques. Tous les liens m ulticolores qui un is­
saient l’homme ^odal à ses supérieurs naturels, elle les a brisés 
sans pitié  pour ne laisser su b sis te r en tre  l’homme et l’homme 
d’au tre  lien que le froid in té rê t, que le d u r  argent comblant. Elle 
a noyu l'extase religieuse, l’enthousiasm e chevaleresque, la sen- 
tim en 'a lité  du petit bourgeois dans l'eau glacée du calcul égoïste. 
Elle a idit de la dignité  personnelle une sim ple valeur d ’échange ; 
elle a substitué  aux nom breuses libertés si chèrem ent conquises 
l ’unique et im pitoyable liberté du com m erce. En un m ot, à la 
place de l’exploitation voilée par des illusions religieuses et poli­
tique:. elle a m is une exploitation d irecte , b rutale  e t éhontée.

b an s Capital et Trava il, Lassalle a égalem ent quelques lignes 
su r les rapports hum ains d ’autre io is opposes aux relations du 
salarié d ’au jo u rd ’hui avec celui qui l’em ploie et qui souvent 
n ’est liii-mém e qu’un agent, le représen tan t d’un m aître  en 
papier, d ’une société anonym e.»  Le rapport, dit-il, froid, im per­
sonnel de l’en trep ren eu r avec un travailleur considère comme 
chose, chose qu i, comme toute au tre  marcham /ise , se p roduit au 
m arché d ’après la loi de la production, voilà la physionom ie 
absolum ent caractéristique et tou t â tait inhum aine de la periode 
bourgeoise. »
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— lit  vous les ten ez  à  l’a tta c h e  to u te  l ’a n n é e ?
— T o u te  l’a n n ée , M ajesté.
— Voilà l 'é to ile  d es b ra v e s ...
Dès q u ’on so u ffla it un  p eu , les s ta tis tic ie n s  s’é c r ia ie n t, effa­

ré s  : » Où a llo n s-n o u s î  L ’A n g le te rre  a  fa b riq u é  l 'a n  d e rn ie r  
375 m illio n s de  b o u to n s  de cu lo tte s  e t n o u s n ’en avons p ro ­
d u it q u e  374 m illio n s ! »

Q uand  u n  év êque , p a r  h a s a rd ,  se so u v en an t de  la  m ission  
de l ’Eglise, e ssa y a it d ’in s in u e r  t im id e m e n t q u e  la  bête  de  
so m m e e lle -m êm e ne d o it  p as ê tre  in h u m a in e m e n t su rm e n é e , 
q u e lq u e  H avin c r im in e l, d a n s  q u e lq u e  Siècle  serv ile , p re n a it  
en  m ain s  la  cau se  d es p a tro n s  e t d e m a n d a it, au  nom  de la  
D ém o cra tie , si l’o n  n ’é ta it  p lu s so u s le rè g n e  des lu m iè res  e t 
si on  a lla it  r é tro g ra d e r  a u x  te m p s  m a u d its  où  l ’h o m m e  a v a it 
le d ro it  de se  r e p o s e r . . . .

A vez-vous goû té  ce tte  jo ie  de  re n c o n tre r  é c rit q u e lq u e  
p a r t  ce q u e  vous aviez pensé  e t d i t  c en t fois ? J ’ai ép ro u v é  ce 
se n tim e n t en  o u v ra n t le Droit à  la paresse, u n e  p e tite  b ro c h u re  
de M. P au l L afa rg u e  qu i e s t re la tiv e m e n t peu  co n n u e , c a r  la 
l i t té ra tu re  de  p ro p a g a n d e  so c ia lis te , qu i c o n tie n t q u e lq u es  
vo lum es in té re s sa n ts , n ’est p a s  en co re  a rriv ée  au  g ra n d  public . 
Si elle n ’é ta i t  d é p a ré e  p a r  q u e lq u e s  b la sp h èm es  in u tile s  qu i 
son t san s  d o u te  des co n cessio n s de l ’a u te u r  à  son p a r ti ,  ce tte  
p laq u e tte  in sp irée  de  q u e lq u e s  idées de  K arl M arx s e ra i t  bien  
p rè s  d ê tre  u n  c h e f-d ’œ uvre  d ’iron>e, d ’é ru d itio n  p itto re sq u e  
et de joyeux  b o n  se n s . C’e s t c e r ta in e m e n t b ien  su p é r ie u r  à  
P au l-L ouis C o u rier.

N ous l ’av o n s to u s  c o n n u , le p a r tis a n  du  p ro g rè s  a u q u e l 
sem ble  s ’a d re s s e r  M. L afa rg u e . C’é ta i t  un  Ju les S im o n , u n  
Say, u n  Passy  q u e lc o n q u e , un  m em b re  de  cette  A cadém ie 
des Sciences m o ra le s  qu i recè le  c e r ta in e m e n t les p lu s 
e ffro n tés m a lfa ite u rs  in te l le c tu e ls , les p lu s m ép risa b les  
so p h is te s  q u e  ja m a is  la  te rre  a it  en fan tés .

Il  e n to n n e  son  a n tie n n e  : « L’in d u s tr ie , la  re in e  de n o tre  
é p o q u e , le s  c h a m p s  d e  b a ta ille  d u  tra v a il ,  l 'A n g le te rre , la



F ra n c e  lu t ta n t  p a c if iq u e m en t. » 11 a jo u te  g é n é ra le m e n t : 
« C’es t la  lib re  p en sée  qu i a  p ro d u it  to u t  cela  » ; e t il m u r ­
m u re  d ’u n e  voix t r e m b la n te  de  fausse  in d ig n a tio n : « Voyez, 
a u  c o n tra ire , ce que  le C atho lic ism e a  fa it de l’E sp ag n e  ! »

J ’a i ré p o n d u  cen t fo is à  ce t im p u d e n t à  p eu  p rè s  ce que  
M. L afa rg u e  lu i ré p o n d  :

— V ieux fa rc e u r, ne  déballez  do n c  pas ce tte  l i t té ra tu re  
d ’E x p o sitio n  un iv erse lle  d e v an t des gens in te llig e n ts . R eg ar­
dez donc  u n  E spagno l a v a n t de p a r le r  : fier, l’œ il h a r d i ,  
b ien p o r ta n t ,  b eau  à  vo ir, il v it d ’u n e  d igne  e t no b le  vie, il 
p rie , il r im e  des c h an so n s  p o u r  sa  be lle , il les c h a n te  à  la  
c la r té  des é to ile s , il b o it u n e  ta sse  de c h o co la t ou  de l’eau  
c la ire  qu i e st a u tre m e n t sa in e  q u e  v o tre  v itrio l, il rêve e t il 
tra v a ille  ju s te  ce q u ’il fau t p o u r  o b é ir  à  la  loi de Dieu. R eg ar­
dez m a in te n a n t  vos p o p u la tio n s  in d u str ie lle s , re g a rd e z  M an­
c h es te r , re g a rd e z  L iverpool, considérez  ces ê tre s  d é p rim és , 
d é je tés , a n é m iq u e s , ly m p h a tiq u e s , a b ru tis ,  qu i ne  se so u tien ­
n e n t q u ’avec de l ’a lcoo l. E n trez  do n c  d a n s  ces ta u d is  où  le 
p è re , la  m ère , les frères, les sœ u rs  v ivent d a n s  la  p lu s  h o n ­
teu se  p ro m iscu ité , se sa o u le n t en sem b le , s ’a c c o u p le n t e n ­
s e m b le , pê le -m êle , co m m e des b ê te s . C’e st ce la  q u e  vous célé­
brez  co m m e le d e rn ie r  m o t du  P ro g rè s . C’est du  p ro p re !  »

M. L afa rg u e  a  bien  m o n tré  ces évidences e t le ta b le a u  q u ’il 
trac e  de la  b o n n e  vie d ’a u tre fo is  e st p le in  de co u le u r.

P o u r  q u e  la  c o n cu rren ce  d e  l ’h o m m e  et de la  m ac h in e  p r it  
lib re  c a r r iè re , écrit-il, les p ro lé ta ire s  o n t abo li les sag es lois 
q u i lim ita ien l le trav a il des a n tiq u e s  c o rp o ra tio n s  ; ils o n t sup ­
p r im é  les jo u rs  fériés. P a rce  que  les p ro d u c te u rs  d ’a lo rs  ne 
trav a illa ie n t q u e  cinq  jo u rs  su r  sep t, c ro ie n t- ils  do n c , a in s i 
q u e  le ra c o n te n t les éco n o m istes  m e n te u rs , q u ’ils ne v ivaien t 
a u e  d 'a ir  e t d ’eau  fra îc h e?  — A llons d o n c ! — Us a v a ie n t 
des lo is irs  p o u r  g o û te r  les jo ie s  de  la  te r r e ,  p o u r  fa ire  
l ’a m o u r  et r ig o le r  ; p o u r  b a n q u e te r  jo y e u se m e n t en  l 'h o n ­
n e u r  du  g ra n d  d ieu  de la F a in é a n tis e . La m o ro se  A n g le te rre , 
en ca g o tte e  d a n s  le p ro te s ta n tis m e , se n o m m a it a lo rs  la  
« jo y eu se  A n g le te rre  » (M erry E n g ta n d ). — K abela is , Q ue- 
vedo, C erv an tes , le »  a u te u rs  in co n n u s  d es  ro m a n s  p ica re s­
q u e s , n o u s  fo n t v en ir l ’e au  à  la  b o u ch e  avec le u rs  p e in tu re s
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de  ces m o n u m e n ta le s  r ip a ille s  d o n t on se ré g a la i t  a lo rs  e n tre  
le u x  b a ta ille s  e t d eu x  d é v as ta tio n s , e t d a n s  lesquelles to u t 

« a lla it  p a r  escu elle s  ». — Jo rd a en s  e t l’école flam an d e  les 
o n t  éc rite s  su r  leu rs  to ile s  ré jo u issan te s . S u b lim es es to m acs  
g a rg a n tu e s q u e s , q u ’ê tes-vous dev en u s ? S u b lim es cerv eau x  
q u i encercliez to u te  la  pensée  h u m a in e , q u ’ê te s -v o u s  deve­
n u s ?  —  N ous so m m es b ien  d ég én é rés  e t b ien  ra p e tis sé s . La 
vache  e n rag é e , la  p o m m e de te r re ,  le vin fu ch sin é , le sc h n a p s
Ï irussien  sa v a m m en t co m binés avec le trav a il forcé o n t déb i- 
ité  n os co rp s  et b o rn é  nos e sp rits . E t c’e s t a lo rs  q u e  l’h o m m e  

ré tré c it  son  e s to m a c  e t que  la m ac h in e  é la rg it  sa  p ro d u c ti­
v ité , c’est a lo rs  q u e  les éco n o m istes  n o u s p rê c h e n t la th éo rie  
m a lth u s ie n n e , la  re lig io n  de  l ’a b s tin e n ce  e t le d o g m e  du 
trav a il. Mais il f a u d ra i t  le u r  a r ra c h e r  la  lan g u e  e t la  je te r  
au x  c h ien s .

La B ourgeoisie  d é tru is it  a insi p lu s de g é n é ra tio n s  d’h o m m es 
q u e  to u s  les c o n q u é ra n ts  d ’a u tre fo is . Les c o n q u é ra n ts  ne su p ­
p r im a ie n t  que  le s  in d iv id u s , la  B o u rgeo isie  f ra p p a it  les races 
en  y  d é p o sa n t des g e rm e s  de  m o r t ;  en  m o in s  d ’un  siècle, 
c a r  le g ra n d  e sso r in d u s tr ie l  ne  d a te  q u e  de  1830, elle a  
p re sq u e  d évoré  to u te s  les ré se rv es  q u e  lu i av a ien t la issées 
l’A ncien  R égim e^ L a  M onarch ie , ap rès  m ille  an s , s’é ta i t  ré su ­
m ée  d a n s  ces g é an ts  des g u e rre s  de  la  R ép u b liq u e  e t de 
l’E m p ire , d a n s  ces h o m m e s  su p é rie u rs  à  to u te s  les fa tig u es , 
tre m p é s , m u sc lés , ro b u s te s  d 'â m e  e t de  c o rp s . Le rè g n e  de 
la  B ourgeoisie  se ré su m e , ap rès  q u a tre -v in g ts  a n s , p a r  les 
p riso n s e t les h ô p ita u x  p le in s , les su ic ides in n o m b ra b le s , 
l ’a lcoo lism e q u i, des  g ra n d e s  v illes, g ag n e  les cam p ag n e s , 
l’effroyab le  d ég én érescen ce  p h y siq u e  e t m o ra le  d e  to u t  u n  
p e u p le ___

Il y  e u t, en co re  u n e  fois, u n  b eau  m o m e n t p o u r  la  B o u rg eo i­
sie  ; elle av a it des h is to ire s  in té re s sa n te s  e t  se n tim e n ta le s  
p o u r to u te s  ses co m b in a iso n s  e t p o u r  to u s  ses b e so in s . Elle 
n 'e n te n d a it  p lu s  q u ’on se m a r iâ t  je u n e  co m m e  a u tre fo is  e t 
p ré fé ra it que  ses fils a tte n d is se n t d ’av o ir, co m m e  on  d it, u n e  
p o sitio n  ; m a is , p o u r  q u e  l 'âg e  des p a ss io n s  n e  c o û tâ t  r ie n  à  
sa  p ro g é n itu re , elle in v en ta  to u te  u n e  l i t té ra tu re  : la  g r ise tte ,
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le  Q u a rtie r  la tin , M usette, M imi P in so n , q u i n ’av a it q u ’u n e  
r o b e .. .

Le je u n e  b o u rg eo is  t ro u v a it  u n e  fille tte  qu i n e  lu i c o û ta it 
r ien , q u i lu i d o n n a it  les p lu s belles a n n ées  de sa  vie e t qu i 
ra c c o m m o d a it  ses c h a u s se tte s , p u is il lu i d isa it ad ieu  e t  a lla it 
s’é ta b lir  av o u é, n o ta ire , m a g is t r a t .  L’h o m m e p re n a it des 
a tt i tu d e s  so len n elles  a u  p ré to ire  de  sa  ville n a ta le , re sp ira i t  
le ira is , les so irs  d ’é té , s u r  la  te r ra sse , p rès de  la  p e tite  riv iè re , 
ou , l’h iv er, se c h au ffa it les t ib ia s  à  de  b o n s feux d ’a rb re  en 
jo u a n t  le w h is t de fam ille . La fille d e scen d a it, ro u la i t  d a n s  
la  bo u e , e t, p o u r  m a n g e r , sous la  p lu ie , sous la  n e ig e , d an s 
l ’h o r re u r  des ru e s  de P a r is  en d écem b re , v en ait m u rm u re r  
de v ag u es  ap p els  a u  p a ssa n t, q u i, la  v o y an t vieille e t la id e  à  
la  lu e u r  d ’u n  bec de  gaz, se  sa u v a it  avec une  in ju re .

Quelle m ère  b o u rg e o ise  s ’av isa  ja m a is  de  ju g e r  m au v a ise  
cette  façon d ’ag ir , de p en se r-q u e  ce tte  m a lh e u re u se  a b a n d o n ­
née p a r  son  tils é ta it  u n e  fem m e co m m e elle?  Le P eu p le  t ro u ­
v a it ce la  to u t n a tu re l,  co m m e  il tro u v a it  b ien  de fa ire  des 
ré v o lu tio n s  p o u r  que  les b o u rg e o is  fu ssen t m in is tre s , il a d o ­
ra i t  l’é tu d ia n t qu i d é b a u c h a it  la  p e tite  lin g è re  o u  la  fleu riste  
e t c h a n ta i t  to u te s  les c h a n so u s  u le u ra rd e s  fa ites là -d e ssu s  
p a r  les N ad au d  e t les M urger.

C’e st d a n s  ce tte  c lasse  de v ieux  b o u sin g o ts , a n c ien s  c o r­
ru p te u rs  de  filles e t t r a in e u rs  d ’e s ta m in e t, q u e  G a m b e tta  p r i t  
son  p e rso n n e l de  se rv ite u rs  de  la  D ém o cra tie . C 'est p a rm i 
les ré p é tite u rs  de  d ro it  que  l’E m p ire  av a it tro u v é  tro p  
d éb ra illé s  p o u r  en  fa ire  d es m a g is tra ts  — les C onstan s, les 
Cazot, les H u m b ert — q u e  la  R ép u b liq u e  c h o is it ses m i­
n is tres . L epère , q u i c u m u la it  les fo n c tio n s de  v ice -p rés id en t 
de  la  C h am b re  e t  de  te n e u r  d ’un  c la q u e -d e n ts , fu t le poè te  
de  la  c h o s e ;  il co m p o sa , p o u r  cé léb re r les so u v e n irs  c o m ­
m u n s , u n e  ch an so n  d o n t il é ta it  fier. Cela s’a p p e la it  : Mon 
v ieu x  quartier la tin ;  il te n a i t  à  c e tte  œ uvre  e t il en  re v e n ­
d iq u a  la p a te rn ité , en e x p liq u a n t lo n g u e m e n t d a n s  les feuilles 
q u e  ce la  lui é ta it  venu en  b u v a n t du  vin b lan c , le m a tin , d a n s  
un c a b a re t b o rg n e , a p rè s  av o ir v ad ro u illé  to u te  la  n u it.
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C ette classe  de b o u rg eo is  : m éd ecin s, av o ca ts , v é té r in a ire s  
de p ro v ince , p ilie rs  de  cafés, de tr ip o ts  e t  de loges m aç o n ­
n iq u es , fa it en co re  le fo n d s de n o tre  P a r lem en t, a u  S é n a t 
co m m e à  la  C h a m b re ; ils sem b len t in d es tru c tib les  e t c o m m e  
co nservés p a r  l’a lcoo l e t  la  fu m ée  des p ipes ; ils n ’o n t p a s  
u ne  idée  soc iale  e t, q u o iq u e  s ’é ta n t  m êlés s u r  le ta rd  a u x  
affa ires  fin an c iè re s, ils s ’y so n t révélés p lu s co q u in s q u e  le» 
jeunes. Les je u n e s  t ir e n t  le f in an c ie r  tro p  tô t,  q u a n d  il co m ­
m ence à  v o le r; les v ieux  la  g u e tte n t chez le m a g is tra t  e t, so it 
q u ’ils se m e tte n t avec l ’a d v e rsa ire , co m m e U u m b e rt d an s 
l'U nion g én éra le , so it  q u ’ils se m e tte n t  avec l ’accusé , co m m e 
D au p h in  d a n s  l’affaire  E rla n g e r , ils fo u t les b o n s co u p s, san s 
r ien  d ire , p re sq u e  d ig n e m e n t . . . .

Si l’an c ien n e  F ra n c e  av a it é té  h e u re u se  e t g lo rieu se  pen ­
d a n t de longs siècles, c’e st q u ’elle s ’é ta i t  so ig n e u se m e n t g a r ­
dée c o n tre  le Ju if. L 'E spagne a v a it su p p rim é  le Ju if  p a r l e  
b û c h er, la  F ran ce , p lu s  avisée e t p lu s  h u m a in e , ava it e m p ê­
ché  le Ju if  de n a itre  chez e lle , g râce  à  l’in ex o ra b ilité  de son 
systèm e éco n o m iq u e . L a F ran ce  b o u rg eo ise  n e  s u to u  ne p u t  
p as fa ire  de m ê m e . Le Ju if  s’a b r i ta i t  s o u s  le même^ p a ra p lu ie  
que  la  B ourgeo isie , les p rin c ip es  de  89, il se ré c la m a it  des 
th éo rie s  d o n t la  B ourgeoisie  av a it jo u é  e t il fa llu t le su b ir  
bon g ré , m al g ré . Ce fu t p o u r  lu i, en ré a lité , q u e  la  B o urgeo i­
sie  trav a illa  e t su r to u t  fit tra v a ille r  les a u tre s . Le re n a rd  
a tte n d  q u e  les p o u ss in s  a ie n t g ra n d i p o u r  les c ro q u e r , le Ju if  
a tte n d a it  q u e  le m a g o t fû t fo rm é  e t il l’e n lev a it d ’u n  geste 
m o elleu x , d a n s  un  so u rire .

P o u r  les Ju ifs, p a s  beso in  d ’o u tillag e  co m p liq u é , le u r  p ro ­
fession  s ’exerce la  c an n e  à  la  m a in  : des  p a p ie rs  à  v ig n e tte s , u n  
p o td e  colle p o u r  p la c a rd e r  les affiches, e t c ’e s t to u t. Avec u n  
p ro sp ec tu s  com m e celu i d u  H o n d u ras, les B ischofTsheim , les 
S ch rey er e t les D reyfus ra fle n t 80 m illio n s  à  l ’E p arg n e  fran ­
çaise . Il n ’y a  p a s  d 'in d u s tr ie  qu i so it au ssi ré m u n é ra tr ic e . 
Les in d u s tr ie ls  les p lu s  m a lin s  a u ra ie n t  b eau  d im in u e r  les 
sa la ires , a u g m e n te r  le trav a il, ré d u ire  leu rs  o u v rie rs  à  l’é ta t  
de  fan tô m es , ils n ’a rriv e ra ie n t ja m a is  à  p ro d u ire  assez d e  lils,
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de ra ils  ou  de p a in s  de su c re  p o u r  g a g n e r  u n e  p a re ille  so m m e 
en un a n .

L a B ourgeo isie  e x p lo ita n t le P eu p le  e t dép o u illée  à  son 
to u r  p a r  le Ju if, — tel e st do n c  le ré su m é  de l 'h is to ire  écono­
m iq u e  de ce siècle. T o u te c e tte  im m en se  dépense  d ’a c tiv ité , de 
fo rce , d ’in te lligence  m êm e , cette  p ro d u c tio n  folle, ces ex is tences 
h u m a in e s  je té e s  d an s  la  fo u rn a ise , ces feux a llu m és jo u r  e t 
n u it  d a n s  les u sin es, ces ch em in ée s  de h a u ts  fo u rn eau x  ne 
se la s sa n t  j a m a is  d ’en v o y er leu r fum ée sous le ciel, to u t cela  
a a b o u ti à  d o n n e r  des c h â te a u x  p rin c ie rs  e t des chasses 
m ag n ifiq u es à  to u s  les v a -n u -p ied s so r tis  des Ju d en g asse  
d 'A llem ag n e .

L a nécessité  de p ré lev er, a v a n t to u te  cho se , la  p a r t  du  p a r a ­
sitism e  ju i f  a  m is  les in d u s tr ie ls  fran ça is  d a n s  l’im p o ssib ilité  
de  ré s is te r  à  la  te r r ib le  co n cu rre n ce  que  le u r  fo n t d ep u is  
q u e lq u es an n ées les n a tio n s  é tra n g è re s , e t p a r tic u liè re m e n t 
l ’A llem agne.

11 fau t, a v an t de r ie n  g a g n er, su ffire  au x  ex igences de ce 
b u d g e t q u e  les e m p ru n ts  successifs, c o n tra c té s  p o u r  l’a v an tag e  
seu l de  la  Ju iv e rie  co sm o p o lite , o n t élevé peu  à  peu  a u  c h if­
fre  é n o rm e  de 4  miliiciTds. Ce b u d g e t m o n s tru e u x  qu i ob lige  le 
F ra n ç a is  à  p a y e r le d o u b le  de ce q u e  p a y en t les c ito y en s des 
a u tre s  n a tio n s  1 e st co m m e u n  b o u le t que  le p ay s tra în e  au  
p ied , ce qu i le p a ra ly se  a b so lu m e n t.

Les éco n o m istes  b o u rg eo is  o n t essayé de  re n d re  le P eu p le  
re sp o n sab le  de cette  s i tu a tio n  la m e n ta b le  de n o tre  in d u s ­

* D’après un rapport de M. Krantz, sénateur (16 m ars 1885), les 
F rançais, sans d istinction  d’àge e t de sexe, payent 104 francs 
d ’im pôts par an et par tête. M. Octave Noël porte ce chiffre à 
110 francs par tête . A ces im pôts, il faut a jou ter les d ro its d ’en­
trée e t les centim es additionnels qui, grâce au gaspillage répu­
blicain, on t pris dans certa ins départem ents des proportions 
considérables.

Les Am éricains payen t par tête 59 francs;
Les Anglais — — 57 —
Les Allemands — — 44 —
Les Belges — — 40 —
Les Russes — — 36 —
Les Espagnols — — 33 —
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tr ie  e t de  so u te n ir  q u e  c’é ta ie n t les o u v rie rs  q u i, p a r  leu rs  
p ré te n tio n s , r e n d a ie n t  la  lu tte  im p o ssib le  a u x  p a tro n s .

C ette a rg u m e n ta tio n  e st in sensée  e t je  m ’é to n n e  q u e  le doc­
te u r  R o m m el, d a n s  son  c u rie u x  liv re  : A u  pays de la  Revanche, 
se so it fa it l ’écho  de  ces in sa n ité s . N’est-il p a s  n a tu re l  que  le 
Peuple  suive l ’ex em p le  que  lu i a  d o n n é  la  B o u rg eo is ie , qu i 
n ’a  ja m a is  vou lu  a v o ir  au cu n  lien d 'a ffec tio n  av ecceu x  q u ’elle 
e x p lo ita it?  P o u rra it-o n  c ite r , d ep u is  c in q u a n te  a n s , u n  in ­
d u s tr ie l  qu i a it , de  lu i-m êm e, a u g m e n té  sp o n ta n ém en t les 
sa la ires , qu i a it  d it l ib re m en t à  ses o u v ris rs  : « Le bénéfice 
q ue  je  réa lise  s u r  te l a rtic le  m e p e rm e t de  vous p a y e r  p lu s 
c h e r  la  jo u rn é e  ou  l’h e u re  ? »

S’il e s t v ra i q u e  les in d u s tr ie ls  a ie n t to u jo u rs  à  re d o u te r  
m a in te n a n t d a n s  les a ffa ires q u ’ils e n tre p re n n e n t la  h a in e  de 
leu rs  p ro p re s  o u v rie rs , ils ne  p eu v en t s ’en  p re n d re  q u ’à  eux- 
m êm es.

On ra ille  v o lo n tie rs  les o u v rie rs  s u r  le u rs  ex ig en ces, le u r  
a m o u r  du  p e tit  v e rre , le u r  beso in  de fa ire  le lu n d i e t  p a rfo is  
le m a rd i, m a is  on o ub lie  q u e , si la  c o n s titu tio n  p h y siq u e  des 
trav a illeu rs  n  e st p lu s cap ab le  d ’une  én erg ie  in in te rro m p u e , 
c’est le ré g im e  b o u rg e o is  qu i a  c réé  cette  co n stitu tio n  des 
fils en u sa n t les p è res ju s q u ’à  la  co rd e , en  les fa isan t t r a ­
v a ille r san s m erc i e t  sa n s  rep o s . Les o u v rie rs  d ’a u jo u rd 'h u i 
ne  fo n t q u e  ré c la m e r l’a rr ié ré  d ’u n  c a p ita l  de force e t de 
sa n té  d o n t ils a u ra ie n t  h é r ité  si, a u  b eau  tem p s  de  son  
o m n ip o ten ce , la  B ourgeoisie  n ’avait p a s  su rm e n é  ceux  qu i
1 a id a ie n t à  g a g n e r  de l ’a rg en t.

P renez  u n e  grève récen te  si vous voulez. Les p re m ie rs  g a rs  
vendéens qu i so n t e n tré s  d a n s  les m a n u fa c tu re s  de  C holet 
é ta ie n t d an s to u te  la  force du  te m p é ra m e n t e t p o u v a ien t 
suffire  avec trè s  p eu  de n o u r r i tu re  à  un  pén ib le  tra v a il  ; les 
fils ne so n t p lu s en  état de fa ire  ce q u e  fa is a ie n t le u rs  pères 
e t re c la m e n t m o in s  de trav a il et p lu s de nourriture

P o u r to u te s  ces cau ses la  B ourgeo isie  e s t en  tra in  de se 
d é sa g ré g e r  e t de se d iv iser en  deu x  p a rtie s .

La B ourgeo isie  d o rée  e st en trée  d an s le systèm e ju i f  ; elle
LA m  d ’u n  M O N D E. c
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s’e st faite  sp écu la tr ice  à  so n  to u r  e t a  réa lisé  des fo rtu n es  q u i, 
san s ê tre  c o m p a rab le s  à  celles d ’Isra ë l, c o n s titu e n t des fiefs 
sé rieu x  ; elle a p p a r t ie n t ,  dès à  p ré se n t,  à  c e tte  a r is to c ra tie  
e x tra v ag a n te  e t b iza rre , à  cette  n o b lesse  de c a rn a v a l q u i 
c o m p ren d  d ’an cien s v io lo n is te s , co m m e é ta it  le duc  de 
C am po Selice, des p rin ces  a u th e n tiq u e s  q u i so n t devenus 
tap iss ie rs  e t o rg a n is a te u rs  de fê tes co m m e le p rin ce  de S ag an , 
des vieux d u cs fran ç a is , des a v en tu rie rs  de to u s  les p ay s, 
des ra s ta q u o u è re s , des n é g rie rs , de v ieilles ro u leu ses  a lle ­
m an d es p o r ta n t  des c o u ro n n es  e t des to r ti ls  e t d ’in n o m ­
b rab le s  finan c ie rs  p lu s  ou  m o in s vé reu x  q u ’on app elle  b a ro n s  
g ro s co m m e le b ra s .

L’a u tre  p a r tie  de  la  B ourgeo is ie , la  p lu s  m é r i ta n te ,  la  p lu s 
f ran ça ise , celle qu i t ra v a illa it  e lle -m êm e, e st en tra in  de 
re to u rn e r  au  p ro lé ta r ia t.  Les C uria les des d e rn ie rs  tem p s 
de l’E m pire  ro m a in  a im a ie n t m ieu x  re n o n c e r  à  le u r  t i t r e  de 
p ro p rié ta ire s  que  d ’ê tre  re n d u s  so lid a ire m e n t re sp o n sab les  
des im p ô ts  du  m u n ic ip e . Les p e tits  fa b ric a n ts , é cra sé s de 
p a te n te s , de d ro its ,  d 'im p o s itio n s  de to u te s  so r te s , h o rs  
d 'é ta t  de lu tte r  p lu s lo n g te m p s  c o n tre  des c a p ita u x  co alisés , 
a im e n t m ieu x  co n g éd ie r leu rs  q u a tre  ou  c in q  em ployés e t 
so r t i r  d u  p a tro n a t  q u i av a it é té  ja d is  le b u t  de le u r  a m b i­
tio n  ; ils se m e tte n t  chez les a u tre s . C o m m en t fe ra ien t-ils  
a u tre m e n t ?

T o u te  la  d é c lam a tio n  h u m a n ita ire  q u i a  re m p li ce siècle 
s’es t t r a d u ite  d an s  les fa its  p a r  le re to u r  au x  m œ u rs  des 
âg es p rim itifs  où  le p lu s  fa ib le  é ta it im p ito y ab le m e n t foulé 
a u x  p ied s p a r  le p lu s  fo rt.

« M ain ten an t, d it trè s  b ien  M. E m ile  de  Laveleye d a n s  le 
Socialisme contem porain , q u e  so n t to m b ées  ces b a rriè re s  t r a ­
d itio n n e lle s  e t c o u tu m iè re s  q u i p ro tég e a ie n t les fa ib les et les 
d é sh é rité s , la  loi d a rw in ien n e  de  « la  lu tte  p o u r  la  vie »> règ n e  
san s  e n tra v es  d an s  le m o n d e  éco n o m iq u e . C’est le p lu s  fo rt 
q u i l 'e m p o rte , e t le p lu s  fo rt c ’e st le p lu s rich e .

Nos c o m m e rç a n ts  n ’o n t p o in t seu lem en t à  se dé fen d re  
c o n tre  la  co n cu rren ce  q u e  le u r  fo n t les g ra n d s  m ag a s in s  ;
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ils su p p o rte n t la  peine des p ro céd és san s  sc ru p u le s  de  le u rs  
r iv au x  ju ifs .

L’en trée  des Ju ifs d a n s  le co m m erce  a  d é sh o n o ré  le  co m ­
m erce f ran ça is , qu i jo u is s a it  ja d is  d 'u n  si b eau  re n o m  d a n s  
le m o n d e  en tie r.

« Ce q u i d is tin g u e  le Ju if, a  d it S ch o p e n h aü e r, e st l ’ab sen ce  
co m p lè te  de  ce se n tim e n t q u ’on  est convenu  d 'a p p e le r  vere- 
cundia. » Ce peu p le  si c o rro m p u  e s t ,  p a r  b ien  des p o in ts  
enco re , u n  peu p le  p r im it if ;  il est é tra n g e r  à  to u te  idée d ’in s ­
ta lla tio n  fixe, h. to u te  p en sée  du  le n d e m a in ; il coupe  l 'a rb re  
p o u r  av o ir les f ru i ts ;  co m m e les n o m ad es  de  p assag e , il 
b rû le  d ix  lieues d e  p ay s p o u r  fa ire  d u  feu d a n s  son  c am p e ­
m e n t d ’u n  jo u r .  L a c am e lo tte  d o n t il a  in o n d é  le m a rc h é , 
les b ijoux  fo u rré s , les co nfec tions en  p e lu re  d ’o ig n o n , les 
c h au ssu re s  à  sem elles de  c a r to n  o n t in sp iré  a u x  é tra n g e rs  
une  inv incib le  h o r re u r  p o u r  to u s  les p ro d u its  p a ris ien s .

S u r  ce te r ra in  l 'in d u s tr ie l  d 'o rig in e  fran ç a ise  n e  p e u t 
su iv re  le Ju if  ; sa n s  ê tre  in sen sib le  à  l’e sp o ir  d ’u n  g a in  ra i­
so n n ab le , il a  le re sp ec t de  lu i-m êm e, le souci de  l 'h o n n e u r ,  
e t ilc è d e  la  p lace  au  Ju if  ‘.

Q u e lques-uns s 'o b s tin e n t à  fa ire  des ch o ses ex q u ises  qu i 
ne  se v en d en t p lu s. J 'a i v isité  q u e lq u es  fa b ric an ts  de  fleu rs  
fines q u i m  av aien t fé licité  de m o n  livre. R ien n ’e st p lu s  t r is te

' Ce son t là encore comme des rém iniscences loin taines des 
règlem ents sévères des corporations d 'autrefo is dont tous les 
m em bres é ta ien t solidaires, où l'honneur de chacun é ta it l’hon­
neur de tous comme dans un régim ent. La réclam e éhontée 
d au jo u rd ’hui eu t indigné nos pères. Les ju rés  en exercice 
veillaient avec soin à ce que la m archandise fût « tou jours tro u ­
vée loyale ». En 1760, des tailleurs firent co u rir  des billets dans 
le public pour annoncer des vêtem ents à des prix très m édiocres, 
on exam ina ces vêtem ents, 011 les trouva mal faits, et on fit dé­
fense aux tailleurs de continuer.

Tout m ilieu industrie l dans lequel le Ju if pénètre  est d iscré­
d ité  au bout de quelques années. Le fait se vérifie à  quelques 
lieues de d istance pour des in dustries sim ilaires. La Chaux de 
Fonds- célèbre autrefois dans le m onde en tie r pour ses fabriques 
d’horlogerie, a été envahie pa r les Ju ifs :  elle est en pleine déca­
dence. Le Locle, au con tra ire , où les Juifs ne se sont pas encore 
installés, a  conservé toute ca renom m ée.
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q u e  ces a te lie rs  à  la  p o r te  d e sq u e ls  frap p e  d é jà  la  ru in e . 
L 'u n  de  ces fa b ric an ts  q u i o c cu p a it v in g t ou v riè res  n ’en 
occupe p lu s  que  tro is  ; il m e m o n tra i t ,  avec une  sa tis fac tio n  
a r tis t iq u e , ces g a rn itu re s , ces é c h a rp e s  de fleu rs  de p êch er, 
de  p o m m ie r , ces v o lu b ilis , ces tu b ére u se s , ces lise ro n s  q u i 
se m b le n t to u t  h u m id e s  en co re  de ro sé e . Q u an d  la  sa ison  
to u ch e  à  la  fin, les Ju ifs  v ien n en t p ro p o se r au  p e tit  p a tro n  
de re p re n d re  ces m erve illes à  vil p r ix , il les flan q u e  à  la  
p o rte  e t g a rd e  a u  fond  d ’un  coffre ces fleurs q u ’il a im e  
co m m e u n  H o llan d a is a im a it  ses tu lip e s .

Dans ce t a te lie r  devenu tro p  v aste  q u i d o n n e , co m m e to u s 
les lo g em e n ts  d ’o u v rie r  d u  q u a r tie r ,  s u r  des co u rs  so m b re s , 
m au ssad es , p a rm i ces m a tr ice s , ces fers, ces g o d e ts  qu i 
tra în a ie n t su r  les tab le s , la  pensée  re v en a it de ces so irées 
b rilla n te s  d ’au tre fo is  où  n os é lég an tes se p a ra ie n t d e v an t 
l ’é tra n g e r  des c réa tio n s  d e  n o s  a r tisa n s , où  P a ris  h e u reu x , 
t r io m p h a n t,  a im a b le  é ta it  encore  l’a rb itre  d u  g o û t en  E u ­
ro p e .. .

C’e st une lo i in ex o rab le  : le flot Ju if, g ra n d is sa n t san s cesse, 
-tout F ra n ç a is  ta n t  q u 'i l  n’a u ra  p a s  re p r is  son  bon  sens et 
re co n n u  où e st l ’en n em i, d o it s 'effacer d ev an t l ’en v ah isseu r. 
C o m m en t le n a tif  ré s is te ra it- i l  p u isq u e  la  police, la  m a g is tra ­
tu re , l 'a u to r ité  so u s to u te s  ses fo rm es , l’in fluence d a n s  to u te s  
ses m an ife s ta tio n s  a p p a r t ie n n e n t  au  Ju if  a llem an d  ?

B eaucoup de ces v a in cu s o n t eu une  co n so la tio n  ; ils so n t 
venus m e tro u v e r  p o u r  m e ra c o n te r  le u rs  a ffa ires , e t ils so n t 
ven u s en  si g ra n d  n o m b re , q u e  j ’a i dû  m e ré fu g ie r  au x  
ch am p s  p o u r  tra v a ille r  un  p eu .

Je  vois en co re  un  brave  e n tre p re n e u r  de  c h a rp e n te s  g r i­
so n n a n t m a is  so lide  q u a n d  m êm e e t c a r ré  des é p au les , le 
type  in te rm é d ia ire  e n tre  l 'o u v rie r  e t le b o u rg eo is .

—  J ’a i to u t  p e rd u , m e d isa it-il, p o u r  ê tre  un  jo u r  m a u d it  
re s té  à  m o n  c h a n tie r  c inq  m in u te s  de tro p .

Il av a it fait sa petite affaire et il était prêt à se retirer 
lorsqu’un matin, un Ju if  vint le  trouver, au nom d'une Société
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qu i s’occu p a it d u  co m m erce  des bo is . On l ’en jô la , il se la issa  
te n te r , on s’in s ta lla  d an s  son  c h a n tie r ,  on  lu i p ro m it  m o n ts  
e t m erve illes , on  l ’envoya  en  T ran sy lv an ie , il y  co n c lu t un  
tr a i té  trè s  a v a n ta g e u x , il a t t r a p a  les fièvres, p u is  u n e  c o n g es­
tio n  c é ré b ra le , il re v in t e t on  lu i d i t  : « T o u t e s t à  n o u s , 
fich ez-n o u s le  c am p . »>

Il p la id a . Il a v a it  te llem en t le  b o n  d ro it  p o u r  lu i que 
Me D ém angé c ru t  p o u v o ir  lu i a n n o n ce r  d ’avance q u e  sa  cau se  
é ta it  g ag n ée . A l ’in s ta n t  su p rê m e , les Ju ifs  m e tte n t  la  d e r ­
n ière  e n ch è re , co m m e d a n s  l ’a ffa ire  E rla n g e r, j e t te n t  q u e lq u es 
b ille ts  de m ille  fran cs  d an s  la  b a lan ce  de T h ém is , e t  le  m a l­
h e u re u x  e s t d é b o u té  e t c o n d am n é , p a r  su rc ro it ,  à  d e s  d o m - 
m a g e s - in té rê ts .

—  Que voulez-vous q u e  je  dev ienne ? m e d isa it-il ; à  m on  
âg e  on  ne reco m m en ce  p a s  la  vie. Si vous saviez q u e lle  d o u ­
le u r  p o u r  m oi lo rsq u e  je  re p asse  d e v an t m o n  c h a n tie r , 
d ev an t le pav illon  où j ’ai trav a illé  si lo n g te m p s, où  je  fa isa is 
la  paye  ch aq u e  sam ed i ! Ces ch o ses-là , v o y ez-vous, ce la  vous 
d é ch ire  la  p o itr in e .. .

I l  m 'a  in te r ro g é  s u r  la  c o u r  de C assa tio n . Jsr lu i a i d it  q u e  
p o u r  ces cas il fa lla it  u n  sp éc ia lis te  ; il m ’a  d e m a n d é  au ssi, 
à  p ro p o s  de ses d o m m a g e s- in té rê ts , si le p o u rv o i en  C assa ­
tio n  é ta i t  suspensif.

Je lu i ai ré p o n d u , je  m e le ra p p e lle , q u e  su sp en s if  en to u t 
cas , le p o u rv o i l 'é ta i t  p o u r  m o i et q u ’on  ne  p o u v a it p a s  m e 
sa is ir  m on  d e rn ie r  l iv re , q u o iq u e  le ju g e m e n t l ’o rd o n n â t.

—  Ah ! s ’é c r ia - t - i l .  Je vous p ro m e ts  q u ’il y  a  to u jo u rs  un  
e x em p la ire  q u ’ils ne sa is iro n t p as ; c ’e st le m ien  : j ’y  tien s 
t ro p .. .

C’est p a rm i c eu x -là  q u e  la  p ro te s ta tio n  c o n tre  le S ém itism e  
a  re n co n tré  le p lu s  d ’ad h és io n s . Ils n ’o n t p as  la  p a ssiv ité  de 
ce p au v re  p eu p le  q u i, d isc ip liné  à  la  so u ffran ce , p lo ie  les 
ép au les  p o u r  q u ’on lu i m e tte  p lu s  fa c ilem en t le fa rd e a u  su r  
le d os ; ils o n t c o n n u  des jo u r s  m e ille u rs  e t ils  s ’en  so u v ien ­
n e n t ; ils  p eu v en t m ie u x  a p p réc ie r  q u e  les p ro lé ta ire s  les 
rav ag es du  Ju if  : ils o n t vu  le Ju if  à  l ’œ u vre , en  e ffe t, ils



sav en t q u e lle s  m an œ u v res  em p lo ie  ce c o m b a tta n t  sans 
sc ru p u les  q u i, su r  le te r r a in  co m m e rc ia l, co m m e a illeu rs , fa it 
to u jo u rs  le co u p  d e  la  m a in  g a u c h e .. .  Ces v a in cu s de  la  
B ourgeo isie  se ro n t b ien tô t à  l ’a v a n t-g a rd e  de  l ’a rm é e  soc ia­
lis te .

C ette  s itu a tio n  ex p liq u e  la  p ro s tra tio n  qu i succède  à  l ’ac ­
tiv ité  e x ag é rée  e t fiévreuse  qu i a  s ig n a lé  le m ilieu  de  ce 
siècle.

La h a u te  B ourgeo isie  gav ée , re p u e , n ’a p lu s  m êm e l ’à p re té  
au  g a in  d ’a u tre fo is , elle s ’e n d o r t s u r  son  l i t  de  m illio n s ; 
m êm e  p o u r  des e n tre p ris e s  où p o u r ra i t  se d ép lo y e r une  
én erg ie  lég itim e , elle e s t in d iffé ren te . N os g ra n d s  p o r ts  re s­
se m b le ro n t b ie n tô t à  L o rie n t e t  à D u n k e rq u e  qu i, a p rè s  av o ir 
été  si an im és a u  x v n “ siècle, so n t m a in te n a n t  p re sq u e  d é se rts . 
Le Havre se p la in t d é jà  de la  d im in u tio n  d e  son  m o u v em en t. 
M arseille vo it, g râce  au  S a in t-G o th a rd , u n e  p a r tie  d u  t ra n s it  
lu i é c h a p p e r  e t p a sse r  à  Gênes *.

En ru in a n t  l ’Union g é n é ra le , ce v ieux  fo u rb e  de F rey c in e t, 
q u i  a  co m m is, de  l’a ir  le p lu s  in n o ce n t d u  m o n d e , les p lu s

* Le Saint-G othard a créé, en tre  la m er du Nord e t la Médi­
terranée , un couran t form idable dont Gênes profite en tiè re ­
m ent.

En 1881 — c’est-à-d ire  un an avan t l ’ouvertu re  du Saint- 
Gothard — Gênes avait un m ouvem ent de 1,264,000 tonnes. Ce 
p o rt a  obtenu depuis les tonnages su ivan ts :

188 2 ...1.315.000 tonnes.
188 3 ..1.460.000 —
188 4 ..1.588.008 —
188 5 ..1.890.000 —

Soit une augm entation  de 50 p. 100.
Deux causes on t am ené ce résu lta t :
D’abord le rapprochem ent des d istances, Anvers n’e s t qu ’à 

1.142 kilom ètres de Gènes, tand is que cette ville se trouve à 
1.218 kilom ètres de Marseille.

Ensuite une com binaison de tarifs spéciaux à prix rédu its.
Il n’au rait tenu q u ’à  nos g randes Compagnies d ’adopter, elles 

aussi, des tarifs qui nous au raien t aidé à g arder le tran s it 
français, m ais les Rothschild cherchent à favoriser la m arine 
ita lienne par la ru ine de nos g rands ports.

Les adm in istra teu rs des Com pagnies, d ’ailleurs, gorgés de mil-
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g ra n d es  in fam ies de ce tem p s, s’est a r ra n g é  p o u r  q u ’il n ’y a it 
p lus de  finance fran ça ise .

C e rta in  q u ’une  g u e rre  avec l ’A llem agne  é ta it  in év itab le , ce 
p ro te s ta n t p a tr io te  a  fa it a b so lu m e n t le c o n tra ire  de  ce que 
fa it B ism arck , q u i, d a n s  la  p rév is io n  d ’une  g u e rre  avec la  R u s­
sie, s’efforce de fe rm e r le m a rc h é  de  B erlin  a u x  fonds ru sses . 
F rey c in e t, lu i,  a  liv ré  le m a rc h é  de  P a ris  à  la  B anque  a lle ­
m an d e .

« Si vous vous p e rm e tte z  de  fa ire  des a ffa ires fin an c iè res 
chez vous, o n t d it les R o th sc h ild  a u x  b a n q u ie rs  fran ç a is , on  
vous t r a d u ir a  en po lice  co rre c tio n n e lle . » C hacu n  s’e s t ten u  
p o u r  a v e r ti. L a  n o b lesse  fran ça ise  e st v en u e , l 'éc h in e  b asse , 
fé lic ite r les b a n q u ie rs  de  F ra n c fo rt d ’av o ir  ré d u it  a u  su ic ide  
u n  c e r ta in  n o m b re  de  ses c o m p a trio te s . L’a u s tè re  R ousse  a  
d éc la ré , en  p le ine  A cad ém ie , en recev an t M. Léon Say , q u ’il 
é ta i t  p a r fa ite m e n t h o n n ê te  à  u n  m in is tre  de  se fa ire  le co m ­
plice de Ju ifs a lle m a n d s . F rey c in e t a  c o n tin u é  à  p o se r p o u r  
le p u r i ta in  e t to u t  a  é té  d it. A u jo u rd ’h u i to u te s  les o p é ra tio n s  
fin an c iè res im p o r ta n te s  se fo n t à  B erlin  *.

lions pour Ta p lupart, sont é trangers à toute pensée p a trio tiq u e ; 
ils ne se préoccupent que du lucre im m édiat e t des bénélices 
q u ’on peut réa liser de su ite.

M. Tliéry avait indiqué comm e rem ède destiné  à em pêcher la 
ru ine  de Marseille, la construction  d’une voie ferrée allant de 
Dijon en dro ite  ligne su r Anvers par üar-sur-A ube, Itocroi et 
Charleroi et raccourcissant la distance en tre  Marseille e t la gare 
du Nord de 184 kilom ètres.

On a trouvé, sans doute, que ce pro jet ne p e rm etta it pas les 
vols et. les d ilapidations auxquelles on t donné lieu les chem ins 
de 1 t t a t ,  et l’idée n ’a pas eu de suites.

Il est vrai que la Chambre a voté un créd it de 5 m illions pour 
les frais d ’études d’une percée des Alpes qui ru in e ra it com plète­
m ent le peu de trafic qui reste  à la France. Un syndicat dont 
font partie  M Léon Renault e t M. Cerisolles, l’ancien p résiden t 
de la confédération helvétique, é tud iera  la percée ju sq u ’à  ce 
q u ’il ne reste  plus un centim e de nos 5 m illions.

* Il ne faut pas abuser des chifTres, car cela fatigue l’a tten tion
du lecteur e t l’em pêche d ’en tire r un profit m oral, _ ce qui est
le bu t que tout écrivain doit se proposer. 11 est bon néanm oins 
de faire rem arquer que le coup de l’Union générale a  été une 
véritable conspiration  des R othschild, d ’accord avec üleichrœ der et 
E rlanger, pour déprécier les valeurs françaises au profil des va-
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Le rè g n e  de  la  B ourgeoisie  e st donc  b ien  p rè s de  fin ir, c a r  
elle e st co u p ée  m a in te n a n t  en  deu x  tro n ço n s  : l 'u n  q u i se 
ra p p ro c h e  du  p ro lé ta r ia t,  l’a u tre  q u i se so u d e  à  u n e  a r is to ­
c ra tie  p a r ticu liè re  qu i n ’a  p a s  d ’a n a lo g u e  d a n s  l 'h is to ire , 
p lo u to c ra tie  titré e  p lu s q u ’a r is to c ra tie  d a n s  le sens ancien  
(g o u v e rn em en t des m eilleu rs) , c lasse  h y b rid e , jo u is se u se , 
p eu reu se , av ide  en co re , m a is  q u i n ’ose p lu s rien  p re n d re  sans 
la  p e rm iss io n  des R o th sc h ild .

leurs é trangères. Pour avoir en tre tenu  des intelligences avec 
Charles le Tém éraire, un prince du sang, le com te de Saint-Pol, 
fut prom ené à travers Paris su r son cheval caparaçonne de noir 
e t il eu t la tête tranchée dans la Halle au poisson q u ’on avait 
fait p réalablem ent désinfecter avec des baies de genièvre. Les 
m onarchistes s’ind ignen t quand on dem ande une enquête sur 
un banqu ier allem and qui, en s’un issan t à  des é trangers pour 
je te r  le trouble  dans la fo rtune nationale, se rend m anifeste­
m ent coupable de trah ison .

L’éta t com paratif des ren tes ou valeurs françaises e t des fonds 
d ’É tats é trangers , avan t e t après le krach, est très in stru ctif sous 
ce rapport.

REN TES ET V A LEU RS FRA N ÇA ISES

Fin décem bre JaDTier Fin décem bre l ,r sep t.
1381 J882 1687 1883

Rente française 3 0 / 0 . . . .  84 25 82 81 83 95
—  4 1 /2  0 /0  115 15 112 70 107 105 40

Banque de F rance .................... ....5750 4725 4175 3725
Crédit fo n c ier ............................. ....1785 1500 1395 1365
Banque de P a ris ...................... ....1^05 1070 765 838 75
Crédit L yon n ais ........................ ....9ü0 750 570 617 50
Union g é n é r a le ............................3060 500 » *
Chemin de fer de L yon .......... ....1757 1600 1235 1312 50

—  du N ord .......... ....2290 1960 1535 1597 50
—  d 'O rléans---------1342 1*40 1308 1355

A ction s d e Suez .................... ... 3390 1*875 2060 Î205

f o n d s  d ’é t a t s  é t r a n g e r s

Fin décem bre Janvier Fin d èc. 1 *  sept.
1881 1882 1887 1888

C on solidés a n g l a is ..........  3 0 /0 (2  3/4) 99 1 /2  98 102 7 0 t t iv .  100 70
R .n te  h o n g ro ise ,............... 4 0 /0  79 90 70 79 50 84

—  ita l ie n n e .................  5 0 /0  90 35 85 95 80 96 85
— e s p a g n o le ...............4 0 /0  t 63 67 75 74  80

russe 1877............... 5 C/0 92 70 86 100 60 102 25
—  portu ga ise..............  3 0 /0  54 51 58 25 65
—  autrichienne (or). 4  0 /0  81 78 61 10 93 50

Dette tu n is ie n n e ............... 4 0 /0  4SI 350 507 512 50
Dette égyp tien ne u nifiée . 6 0 /0  302 300 370 410
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La d e rn iè re  fo rte resse  de  la  B ourgeoisie  re s te  le g o u v e rn e ­
m e n t e t les C h am b res. Ils so n t to u s  là  en iam ille , b o u rg eo is  
de p ied  en cap . Les m o n a rc h is te s  se ré s ig n e ra ie n t v o lo n tie rs  
à  la  R é p u b liq u e — à  la  c o n d itio n  de  co n se rv er le u rs  b ien s ; les 
rép u b lica in s  n e  d e m a n d e ra ie n t q u e  l 'av è n em e n t d es O rléan s, 
— à  la  co n d itio n  de  co n se rv e r leu rs  p laces. Ils é ch a n g en t to u s 
leu rs  pen sées su r  ce p o in t d a n s  les c o u lo irs  en  des co n v ersa ­
tio n s  p le in es d ’effusion , e t ils r e n tre n t  en séance  p o u r  avo ir 
l 'a i r  de se c o m b a ttre  afin d ’a m u s e r  le P eu p le  e t de  lu i fa ire  
o u b lie r  q u ’il m e u r t  de fa im ...

P o u r  la  B ourgeo is ie , il n ’y a  p lu s  q u ’un  ê tre  q u e  l ’on pu isse  
e x p lo ite r  en  to u te  sû re té , c a r  il se re fa it  to u jo u rs  avec les 
fonds des c o n tr ib u a b le s ; c ’est l’E ta t. L a fo n c tio n , le m a n d a t 
lég isla tif, le  siège de m a g is tra t  avec to u s  les p ro fits  an n ex es, 
le  po t-de-v in , la  ven te  d 'in flu en ces, vo ilà  l ’objectif.

Ceci co n stitu e  u n  ré g im e , u n  sy s tèm e  q u i e s t le m êm e  au 
fond , q u 'il  s 'ap p e lle  l 'O p p o rtu n ism e  ou  le R ad icalism e  ; c’est 
to u jo u rs  la  R ép u b liq u e  a d m in is tra tiv e  e t p a r le m e n ta ire , la 
g rosse  vache à  la it b o u rg eo ise , e t la  B ourgeo isie  y  tien t. A ussi 
vous ex p liq u ez-v o u s les h u r le m e n ts  q u ’a  p o u ssés la  belle je u ­
n esse  des écoles lo rsq u e  B o u lan g e r a  p a ru  m en a ce r ce gou­
v e rn em en t où  to u t  e st v énal.

Il se m b la it q u e  la  je u n e sse  u n iv e rs ita ire  d û t to u jo u rs  et 
q u a n d  m êm e ê tre  de  l’o p p o sitio n  ; elle av a it m an ifes té  c o n tre  
c e tte  a n tiq u e  m o n a rc h ie  des B o urbons qu i te n a it  u n e  si g ra n d e  
p lace  en  E u ro p e , m an ifes té  c o n tre  un  ro i sage  q u i, à  d é fau t 
de  g lo ire , d o n n a it  au  pays u n e  c e r ta in e  p ro sp é rité  m a té rie lle , 
m an ifes té  c o n tre  lé v a in q u e u r de  M agen ta  e t  de  S o lfe rin o . 
t  Jeu n esse ! je u n e sse !  d isa ie n t les v ie illa rd s, vous serez donc  
to u jo u rs  c o n tre  le g o u v e rn em en t ! » Les v ie illa rd s  se t ro m ­
p a ie n t. La jeu n esse  b o u rg eo ise  a  fini p a r  t ro u v e r  son  g o u ­
v e rn em en t id éa l, le g o u v e rn em en t de  ses rêv es, le g o u v e rn e ­
m e n t q u ’elle acc lam e  d a n s  la  ru e  e t  q u ’elle  se d éc la re  p rê te  
à  d é fen d re  c o n tre  les p a r tis a n s  du  c h a n g e m e n t. Ce g o u v e r­
n e m e n t c’est le  g o u v e rn em en t qu i s 'e s t  in c a rn é  d a n s  Grévy, 
le g o u v e rn em en t q u i a  p ro d u it  W ilson e t la  L im o u z in ...

5.
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Au m o m e n t où  to u t  P a r is  p ro te s ta i t  c o n tre  le scan d a leu x  
a cq u itte m e n t de  l 'h o m m e  q u i av a it v en d u  la  c ro ix  de  la  
L égion d 'h o n n e u r , on  a v a it an n o n cé  q u e  les je u n e s  gens des 
E coles se p ré p a ra ie n t  à  a lle r  d o n n e r  un  c h a riv a r i avenue  d ’Ién a .

—  Nos je u n e s  g en s a lle r  h u e rW ils o n  ! s ’éc ria  q u e lq u ’un  q u i 
c o n n a ît b ien  le Q u a rtie r  la tin  d 'a u jo u rd ’hu i ; m a is  s’ils a lla ie n t 
avenue d ’Ién a , ce se ra it  p o u r  a cc la m er M. G endre  ! Soyez sû rs  
q u ’ils l ’a d m ire n t  b eau co u p  p a rce  q u 'i l  a  g ag n é  d e  l ’a rg e n t .

Ce p e ss im is te  a v a it ra iso n  e t on  le v it b ien  lo rsq u e  ces 
h o m m e s  de v in g t a n s , q u e  les ig n o m in ies  de W ilson  av a ien t 
la issé  in d iffé ren ts , se ré u n ire n t  en b a n d es  p o u r  a lle r  in su lte r  
un  g é n é ra l fran ç a is  q u i av a it v a illam m en t c o m b a ttu  p o u r  
la  F ran ce  en  Ita lie , en  A friq u e , en  C o ch inch ine, sous les m u rs  
de  P a ris , e t qu i a v a it  re çu  s ix  b lessu re s  p o u r  la  P a tr ie .

P o u r  ces fils de  la  B ourgeo isie , c e tte  R é p u b liq u e  où  to u t  e st 
a u x  e n ch è res  e st le  g o u v e rn em en t p a rfa it. Ils rê v en t d 'av o ir  
p a r t  à  ces tr ip o ta g e s . La fam eu se  p h ra se  de Me Lenté a  p ro ­
d u it s u r  eux  l ’effet q u e  p ro d u isa it  su r  la  jeu n e sse  d ’a u tre fo is  
q u e lq u e  p h ra se  é lo q u en te , q u e lq u e  s tro p h e  en flam m ée, q u e l­
q u e  tira d e  p ass io n n ée . Ils m é d ite n t c e la  : « C onnaissez-vous 
ce m in is tre  qu i av a it f a it  co n n a issan ce  avec les h u iss ie rs  a v an t 
d ’ê tre  sa lu é  p a r  ceux  d ’u n  m in is tè re  e t q u i,  d escen d u  d ’un 
six ièm e é tag e  où  il o u b lia it de  p a y e r  so n  te rm e , s ’e s t re tiré  
d an s  l’opu lence  a p rè s  q u e lq u e s  m o is  de  p o u v o ir . »

—  Hein ! to u t  de  m êm e ! a -t-il eu  de  la  c h an c e , ce m in is tre , 
d ’av o ir volé ta n t  d ’a rg e n t  a p rè s  q u e lq u e s  m o is  d e  p o u v o ir!  
Je se ra i p e u t- ê tr e  c o m m e ce la  !

— Moi, j ’a im e  m ie u x  ê tre  m a g is tra t . .  On fa it des co u p s 
a u ss i e t on  e st p lu s  c o n s id é ré .. .

A lors ils se ra c o n te n t les e x p lo its  de  leu rs  p a re n ts* .

* Ce que j ’écris s’applique su rto u t à la coterie restre in te  et 
Dru}ante qu i, sous la conduite  de quelques m eneurs, (ils de 
députés, de fonctionnaires, de m agistra ts des nouvelles couches, 

afficher hon teusem ent sa sym pathie pour la 
République m açonnique et ju ive représen tée  pa r Ferry.

Le lait que ces m anifestations a ien t pu se p roduire  im puné­
m ent dans le q u artie r des Écoles, dém ontre que la jeunesse  
bourgeoise est descendue bien bas, m ais il faudra it desespérer
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— Mon oncle é ta i t  a u x  ab o is , on  ne  v o u la it m êm e  p lus 
e sc o m p te r ses b ille ts  e t il é ta i t  fo r t  e m b a rra s sé  de  re n d re  
des co m p te s  de  tu te lle , il a  enlevé l ’a cq u itte m e n t d 'E r la n g e r  
e t il a  3 m illio n s m a in te n a n t.

— Mon p ère  n ’a  p as  eu ta n t  d a n s  l 'a ffa ire  de l'U nion  gén é­
ra le . B leich ro ed er e t R o th sch ild  o n t b ien  fa it les ch o ses to u t 
de  m êm e , m a is  les m in is tre s  o n t to u t  p r is  p o u r  e u x .. ..

—  V oilà ce q u e  je  ne  c o m p re n d s  p as , in te r ro m p t avec une 
in d ig n a tio n  g én éreu se  u n  je u n e  h o m m e  qu i se ra  p ro c u re u r  
co m m e Loew . Dans des a ffa ires  co m m e cela , je  v o u d ra is  que  
to u t  le m o n d e  e û t sa  p a r t .

— Selon l ’im p o rta n c e  des fo n c tio n s? .. .
— N a tu re lle m en t.
E t to u s , p le in s d e  rêves d ’av en ir , so n g e n t à  des m a lp ro ­

p re té s  co lossa les, à  des m a lv e rs a tio n s , à  des co n cu ssio n s 
c o m m e  on n ’en  a  pas enco re  vues, e t se m e tte n t à  c h a n te r  
en  c h œ u r :

Nous en tre ro n s dans la carrière  
Quand nos ainès n ’y seron t plus.

d e là  France si tous les jeunes gens en é ta ien t là. Il n ’en est 
pas a insi, Dieu m erci ! et, tout au con tra ire , il s ’est constitué  
parm i les esp rits  élevés e t stud ieux , un groupe où l’on recherche 
patrio tiquem en t le moyen de résoudre la question  sociale en 
déb arrassan t la France de l’invasion sém itique.

Avant même l’apparition  de la France ju iv e  quelques jeunes 
gens é ta ien t allé é tud ier les Juifs dans le q u a rtie r Sainl-I’aul, 
aux environs de cette  rue des Rosiers qui forme comme un petit 
ghetto  dans Paris. Ils so n t venus me trouver et nous avons été 
v is ite r ensem ble ces cafés exclusivem ent peuplés de Juifs ou de 
Ju ives, ces cabarets couverts d ’inscrip tions hébraïques, dans 
lesquels on ne m ange que de la viande casher, on ne boit que 
des breuvages spéciaux. C’est un coin de Paris très curieux.

Au Q uartier latin , l’élite in telligente est boulangiste , non par 
en tra inem en t, m ais parce qu ’elle espère que le général m et­
tra  fin à cet odieux régim e qui déshonore et qui souille tou t, 
qui fait litière  de tou t ce qui a  quelque prix  pour une âm e géné­
reuse.

M. Maurice B a rrè sa trad u it.d a n s  quelques articles rem arquables 
publiés par le Figaro , le m épris de tous les ê tres qui on t une 
valeur pour ce ram assis d ’escrocs, d ’ignares, de Prudhom m es 
corrom pus qui tiennen t en tre  leurs m ains visqueuses ce pays 
qui a  été  si grand.
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Les grands et les petits fiefs. — Le règne des Rothschild. — Les 
em prunts d ’É tats. — Le monopole e t les objets de prem ière 
nécessité. — La Graineterie française. — La ru ine de l’ag ri­
culture. — Les adjudications publiques. — Les cafés. — Ce qui 
se passe à  l’é tran g er. — L’accaparem ent du cuivre. — Un type 
d ’industrie l ju if : Lazare W eiller. — L’in terpellation de M. Laur.
— Les fourn itu res de l’arm ée. — Les cartouches en laiton. — 
Grands exem ples laissés par l’ancienne m onarchie. — Marillac 
e t Secrétan. — La fin du pe tit com m erce. — Les grands m a­
gasins. — Le d ro it de justice . — Comment on se fait décorer.
— Les Hachette e t la censure . — Histoire d’un monopole. — 
Les dépu tés de la  d ro ite  n ’ose n i pas p a r le r  — Ce q u ’on vend 
dans les gares. — Le Z o h a r  e t la P rem ière maîtresse. — 
Messire Luc e t ce qu ’en d iren t Evinquabre, Epam inondas, 
Diogène L aertius e t au tres personnages n o tab le s .— M. Blount 
e t son respect du d ro it des Français. — Les lettres d 'égards.— 
Le bilan des monopoles. — T entatives des petits com m erçants 
pour s ’o rgan iser. — Pourquoi la presse ne peut parler. — Le 
testam ent de 51”" Boucicaut. — Une sta tue  ridicule.

L a g ra n d e  féo d alité  s ’e s t c o n s titu é e  a u x  d ép en s des p o s­
se sseu rs  de  p e tits  fiefs ; la  g ra n d e  féo d alité  in d u s tr ie lle  et 
fin an c iè re  s ’e s t c o n s titu é e  de  m êm e  a u x  d ép en s de  la  p e tite  
b o u rg eo is ie . Le m o u v em en t de  c o n c e n tra tio n  s’o p è re  d ep u is  
q u e lq u e s  a n n ée s  avec u n e  si e ffra y a n te  ra p id i té , il é c ra se  si 
im p la ca b le m en t to u s  les p e ti ts ,  q u ’il e st p e rm is  d ’e sp é re r 
q u e  le ch o c  en  r e to u r  n ’e s t p a s  é lo ig n é .

A la  tê te  de  c e tte  fé o d a lité , la is s a n t b ien  lo in  en  a r r iè re  les 
p lu s  d év o ran ts  e t les p lu s  féroces, f ig u ren t les R o th sc h ild .

« L 'h is to ire  de  la  fam ille  R o th sch ild , a  é c rit M om m en, se ra it
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p lu s  in té re s sa n te  à  écrire  que  celle de  b ien  des- d y n astie s  
ro y a le s» , e t les A rchives israélites se p â m e n t en  c ita n t ce m o t 
q u ’elles tro u v e n t trè s  ju s te . Sans c o n te s te r  l ’e x ac titu d e  de 
cette  p a ro le  de M om m en, il fa u t re co n n a ître  q u e  ce tte  h is to ire  
ne p e u t ê tre  éc rite  q u e  lo rsq u ’on a u ra  le d é n o u em en t. 11 
s’a g it  m oins, d ’a illeu rs , d ’u n e  h is to ire  à  écrire  q u e  d ’un  p ro ­
cès à  in s tru ire , e t, p o u r  c o m m en ce r le p rocès, il fa u d ra i t  avo ir 
to u te s  les pièces sous les yeu x .

H isto ire  ou  p rocès, c’e st u n e  pag e  cu rie u se  à  re m p lir  p o u r  
ceux  qu i v ien d ro n t a p rè s  n o u s . Ja m a is  p u issan ce  ne  fu t p lus

1 fo rm id ab le  — e t cette  p u issan ce  ne  t ie n t à  r ie n  ; elle  s 'e ffon­
d re ra ,  co m m e p a r  e n ch a n te m en t, le jo u r  où  q u e lq u e s  F ran çais 

' ré so lu s  p é n é tre ro n t ru e  Laffitte e t c o n d u iro n t les p rin ces 
d 'Is ra ë l à  M azas; a u jo u rd ’h u i  elle s ’im pose  so u v e ra in e m e n t à  
to u s les chefs de p eu p le , elle e s t obéie  p a r  les m in is tre s  de 
to u s  les p ay s, e t d e m a in , sem b lab le  à  ces fa n ta sm ag o rie s  qu i 
d isp a ra isse n t a u x  p rem ière s  lu e u rs  du  m a tin , elle s’é v an o u ira  
d e v an t q u e lq u es  ê tre s  de  ré a lité  e t de b o n  sens q u i m a rc h e ­
ro n t  au -d ev an t d u  fan tô m e  et q u i l 'in te rp e lle ro n t d irec te m en t. 
P u issan ce  b iza rre , encore  une  fo is, qu i e st e ffra y a n te  e t qu i, 
a u  fond , rie T epose su r  au cu n e  b a se , n ’a p o in t de  c o rp s, n 'a  
d ’ex is ten ce  a p p a re n te , co m m e les fan tô m es , q u e  g râce  à  une  
c e r ta in e  a tm o sp h è re  d ’idées tro u b le s  e t  lau sses que  la  
p resse  m aço n n iq u e  e t ju iv e  e n tre tie n t d e p u is  u n  siècle.

Le m o n d e  vit b ien  des ré g im es  b iza rres  e t des ty ran n ie s  
p esan te s , m a is  il ne vit ja m a is  r ie n  de sem b lab le  à  c e la  : les 
p eu p les ru in é s  b é n is sa n t ceux  q u i les ru in e n t, ceux  qu i on t 
élevé le u r  p ro d ig ieu se  fo rtu n e  a u x  d ép en s  de m illio n s de 
tra v a ille u rs ;  les ro is  h o n o ra n t  les f in an c ie rs  q u i o n t dévoré  
la  n a tio n  su r  laq u e lle  ces ro is  av a ien t m issio n  de v e iller.

En q u e lq u es  an n ées  les R o th sc h ild  o n t m is l ’A u trich e  à  
sec . La H ongrie  a  vu , g râce  à  le u r  in te rv en tio n , d é cu p le r  sa  
d e tte  en  m o in s de  douze an s. La d e tte  h o n g ro ise  é ta i t  en 
1873 de 221 m il l io n s ;  en  1885 elle é ta it  de  1,461 m illions, 
a u jo u rd  h u i elle d ép asse  1,600 m illio n s . C’e s t en  p résence  
de ce ré su l ta t  q u e  M. T isza, l ’h o m m e  des Ju ifs, l’in su lte u r



de la  F ran ce , p ro p o se  d ’acco rd er u n  ta b o u re t à  la  c o u r  au  
b a ro n  A lb ert de R o th sch ild  e t à  sa  fem m e la  b a ro n n e  B e ttin a  
« en re co n n a is sa n ce  des m érite s  de  M. de R o th sc h ild  p o u r  
le d év elo p p em en t d u  c réd it n a tio n a l de la  H ongrie  1 ».

En A u trich e -H o n g rie , du  m o in s , q u e lq u es  d é p u té s  p ro ­
te s te n t ; en  F ran ce  p as u n  d é p u té  ni de la  d ro ite  ni de la  
g au ch e  n ’ose ra p p e le r  à  la  tr ib u n e  q u e  c’e st au x  R o th sch ild  
e t à  le u rs  o p é ra tio n s  u s u ra ir e s q u e  n o u s  devons l 'e ffro y ab le  
s itu a tio n  fin an c iè re  au  m ilieu  de laq u e lle  n o u s  n o u s  d é b a t­
to n s .

Je ne  su is  p a s  cu rie u x , m a is  j ’avoue q u e  j ’a im e ra is  à  c au ­
se r, à  c œ u r o u v e rt, avec les R o th sch ild  e t à  le u r  d e m a n d e r  
co m m e n t ils c ro ie n t q u ’ils f in iro n t, p u isq u e  a u ss i bien  to u t  
f in it s u r  la  te r re . Ils  o n t p asse  d ep u is  qu e lq u es an n ées p a r  1 
des a lte rn a tiv e s  d iv e rses ; ils o n t trem b lé  u n  m o m e n t m ais  
ils se so n t ra s su ré s  p a r  la  lac ilité  q u ’ils o n t tro u v ée  à  o b te ­
n ir  la  n e u tra li té  de  q u e lq u e s  m en e u rs  d u  p a r ti  o u v rie r . — 
P o u r  l 'in s ta n t, ils so n t d a n s  l’ap o th éo se  e t s ’o ccu p en t de 
tra n s fo rm e r  l ’h ô te l  de  la  ru e  L aflite , ou  m o u ru t  le  b a ro n  
J a m e s  e n  » u n e  M aison d e  so u v en ir » co m m e la  m aiso n  de 
F ran c fo rt. Ce se ra  le S a in t-D en is de  la  d y n a s t ie ;  on  y v ien ­
d ra  en  p è le rin a g e , m a is  il y a  q u e lq u e fo is  des p è le rin s  qu i 
so n t a ffa m é s ..........

C’est de  la  F ran ce , m a lg ré  to u t, qu e  les H othsch ild  o n t le 
p lu s  p e u r, q u o iq u e  le p a r ti  a n ti-sém itiq u e  n ’y so it p as  encore  
aussi co m p lè tem en t o rg a n isé  q u ’en A llem agne et en R ou­
m an ie . Dès q u ’ils  n ’a u ro n t p lu s  la  F ran ce , ils n ’a u ro n t p lus 
rien , ils a u ro n t  p e rd u  le  lev ie r, le c h am p  d ’ac tio n .

1 Tous les journaux  avaient annoncé qu’à la suite  de l’outrage 
adressé à la France en plein Parlem ent par le m inistre  hongrois, 
M. Gustave de Rothschild, consul général d’Autriclie-Hongrie à 
Paris, avait envoyé sa dém ission. C’é ta it là un acte de simple 
décence lorsqu’on connait l’accueil que lait la société française 
au baron e t à la baronne Gustave. Le baron adressa une note très 
raide à l’agence llavas pour annoncer qu’il n ’avait jam ais eu 
l’intention qu ’on lui p rêtait. (Jue voulez-vous ? Il savait qu ’il 
n  avait pas à se gêner avec notre aristocratie  e t il se conduisait 
en conséquence.
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C’est par la France, en effet, qu’ils gouvernent le m onde, 
c’est notre or drainé par eux qui leur perm et d’obtenir des 
gouvernem ents où l ’on sait encore ce que vaut le Juif, des 
honneurs pour eux, des faveurs pour leurs coreligionnaires 
et la  persécution plus ou m oins ouverte contre l'Eglise. 
Les finances ita liennes sont une im provisation  des Roths­
child .

lin  jour le com te de Breda, vojrageant dans le m êm e com ­
partim ent de chem in  de fer qu’un des R othschild  de Franc­
fort, lui dem anda pourquoi leur m aison soutenait avec tant 
d’énergie le crédit de l'Italie, qui ne reposait absolum ent sur  
r ie n .

—  C’est notre m anière à nous de taper sur les curés, répon­
dit le  b a r o n .

A force d’habileté les R othschild  sont parvenus à décider  
la  France à fournir à un pays qui nous déteste, qui nous in ­
su lte lâchem ent, qui ne cache pas son intention  de nous frap­
per par derrière dès que nous aurons la  guerre avec l ’A lle­
m agne, les m oyens de payer des arm em ents énorm es et 
d'avoir une flotte su périeure à  la  nôtre.

Grâce aux R othschild  la  rente italienne a été p lacée  
presque exclusivem ent en France. L’Angleterre et l ’A lle­
m agne, qui prodiguent leur sym p ath ie  à l’Italie, n’ont pas 
la  m oindre confiance en elle au point de vue financier; il 
suffit, pour s’en assurer, d ’exam in er  les som m es payées au 
m ois de ju ille t dernier pour les coupons du 5 p. 100 italien  •

P aris. . . . 57,190,000 francs.
L o n d res . . 3,500,000 —
Berlin . . . 77,000 (so ixante-d ix-sept m ille francs).

Et c’est à Berlin que cet odieux Polichinelle  de Crispl 
vient dem ander le  m ot d'ordre contre nous!

En quelques années on a écoulé chez nous pour 3 m illiards  
450 m ille  francs de rente ita lienne! Il se  négocie  plus de 
rente italienne à Paris en un jour qu’il ne s ’en négocie
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en u n e  sem ain e  su r  to u te s  les a u tre s  p laces de  l ’E u ro p e 1.
Cet a rg e n t b én év o lem en t fo u rn i p a r  n o u s à  l 'I ta lie  se ra , 

re m a rq u e z -le  b ien , a b so lu m e n t p e rd u  p o u r  n o u s en  c a s  de 
g u e rre . L’Ita lie , qu i e st h o rs  d ’é ta t  de fa ire  face à  la  d e tte  
é n o rm e  q u ’elle  a  c o n tra c té e  p o u r  jo u e r  u n  rô le  p a rm i les 
g ra n d e s  p u issan ces , fe ra  b a n q u e ro u te  avec la  p lu s  a im a b le  
d é s in v o ltu re .

C’e s t, d ’a illeu rs , u n e  des g ra n d e s  forces des R o th sch ild  que  
le m ép ris  so u v e ra in  q u ’ils o n t p o u r  n o u s . P o u r  av o ir une  
c ro ix  de p lu s  ou m êm e o b te n ir  u n e  po ig n ée  de m a in  d ’un  
so u v e ra in  q u e lco n q u e , ils n ’h é s ite ra ie n t p a s  à  la n c e r  les 
e m p ru n ts  les p lu s  in v ra ise m b la b le s .

11 a  fa llu  une  lo i spéc ia le  p o u r  a u to r is e r  la  C o m p ag n ie  de 
P a n a m a  à  é m e ttre  des v a leu rs  à  lo ts , les R o th sc h ild , de  leu r 
s im p le  a u to r ité  p riv ée , o n t forcé les a g en ts  de  ch an g e  de 
P a r is  d 'a d m e ttre  à  la  co te  les o b lig a tio n s  à  lo ts  du  Congo.

La Lanterne, p eu  su spec te  d ’a n ti-sé m itism e , n o u s  a p p re n d  
q u e  c’e st le L am b ert de B ruxelles q u i, c h a rg é  de ce tte  nég o ­
c ia tio n  p a r  le ro i des B elges, est venu  à  P a r is  to u t  ex p rès  et 
que  le s  a g en ts  de  change-, a p rè s  a v o ir  essayé  de ré s is te r , on t 
été  ob ligés de  c a p itu le r  d e v an t la  vo lon té  fo rm elle  des 
b a ro n s  de la  ru e  L affitte .

D ans la  séance  du  17 ju il le t  1888, M. L ucien  de la F e r r iè r e  
in te r ro g e a  le g o u v e rn em en t à  ce su je t  e t, sans o se r n a lu -

1 Lire su r cette question une instructive  brochure : Un danger 
national, la renie italienne en France  (I.aroze e t Forcel éditeurs) 
qui analyse avec beaucoup de clarté  la situation  financière de
1 Italie et m ontre combien notre confiance est absurde.

L e  M onde d it très ju stem en t à ce su je t :
• Fut-il jam ais un prêt plus an lipa trio tique  e t plus im m oral? 

L’Italie m et à la disposition de liism arck la fortune e t les forces 
que nous lui avons procurées. E st-il aussi un prêt plus Brave­
m ent com prom is par un trop  naturel re to u r de la ju stice  de 
llieu ? Les faillites des com m erçants e t des particu liers s’accu­
m ulent chez nos voisins avec une rapidité  vertig ineuse  • les 
caisses d ’épargne s’elTondrent de toutes parts ; les com m unes et 
les m unicipalités font banqueroute les unes après les au tres  et 
ferm ent leurs guichets au nez des créanciers ; e t le contre-coup 
de toutes ces chutes ébranle les institu tions de c réd it e t le T résor 
italien lui-m êm e. »
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Tellement flétrir Rothschild, il dit des choses assez justes 
sur ce scandale.

Le pharmacien Peytral répondit qu’il y avait un engage­
ment pris par un cabinet antérieur, mais il ne nomma pas 
le ministre qui avait pris cet engagement sans en avoir le 
droit et ne fit nulle m ention de la somme qu'il avait reçue 
pour commettre cette illégalité; il n’expliqua pas, surtout, 
comment il avait osé prendre un pareil engagement sans 
consulter la Chambre.

( M. de la Ferrière insista, mais, voyant que la vérité allait 
peut-être se faire jour, les membres de la gauche, auxquels 

l’agent des Rothschild avait distribué, selon l’usage, la petite 
sportule qu’on donne sur chaque affaire, se mirent à faire 
du bruit et étouffèrent la  discussion. Vous n’avez, du reste, 
qu’à consulter le compte rendu du Journa l Officiel, vous y 
constaterez les cris à : « A un mois ! » et les a in terrup tions à 
gauche. »

Le roi des Belges invitera Lambert et sa femme à dîner 
et c’est les gogos français qui payeront.

Il me semble inutile d’entrer dans le mécanisme de toutes 
ces -opérations financières, on en trouvera le détail dans 
le dernier livre de Chirac : Y A g io tage sous la troisième  
R épublique  et, au fond, très peu de personnes s’intéressent 
à ces explications qui sont cependant si instructives. Les 
cervelles anémiées de notre temps sont incapables de l’effort 
qu’il faudrait pour suivre ces chiffres. Le pli est pris : 
nous devons être dépouillés par les Juifs, cela doit être 
comme cela...

Le monopole odieux, le monopole qui finira par déchaî­
ner sur les Juifs et les Judaïsants l’indignation publique, 
c’est le monopole exercé sur tout ce qui touche aux objets 
de première nécessité, à l’industrie, à l’existence même de 
l’homme. C’est sur un fait de c-3 genre qu'on pourrait un 
jour mettre les princes d’Israël en état d’arrestation ; une 
fois qu’ils seraient sous les verroux on aurait l’occasion 
d ’étudier un peu leur com ptabilité.
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Les R o th sc h ild  d e v a ien t fa ta le m e n t e n tr e r  d a n s  ce tte  voie 
e t v o u lo ir la  c o n q u ê te  ab so lu e , co m p lè te , to ta le . Us y so n t 
a rriv és .

La Graineterie française, q u i se n o m m e a in s i p a r  a n ti­
p h ra se  p u isq u ’elle  e s t to u t  e n tiè re  e n tre  les m a in s  des Ju ifs 
a lle m a n d s , a  p r is  l 'a g r ic u ltu re  p o u r  d o m ain e  e t se liv re  là  
à  l 'a g io ta g e  le p lu s  e ffréné . On se so u v ien t du  k ra c h  q u i se 
p ro d u is it,  g râ ce  à  e lle , l’an  d e rn ie r .

La liq u id a tio n  du  fam eu x  sy n d ic a t, s u r  leq u e l un  c o rre s ­
p o n d a n t de  la  Gazette des C am pagnes1 a  d o n n é  de  si éd ifian ts  
re n se ig n e m e n ts , a  sem é  de ru in e s  n o uvelles la  p lace  de  P a r is , 
d é jà  si é p ro u v ée , in o n d é  le  m a rc h é  de blé é tra n g e r  e t l'ait 
p e rd re  a in s i à  n os p a y sa n s  fran ç a is  le m a ig re  bénéfice q u ’a u ­
ra i t  pu  le u r  a s s u re r  u n e  an n ée  e x ce p tio n n e lle m e n t fav o rab le .

Le Monde * a  b ien  m is en  re lie f  ce q u ’a  d ’im m o ra l cet 
ag io ta g e  é h o n té  s u r  le s  ch o ses n é ce ssa ire s  à  la  vie.

'  ■ Dans le couran t du mois de m ai, d it ce correspondant, on 
croyait les récoltes com prom ises en Europe par une tem péra tu re  
frouie e t a rid e . La Ju iverie  g raine tiè re  e t financière s’en ten d it 
avec la banque de Nevada pour acheter tous les blés des en tre ­
pôts de Chicago, de New-York, de Saint-Louis et de San-Fran- 
cisco. Si bien qu ’au 15 ju in , elle se trouvait p ro p rié ta ire  de 
37 m illions d ’hecto litres de blé d ’Am érique, achetés par elle de
10 fr. 80 à 13 fr. 85 l’hecto litre.

« Encouragée par ce résu lta t obtenu en Am érique, la bande 
ju ive  fil dans la même sem aine une râfle sem blable su r les stocks 
de Liverpool, de Londres, de Ham bourg et de lierlin , s'é levant 
en tou t à  3,500,000 hecto litres environ.

« Des o rd res précis fu ren t envoyés à la bande ju ive  de Paris 
qu i agio ta au cercle du Louvre ; en m oins de h u it jou rs  les fa­
rines douze m arques m ontèren t de 52 à 58 et même tiO francs le 
sac ! Le tour é ta it joué.

< Les m alheureux acheteurs à découvert passèren t sous les 
fourches caudines de la bande. Tous on t payé, dit-on, quoique
ruinés (sauf l’illustre  Wilson qu ’on n ’osa pas e x é c u te r ;__ l e s
ju ifs  on t leurs raisons pour cela, — tou t en se p rom ettan t de le 
laire  payer autrem ent). •

Un sait si cette prophétie s’est réalisée.
A la fin de ju in  le tem ps devint beau, une baisse se p roduisit 

e t finalem ent les 37 m illions d ’hecto litres de blé am éricain  
d u ren t ê tre  liquidés à 10, 11 e t même 9 francs l’hecto litre .

* M onde du 23 aoû t 1887
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C ette h is to ire  é d ifian te , d it  M. L ouis H ervé, q u i fo u rn it  
u n  c h a p itre  à  a jo u te r  au  liv re  de M. D ru m o n t, n o u s d o n n e  
une  idée du  c réd it ag rico le , tel q u e  le p ra tiq u e  la  race  sém ite  
d an s  les deux m o ndes. E lle n o u s  d o n n e  la  c le f des flu c tu a ­
tio n s  in v ra isem b lab le s  e t in ex p liq u ées  q u ’o n t sub is les blés 
e t les fa rines d e p u is  q u a tre  m o is , e t p a r  une  su ite  n a tu re lle , 
des t rè s  bas co u rs  ac tu e ls  q u i ne ré p o n d e n t p a s  à  la  s i tu a ­
tio n  de n o s  réco lte s , m ais  q u i ré su lte n t de  la  l iq u id a tio n  
forcée du  fam eu x  sto ck  de 37 m illio n s d 'h e c to litre s .

Donc ce tte  s itu a tio n  n o u s  p ro u v e  u n e  fois de p lu s q u e  la  
ta x e  de 5 fran cs s u r  les blés é tra n g e rs  e st a b so lu m e n t in su f­
fisan te  p o u r  m o d é re r  le m o u v em en t des im p o rta tio n s  de 
b lés é tra n g e rs , e t p o u r  c o n te n ir  d a n s  des l im ite s  ra is o n ­
n a b le s  les m an œ u v res  de l ’a g io ta g e  in te rn a t io n a l  d o n t la  
Ju iverie  fo rm e l’é ta t-m a jo r .  Les lib re s-éch an g istes , si co u r­
ro u cés c o n tre  les p ré te n d u s  m a rq u is  du  p a in  c h e r , d o iv en t 
sav o ir a u jo u rd ’hui d an s  q uelle  ca tég o rie  ils do iven t les c h e r ­
c h e r ;  e t, en  to u t  cas , ils so n t b ien  av eug les s’ils ne c o m ­
p re n n e n t pas que  le p ro d u c te u r  est la  p re m iè re  v ic tim e de 
ces tr ip o ta g e s  co sm o p o lites . On d o it b ien  p e n se r q u e  la  spé­
c u la tio n  ju iv e  e ssa y e ra  de p re n d re  sa  rev an ch e  de ce t échec 
m o m e n tan é . A u jo u rd 'h u i, il p a ra i t  q u e  c’est su r  les h o u ille s  
q u ’elle é ten d  ses griffes sé m itiq u e s ; il s ’a g it  d ’a c h e te r  fe rm e  
to u s les sto ck s des g ra n d e s  h o u illè res  d ’A n g le te rre , de  Bel­
g iq u e , de  F ran ce  e t d ’A llem agne, p o u r  m o n o p o lise r  la  v en te  
e t fa ire  la  loi a u x  a ch e te u rs .

Quoi q u ’il en so it, on voit q u e  si le so c ia lism e  d ’en bas 
est un  en n em i de la  p ro p rié té  e t  de l 'o rd re  soc ia l, il a  d an s  
la Ju iverie  financière  u n  com plice  d o n t la  G raineterie  soi- 
d isan t frança ise  e s t loin d 'a v o ir  m o n tré  le d e rn ie r  m o t.

Le c ré d it  ag rico le  ju if ,  on le vo it, a  la  p u issan ce  de fa ire  
h a u s se r  ou  b a isse r  de  4 francs le p r ix  du  blé en  h u it  jo u rs ,  
e t d ’en lev er a u x  p ro d u c te u rs  le m a ig re  bénéfice q u ’ils p e u ­
vent e sp é re r  d u  d ro it  de 5 fran cs . C’e st d ire  q u e  si l’a g r ic u l­
tu re  m an q u e  de c a p ita u x  p o u r  p ro d u ire , les c a p ita u x  ne 
m a n q u e n t pas p o u r  la  ra n ç o n n e r . A l 'h e u re  p ré sen te , le blé à  
23 li anes ne ré m u n é re ra  p as le q u a r t  des p ro d u c te u rs  f r a n ­
çais, m a lg ré  le d ro it  de  5 fran cs. D 'a illeu rs , les im p o r ta tio n s  
de  la rin e s , en co u rag ées  p a r  le d ro it  in su ffisan t de  8 fran cs , 
p re n d ro n t u n  d év elo p p em en t ru in e u x  à  la  fois p o u r  la  m eu ­
nerie  e t p o u r  la  cu ltu re  si n os d é p u té s  n 'o b tie n n e n t p as  le 
re lèv em en t de la  tax e  ac tu e lle . La crise  a g rico le  va  donc 
c o n tin u e r  su r  les blés p e n d a n t la  p ro c h a in e  c am p ag n e .

Les F rancs-M açons ré p u b lica in s  q u i d ir ig e n t en ré a lité  le
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m in is tè re  de  la  g u e rre  a id e n t, m o y en n a n t u n e  g ra sse  r é t r i ­
b u tio n , la  Ju iv e rie  c o sm o p o lite  a. ru in e r  n o tre  a g r ic u ltu re  de 
façon  à  ce q u ’a u  m o m e n t d ’u n  con flit avec l ’A llem ag n e  ce 
so ie n t les Ju ifs a lle m a n d s  q u i t ie n n e n t to u s  les ap p ro v is io n ­
n em en ts  e n tre  le u rs  m a in s  ' .  P ro te s ta tio n s  de  c u ltiv a te u rs , 
vœ ux de co n se ils  g é n é ra u x , p é titio n s , to u t  e s t in u ti le ;  le 
m in is tre  de la  g u e rre , q u e l q u ’il so it, sa it  q u e  le jo u r  où  il ne 
se rv ira it  p lu s les in té rê ts  d e  la  Ju iv e rie , il s e ra it  ren v ersé  le 
len d e m a in  p a r  les F rancs-M açons de  la  C h a m b re  à  la  so lde 
d ’Isra ë l.

' Le B u lle tin  d u  Syndicat agricole d ’Ille -e t-V ila ine  d it  à  ce 
su je t :

Le gouvernement semble prendre à tdche de ne rien négli­
ger pour hdter la ruine de notre agriculture.

On la  sa ig n e  à  b lan c  p o u r  e x tra ire  de  ses ve ines des im p ô ts  
fab u leu x  q u e  b ie n tô t elle  ne  p o u r ra  p lu s  p a y e r , e t on  lu i 
en lève les m o y en s  de  se  re c o n s titu e r .

La Société d ’a g ric u ltu re  e t d ’in d u s tr ie  d ’Ille -et-V ilaine  a 
ad ressé  a u  m in is tre  u n e  p é titio n  en  fav eu r de n os m a lh e u ­
re u x  c u ltiv a teu rs .

Le C onseil g é n é ra l d 'Ille -e t-V ila in e  a  unanimement ém is 
un  v œ u  d a n s  le m êm e sens.

P a r  u n e  le t tre  d u  20 a o û t  1887, le m in is tre  de l ’a g r ic u l­
tu re  a  fa it c o n n a ître  le re fu s fo rm el o pposé  à  ces lég itim es  
r é c la m a tio n s  p a r  le m in is tre  de  la  g u e rre .

Le m in is tre  p ré te n d  q u e  ce tte  m esu re  a  é té  ré c lam é e  p a r  
les c o m m issa ire s  du  b u d g e t de la  C h a m b re  des d é p u té s , to u s 
ré p u b lica in s .

A insi, nos c u ltiv a te u rs  v o ien t (ju’ils n ’o n t à  a tte n d re  du  
g o u v e rn em en t e t de la  m a jo r ité  ré p u b lica in e  q u e  des impôts 
nouveaux. Q u an t à  fa c ilite r , a u  m o in s  p o u r  n o u r r i r  n o tre  
a rm é e , la  ven te  de  le u rs  p ro d u its ,  on  s’y re fuse  a b so lu m e n t. 
C’est a u x  Ju ifs a lle m a n d s  e t ru sse s , a u x  sp é c u la te u rs  de  la  
Société de la Graineterie, q u e  to u s  les bénéfices so n t ré s e r ­
vés. P a r  son  m o n o p o le , elle  a b a is s e ra , se lon  ses in té rê ts ,  les

1 On sa it que c’e st le Ju if Eugène Mayer assisté  de Lockroy et 
de toute la Ju iverie  républicaine qui avait organisé un m eeting 
au Cirque d’h iver pour p ro teste r contre le vote du d ro it de 
5 francs qui devait soulager un peu nos m alheureux paysans 
si le syndicat su r les blés n ’avait pas été plus fort que la loi.
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c o u rs  d u  m arc h é , e t n os c u ltiv a te u rs  se ro n t ré d u its  à  céd e r 
à  vil p r ix  leu rs  d e n rée s  a u x  re p ré se n ta n ts  de c e tte  Société , 
qu i les re v en d en t à  l 'E ta t avec u n  g ro s  bénéfice.

N’est-ce p a s  m o n s tru eu x  ? Q uels m otifs in av o u ab les , q ue ls 
h o n te u x  in té rê ts  p eu v en t d é te rm in e r  u n e  p a re ille  c o n d u ite  1

La C h am b re  fin it c e p e n d an t p a r  s’ém o u v o ir  de  c e tte  s i tu a ­
tio n . Le 29 o c to b re  d e rn ie r , à  la  su ite  d ’u n  re m a rq u a b le  d is­
c o u rs  de  M. René B rice , 55 d é p u té s  de  la  g au ch e , u n  peu 
m oins p o u rr is  q u e  les a u tre s , s ’u n ire n t  à  la  d ro ite  p o u r  v o ter 
u n  o rd re  du  jo u r  q u i ré ta b lis sa it  la  g e stio n  d irec te  p o u r  
l’a rm é e , c ’e s t - à -d ir e  qu i p e rm e tta it  a u x  p e tits  c u ltiv a te u rs  
fran ç a is  de  p re n d re  p a r t  h des a d ju d ic a tio n s  p a r tie lle s  d a n s  
la  ré g io n  q u ’ils h a b ita ie n t.

Q ue croyez-vous q u ’il a r r iv â t?  Au S é n a t, Léon Say , l’h o m m e  
d es R o th sc h ild , m o n te  à  la  t r ib u n e , p ro n o n ce  q u e lq u e s  p a ro le s  
p o u r  sign ifie r la  vo lon té  de son  m a ître , e t la  so lu tio n  est 
in d é fin im e n t a jo u rn é e .

L es jo u rn a u x  in d é p e n d a n ts  d ’A lgérie  : le  refit Colon, la 
Nouvelle France, le Franc p a rleu r  orandais, les jo u rn a u x  de 
p ro v in ce  : l ’Eclaireur de Iiennes , le P ropagateur p ica rd  * o n t 
t r a i té  à  fond  ce tte  q u e s tio n  v ita le  s u r  laq u e lle  la  p resse  p a r i ­
s ien n e , a u x  g a g es  d 'Is ra ë l,  a  é té  m u e tte  co m m e u n e  de ces 
c a rp e s  de  F o n ta in e b lea u  qu i o n t  d es a n n e a u x  d 'o r  d a n s  les 
ou ies .

T o u t ceci e s t u tile  à  n o te r  e t  ex p liq u e  l ’écho  q u ’a  tro u v é  
la  France ju iv e  d a n s  ce p ay s q u e  la  Ju iv e rie  co sm o p o lite  
d évore  ju sq u e  d a n s  ses ra c in es . M. F ra n c k  fe ra it  b ien  m ieu x  
de s 'e x p liq u e r  là -d e s s u s  d a n s  le s  Débats q u e  de  ré p o n d re  à  
to u t  p a r  des b a liv e rn e s  su r  la  to lé ran c e  q u e  ses c o re lig io n ­
n a ire s  p ra tiq u e n t  si p e u . Le p h ilo so p h e  sa it  p a r fa ite m e n t que  
l ’on  n ’a g io te  p as  im p u n é m e n t s u r  le p a in  e t  q u e  ce tte  co lère  
d es c a m p a g n e s  e st u n  in d ice  g rav e . Q u an d  les Ju ifs s 'e n ­

• Voir aussi dans l'Eclaireur de Tiennes du 20 m ars 1887, un 
artic le  signe -Un groupe d ’A griculteurs • e t in titu lé  : La Graine 
terie française, société ju ive , allemande, cosmopolite.



fu iro n t d e v an t les o u v rie rs  de  P a r is , q u ’ils o n t ré d u its  à  
la  m isè re , ce so n t les p a y sa n s  q u i se c h a rg e ro n t  de  les e m ­
p êch er de  g a g n e r  la  fro n tiè re  e t les r a b a t tr o n t  s u r  n o u s  à 
coup  de fo u rch e .

Ce que  n o u s  av ons d i t  du  sy n d ic a t s u r  les b lés s’a p p liq u e  
e x ac te m en t d 'a il le u rs  au  sy n d ic a t s u r  les su c re s ; les a g io te u rs  
o n t ex ercé  p a r to u t  le u r  ac tio n  d é v as ta tr ic e . Les Ju ifs e t les 
Ju d a îsa n ts , co m m e L eb au d y , o n t co m m en cé  p a r  t ro u b le r  le 
m arc h é  p a r  le u rs  m a n œ u v re s , le u rs  a c c a p a re m e n ts , leu rs  
co u p s  de  B ourse. Les fa b ric a n ts  e t  les ra lT nieurs, in cap ab le s  
de  lu t te r  c o n tre  u n e  co a litio n  si fo rm id a b le , o n t é té  ru in é s  ou 
se so n t re n d u s  à  m erc i en p ro m e tta n t  de  fa v o rise r  les in té rê ts  
des sp é c u la te u rs . C eux qu i se so n t m is du  cô té  d es Ju ifs 
n  o n t p a s  e u , d u  re s te ,  à  se p la in d re , c a r  d a n s  la  séan ce  de 
la  C h am b re  d u  15 ja n v ie r  1886 M. S an s L eroy  d é c la ra it  que  
les ra ff in e u rs  de  P a r is  a v a ie n t to u c h é  40 m illio n s  d e  d iffé­
ren ce  à  le u r  p ro f it, e n  u n e  seu le  a n n ée . G râce, en  effet, à 
la  v én alité  des m in is tre s , les lo is o n t é té  fa ites  u n iq u e m e n t 
p o u r  se c o n d er les o p é ra tio n s  des c a p ita lis te s  a g io te u rs  ».
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Les colonies on t été  abso lum ent ru inées pa r le contre-coup 
j Sn°JÎ5r a -'n ns j u ives- Le salaire  des ouvriers agricoles e s t tombé 
de 2,o0 à  50 centim es e t, m êm e à ce p rix , les travailleurs ne 
trouvent plus d ’ouvrage e t sont rédu its à  aller m ourir de la 
fièvre jaune à Panama.

M- 'Yves Marcas a publié su r cette question , dans la Revue  
socialiste (fevner e t m ars 1887) deux articles pleins de chiffres e t 
de docum ents curieux.

• 'o ic i ,  d it-il, un fait récent qui donnera  la note ju s te  de la 
situation  :

« Une grande p lantation des Antilles valant 1,500,000 francs 
devait 800,000 francs à une banque su r hypothèques e t 150,000 
francs à un négociant français pour envoi de m archandises. Elle 
v ient d ’être adjugée aux enchères pour 80.000 francs.

* Si les exploitations tom baient en tre  ies m ains des gens du 
pays qui les exploiteraient à leu r tour, l’in té rê t général n ’en 
souffrirait pas. M alheureusem ent, il n’en est point a insi. Nous 
assistons, dans nos colonies comme dans la m étropole, au dé­
nouem ent fatal de toutes les questions industrie lles e t com m er­
ciales de no tre  époque. Nos colonies dev iennen t la propriété  de 
g randes banques anonym es. La chose est p resque fait* au iour- 
u oui ; elle le sera  tou t à fait dem ain. »
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T an d is que les p a ra s ite s  s’e n r ic h is se n t, les v ra is  tra v a ille u rs , 
ceu x  qu i p ro d u ise n t, en  so n t ré d u its  à  la  m isère . B eaucoup  
de c u ltiv a te u rs  o n t a b a n d o n n é  le lin , la  la in e , les b lés, les 
œ ille tte s  p o u r  se m e ttre  à  la  c u ltu re  in ten siv e  de  la  b e tte ra v e , 
et ils n ’en  o n t re tiré  au cu n  bénéfice. Un c u ltiv a te u r , à  m o itié  
ru in é  d é jà , m e tr a ç a i t  d a n s  u n e  le ttre  le la m e n ta b le  ta b le a u  
de la  s itu a tio n  g é n é ra le  d a n s  la  ré g io n  q u ’il h a b ite .

V endan t sa  la in e  à  12 so u s qu i rev ien t à  24, sa  v ian d e  à
50 cen tim es la  livre n e tte , p o u r  un p rix  de re v ie n t de 80 cen ­
tim es , son  blé (pour su r ta x e  in su ffisan te ) à  21 fran cs  s u r  un  
p rix  de re v ie n t de 27 les 100 k ilo g r .,  son  lin  à  m o itié , 
sa  b e tte rav e  à  12 p. 100 d e  su c re , c’est-à -d ire  à  1 /4  de re n ­
d e m e n t en m o in s à  l’h e c ta re  à  18 fran cs  les 100 k ilo g r  a u  
lieu  de 20 fran cs  p o u r  la  b e tte rav e  a n c ien n e , co n séq u en ce  
des ba isses (le sucre  est to m b é  à  35 francs) e t des re je ts  fa its 
p a r  les C h a m b re s ; ne  p o u v a n t p lu s fa ire  d 'œ ille tte s , de  colza 
e t de ch an v re , co n cu rren cée  p a r  la  soie de C hine, les v ins 
d ’Ita lie  e t d ’E spagne  p le in s d ’a lcoo ls in sa lu b re s  a lle m a n d s 
e n tra n t  a in s i en frau d e  p a r  to lé ran ce , il en  ré su lte  une  p e r te  
p o u r  le p ra tic ie n  de 20 à  30,000 fran cs p a r  fe rm e .

C’est la  ru in e  de  la  F ran ce , l ’in d u s tr ie  ne  tro u v e  p lus de  
d éb o u ch és, s ’écro u le  sous l 'in flu en ce  de la  co n cu rre n ce , des 
ta rifs  de  p é n é tra tio n  e t d e s  b a isses, é c ra sée  p a r  ses  fra is  
g é n é ra u x , p a r  les p ro tê ts  à  V ingt-quatre h e u re s  d ’éch éan ces , 
e t les fa illites  où  les sy n d ic s , p a r  le u rs  fo rm alité s  e t le u r  
force  d ’in e rtie , m a n g e n t le  pas de p o rte  e t fo n t d isp a ra itre  
les c lien ts  e t les ag en ts .

Q uand  u n  é ta b lis se m e n t to m b e , le Ju if  ra ch è te . Le C hré­
tie n  a  fa it la  ré c lam e , la  c lien tè le , les é tu d e s  ; le Ju if a  to u t 
cela p o u r  rien . Une a u to r is a t io n  q u e  le C h ré tien  a u ra i t  a tte n ­
due p lu s  d ’un  a n  p e u t-ê tre  est d o n n ée  a u  Ju if  en  u n e  s im p le  
v isite , en  p a ssa n t, chez le m in is tre .

Il n ’y  a  p lu s p a r to u t  q u e  des D reyfus, des Lévy e t des 
L eh m an .

L 'É ta t vo it ses im p ô ts  d im in u e r. Il ne  n o u s  d it p a s  t o u t ;  
q u a n d  il e s t gêné  il e m p ru n te , e t le Ju if, sa n s  s en g ag e r, 
p ren d  les t itre s  e t  les rep lace  avec un  bénéfice  d ’u n  sep- 
tiem e . r

L A isne a  1 /5  de  ses te r re s  co m p lè te m e n t a b an d o n n é es ,
1 a rro n d is se m e n t d A rras  11,000 h e c ta re s . R o th sch ild  ach è te  
san s cesse des te r re s  p o u r  la  chasse  en  S eine-et-M arne, c a r  
le p e rd re a u  1 in té resse  p lu s  que l 'h o m m e . J ’a i vu d a n s  la  
S o m m e, a  T alm as, v en d re  des te rre s  p o u r  5 fran cs  l ’h e c ta re .



L a c rise  m o n é ta ire  com m en ce  d a n s  les c a m p a g n e s  e t  les 
villes en  r e t i r e n t  leu rs  fonds e t le u r  c réd it.

C’e s t la  ru in e  à  brève échéance  e t co m m e m e  le d isa it  un  
de  m es a m is  : * Un si b e au  p ay s ! co m m e ce la  a  é té  v ite  I »

Ja m a is  on  n ’a  vu, à  au cu n e  ép o q u e  de l 'h u m a n ité ,  u n e  
b a n d e  de  fo rb a n s  co sm o p o lite s  m o n tre r  u n e  te lle  a u d ac e , 
p e r tu rb e r  avec u n  te l san s-g ên e  les c o n d itio n s  d ’ex is ten ce  
des p eu p les, in tro d u ire  a u ssi e ffro n té m e n t d a n s  les h a b i­
tu d es  du  co m m e rc e , le je u ,  la  fau sse  nou v e lle , le m en so n g e , 
ru in e r  au ssi b ru ta le m e n t des m illie rs  d ’h o m m e s  p o u r  
s ’e n ric h ir . C’e st là  le  g ra n d  p h é n o m è n e  de ce tte  fln de  siècle.

A près le b lé , le café . Les R o th sc h ild  e t  la  H au te  B anque  
s’occu p en t m a in te n a n t  d ’a c c a p a re r  les cafés d u  m o n d e  e n tie r  
e t ils se l iv re n t s u r  ce tte  d en rée  à  des sp é c u la tio n s  effrénées. 
Ils v ien n en t d ’in s ta l le r  u n  m a rc h é  à  te rm e  à  P a r is  e t le  café 
qu i fa isa it vivre h o n o ra b le m e n t des c o m m e rç a n ts  sé rieu x  va 
d ev en ir u n e  v a le u r  de  j e u ;  les m a rc h a n d s  de b onne  foi se ro n t 
ru in és , les c o u rtie rs  a s se rm e n té s  e t  qu i é ta ie n t  a ssu je ttis  à  
c e r ta in s  devo irs fe ro n t  fa illite , le p e t i t  c o m m erce  s e ra  inces­
sa m m e n t tro u b lé .

M. A riste  Dody a  c ité , d an s  le C onstitu tionnel, q u e lq u e s  
ch iffres q u i in d iq u e n t les p ro p o rtio n s  sc a n d a leu ses  q u e  
p re n n e n t ces o p é ra tio n s .

P e n d a n t 1 an n ée  écou lée , d i t  n o tre  co n frè re , la  sp é c u la tio n , 
e n tra în é e  p a r  les fac ilités  des m a rc h é s  à  te rm e  avec ca isses 
de liq u id a tio n , a  o p é ré  s u r  une seu le  p ro v en an ce , le Santos, 
p rov ince  d u  B rés il, qu i p ro d u it  u n  b o n  ca fé , v é ritab le  
r ich esse  de  ce b e au  p ays.

La réco lte  à  S an to s  a  é té  d 'en v iro n  2,500,000 sacs, ch iffre  
su r  leq u e l il fau t b a se r  to u te s  les a p p ré c ia tio n s  sé rieu ses

La sp é cu la tio n  avec ces 2,500,000 sacs a  fa it des o p é ra ­
tio n s  q u i o n t d ép assé  p o u r  l ’an n ée  b ien  sû re m e n t le ch iffre  
fa n ta s tiq u e  de 70 m illio n s de sacs, p ro v o q u a n t u n e  h a u sse  
de p lu s  de  100 p. 100 s u r  les p rix  de ja n v ie r  1887.

On d o it n o te r  q u e  la  p ro d u c tio n  to ta le  d u  café d a n s  le 
m onde  e n tie r  ne  d ép asse  p as  12 m illio n s de sacs e t q u e  la  
co n so m m a tio n  p e u t s ’é v a lu e r à  11 m illio n s de sacs. —  C om m e

l a  ns d ’u n  m o n d e . 6
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on le vo it p a r  ces ch iffres, il a  fallu  u n e  o rg a n isa tio n  sav an te  
p o u r  p ro v o q u e r  u n  m o u v em en t d é p a s sa n t de 25 fois la  p r o ­
d u c tio n  d ’une  seu le  q u a li té ! . . .

Il en  e s t de  m êm e d a n s  to u s  les p ay s.
A la  d a te  du  17 ja n v ie r  d e rn ie r , le Post, de S tra sb o u rg , flé­

tr is sa it  les tr ip o ta g es  a u x q u e ls  se liv ra ie n t les R o th sch ild  su r  
les c h a rb o n s .

Les m asses p o p u la ire s  d isa it  ce jo u rn a l ,  se g ro u p e n t de 
p lu s en  p lu s  c o n tre  la  m a iso n  R o th sch ild , m en acée  p a r  un  
n o u v e l o ra g e  p o p u la ire . On s a i t  q u e  le b a ro n  R o th sch ild  
(celui du  ta b o u re t  o ffert p a r  M. Tisza) e st le p rin c ip a l a c tio n ­
n a ire  du  r ich iss im e  c h em in  de fe r d u  N ord a u tr ich ie n  e t le 
p r in c ip a l c ré a n c ie r  du  p au v eriss im e  c h em in  de fe r d u  Sud 
a u tr ic h ie n . Fn m êm e tem p s , R o th sch ild  e s t p ro p r ié ta ire  des 
c h a rb o n n a g e s  d 'O s tra u , en  co m p ag n ie  des s ieu rs  G u ttm a n n  
irè re s . T o u t à  co u p , on  a p p re n d  q u e  le  c h em in  de fe r du 
N ord  a  co n sen ti à  ces c h a rb o n n a g e s  u n e  im m en se  réd u ctio n  
d es ta rifs  de  t ra n s p o r t ,  de so rte  q u e  le c h em in  de fe r d u  Sud 
p o u r ra  m a in te n a n t  s ’y fo u rn ir . La D iète de  S tyrie  s’e s t dé jà  
o ccupée de l 'a ffa ire  e t  a  v ivem en t p ro te s té  c o n tre  ce tte  illé ­
g a lité  de p e rm e ttre  au  c h em in  de fe r du  N ord  de ré d u ire  ses 
ta r ifs  a u  p ro fit d ’u n  p a r tic u lie r . Du re s te , ce co u p  m o n té  
s e ra  l ’o b je t d ’une  d iscu ssio n  a u  R e ic h s ra th  a u tr ich ie n .

L 'in te rp e lla tio n  e u t lie u , en  e ffe t, a u  R e ic h sra th , m a is  le 
m in is tre  a v a n t eu  la  p a t te  g ra issée , co m m e F a lliè res  p o u r  
l ’in te rp e lla tio n  d es  cu iv res , ré p o n d it  la  m êm e  ch o se  que  
F a lliè res , c’e s t-à -d ire  q u e  to u t  a lla it b ie n ...

Les jo u rn a u x  a lle m a n d s , u n  p e u  m o in s  serv iles q u e  les 
n ô tre s , re v in re n t c e p e n d a n t s u r  ce tte  q u es tio n .

L a  Gazette de Cologne écriv a it à  ce su je t :

Il e s t c la ir  e t  c o n s ta n t  que  ce tr ip o ta g e  de  c h a rb o n n a c e  
m is en  scène au  p ro fit de  la m a iso n  R o th sch ild  p o rte , sous 
to u s les ra p p o rts ,  u n  p ré ju d ice  au x  c h a rb o n n a g e s  de  la  S ty rie  
e t de la  C arn io le . La p o p u la tio n  d é p e n d a n t de  ce tte  in d u s tr ie  
en  so u tire , p a rce  q u e  ces c h a rb o n n a g e s  o n t p e rd u , à  la  su ite  
de ces tr ip o ta g e s , le u r  m a rc h é  n a tu re l.  Si ces fa its  se re n o u ­
ve la ien t, ils a u ra ie n t p o u r  co n séq u en ce  l ’o m n ip o ten ce  des 
c h a rb o n n a g e s  de M oravie, c ’e s t-à -d ire  de MM. de R o th sc h ild  
e t David ( .u t tm a n n  frè re s . Une feuille v ienno ise  a  d o n n é  à  
e n te n d re  que  1 on  ne d é p réc ia it les c h a rb o n n a g es  s ty rieu s
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que pour pouvoir les acquérir à un prix dérisoire et créer 
ensu ite au profit des lîo th sch ild -G u ttm a n n , dans toute  
l ’étendue de la  m o n a rch ie , une espèce de m onopole des 
charbonnages.

C’est un fait incontestab le, l ’industrie et la  population  
autrich iennes ont été singu lièrem ent exp lo itées, en ces der­
niers tem ps, par les m aison s R othschild et G uttm ann, de 
connivence avec la com pagnie  du chem in de fer du Nord- 
A utrichien . Du reste, l’opin ion publique est m oins ém ue du 
fait lu i-m êm e que de la  tou te-pu issan ce de la m aison  R oths­
ch ild , qui, encore une fois, s’est affirm ée dans cette qu estion .

La Gazette de Francfort,  organe dém ocratique, d isait de 
son côté  :

Le to u t-p u issan t financier qui est déjà le m aître du che­
m in de fer du N ord-A utrichien, des charbonnages de Moravie 
et de tant d'autres ch o ses en A utriche, a  fait un m aitre coup  
financier. Ce coup-là dépasse tout ce q u ’on a vu sou s ce 
rapport, m êm e en Am érique.

A p rès le  b lé  e t le  café, le cu iv re .
On n’a pas oublié la  g igantesque opération  de l’accapare­

m ent des cuivres. Un syndicat où figuraient la  m aison  
R othschild , le C om ptoir d ’E scom pte, la  Banque de Paris, 
M. André Girod et M. Secrétan, se  form a pour accaparer le  
cuivre dans le m onde entier et déterm iner une h au sse de 
prix form idable.

Le résu ltat désiré fut vite atteint. Il suffit pour s’en con ­
vaincre de consu lter au Bulletin officiel le  prix des m archan­
d ises:

fr. c.
23 sep tem b re ................................................ 107 50
30 sep tem b re ...............................................  107 50

7 octobre......................................................  107 50
14 octob re ..................................................... 107 50
21 octobre.....................................................  107 30
28 octobre.....................................................  116 25

Dès le 4 novem bre, la hausse prend des proportions consi 
dérables:
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fr t .

4 n o v e m b re .................................................  122 50
1 i n o v e m b r e ...............................................  127 50
18 n o v e m b re ................................................  130 »
25 n o v e m b r e ................................................ 150 »

2 d é ce m b re .................................................  177 50
9 d é ce m b re .................................................  185 »

16 d é c e m b r e ................................................ 205 »
23 d é c e m b r e ................................................ 214 25

A insi, du  21 o c to b re  au 23 d écem b re , le p rix  du  cu ivre a 
d o u b lé .

C’é ta it  la  ru in e  p o u r  to u s les p e tits  fa b ric an ts  e t u n e  ém o ­
tion  qui se c o m p re n d  se p ro d u is i t  p a r t o u t 1. Il sem ble  q u ’il 
n ’y eu t q u ’à  a p p liq u e r  le fam eu x  a rtic le  419 du Code p é n a l, 
q u i fu t ap p liq u é  à  l ’U nion g én éra le . Q ue d it  donc  cet a r tic le ?

A rt. 419. — T ous ceux  qu i, p a r  des fa its  faux  ou ca lo m ­
nieux  sem és à  dessein  d a n s  le p u b lic , p a r  d es  su r-o ffre s  
fa ites  au  prix  qu e  d e m a n d a ie n t les v en d eu rs  e u x -m ê m e s, 
par réunion ou coalition entre les principaux détenteurs d'une 
même marchandise ou denrée, tendant à ne p a s  la  vendre, ou 
à ne la vendre qu’un certain prix, ou  q u i, p a r  des voies ou  
des m o y en s frau d u leu x  q u e lco n q u es , a u ro n t  o p é ré  la  h au sse

1 Le Socialiste  a bien indiqué le trouble que de telles coalitions 
je tten t dans le m onde du travail e t constaté en même tem ps que 
l’im punité é ta it d ’avance assurée à ce qu ’il appelle c la haute 
pègre ».

« C’est la ruine, c’est la faillite pour nom bre de petits fabricants 
ou industriels qui ne s’approvisionnent qu ’au jo u r le jo u r et que 
ce scandaleux renchérissem ent de la m atière prem ière m et dans 
l’im possibilité d’exécuter les com m andes reçues, d e fa ire  honneur 
à  leurs engagem ents.

* ^lais,quoique la société m oderne soit fille de la Révolution de 
1/89-93 qui pendait les accap areu rs ; quoique, d ’autre  part, il 
existe, même dans le plus bourgeois des Codes, des articles pré­
voyant et punissant ce genre d ’opérations, les m illionnaires qui 
ont fait le coup peuvent d o rm ir tranquilles. Le conseil m unicipal 
üe l a n s  a  eu beau inv ite r le gouvernem ent à u ser des pouvoirs 
qui lui sont conférés p a r la loi, ils ne seront pas inquiétés.

“ Leur exploit d ’au jou rd ’hui, comme ils ne craignen t pas de le
* ecn re , n ’est d ’ailleurs que • la répétition plus accentuée 

peut-ê tre , plus soudaine, et plus étendue, d ’exploits précédents 
presque analogues. » Rien de plus incontestable. »
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ou la  baisse du prix des denrées ou m archandises ou des 
papiers et effets publics au-dessus ou a u -d esso u s des prix 
qu aurait déterm inés la concurrence naturelle  et libre du 
com m erce, seront punis d’un em prisonnem ent d ’un m ois 
au m oins, d'un an au plus, et d’une am ende de 500 francs 
à 10,000 francs. Les coupables pourront de plus être m is, 
par l’arrêt ou le jugem en t, sous la surveillance de la haute  
police pendant d eux  ans au m oins et cinq ans au plus.

Les lecteurs in te lligen ts auxq uels, je  le d is sans fausse  
m odestie , je  m e su is efforcé d ’apprendre à  lire les journaux, 
à bien saisir  le m écanism e du m ouvem en t contem porain , ont 
eu une excellente occasion d'appliquer la  m éth ode d’analyse  
que je  leur recom m ande toujours. Ils ont pu voir fonctionner, 
cette fois encore, le  systèm e de la  corruption par la  Presse, 
com plém ent et doublure du systèm e ju if  qui s ’écroulerait 
presque im m éd iatem en t si la  Presse, par ses cond itions  
m êm e d’ex isten ce, n’était pas obligée san s cesse  de com pter  
avec la  pu issance de l’argent.

« On aggrave encore dans un but de honteuse spéculation  
la situation déplorable déjà des ouvriers, on organise  une  
hausse  factice sur le cuivre nécessaire à l ’industrie ! 11 est 
im possib le que cela  se passe a in si, il faut in terpeller le  gou ­
vernem ent et lui dem ander quel usage il com pte faire de 
l ’article 419. D em ain nous espérons donner des d éta ils  p lus 
com plets et faire tou te  la lum ière sur cette qu estion . »

Ainsi fulm inent les journau x.......
Le lecteur ouvre son journal, le len dem ain , la  bouche enfa. 

rinée, m ais il s’aperçoit que le m enu a été changé. Le finan­
cier accapareur est rem placé par le curé d ’un v illage  très 
lo in tain  qui, afflrm e-t-on, aurait cité  en chaire une parole  
séd itieu se de saint A ugustin qu’une v ieille  fem m e aurait 
répétée à une autre, laquelle  l’aurait transm ise  à l ’adjoint 
pour la  redire au m aire. « A quoi son gen t nos représen­
tants?  » dem andent les journau x républicains.

Les gens, un peu m alin s, com prennent que le M. C hut! 
dont j ’ai parlé dans la  France ju iv e  devant l’opinion, a m onté  
de bonne heure en voiture et qu’il a fait sa tournée dans les

6
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jo u rn a u x  en  y ré c la m a n t, à  l 'a id e  d ’a rg u m e n ts  sé rieu x , ce 
q u ’on  ap p elle  « u n e  b ien v e illan te  in a t te n t io n  1 ».

Le M atin  p ro fite  de l ’o ccasion  p o u r  n o u s  d o n n e r  une  jo lie  
s ilh o u e tte  du  Ju if m o d e rn e  e t n o u s  m o n tre  L azare  W eille r 
chez lu i. Ce Ju if  e st déco ré  à  v in g t-s ix  a n s , ta n d is , q u ’ap rès  
tre n te  ans de  serv ices, de v ieux  so ld a ts  o n t pe ine  à  o b te n ir  la  
c ro ix  ; il « re ç o it  d a n s  u n  su p e rb e  c ab in e t, to u t  te n d u  de 
v ie illes ta p isse r ie s , to u t  o rn é  de ta b le a u x  de m a itre s  e t de 
b ibelo ts ra re s  d o n t le luxe  so m p tu e u x  e t le c ac h e t a r tis t iq u e  
é to n n e ra ie n t s in g u liè re m e n t, s ’ils re v e n a ie n t en  ce m o n d e , 
les v ieux  p ra tic ie n s  de la  g é n é ra tio n  p ré cé d en te  ».

N otre  h o m m e  a  p o u r  la  m u s iq u e  les g o û ts  c ro co d iliq u es  
d ’E rla n g e r;  c’est u n  t r a i t  de la  race . « D ans u n  co in  de l ’a p ­
p a r te m e n t, tro is  p o ste s  té lé p h o n iq u e s  p e rm e tte n t  d ’e n te n d re  
à  vo lon té , sa n s  q u i tte r  sa  ch a ise , sa n s  p o se r  son  c ig a re , les 
re p ré se n ta tio n s  de l’O p éra , de l’O péra-C o m iq u e , ou  m êm e  de 
la  M onnaie de B ruxelles. C’e st le sp ec tac le  d a n s  u n  fa u te u il, 
rêvé ja d is  p a r  la  fa n ta is ie  de M usset. »

A joutez à  ce c o n ce rt les g é m isse m e n ts  des o u v rie rs  sa n s  
tra v a il  e t  des p e tits  p a tro n s  ru in é s  p a r  le coup  su r  le cu iv re , 
a r r iv a n t  (sans té lép h o n e) d a n s  ce t in té r ie u r  lu x u e u x , e t v o u s 
a u rez  un  h o m m e  p a rfa i te m e n t h e u re u x . Se lon  le m o t de  
R o th sch ild  c ité  p a r  G o ncourt, le S ém ite  p e u t g o û te r  la  jo ie  
ineffab le  de s e n tir  « des m illie rs  de C h ré tien s so u s ses p ied s ». 
Aussi L azare  W eille r est-il h e u re u x  e t il d éc la re  q u e  cette

‘ Les choses se passen t de m êm e en Autriche, car M. C hut! a 
p a rto u t des collègues.

La Gazette de F rancfort écrit à propos de l’affaire des charbon­
nages.

• Pour finir, d isons un m ot su r le rôle de la presse viennoise 
dans cette alTaire « sym ptom atique ». En plein Keichsrath un 
député a désigné, sans am bages e t ouvertem ent, un agen t vien­
nois, connu pour être  l’en trem etteu r de la presse dans tou tes les 
affaires de concussion e t de corruption , comm e ayant joué un 
rôle dans cette  affaire. Aussi n’y a-t-il eu en Autriche qu ’un seul 
organe qui a it parlé de ce m aitre  coup. — La parole est d ’argen t, 
Je silence est d ’or. — Nulle p a rt on ne com prend la valeur de 
ce proverbe aussi bien qu ’en Autriche, ce pays où la pièce d’or 
e st souveraine, sans d istinction  de nationalité. »
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o p é ra tio n  e s t to u t  à  fa it p a tr io tiq u e . C’e s t u n  b o n  ré p u b li­
ca in , d ’a il le u rs ;  a d m in is tra te u r  d e l à  R épublique française, il 
se p ré se n ta  co m m e d é p u té  d a n s  les C h aren tes , où  il fu t h o n ­
te u se m e n t é co n d u it e t accueilli p a r to u t  p a r  les c ris  : « A 
b as  le Ju if!  »

Les Débats, le  jo u rn a l  de  to u s  les b eau x  cy n ism es, e u re n t 
seu ls  le  c o u rag e  d ’ê tre  fran cs.

Savez-vous c o m m e n t, d a n s  la  feu ille  de  Léon Say, M. Leroy- 
B eau lieu , m em b re  de  l ’A cadém ie des sciences m o ra le s  e t po li­
t iq u e s  (quelle  m o ra le  e t q u e lle  p o litiq u e  !), ap p elle  ce lte  opé- 
t io n  ? Une heureuse ra zz ia ...

E t il a jo u te  : « E lle se ra  co m p en sée  p a r  la  ru in e  d ’un  
trè s  g ra n d  n o m b re  de n igauds. »

V oilà les gens q u i fu lm in e n t c o n tre  les A n a rch is te s , lo rsq u e  
T o rte lie r  ou  T ennevin  d é c la re n t d an s  u n e  ré u n io n  p u b liq u e  
q u e  l’h o m m e a  le d ro it  de fa ire  ce q u i lu i p la it e t de s ’e m ­
p a re r  de  ce qu i e s t à  sa  co nvenance .

C ette  razTzia, q u e  le jo u r n a l  des Débats f lé tr ira i t  si e lle  é ta it  
o p érée  p a r  de  p a u v re s  d iab le s  q u i m e u re n t de  fa im , il la  
tro u v e  a d m irab le  lo rsq u ’elle  e st ex écu tée  p a r  des m ill ia rd a ire s  
q u i, en  im a g in a n t  le s  p lu s  in v ra ise m b la b le s  fa n ta is ie s , en  se 
l iv ra n t a u x  p lu s fo lles p ro d ig a lité s , ne  p o u r ra ie n t  a r r iv e r  à  
d é p en se r ce q u ’ils  p o ssè d e n t.. .

Il co n v ien t, p o u r ta n t ,  de  fé lic ite r M. L a u r  de  la  q u e s tio n  q u ’il 
a  a d ressée  au  m in is tre  de  la  Ju s tic e  à  p ro p o s  de ce t a cc ap a ­
re m e n t des cu iv re s . P as  p lu s  q u e  M. de la  F e rr iè re , M. L au r 
n ’a  eu  le c o u rag e  d e  p ro n o n c e r  le n o m  de I to th s c h ild , to u te  
ce tte  g a u ch e  s tip en d iée  p a r  les Ju ifs a u ra i t  p ro te s té , m a is  il 
n ’en a  pas. m o in s m o n tré , avec u n e  c e r ta in e  é n e rg ie , ce q u 'il  
y a v a it  au  fond  de ce tte  o p é ra tio n  g ig an te sq u e . C ette  p ièce 
en  c o lla b o ra tio n , q u i se te rm in e ra  co m m e u n  d ra m e  p o u r  
to u s  les o u v rie rs  e t les p e ti ts  in d u s tr ie ls , a  c in q  a c te s  co m m e 
to u t  bon  d ra m e  :

1° L’a c h a t fe rm e  d u  m é ta l, o p é ra t io n  q u i se m o n te  à  30 
ou 40 m illio n s ;

2° L 'ach a t d u  m éta l à  te rm e , en v iro n  400 m illio n s  ;
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3° L’a c h a t év en tu e l de  to u t  le s to c k  des m in es a u -d e sso u s  
de  60 liv res ;

4° La sp é cu la tio n  su r  la  v a le u r  des m in e s , re p ré se n ta n t  un 
c a p ita l  in fé r ie u r  à  1 m illia rd  ;

o° E t enfin  l ’ém ission  nouvelle  d ’ac tio n s à  la  fav eu r de la  
h au sse  d u  cu iv re .

On a rriv e  a in s i, d it M. F ran c is  L au r, p o u r  les c a p ita u x , à 
m e ttre  en  m o u v em e n t d a n s  ce tte  co lo ssa le  e n tre p r is e  la  
so m m e de 1,440,000,000 fran c s , c’e s t - à - d i r e  à  p eu  p rè s  à
1 m il l ia rd  e t d em i.

R ien n ’e s t p lu s  t r is te  q u e  de vo ir l ’a tt i tu d e  de  la  d ro ite  
d a n s  ce tte  c irco n stan ce . Quelle p lu s  be lle  o ccasion  p o u r  elle 
de m o n tre r  de  la  sy m p a th ie  à  to u s  ces tra v a ille u rs  fran ç a is , 
q u i so n t v ic tim es d e  la  sp é cu la tio n  ju d a ïq u e , à  ces p e tits  
p a tro n s  qu i ne  p eu v en t e x é c u te r  le u rs  c o m m a n d e s , à  ces 
o u v rie rs  q u e  les p e tits  p a tro n s  so n t ob lig és de ren v o y er e t 
q u i re v ie n n en t tr is te s  d ire  à  la  m én a g è re  : « Il n ’y  a  p lu s 
d ’o u v rag e  ! »

L a d ro ite  in te r ro m p t  à  c h a q u e  in s ta n t  l ’o ra te u r  e t  affecte 
de p re n d re  le p a r ti  des a c c a p a re u rs . Un d é p u té  c o n se rv a teu r , 
K e rg ario u , d it ce m o t q u i se ra it  u n  m o t de sc é lé ra t si ce 
n ’é ta i t  p a s  u n  m o t de b ê ta  :

« Est-ce q u e  n o u s  so m m es ici p o u r  n o u s  o ccu p e r des v a r ia ­
tio n s  d a n s  le p r ix  d es m é ta u x  ? »

Avec la  su p é r io r ité  d 'u n  h o m m e  qu i co n n a ît la  q u e s tio n  
d o n t il p a r le , L au r n ’a  p a s  de  p e in e  à  d é m o n tre r  q u e  le p rix  
des m é ta u x  e s t u n e  q u e s tio n  8e  défense n a tio n a le .

Le p lu s  g ro s  in co n v én ien t, d it-il, celu i q u e  je  veux su r to u t 
vous s ig n a le r , c’e s t celu i qu i ré su lte  de  ce tte  sp é c u la tio n  p o u r  
n o tre  défense  n a tio n a le .

Il e s t in co n te stab le  q u e  le m a rc h é  in te rn a tio n a l est en co re  
in ta c t d a n s  q u e lq u e s -u n e s  de  ses p a r tie s , n o ta m m e n t en 
A m e n q u e  ; m ais  le m arch é  fran ç a is  e st co m p lè te m e n t a c c a ­
p a re , de d e u x  m an iè re s  : d ’a b o rd , p a rce  q u e  la  Société des 
m é ta u x  p o ssède  ou  a  sy n d iq u é  en v iro n  h u it  ou n e u f  usin es 
s u r  onze o u  douze, e t que  p a r  c o n sé q u en t elle  p o ssèd e  en 
ses m a in s  1 o u tillag e  c o m p le t de  la  F ran ce , à  untj excep tio n
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En second  lieu , co m m e à  la  m a r in e , à  la  g u e rre , on  a  
en co re  le p ré ju g é  incro y ab le  d ’im p o ser, d ’ex iger, d a n s  le 
c a h ie r  des c n a rg e s ,  des m arq u e s  sp éc ia le s , te lles  que  
W allaro o , lac  S u p é rieu r, E lec tro lity q u es , e tc ., m a rq u e s  en 
d e h o rs  d esquelles il n ’y a  p o in t de s a lu t ;  co m m e n o s  sav an ts  
p o ly tech n ic ien s n ’o n t p a s  vou lu  im p o se r p u re m e n t e t s im ­
p lem e n t des co n d itio n s  d ’a llo n g e m e n t, de ré s is tan c e , sans 
s ’o ccu p e r si le m é ta l v en a it d u  n o rd  ou du  su d , il s’e n su it 
q u e  celu i q u i a  a c c ap a ré  so it les lac  S u p é rieu r, so it les Elec­
tro lity q u es , p a r  ex em p le , est a b so lu m e n t m a ître  de  la  m a ­
r in e , de la  g u e rre  e t des finances. Il fa it la  p lu ie  e t le b eau  
te m p s  d a n s  les ad ju d ic a tio n s , c ’e st ce qu i a  lieu  dep u is  u n  
g ra n d  n o m b re  d ’an n ées . C'est ce qu i exp lique  certaines fo r­
tunes véritablem ent im m enses fa ites un iquem ent su r  les fo u r­
n itu res de l 'E ta t.

L a Société des m é ta u x  est u n e  Société qu i possède  a insi 
la  c lien tè le  à  p eu  p rè s  exclusive de l ’E ta t ;  b ien  peu  de  p e r ­
so n n es p eu v en t a r r iv e r  à  se re n d re  a d ju d ic a ta ire s , à  m o in s 
q u e  la  Société veu ille  b ien  y co n se n tir . E n effet u n  c o n cu r­
re n t  é ta n t ob ligé  de  se  so u m e ttre  à  une  m a rq u e  d é te rm in é e ,

le lac  S u p é rieu r , je  su p p o se  —  si la  p ro d u c tio n  e s t ach e tée  
to u t  e n tiè re  p a r  la  Société des m é ta u x , il e s t ob ligé  de venir 
d ire  h u m b le m e n t : i  V endez-m oi d u  lac  S u p é rie u r  p o u r  ex é ­
c u te r  m a  c o m m a n d e  », e t a lo rs  le p r ix  q u ’on le  lu i f a it  p a y e r 
p e u t re n d re  to u t  bénéfice  im p o ssio ie .

L ’accaparement des m arques est donc une chose fa ite ,  —  et 
j e  dois le dire quoiqu 'il m 'en  coûte — la défense nationale est 
to u t entière entre les m ains de la Société des m é ta u x .

C est ce q u e  n o u s  d is io n s p lu s  h a u t  à  p ro p o s  de  la  B anque. 
L a  défense n a tio n a le  e st to u t  e n tiè re  e n tre  les m ain s  d ’un 
Ju if  de  F ra n c fo rt. En tem p s d e 'g u e r re  il fa u d ra  b ien  cep en ­
d a n t  q u ’il t ra h is s e  u n  p ay s q u e lc o n q u e , q u ’il serve l ’A lle­
m ag n e  a u  p ro fit de  la  F ra n c e , o u  la  F ra n c e  a u  p ro fit de  
l ’A llem ag n e ...

Un peu  p lu s lo in  l ’o ra te u r  rev ien t s u r  ce su je t e t il s e ra i t  
d o m m ag e  de n e  p o in t d o n n e r  e n co re  ce tte  p a r tie  de son  
d isco u rs , c a r  elle se ra  p e u t-ê tre  p lu s  lu e  d a n s  u n  liv re  q u e  
d a n s  le Journal Officiel e t elle  in d iq u e ra  b ien  a u x  F ra n ç a is  
p a tr io te s  ce q u ’il y  a  à  fa ire  le jo u r  m êm e d e  la  d é c la ra tio n  
de  g u e rre .
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L’E ta t, en  effet, est le p lu s  g ra n d  c lien t du  m a rc h é  du  
cu iv re  en  F ran ce , p a rc e  q u ’il a  beso in  de  ce m é ïa l p o u r  le 
d o u b lag e  des n a v ire s , p o u r  la  fa b ric a tio n  d es c a rto u ch e s , 
des cu lo ts  d ’o b u s , p o u r  celle des m o n n a ie s , p a rc e  q u ’il a  
é g a lem e n t beso in  de ses a ll ia g e s , m a il le c h o r t ,  la ito n  e t 
a u tre s  d é riv és p o u r  ses fa b ric a tio n s  sp éc ia les. C’e st p a r  
m illio n s e t m illio n s q u e  se c h iffre n t ses co m m an d es  à  des 
p rix  qu i su sc ite ro n t p e u t-ê tre  u n  jo u r  b ien  des ré c la m a tio n s .

Eh b ien , les so m m es é n o rm e s  q u i so n t dép en sées p a r  la  
G uerre  e t p a r  la  M arine ch aq u e  an n ée  se ro n t év id em m en t 
m ajo rée s , dou b lées p a r  su ite  de la  h a u sse  des cu iv res, e t 
o n  évalue à  p eu  p ré s  à  9 ou  10 m illio n s la  p e rte  qu i va  ré su l­
te r  p o u r  l ’Ë ta t d e  ce tte  sp écu la tio n .

L’E ta t s e ra  a b so lu m e n t ob ligé  de p a s se r  so u s les fo u rch es 
c au d in es  de la  Société  d es m é ta u x , q u i lu i fe ra  la  lo i, p u is ­
q u ’elle  a  en m a in  p re sq u e  to u s  les m o y en s de p ro d u c tio n  e t 
to u t le m é ta l. Il n  y  a  q u ’à  e sp é re r d a n s  sa  m o d é ra tio n  e t 
s a  sagesse . Il n ’y  a  en F ran ce , en effet, q u ’un  seu l in d u s tr ie l  
cjui ne  lasse  p as  p a r tie  du  sy n d ica t, e t c e lu i-là  d éc la re , — 
c e st u n  p a rfa i t  h o n n ê te  h o m m e  q u i fa it les p lu s g ra n d e s  
a ffa ires  en  c u iv re , ou  qu i les a  fa ite s  —  e t c e lu i- là  d éc lare  
q u ’il e s t a b so lu m e n t à  la  m erc i d u  sy n d ic a t, q u e  d a n s  les 
ad ju d ic a tio n s , si l’on  veu t le v ise r p e rso n n e llem e n t e t  p re n d re  
des fo u rn itu re s  avec du  m éta l ach e té  au  ra b a is , à  125 fran cs, 
p a r  ex em p le , ta n d is  q u 'il  e s t o b ligé  de le p a y e r  a u  c o u rs  de  
180 fran c s , il e s t d a n s  ^ im p o ss ib il ité  de  lu tte r .  Il e sp è re  au ssi 
q u e  le  sy n d ica t le la is s e ra  v ivre.

Le m arc h é  ita lie n , qu i é ta it u n  g ro s  d éb o u ch é  p o u r  lu i, 
v ien t de se fe rm e r . II e st d o n c  cern é  de  to u te s  p a r ts .

Les o u v rie rs  in te llig e n ts  e t  le s  écriv a in s so c ia lis te s  v o ien t 
c e tte  s i tu a tio n  trè s  d is tin c te m e n t* . K e rg ario u  n ’y  c o m p re n d  
r ie n . Ce n ’e st p a s  u n  m é c h a n t h o m m e , m a is  le fo n c tio n n e ­
m en t de  la  so c ié té  p ré sen te  lu i é ch ap p e  co m p lè te m e n t co m m e 
à  la  p lu p a r t  des c o n se rv a te u rs . Il ne  figu re  p as  p a rm i les 
p a ra s i te s  de R o th sch ild , d u  m o in s  je  n ’a i p a s  re n c o n tré  son  
n o m  d a n s  les co m p te s re n d u s  de fê tes ; on  ne  p re n d  m êm e 
pas la  pe ine  de l ’in v ite r  e t de le c o rro m p re  avec u n  c h au - 
lro id  de volaille  ; il a d m ire  n a ïv e m en t, de  la  ru e , to u te s  
les sp le n d e u rs  des p a la is  d ’Is ra ë l ;  il s ’in d i g n e  q u a n d  on

k.i r® ^ ce su je t, dans la R evue socialiste du 15 février, un 
article  très rem arquable e t très in stru c tif  de Benoit-Malon.
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d iscu te  l’o rig in e  de ce tte  fo r tu n e ;  il d it : c Mon D ieu, 
que  ces g e n s-là  so n t b o n s d e  n o u s  av o ir p r is  3 m ill ia rd s  1 ! »

C om m e é p ilo g u e  à  la  q u e s tio n  de M. L au r, c o n s ta to n s  que  
Fallières a  b ien  so in  d e  d é c la re r  q u e  l ’a rtic le  419 n ’e s t p a s  
ab o li. L a m a g is tra tu re  le g a rd e  p ré c ieu sem e n t, co m m e  u n e  
a rm e , q u i p o u r ra i t ,  à  u n  c e r ta in  m o m e n t, c o m m e  d a n s  
l 'a ffa ire  de l ’U nion g é n é ra le , se rv ir  à  é c ra se r  les G oym .

C ontre  d es m o n o p o le s  au ssi so lid em e n t a rm é s  il n ’y  a  r ien  
à fa ire . Il fa u t q u e  l ’E ta t c a p itu le , q u ’il accep te  n o n  se u le ­
m en t les p rix  q u ’on  lu i d e m a n d e , m a is  les fo u rn itu re s  av a ­
riées q u ’on  lu i im p o se . E n  cas d ’o p p o sitio n  la  Ju iv e rie  fa it  
d o n n e r  u n  m em b re  in flu en t de la  g a u c h e  qu i m en a ce  le 
g o u v e rn em en t de  so n  vo te  e t de celu i de  son  g ro u p e  si l ’on  
soulève des d ifficu lté s .

11 y  a  q u e lq u e s  a n n ée s , M. H u b n e r, an c ien  n o tab le  co m ­
m e rç a n t, a  trè s  c o u ra g e u se m e n t p ris  à  p a r tie  C lém enceau  à 
p ro p o s  de  ces g a sp illa g es  d u  m in is tè re  de la  G uerre  s u r  le s­
q u e ls  le c h e f  de  l’e x trê m e -g a u c h e , a m i in tim e  de M. G evelot, 
ava it c o m p la is a m m e n t p assé  l ’ép o n g e  d a n s  la  so u s-co m m is­
s io n  d u  b u d g e t c h a rg é e  d ’e x a m in e r  le b u d g e t  de  la- g u e rre .

A ux acc u sa tio n s  de M. H u b n er, C lém enceau  ré p o n d it  d an s 
u n e  ré u n io n  p u b liq u e  q u e  les c a r to u c h e s  en la ito n  d a ta ie n t  
d e  1870, — ce q u i é ta i t  faux  — e t, co m m e il p o ssé d a it  un  
jo u rn a l, il fin it p a r  a v o ir  l ’a ir  d ’a v o ir  ra iso n .

C ette h is to ire  des c a r to u c h e s  en  la ito n  n ’en  e st p a s  m o in s  
des p lu s  in s tru c tiv e s , elle m o n tre  à  m erv e ille  à  q u e l p o in t

* A cette conduite de nos conservateurs qui p rennen t le parti 
de la Ploutocratie ju ive contre nos travailleurs français on est 
heureux d’opposer l’a ttitude  de quelques députés du R eichsrath 
au trichien .

« Après l'affaire des charbonnages, le p résiden t du R eichsralh , 
raconte la Gazette de F rancfort, fit ven ir 51. Pattaï (député an ti­
sém ite), pour le con ju rer de ne plus prononcer le nom de Roths­
child au R eichsrath, a ttendu  que toute a ttaque contre ce grand 
p ré teu r pou rra it coû ter des m illions à  l’Ktat. M. Pattaï répondit 
que la prudence la plus é lém entaire com m andait au con tra ire  
d ’in tim ider ce grand exploiteur de la m onarchie, au lieu de s’eT 
laisser in tim ider. »
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n o tre  p auvre  F rance  e st p illée, t r a h ie ,  liv rée  p a r  la  b an d e
des finan c ie rs .

Nous avons là  des d o c u m e n ts  trè s  co m p le ts , ce qu i est 
ra re  en  ces q u e stio n s  où  les co u p ab les  d e m a n d e n t to u jo u rs  
à  ceux  qu i les accu sen t des p reu v es fo rm elles  q u ’il e s t im ­
possib le  de fo u rn ir , p u isq u ’elles so n t e n tre  les m a in s  des co m ­
plices, d an s  des co m m iss io n s  ou  d a n s  d es  m in is tè re s .

L’a u te u r  de  ce tte  b ro c h u re , le G aspillage d u  budget de la 
guerre, e s t un  n ég o c ian t en  m é ta u x , A lsacien  trè s  p a tr io te , 
ré p u b lica in , il e s t m êm e F ranc-M açon , m a is  il a p p a r t ie n t  à  ce 
p e tit g ro u p e  de F rancs-M açons re s té s  F ra n ç a is  qu i ro u g isse n t 
de v o ir la  M açonnerie se fa ire  l’in s tru m e n t de  B ism arck . 
Ceux q u ’il a tta q u e  p ré te n d ro n t  sa n s  d o u te  q u ’une  p en sée  de 
riv a lité  se m êle à  ses p ré o cc u p a tio n s  p a tr io tiq u e s . Ce qu i e st 
c e r ta in  c’e st q u ’il é ta it  n o tab le  c o m m e rç a n t p o u r  les m é ta u x  
e t les m in e ra is  e t q u ’il c o n n a ît  les ch o ses d o n t il p a r le .

Il re s so r t ,  ju s q u ’à  l’évidence, des té m o ig n ag e s  q u ’il p ro d u it  
q u ’en 1875 n o u s é tio n s  h o rs  d 'é ta t  de  n o u s  b a ttre .

L a c a r to u c h e  en  la ito n  q u ’on a v a it a d o p té e  se d é té r io re  
ra p id e m e n t, l’enveloppe  s ’o xyde  e t  a u  b o u t d ’un  c e r ta in  
tem p s elle e st in ca p ab le  de se rv ir. La p o rtée  d u  tir  ne  d é p a s­
sa i t  p lu s g u è re  200 m è tre s  e t la  m o y en n e  des ra té s  e t  des 
r u p tu re s  d ’é tu i é ta it  de  15 p , Î00 . La p lu p a r t  des jo u rn a u x  
m il i ta ire s  o n t s ig n a lé  ce fa it

M. T h ie rs , q u i, quo i q u ’on en  a it  d it, a p p o r ta it  d an s  ce q u i 
to u c h a it  à  l ’a rm é e  la  co m p é ten ce  q u e  to u t  ê tre  in te llig e n t 
a p p o rte  à  ce q u ’il é tu d ie  avec a m o u r , é ta i t  co m p lè te m e n t 
o p p o sé  à ces c a r to u c h e s  ; e lle s  ne fu re n t a d o p té e s  q u ’ap rès  
le  24 Mai, p e n d a n t  le m in is tè re  d u  g é n é ra l de  B arail.

Le m in is tè re  de la  g u e rre  sa v a it c e p e n d a n t à  q u o i s’en  
te n ir  su r  ce p o in t, p u isq u e  dès 1868 on  a v a it p ro p o sé  ces 
c a rto u ch e s  e t q u ’elles a v a ie n t é té  re fu sées à  la  su ite  d ’un  
r a p p o r t  de M. M ichel R o u x , c ap ita in e  d ’a r ti l le r ie , c o n s ta ta n t 
q ue  ja m a is  on  ne  p o u r ra i t  c o n s titu e r  d ’a p p ro v is io n n e m en t 
s é rieu x  avec ces c a rto u ch e s  « p a rce  q u e  des ac tio n s ch im i­
q u es p u issa n te s  a g is sa ie n t p o u r  d é tru ire  l ’enveloppe ».
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M algré to u t, u n  sy n d ic a t fo rm é p a r  MM. G evelot, S ec ré tan , 
L aveyssièrc  e t R o th sc h ild  (to u jo u rs) im p o sa  ces c a r to u c h e s .

Il ne s’a g it  p a s  ici de  ru m e u rs  en  l ’a ir ,  d ’a llé g a tio n s  p lu s  
o u  m o in s  fo n d ées. L a m eille u re  p reuve  q u e  ces c a r to u c h e s  
ne  p o u v a ie n t se rv ir , c ’e s t, q u ’a p rè s  a v o ir  dép en sé  des m illio n s 
p o u r  le u r  fa b ric a tio n , la  F ran ce  d u t  p a y e r  d ’a u tre s  m illions 
p o u r  le u r  d e s tru c tio n . A la  fin  de l ’an n ée  1882 la  C h am b re  
v o ta it u n  c réd it e x tra o rd in a ire  e t a n n u e l de 2,673,323 francs 
p o u r  d é tru ire  a u  fu r  e t à  m esu re  l’é n o rm e  ap p ro v is io n n e ­
m e n t de  ces c a r to u c h e s  av ariée s  q u i a v a ie n t co û té  des cen ­
ta in e s  de  m illio n s .

On s ’efforça  de  fa ire  o p é re r  cette  d e s tru c tio n  en  q u e lq u e  
so rte  en  c ac h e tte , e t o n  e m p lo y a  à  ce tra v a il , des fem m es 
e t  des en fan ts . D ans d e  p a re ille s  c o n d itio n s, d ’effroyables 
ex p lo s io n s se p ro d u is ire n t, a u  M ont-V alérien , vers la  fin de 
d éce m b re  1882, à  S a in te -A d resse , en  fév rie r 1883, u n  p eu  
p lu s  t a r d  à  B esançon .

L’ém o tio n  p ro d u ite  d a n s  le p u b lic , d it M. H u b n er, p a r  
ces ép o u v an tab le s  c a ta s tro p h e s  fu t te lle , q u e  l a  m in is tè re  
d e  la  G u erre  d u t  re n o n c e r  â  ce m o d e  de  d é ch a rg em e n t de 
nos c a r to u c h e s  av a riée s  ; il fit d o n n e r  u n  p lus g ra n d  n o m b re  
de c a rto u ch e s  p o u r  les ex erc ices de  t ir ,  e t fit é ta b lir  des 
h a n g a rs , où  des so ld a ts  t ir è re n t  des c a r to u c h e s  d u  m a tin  
a u  so ir , d a n s  des ca isse s  rem p lies  de  so n . P lu s ie u rs  o n t 
re m a rq u é  b ien  c e r ta in e m e n t ce s in g u lie r  trav a il que  le m i­
n is tè re  de  la  G uerre  n ’e u t m êm e p as  la  p rév o y an ce  de ne 
p as  fa ire  fa ire  to u t p rè s  de Nice, où  se re n d e n t c o n s ta m m e n t 
ta n t  d ’é tra n g e rs . L à, des so ld a ts  t ir e n t  c o n s ta m m e n t s u r  un  
ro c h e r .

Les q u a n tité s  de  c a rto u ch e s  a in s i d é ch a rg ée s  so n t te lle ­
m en t co n sid é ra b le s  q u e  l ’on éva lu e  à  400,000 k ilo g r. le stock  
de vieilles d ou illes v ides e x is ta n t à  l 'a rs e n a l de V incennes. 
S 'il  en  ex iste  a u ta n t  d a n s  ch acu n e  de n os d iv isions d 'a r ­
tille r ie , il y  a u ra i t  un  s to ck  fo rm id ab le  de douze m illions  de 
k ilo g r . de v ieux  la ito n  à  v en d re .

Je c ro is  que  r ie n  ne p e u t ê tre  p lu s  s ig n ific a tif  p o u r  d é m o n ­
t r e r  le m au v a is  é ta t  de  ces c a r to u c h e s  que  le fa it d e  leu r 
d e s tru c tio n . Ce q u i su rp a s s e  c’e s t q u e  p as  u n  d é p u té  à  la

LA FIN  D’UN M OND E. 1
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C h am b re , p a s  u n  seu l, n e  se so it levé p o u r  d ire  : « M. de 
R o th sc h ild  a  g a g n é  de  l ’a rg e n t  avec ces c a r to u ch e s  q u i n e  
p eu v en t p as  se rv ir, q u ’il se c h a rg e  au  m o in s d 'e n  p a y e r la  
d e s tru c tio n  ! C’e s t u n e  b a g a te lle  p o u r  lu i e t  je  pense  qu 'il 
tro u v e ra  to u t  s im p le  de  n e  p as  la isse r  re to m b e r  ce la  s u r  le 
d o s  de  n o s  m a lh e u re u x  é le c te u rs . »

F ra n c h e m e n t, l ’in c o rru p tib le  e t a u s tè re  C lém enceau  a u ra i t  
p a r fa i te m e n t pu  te n ir  ce la n g a g e  ; il n ’o u v rit p a s  la  bouche  
à  ce su je t. S 'il e û t,  dès  ce tte  ép o q u e , s ig n a lé  à  la  tr ib u n e  
les o p é ra tio n s  a u x q u e lles  M. S ecré tan  é ta i t  m êlé , il a u ra i t  
p e u t-ê tre  em p êch é  le ré c e n t a c c a p a re m e n t des cu iv res, qu i 
a pesé  si lo u rd e m e n t su r  le tra v a il  i ’o u v rie rs  é lec teu rs  de 
M. C lém en ceau .

L a v é rité  e s t q u e  to u t le m o n d e  p o lit iq u e , p o u r  u n e  ra iso n  
ou p o u r  u n e  a u tre , e st a b so lu m e n t e n tre  les m a in s  de la  
Ju iv e rie . M. H u b n e r a -t-il e u , en  ré v é la n t to u s  ces fa its , u n e  
a rriè re -p e n sé e  p e rso n n e lle  ? Je n ’a i au cu n e  ra iso n  de le su p ­
p o se r  ; il ne s’e s t p a s  confessé  à  m oi e t, en  sa  q u a lité  de 
F ranc-M açon , je  c ra in s  q u ’il ne se confesse  à  p e rso n n e . Ce 
q u i e st év id en t, c ’e st q u e  c ’e st u n  sp éc ia lis te  qu i t r a i te  u n e  
q u e s tio n  q u 'i l  c o n n a it  à  fond  e t q u e  sa  b ro c h u re , pub liée  en  
1885 e t à  laq u e lle  p e rso n n e  n ’a  ré p o n d u , e s t  u n  v é ritab le  
serv ice  re n d u  a u  p ay s , c a r  elle c o n tie n t les re n se ig n e m e n ts  
le s  p lu s in o u ïs  s u r  la  façon  d o n t n os m il la rd s  so n t dévorés 
p a r  u n  ta s  d 'a ig re fin s .

G râce à  n o tre  m a g is t r a tu re  qu i m a n q u e  cy n iq u e m en t à  
so n  d ev o ir, en  n ’a p p liq u a n t ja m a is  n i l 'a r t ic le  419 su r  les 
a c c a p a re m e n ts , n i l ’a rtic le  412 su r  le s  e n te n te s  d a n s  les 
m a rc h é s , on  m e t le  T ré so r au  p illa g e  p a r  des c o a litio n s  e t 
des m an œ u v res  sa n s  n o m .

Le m êm e in d u s tr ie l  q u i v e n d a it c o u ra m m e n t le m e ille u r  
la ito n  à  1 in d u s tr ie  p rivée  à  150 fra n c s  e t m êm e  à  140 fran cs, 
fa c tu ra it  le  la ito n  à  c a r to u c h e s  à 225 fran c s , so it 50 p o u r  
100 de p lu s.

Un c o n c u rre n t p a rv in t,  à  fo rce  d 'in flu en ces, à  fa ire  une  
t iè c l i e  a u  m o n o p o le  des R o th sch ild  e t fu t a d m is , n o n  p as
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à  so u m iss io n n e r  p u isq u ’il n 'y  av a it p a s  d ’ad ju d ic a tio n  p u ­
b liq u e , m a is  à  o b te n ir  u n e  c o m m a n d e  ; la  société  d es m étau x  
L aveyssière, S e c ré tan , R o th sc h ild , d u t  c o n se n tir  à  a ccep te r 
le  p r ix  de  175 e t  m êm e  p lu s  ta r d  de 170 fran c s  a u  lieu  de 
225 fran cs.

Ainsi donc , é c r it  en co re  M. H u b n e r , le fa it de l ’in tro d u c ­
tio n  de  l ’h o n o ra b le  la i to n n ie r  p ré c ité , à  cô té  d e s  anc ien s 
fo u rn isse u rs  p riv ilég iés , a  pu  fa ire  d im in u e r  le p r ix  d u  la i ­
to n  à  c a rto u ch e s  de  45 fran cs  p a r  100 k ilo g r. so it d e  p lu s de 
25 p. 100, sa n s  q u e  le cu iv re  b ru t  a it b a issé  à  c e lte  ép o q u e .

L’é c a r t  e n tre  le p r ix  du  la ito n  à  c a r to u c h e  170 fran c s , e t 
celu i du  la ito n  p o u r  l’in d u s tr ie , 135 fran cs , se t ro u v a it  a insi 
ré d u it  à  35 fran cs. Il n ’a u ra i t  ja m a is  dû  ê tre  si g ra n d  si le 
g é n é ra l d u  B ara il e t  ses su ccesseu rs  a v a ien t ag i c o m m e  ils 
a u ra ie n t  d u  le  fa ire , p o u r  les in té rê ts  d u  T réso r e t c eu x  du  
p ays.

E n c a lcu la n t le s  fo u rn itu re s  de  la ito n  q u e  d u t  a c h e te r  le 
m in is tè re  de  la  G uerre  d e p u is  1873, on p e u t c e r ta in e m e n t 
é v a lu e r à  p lu s de  cent m illions  de  fran cs  la  so m m e q u i a u ra i t  
é té  é p a rg n é e  p a r  la  m ise  en  a d ju d ic a tio n  p u b liq u e  de  ces 
fo u rn itu re s  de  l a i t o n 1.

On dev ine ce q u ’i l  y a  de  p o ts -d e -v in  d e rriè re  ces g a in s 
fa b u le u x , d e r r iè re  c e tte  in cu rie  v o lo n ta ire  d u  m in is tè re  e t 
d es C h a m b re s . Ou s’e x p liq u e  c o m m e n t s ’é lèv en t p re sq u e  
in s ta n ta n é m e n t ces fo r tu n e s  co lo ssa les , ces fo rtu n es  m a u ­
d ite s  qu i so n t fo n d ées su r  les ru in e s  d e  la  P a tr ie . Un de ceux 
d o n t p a rle  M. H u b n e r, u n  de  ces M andrins q u i, se lon  l’ex ­
p re ss io n  d ’A u ré lien  S cho ll, v iven t s u r  les c a r to u c h e s , é ta it, 
il y a q u e lq u e s  a n n ée s , forcé de p re n d re  u n  a r ra n g e m e n t avec 
ses c réa n c ie rs  ; il é b lo u it  a u jo u rd ’h u i P a r is  de so n  lu x e  e t 
A lb e rt ''J’ollT le co uvre  de  fleu rs .

P e rso n n e , en co re  u n e  lo is , n e  v eu t s’o c cu p e r p u b liq u e ­
m en t de  ces q u e s tio n s . « C’e st in fâm e  ! d it à  M. H u b n er 
M. C asim ir P é r ie r .  T ous ces g e n s - là  m é r i te ra ie n t  d ’ê tre

1 Voir égalem ent dans la brochure de M. H ubner de curieux  
déta ils su r l’accaparem ent du nickel par une usine fondee en 
Allemagne par M. de Rothschild en prévision de l’adoption de la 
m onnaie de nickel.
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fusillés I » E t il ne  te n te  p a s  le m o in d re  e ffo rt p o u r  fa ire  
p u n ir  ces in fam ies ...

Les f in an c ie rs  q u e  la  C o u r des co m p tes  p o u r ra i t  g ên er 
e n tre n t, g râce  à  le u r  fo r tu n e , d a n s  la  fam ille  m êm e de ceux 
qu i so n t c h a rg é s  de  le s  c o n trô le r .  M. S ecré tan  a  m a rié  sa  
seconde fille au  fils de M. B e th m o n t, p re m ie r  p ré s id e n t de  la  
C our d es co m p te s . Si ces u sa g e s  se g é n é ra lisa ie n t, la  vérifi­
c a tio n  des b u d g e ts  de  c h a q u e  m in is tè re  se ra it  b ien  sim plifiée , 
elle se fe ra it  en  fam ille , a u  co in  d u  feu . Q u an d  il m a n q u e ra it  
u n e  p ièce de  c o m p ta b ilité , le fils d ira i t  : < V oyons, b eau -p è re , 
n e  vous to u rm e n tez  p as  ! D onnez-nous u n e  tasse  de  th é  e t 
p a r lo n s  d ’a u tre  ch o se . »

Notez q u e  M. B e th m o n t n ’av a it p a s  d ’illu sio n s s u r  les fo u r­
n is se u rs  d u  m in is tè re  de  la  G u erre , c a r , à  la  d a te  du  21 sep ­
te m b re  1885, il fa is a it  in s é re r  a u  Journal Officiel u n  r a p p o r t  
c o n s ta ta n t le d é so rd re  de la  c o m p ta b ili té  de  ce m in is tè re  
en  1882.

S’il y a v a it  e u  des m a lv e rsa tio n ^ , o n  a v o u e ra  q u e  le  p lu s 
é lé m e n ta ire  d ev o ir d es m a g is t r a ts  é ta it  d ’en  c o n d a m n e r  les 
a u te u r s ;  ils  tro u v e ro n t sa n s  d o u te  p lu s  s im p le  de m e co n ­
d a m n e r  m o i-m ê m e , p o u r  a v o ir  c o n s ta té  avec q u e lle  c r im i­
ne lle  lég è re té  on  g asp ille  c e t a rg e n t  q u e  les co n trib u ab le s  
ne p a rv ie n n en t à  v e rse r  à  l 'É ta t  q u ’en  se s a ig n a n t  aux  
q u a tre  ve ines.

Ce ré su lta t ,  d 'a il le u rs , s e ra it  d a n s  la  lo g iq u e  du  jo u r .  C 'est 
E rla n g e r  q u i vole, e t  c 'e s t le co lo n e l N o irtin  q u 'o n  p u n it. 
C’e st W ilson q u i vend  la  d é c o ra tio n  e t  c’e s t le ju g e  d ’in s tru c ­
tio n  que  l 'o n  b lâm e . Ce so n t  les fo u rn isseu rs  m ili ta ire s  qu i 
o n t fo u rn i d es ca rto u ch e s  q u i ne  p o u v a ie n t p a s  se rv ir e t 
vous verrez  q u e  ce s e ra  m oi q u ’on c o n d a m n e ra  à  là  p riso n  
e t à  l 'a m e n d e ...

L a co m m issio n  d ’e n q u ê te  a  é té  sa is ie  de  ces sc a n d a le s  ; 
m a is , v ra isem b lab lem e n t, elle  d ev ra  se b o rn e r  à  des g ém is­
sem en ts  p la to n iq u e s . C ertes, le g é n é ra l de F reschev ille , c h a rg é  
d u  r a p p o r t  su r  cette  q u e s tio n , est n o n  se u lem en t u n  bon
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p a tr io te , m a is  u n  F ra n ç a is  d ’a u tre fo is , trè s  avisé e t trè s  fin ; 
il d is tin g u e  p a rfa ite m e n t le d a n g e r  que  ces a cc a p a re m e n ts  
fo n t c o u r ir  au  p ay s, m a is  q u e  voulez-vous fa ire  avec u n  
g o u v e rn em en t co m m e le n ô tre  : » Il y a  des a r rê ts  de  la  C our 
de c a s s a t io n , q u i d é c la re n t ces e n tre p r ise s  p a rfa ite m e n t 
lég itim es », lu i a ffirm en t ses co llèg u es, qu i co n n a issen t les 
tex te s .

La force d es Ju ifs  est de  ne  p lu s p ro c éd e r co m m e a u tre ­
fois, p a r  des m éfa its  iso lés ; ils o n t fondé  un  systèm e où to u t  
se tie n t,  qu i e m b ra sse  le p ay s to u t  e n tie r, q u i est m u n i de 
to u s  les o rg a n es  n écessa ires  p o u r  fo n c tio n n er, ils o n t fo rtifié  
les p o in ts  s u r  lesq u els  on  p o u r ra i t  les p re n d re , ils o n t m o ­
difié  sa n s  b ru it  les lo is q u i les g ên a ien t ou o b ten u  des 
a r rê ts  q u i p a ra ly se n t l’ac tio n  de ces lo is, ils o n t so u m is  la  
p resse  a u  c ap ita l, de  façon  à  ce q u ’elle  so it d a n s  l ’im p o ssi­
b ilité  de p a r le r .

Les o p é ra tio n s  les p lu s  o d ieu ses so n t co m b in ées de  m a ­
n ière  à  é c h a p p e r  à  to u te  ré p re ss io n  ; e lles so n t à  d o ub le  
d é te n te  e t j ’a i é té  é to n n é  de la  p e rsp icac ité  avec laq u e lle  le 
g é n é ra l d e  F reschev ille , à  l’a id e  se u lem en t de  son b o n  sens 
e t de  sa  d ro itu re  d e  so ld a t, en  a v a it sa is i le m écan ism e .

L’ad ju d ic a tio n  p u b liq u e  n ’est p a s  m êm e un  o b stac le . Les 
Ju ifs ou leu rs  a ffiliés a c c a p a re n t un  p ro d u it  spéc ia l du  cu ivre  
de  te lle  o r ig in e , des étoffes de  te lle  espèce , des ép o n g es 
m êm e d 'u n e  c e r ta in e  p ro v e n an c e , c a r  il p a ra i t  q u ’ils o n t  fait 
un  co u p  trè s  c u r ie u x  s u r  les ép o n g es . T o u t à  co u p  le m i­
n is tre  o u , p a rfo is , sa n s  que  le m in is tre  s’en re n d e  c o m p te , 
l ’h o m m e  v en d u  à  la  Ju iv e rie  d a n s  u n  m in is tè re , fa it une  
ad ju d ic a tio n  d a n s  laq u e lle  il d e m a n d e , d a n s  u n  d é la i trè s  
c o u rt,  u n e  im m en se  q u a n tité  de  ce cu iv re , de ces étoffes, de  
ces ép o n g es sp éc ia les. L’a c c a p a re u r  e st n a tu re lle m e n t le seu l 
qu i p u isse  se p ré se n te r , e t il ré c lam e  u n  p r ix  a u ss i élevé 
q u ’il le  v eu t, m a is , en  fa it, il n ’em p êch e  p e rso n n e  de  se 
p ré se n te r . Vive la  lib e rté  ! vous d ira  Leroy B e au lieu ...

L’in d iffé rence  s u r  ce p o in t e s t g é n é ra le . Il y a  p lu s  : b e a u ­
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co u p  de c o n se rv a teu rs  n ’a p p ro u v e n t p a s  q u ’on flé trisse  les 
fo r tu n es  m o n s tru eu ses  q u i se so n t éd ifiées de  ce tte  façon . 
P o u r  eux  la  r ich e sse , q u e lq u e  im p u re  q u ’en so it la  so u rce , 
est d ig n e  de  re s p e c t ;  elle  e s t u n e  v e r tu , u n e  n o b lesse , un  
d o g m e  p re sq u e , q u ’on  ne  p e u t a tta q u e r .

Q uelle d o u ce  g a ité  vous p re n d  q u a n d  ces g e n s - là  vous 
d isen t q u ’ils so n t m o n a rc h is te s !  Ils ne  se d o u te n t  m êm e  pas 
de  ce q u ’é ta it  la  M onarch ie , ils so n t p lu s  ig n o ra n ts  des t r a ­
d itio n s  e t des p rin c ip es  de  l ’an c ien n e  M onarch ie  q u e  les 
ré v o lu tio n n a ire s  in te llig e n ts  q u i o n t, au  m o in s , lu  l ’h is to ire .

La M onarch ie  re p o sa i t  s u r  l ’idée de ju s tic e  à  laq u e lle  
so n t to ta le m e n t é tra n g e rs  les c o n se rv a te u rs  q u i c o n s id è re n t 
co m m e u n  c rim e  d ’a t ta q u e r  u n  h o m m e  q u i a  u n  h ô te l, u n  
c h â te a u  p r in c ie r ,  des ch asses  g ib o y eu ses . Si l 'an c ien n e  
F ran ce  a  é té  g ra n d e , c ep e n d an t, c’est q u ’on y fra p p a it  im p i­
to y ab le m e n t to u s  les c o n cu ss io n n a ire s  e t  to u s  les t r a î t r e s  
si h a u t  q u 'i ls  fu ssen t p lacés , q u ’ils p o r ta s se n t la  c o u ro n n e  
de  duc  ou  q u 'i ls  fu ssen t m a ré c h a u x , c’e s t-à -d ire  co u sin s  d u  
ro i.

-< C’e s t u n  -procès r id ic u le l  s’é c r ia i t  le  m a ré c h a l de 
M arillac. Il ne s’a g it d a n s  m o n  a ffa ire  q u e  de fo in , de  p a ille , 
de  p ie r re  e t d e  c h a u x  ! » R iche lieu  p e n sa it  q u e  les p ie rre s  
o n t le u r  u til i té  p o u r  b â ti r  les fo r te re s se s ;  il e s tim a it  que  
p o u r  fa ire  la  g u e rre  il fa u t de  la  cav a le rie  e t q u e , p o u r  a v o ir  
de  la  c av a le rie , il fa u t n o u r r i r  les c h ev a u x  e t, g râ ce  a u  c a r ­
d in a l-d u c , le m a ré c h a l qu i a v a it  m is  le  foin d es ch ev au x  
d a n s  ses b o tte s  e u t la  tê te  tra n c h é e  en  Grève.

C lém enceau  d ir a i t  au  c o u p ab le  en  p a re il  c a s  : c Je  m e 
ta i r a i  m a is  p ren ez  q u e lq u e s  a c tio n s  de la  J u stice !  » e t les 
c o n se rv a teu rs  s ’é c r ie ra ie n t  : « On ne d isc u te  p a s  les co m p te s  
d ’un h o m m e  assez  rich e  p o u r  d o n n e r  d es fê te s . »

Q u an t à  B e th m o n t, s 'il a v a it  eu  à  ju g e r  M arillac, il lui 
a u ra i t  d i t  : « M onsieur, v o tre  c o n d u ite  e s t a b o m in a b le , vous 
avez c o m p ro m is  la  dé fen se  d u  p a y s  p o u r  a u g m e n te r  v o tre  
fo r tu n e  : c ’e s t u n  v é ritab le  c rim e  c o n tre  la  P a t r ie ;  au ssi 
t o u s  ne v o u s  é to n n e rez  p as  si j ’ai l ’h o n n e u r  de  vous d e m a n ­
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d e r  p o u r  m on  fils la  m a in  de m ad e m o ise lle  v o tre  fille. »

M. H u b n e r a  p u  é c r ire  ce tte  b ro c h u re  p a rce  q u ’il a  son 
a ffa ire  fa ite , c o m m e  on  d it, u n e  m a iso n  de  c a m p a g n e  où il 
v it tra n q u il le m e n t ; les in d u s tr ie ls  q u i co m m e n ce n t n ’o sen t 
m êm e  p as  sou ffle r.

La g ra n d e  M aison de b a n q u e , l a  g ra n d e  U sine a p p u y ée  
s u r  u n  g ro s sy n d ic a t ju if , le g ra n d  M agasin  p ro je t te n t  le u r  
o m b re  à  l’ho rizo n  co m m e le c h à te a u -fo r t  d 'a u tre fo is  e t les 
p e tite s  m a iso n s , c o m m e les c h a u m iè re s  de ja d is ,  o n t p e u r  du  
te r r ib le  vo isin ag e . Les p e tits  sa v e n t b ien  q u ’ils se ro n t m a n ­
gés u n  jo u r ,  m a is  ils a tte n d e n t  ce jo u r  d a n s  u n e  in q u ié tu d e  
p o ltro n n e , sa n s  o se r  e m p ê c h e r  le  b u rg  d e  se c o n s tru ire  p e n ­
d a n t q u ’il en  s e ra i t  en co re  te m p s  p e u t-ê tre .

C 'est en co re  u n e  d es  fo rm es les p lu s  c u r ie u se s  d u  m o n o ­
p o le  q u e  ces g ra n d s  m a g a s in s  !

A u to u r de m a g a s in s  im m e n se s  co m m e  le Bon M arché 
to u t  m e u r t  co m m e a u to u r  d u  m an c en illie r , to u t  s ’é te in t 
c o m m e  de p e tite s  lu m iè re s  d is p a ra is s e n t  d a n s  l ’o rb e  lu m i­
n e u x  de q u e lq u e  g ra n d  foyer^

Les g ra n d s  m a g a s in s  r e p ré se n te n t  la  féo d alité*  in d u s­
tr ie lle  à  P a r is .  Q u o iq u e  b e au c o u p  de d esso u s  re s te n t  c ach és ,

* M. de la Tour du Pin m ’a m anifesté souvent son chagrin  de 
vo ir ce m ot de féodalité qui a représen té  des choses si hau tes, 
si élevées, si pures, appliqué a insi à  des usurpations basses, 
à  des ty rann ies d ’a rgen t. Il e s t cependant difficile de trouver un 
au tre  term e pour désigner ces pouvoirs capitalistes qu i, avec les 
beaux côtés en m oins, équivalent aux fiefs d ’autrefois.

Les écrivains socialistes sérieux reconnaissen t, eux-m êm es, la 
différence que signale M. de la Tour du Pin, tout en déclaran t 
égalem ent, qu ’il est p resque im possible d’em ployer une expres­
sion plus exacte.

« Ce n’est, d it M. Benoit-Malon, que faute d’une m eilleure 
appellation que j ’emploie celle-ci. F éodalité  signifie privilège 
octroyé en re to u r de devoirs sociaux consentis ; la P loutocratie 
ju d a isé en e  se reconnait aucun d ev o ir; elle n ’a q u ’un b u t-  s ’ap­
p roprier la plus grande part possible du travail d ’au tru i e t de 
l’accum ulation sociale pour en user e t abuser égoïstem ent Là 
est sa grande ind ign ité  m orale e t le signe de sa  déchéance pro­
chaine au nom du sa lu t public e t des hauts in té rê ts  de l’Huma- 
nitè. »
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le  fief b o u rg eo is  e t  so n  fo n c tio n n em e n t so n t p lu s  faciles à 
o b se rv er là ,  p a r  c o n sé q u en t, q u e  le  fief in d u s tr ie l  d e  p r o ­
vince. D ans ce d e rn ie r , en  effe t, v o u s n ’en trez  g u è re  q u ’en 
inv ité  q u ’on p ro m èn e , q u ’on  fa it la rg e m e n t d é je u n e r  q u a n d  
il e s t de  q u a lité  e t q u i se  re t i r e ,  ra v i, en  se d e m a n d a n t  v a ­
g u e m e n t si d es p a tro n s  si a ccu e illan ts  n e  so n t p a s  des 
a n g es  d ég u isés .

Les p ro p r ié ta ire s  de  g ra n d s  m ag a s in s , d ’a illeu rs , so n t, eux 
au ss i, des b ien fa ite u rs  d e  l ’espèce h u m a in e  e t  vous avez lu  
cen t fois l ’éloge d e  le u rs  v e r tu s . Les p re m ie rs  p h ila n th ro p e s  
se  c o n te n ta ie n t de  fa ire  des so u p e s  à  le u rs  o u v rie rs  avec de 
v ieu x  b o u to n s  de c u lo tte  ; le  d ire c te u r  de  g ra n d  m ag asin  
ré g é n è re  l ’h u m a n ité  p a r  le  c o rn e t  à  p is to n  ; il c rée  p o u r  
so n  p e rso n n e l u n e  fa n fa re  e t des je u x  d ivers .

A v ra i d ire , p o u r  d es g e n s  qu i o n t ta n t  de  d is tra c t io n s ,  
to u s  ces em p lo y és ne  m e  p a ra is s e n t  g u è re  jo y e u x . Ju sq u ’à  
m id i l ’a sp e c t e s t lu g u b re , c e la  se n t l ’e n ré g im e n ta tio n , la  
ca se rn e  sa n s  l ’exercice  m a tin a l  e t  les so n n e ries  de c la iro n . 
Avec le u rs  y eu x  tr is te s , les p a u v re s  fem m es v o u s ra c o n te n t  la  
so u ffran ce  san s cesse ren o u v e lée  de  ce tte  p ro m iscu ité  avec 
l 'h o m m e , l 'a m e rtu m e  du  t r ib u t  q u ’il f a u t  p a y e r , q u a n d  on 
e s t jo lie , a u x  d ire c te u rs , a u x  so u s -d ire c te u rs , a u x  in té re ssé s , 
a u x  p re m ie rs  e t  t ro p  so u v en t a u x  p re m iè re s , a u x  secondes 
p a rfo is , d o m in é e s  p a r  de  m o n s tru e u x  cap rice s .

M acé, le  té m o in  v é rid iq u e  e t  v o lo n ta ire m e n t sec  des 
m œ u rs  de ce P a r is  s u r  leq u e l il a  veillé  si lo n g te m p s , n o u s  a  
p e in t ce q u i se p a s sa i t  d a n s  ces b a z a rs , les m a la d e s  q u i s ’y 
d o n n e n t ren d ez-v o u s, les a b e r ra n ts  p a ss io n n e ls  de to u te s  
so rte s , les fro tteu rs ,  les peloteurs, les destruc teurs. C ausez 
avec lu i e t  il vous d i r a  q u 'i l  n ’a  fa it q u ’e ffleu rer le su je t  e t 
q u ’il s ’e s t d éc id é  à  j e t e r  au  feu les p ag es les p lu s é tra n g e s  
de  ce c h a p itre .

Q uan d  on d i t  t im id e m e n t a u x  c o n se rv a te u rs  q u e  ces é ta ­
b lissem en ts , à  p ro p o r tio n s  a n o rm a le s , so n t en  d e h o rs  des 
p ro p rié té s  p e rm ise s  à  des p a r tic u lie r s  e t  q u e  l ’E ta t  d e v ra i t  
s ’en e m p a re r  e t les ré o rg a n is e r , ils  p o u sse n t d e  h a u ts  c ris .



Or, la  c lo ison  e st si m in ce  e n tre  ces é ta b lis se m e n ts  e t des 
é ta b lis se m e n ts  p u b lic s  que  ces g ra n d e s  m aiso n s  d o n t l ’E ta t 
p ré te n d  re sp e c te r  les d ro its  n e  re sp ec ten t p a s  les d ro its  de 
l’E ta t. Ils ob é issen t à  la  lo g iq u e  de la  c o n s titu tio n  des fiefs 
e t se d é c la re n t in d ép e n d an ts .

Ja d is  le b o n  se ig n e u r , a p rè s  le  re p a s , s’a sse y a it d a n s  un  
fau teu il, e t, a ss is té  de  so n  sé n é ch a l, il ju g e a it  c eu x  q u e  lu i 
a m e n a it  sa  m a ré c h a u ssé e , il e x e rç a it  son  d ro it  de  b asse , 
m o y en n e  e t h a u te  ju s tic e . Nos fé o d au x  ag issen t d e  m êm e . 
Ils n ’a im e n t p as le code  N ap o léo n , ce q u i e st excusab le  ; ils 
p ré fè re n t la  lo i B u rg o n d e , fo n d ée  s u r  la  com position, la  ré p a ­
ra tio n  du  d é lit p a r  u n e  so m m e p lu s  ou  m o in s  fo rte .

T o u t se p asse  avec l ’a p p a re il  qu i co n v ie n t; on  se  ré u n it  
d an s  un  local b ien  fe rm é  p a r  d es p o rte s  d ’a ca jo u  m assif. 
Les in sp e c teu rs  a u  service de  l ’é ta b lis se m e n t fo n t le u r  r a p ­
p o r t  e t le  vol e st é ta b li s u r  le u r  seu l tém o ig n ag e .

A l’in té r ie u r , ce so n t g é n éra le m en t d ’an cien s in sp ec teu rs  
en  re tr a i te  qu i fon t le  se rv ic e .1

Les vols é ta b lis  p a r  ces d e rn ie rs , la  p e rso n n e  p rise  en  fla­
g ra n t  dé lit e s t  d é ié rée  a u  co n se il d 'a d m in is tra t io n  conv o q u é  
in s ta n ta n é m e n t p a r  u n e  so n n erie  é le c tr iq u e , b ien  c o n n u e  du  
p e rso n n e l.

Le conseil s ta tu e  su r  son so r t ,  a p rè s  l ’av o ir fa it p ré a la b le -  
m e r t  fou ille r. Si e lle  ne co n te s te  p a s , re co n n a it le délit, 
p r o w e  son id en tité , on  co m p o se , e t c 'e s t a lo rs  q u ’elle  p re n d  
p a r  é c r it l’en g ag e m e n t d ’in d em n ise r le g ra n d  b a za r to u t en 
a u to r is a n t , p a r  ce m êm e é c r it, l ’un  de  ses d é lég u és à  se liv re r  
chez elle à  des re c h e rc h e s  san s l’in te rv en tio n  de l ’a u to r i té  
ju d ic ia ire .

Dans, ce tte  v is ite  d o m ic ilia ire , les m a rc h a n d ise s  neuves 
so n t seu les  re p rise s .

Selon  son ra n g , sa  p o s itio n , sa  fo rtu n e , la  fem m e in c r im i­
née verse  u n e  so m m e qu i e st, d it-o n , e n tiè re m en t co n sacrée  
a u x  p a u v res , so m m e v a ria n t de  5 l ia n e s  à  10,000 fran cs.
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De q u e l d ro it, je  vous le d e m a n d e , de s im p les p a rticu lie r»

‘ Macé. Un jo l i  monde.

1.



se  p e rm e tte n t- ils  d ’in flig e r d e s  a m e n d es  d e  c in q  fran cs à  
d ix  m ille  fran cs  1 ?

Qui c o n trô le  l ’em p lo i de  ces so m m e s?
S 'il y av a it u n e  o m b re  d ’o rg a n is a tio n  so c ia le , les d irec te u rs , 

q u i se s e ra ie n t  p e rm is , u n e  seu le  fois, u n e  p a re ille  u s u r ­
p a tio n  de fo n c tio n s, c o u c h e ra ie n t au  D épô t le len d e m a in  e t les 
C am escasse  e t  les G rag n o n , qu i o n t to lé ré  si lo n g te m p s un  
sem b lab le  é ta t  de ch o ses, s e ra ie n t  envoyés a u  b a g n e .

Cela n ’é to n n e  p e rso n n e .
11 fa u t re g a rd e r  ceu x  a u x q u e ls  on  la isse  s’a r ro g e r  le d ro it  

de  re n d re  la  ju s t ic e  sa n s  l ’o m b re  d ’u n  m a n d a t .  Le fils du  
fo n d a te u r  d ’un  de ces é ta b lis se m e n ts  g ig a n te sq u e s  a  é té  a r rê té  
d ix  fois p o u r  d es actes  in av o u ab les . Un a u tre  ju s t ic ie r  a, 
d it-o n , p lu s  g a g n é  q u e  p e rd u  à  u n  in cen d ie  fa m e u x . Un 
tro is iè m e , a p rè s  a v o ir  t ir é  s u r  sa  fem m e, a  ten té  d e  se su i­
c id e r. 11 e s t v ra i q u e  d 'a u tr e s  p ré te n d e n t  q u ’il n’a p a s  tiré  
su r  sa  fem m e, q u ’il n ’a p a s  te n té  de  se su ic id e r , q u ’il n ’est 
p a s  fou du to u t  e t q u ’il e s t s e q u e s tré  a u  m é p ris  de  to u te s  les 
lo is . Ce so n t des d ra m e s  de d o n jo n s  b o u rg e o is  q u ’on  n 'é- 
c la irc it j a m a is .

V oilà ceu x  q u i m e tte n t  u n e  m a lh e u re u s e  fem m e q u ’on 
tra în e  p a n te la n te ,  affo lée, d e v a n t eu x , e n tre  l ’o b lig a tio n  de

1 Les situations iden tiques se répèten t fatalem ent dan? ieu r 
forme. Ce qui se passe nous aide à bien com prendre com m ent 
s’e st opéré le dém em brem ent du pouvoir central par la féoda­
lité. Chacun prend ce qu'il peut dans le d ro it de tous e t crie 
con tre  le peuple qui réclam e une bribe.

Les d irecteurs des grands m agasins renden t la ju stice  de leur 
au torité  privée.

La m aison Hachette ré tab lit la com m ission de colportage léga­
lem ent supprim ée, e t investit ses employés de la m ission de 
décider quels sont les livres qui peuvent c ircu ler sans danger.

V A lliance israélile  bat m onnaie.
« On vient, nous apprend l’Intransigeant du 17 aoû t 1887, de 

recevoir à Vienne les prem ières pièces de m onnaie frappées à 
l|aris par les com m unautés ju ives établies en Palestine e t g a ran ­
ties par l’A lliance israélile  universelle.

« Ces pièces sont en bronze. Leur valeur est celle d ’une 
p iastre , d une dem i-piastre , d ’un q u a rt de p iastre . Au dos son t 
gravés des caractères hébraïques. Sur la face un chifTre avec 
cette inscrip tion  : A. 1. U. (Alliance israélile universelle).
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p a y e r  u n e  so m m e  d é te rm in é e  ou  la  c ra in te  d 'u n  p ro cès 
sc a n d a leu x  d a n s  leq u e l elle  e s t c o n d am n ée  d ’av an ce  !

Un de ces fé o d au x  v o u d ra it  te n d re  u n  p ièg e  à  la  p lu s 
h o n n ê te  fem m e d u  m o n d e  q u e  r ie n  ne  lu i s e ra i t  p lu s  facile .
Il a  son  c o m m issa ire  d e  police à  lu i, co m m e le se ig n eu r av a it 
so n  sé n é ch a l on  so n  b a illi  à  lu i ; il a  ses ag en ts  à  lu i, c o m m e 
le se ig n eu r  av a it ses e x em p ts  e t ses g a rd es . Une sa in te  ne  
p o u r ra i t  se d é fen d re  en  co rre c tio n n e lle  c o n tre  u n e  o rg a n i­
sa tio n  au ssi co m p lè te .

Je c ro is  q u e  les d ire c te u rs  de g ra n d s  m a g a s in s  ne  v o n t 
p a s  ju s q u e - là ;  ils se c o n te n te n t de  p re n d re  l ’a rg e n t  e t  de 
fo rm er des d o ss ie rs .

Ils  c la ssen t, n o u s  d it M. M acé, p a r  n u m é ro  d ’o rd re , les 
p ro m esses s ig n ées , le  ré s u l ta t  de la  p e rq u is it io n  fa ite , les 
so m m es su ccessivem en t versées e t la  c o rre sp o n d a n c e  é c h a n ­
gée.

Si la  vo leuse  a p p a r t ie n t  a u  m o n d e  de la  g a la n te r ie , on  y 
an n ex e  sa  p h o to g ra p h ie .

Une cabotine  en  re n o m  tie n t la  p re m iè re  p lace  d a n s  les 
a rch iv es  p a r tic u liè re s  d ’u n  des p r in c ip a u x  b a za rs  p a r is ie n s .

T ous ces d ossie rs^  av ea  c h em ise s  in d ic a trice s , so n t p o u r  
ces m essieu rs  u n e  m a rc h a n d ise  p o u v a n t a v o ir  u n  j o u r  sa  
v a le u r .. .  Ce so n t le u rs  p e ti ts  p a p ie r s . . .  p o litiq u es .

Ces d o ss ie rs  se rv en t à  o b te n ir  d es p laces , des fav eu rs , des 
d é co ra tio n s . A près u n  vol ou  u n  p ré te n d u  vol c o m m is  p a r  
la  fem m e d ’u n  c o n su l é tra n g e r  to u t  u n  m a g a s in  fu t  d éco ré . 
Un em ployé  a u  ra y o n  d es flane lles, a u  L ouvre , a  d û  à  u n e  
c irc o n stan c e  a n a lo g u e  de r é a l is e r  l ’a m b itio n  de  to u te  s a  v ie 
e t  de  d ev en ir so u s -p ré fe t.

N a tu re lle m en t, c ’e st la  fem m e du  p eu p le  q u i se la isse  a lle r  
à  d é ro b e r  u n  jo u jo u  q u e  son  p e ti t  r e g a rd e  avec a m o u r  q u i 
pay e  p o u r  to u t  le  m o n d e . C om m e il fa u t u n  ex em p le  de 
tem p s  en  te m p s , on  la  liv re  a u  b ra s  sécu lie r e t  le  s u b s ti tu t  
r e q u ie r t  c o n tre  elle  avec u n e  in d o m p ta b le  én erg ie .

C’e s t p a r  u n e  u su rp a t io n  a n a lo g u e , je  l ’ai d é jà  d é m o n tré ,
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q u e  le s  H achette  se so n t a r ro g é  le  d ro it  de  c en su re  s u r  les
écriv a in s.

L a q u e s tio n  e s t fo rt s im p le  e t  les H ach e tte  n ’o n t p a s  p lu s  
le d ro it de  ju g e r  les é c rits  q u e  les B o u c icau t e t le s  H ério t 
n ’o n t le  d ro it  d e  ju g e r  les h u m a in s .

M. de Ja n ^ é , si c o m p é te n t en  to u t  ce q u i to u ch e  ces m a ­
tiè re s  e t a u q u e l j e  su is h e u re u x  d ’a d re s s e r  m es p u b lic s  re m e r ­
c ie m e n ts  p o u r  a v o ir  d é fen d u  la  l ib e r té  de l ’écriv a in , a  a d m i­
ra b le m e n t ré su m é  le d é b a t 1.

A u m o is  d 'a v ril 1852, les H ach e tte  p ré se n tè re n t  a u x  c o m ­
p a g n ie s  u n e  n o te  d an s  laq u e lle  ils  a n n o n ç a ie n t l’in te n tio n  
de p u b lie r  so u s le n o m  d e  B iblio thèque des chem ins de fe r  
u n e  co llec tio n  d ’o u v rag es  l i t té ra ire s ,  h is to r iq u e s , sc ie n ti­
fiques e t  a r tis tiq u e s .

Le 20 d éce m b re  de la  m êm e  a n n ée , les H ach e tte  écriv en t 
à  M. de  M aupas, m in is tre  de la  p o lice  g é n é ra le , p o u r  le p r ie r  
d ’a u to r is e r  le t r a i té  p a r  leq u e l les co m p a g n ie s  le u r  co n cé­
d a ie n t le d ro it  d ’é ta b lir  d a n s  d es g a re s  les d é p ô ts  des liv res 
q u ’ils c o m p ta ie n t p u b lie r  d a n s  la  Biblio thèque des chem ins de  
fe r . Il n 'e s t  p a s  d i t  u n  m o t de  m o n o p o le  d a n s  c e tte  le ttre . 
Il to m h e  sa u s  le  sens, e s  effet, que  s i  je  p u b lie , p a r  e x em p le , 
so u s  ce t i t r e  g é n é ra l : B iblio thèque des jeu n e s  gens, u n e  série  
de  v o lu m es, q u e  je  c ro is , à  to r t  o u  à  ra is o n , p o u v o ir  co n v en ir 
a u x  jeu n e s  gens, je  p u is  e n tre p re n d re  u n e  p u b lic a tio n  in té ­
re s sa n te  e t q u i ré u s s ira  si elle e st b ien  fa ite , m a is  q u ’il s e ra it  
in sen sé  à  m oi de  p ré te n d re  q u e  le s  je u n e s  g en s  n e  p o u r ro n t  
ja m a is  lire  d ’a u tre s  o u v ra g es  q u e  c eu x  q u i f ig u re ro n t d a n s  
m a  p u b lic a tio n .

C’est l’h is to ire  du  b o ssu  de la  ru e  Q u in cam p o ix  q u i av a it 
réa lisé  u n e  p e tite  fo r tu n e  a u  m o m e n t d u  sy s tèm e  de Law 
en o ffran t son  d os a u x  sp é c u la te u rs  d é s ireu x  d ’éc rire  un  
o rd re ;  il to u c h a it  s u r  sa  b o sse , m a is  il n ’a  ja m a is  p ré te n d u  
a v o ir  u n  m o n o p o le  e t to u c h e r  s u r  to u te s  les bosses.

M. de  M aupas ré p o n d  q u e  la  lo i s u r  la  l ib ra ir ie  ne  lu i

‘ Le monopole Hachette, pa r M. de Janzé, ancien député.
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p e rm e t p a s  de d o n n e r  l ’a u to r isa tio n  ré c lam é e , des dép ô ts  
de  liv res fa its  d a n s  les g a re s  p o u v a n t ê tre  c o n sid é ré s  co m m e 
d es su c c u rsa le s  de l ’é ta b lis se m e n t de  co m m erce  des H achette  ; 
m a is  q u ’il e s t to u t  d isp o sé  à  a u to r ise r  ces l ib ra ire s  à  fa ire  
v e n d re  d a n s  le s  g a re s ,  p a r  voie de  c o lp o rtag e , le s  liv res 
q u ’ils é d ite ro n t .

Les H ach e tte  fo n t d o n c  v e n d re  le u rs  liv res  d a n s  les g ares 
p a r  des b ib lio th é c a ire s  m u n is  d ’une  a u to r is a t io n  de c o lp o r­
ta g e , m a is , à  côté des H a ch e tte , des c o lp o rte u rs  é g a lem e n t 
m u n is  d a u to r is a t io n  c o n tin u e n t  à  v en d re  les jo u r n a u x ,  les 
p u b lic a tio n s  e t les liv re s  des a u tre s  é d ite u rs .

M. C ouche, in g é n ie u r  en  ch ef e t p lu s ta rd  in sp e c teu r gén é­
ra l  des m in es , d o n t  le té m o ig n a g e  e st s ig n ifica tif, a  p rouvé  
c la ir  co m m e le jo u r  q u ’il n ’y  a v a it p a s  tra c e  d ’u n  m on o p o le  
q u e lc o n q u e  d û m e n t co n sen ti.

Les b ib lio th èq u e s  d o n t la  l ib ra ir ie  H ach e tte  e s t p ro p r ié ­
ta ire , d it M. C ouche, n ’o n t au cu n e  existance légale. 11 est 
é v id e n t q u e  l ’in s ta lla tio n  d a n s  les g a res  d ’u n e  in d u s tr ie  qu i 
c o n s titu e , en  fa it, u n  m o n o p o le  ab so lu  ne  s a u ra i t  ê tre  a u to ­
risée  q u ’a p rè s  e x am en  p a r  l ’a u to r i té  co m p é ten te , e t a u  p o in t 
de  vue spéc ia l d es ch em in s  de  fe r . . .  M. H achette  se p ré v a u t, 
p o u r  ju s t if ie r  so n  m o n o p o le , d’u n  tra i té  p a ssé  avec les Com ­
p ag n ie s  ; ce tra i té ,  o u e  je  m e su is  fa it co m m u n iq u e r, n ’a  j a ­
m a is  é té  so u m is  à  l’a p p ro b a tio n  d u  m in is tre , q u o iq u e  p lu ­
s ie u rs  de ses c lau ses  ré c la m e n t év id em m en t l ’h o m o lo g a tio n . 
La b ib lio th èq u e  des c h e m in s  de  fe r e s t le ré s u l ta t  d ’un  sub­
ter fu g e  h a b ile , m a is  qu i n 'a u ra i t  pas  d û  ré u ss ir . C o m m en t 
p ro c èd e  M. H achette  ? Il p a r t  de  l’ex is ten ce  des b ib lio th èq u e s  
de  ch em in  de fe r co m m e d 'u n  fa it p a r fa ite m e n t lég a l e t r é ­
g u lie r  ; il se g a rd e  b ien  de rien  d e m a n d e r  en son nom . I l fa it 
d e m a n d e r  p a r  c e r ta in s  c a n d id a ts  des p e rm is  de  c o lp o rtag e  
déliv rés en leurs noms. Le d ro it  c’e st un  p e rm is  de  c o lp o rtag e  
acco rd é  à  un  t itu la ire  d é n o m m é , m a is  ce q u i est acco rd é  eu 
l'ait, c ’e st le d ro it  p o u r  M. H achette  d ’é ta b lir  d a n s  les g a re s  
à l ’exclusion  de tous autres, u n e  su ccu rsa le  de  sa  l ib ra ir ie ' 
Un m ono p o le  s ’ex p liq u e  e t se ju s tif ie  q u a n d  il e s t lo n d é  su r  
u n  g ra n d  in té rê t  p u b lic ;  m a is  c o m m e n t le ju s t if ie r  q u a n d  
c 'e s t une  concession  fa ite  à  u n  in té rê t  p e rso n n e l e t ce la  ta c i ­
te m e n t, p a r  voie d é to u rn é e .

Dans la discussion qui eut lieu à la Chambre en 1883 à la
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su ite  d ’u n e  p é titio n  signée  p a r  u n  g ra n d  n o m b re  d’écri­
va in s *, R ay n al ne  ré p o n d it  q u e  p a r  d es p a n ta lo n n a d e s . « La 
m aiso n  H ach e tte  s e ra i t  d o n c  ob lig ée , à  v o tre  av is , d e m a n d a -  
t - i l ,  de  m e ttre  des t ra i té s  de  g e o m e trie  d a n s  les g a re s  si les 
a u te u rs  en  té m o ig n a ie n t le d é s i r ?  »

Ce se ra it  to u jo u rs  p lu s  p ro p re  q u e  b eau c o u p  de liv res 
q u ’elle  y m e t, m a is  c’e s t là  u n  p u r  a rg u m e n t de  Ju if. Le 
Ju if, q u a n d  o n  le p resse  u n  p e u , s 'e n  t ire  to u jo u rs  p a r  une  
c a lem b re d a iû e , u n  à -p e u -p rè s ,  u n  co q -à-1  a n e  co m m e ceu x  
a u x q u e ls  on se liv re , a p rè s  m in u it ,  d an s  les b ra sse r ie s  l i t té ­
ra ire s  de  d e rn ie r  o rd re .

— Mon v e rre  n ’e s t p as g ra n d , m a is ...  je  bo is d a n s  le v e rre  
du  m a ré c h a l R e g n au lt de  S a in t-Jea n -d ’A ngely .

R ay n a l fu t, c ep e n d an t, o b ligé  d ’a v o u e r que  le t ra i té  n ’é ta n t 
p a s  h o m o lo g u é  ne  p o u v a it lie r  le g o u v e rn em en t e t q u e  le 
d ro it  que  s’a r ro g e a it  la  m a iso n  H ach e tte  m e tta i t  à  n é a n t  les 
décisions d e  la  C h am b re , q u i av a it su p p rim é  la  c o m m iss io n  
de c o lp o rtag e .

« Le d ro i t  du  m in is tre  re s te  e n tie r ,  a jo u ta -t- i l ,  de  su p p r i­
m er l ’a u to r isa tio n  à  to u s  le s  c o lp o rte u rs  de  liv re s  e t de  jo u r ­
n a u x , m a is  a p rè s  le  r e t r a i t  de  c e lte  a u to r is a t io n , il n ’y a u r a i t  
p lu s  de  ven te  de jo u rn a u x  e t  de  liv re s  e t le p u b lic  p a y e ra it  
a in s i les f ra is  de la  g u e rre . *

C’é ta i t  là  un  im p u d e n t m en so n g e , c o m m e le fa it  trè s  b ien  
r e m a rq u e r  un  de  n os e x ce llen ts  c o n frè re s , M. F e rr ie r , d a n s  
le jo u rn a l  la Voie fe r r é e s.

Les co m p ag n ies  o n t un  g ra n d  in té rê t  à  ce q u e  ce tte  v en te  
q u i le u r  a ssu re  u n e  red ev an ce  co n sid é ra b le , ne  cesse p a s , e t

• Cette pétition é ta it signée de MM. Henri Rochefort, Huys- 
m ans, Catulle Mendès, Emile B ergerat, Paul Alexis, B arriard , 
l-ham psaur, E rnest d ’Hervilly, Jules Guérin, de lléréd ia , Léon 
Uennique, Pierre de Lano, Maurice M ontégut, Guy de Maupas- 
sant, Barbey d’Aurevilly, Léon Chapron, Jean R icbepin, Emile

,et,\ 0 Taxil, Cavallé, Descbaumes, D ubrujeaud, Gros-Claude, 
Paul Hervieu, E rnest Leblant, Kémi Lucien, Octave M irbeau. 
Albert Sam anos, Henri Becque.

* Voie ferrée  du 2 décem bre 1886.
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elles n ’a u ra ie n t  m êm e  a u cu n e  in d em n ité  à  p a y e r  à  la  m a i­
son  H ach e tte , à  ra iso n  de la  ru p tu re  ob ligée  d 'u n  tr a i té  non  
homologué, qu i c o n tie n t c e tte  d isp o sitio n  : « MM. H ach e tte  e t  
Cie so n t c h a rg é s  d ’o b te n ir  à  le u rs  risques et périls  les a u to r i ­
sa tio n s  du g o u v e rn em en t q u i p o u r ro n t  ê tre  n é ce ssa ire s .»

Il e st donc  in co n te s tab le  q u e  le jo u r  où  un  m in is tre  des 
T rav a u x  p u b lics  r e t i r e r a  a u x  a g en ts  de la  m aiso n  H ach e tte  
l 'a u to r is a tio n  de v en te  e t de  c o lp o rtag e  e t p re sc r ira  a u x  p ré ­
fe ts de ne  p as  a c c o rd e r  de nouvelles a u to r is a t io n s  a u x  ag en ts  
d 'une même m aison, il n 'y  a u ra  p lu s de  monopole de  l ib ra ir ie  
d a n s  to u te s  les g a re s  de  F ra n c e . Dès lo rs  p lu s  de censure  
poss ib le , e t le ré se a u  de n os ch em in s  de fe r re n tre  d a n s  le 
d ro it  c o m m u n  ; la  lo i q u i  éd ic té  la  l ib e r té  de  ven te  e t  de  col­
p o r ta g e  de to u s  les éc rits  cesse  d ’é tre  une lettre  m orte  d a n s  
le d o m a in e  des c h e m in s  de fe r, san s  q u e  le p u b lic  a i t  à  p a y e r 
les fra is  de  la  g u e rre .

J ’a i vo u lu  a v o ir  le c œ u r  n e t  de  ce tte  q u e s tio n  e t j ’ai p rié  
A lb e rt de Mun de p o r te r  le cas à  la  tr ib u n e .

C om m e ce g e n tilh o m m e  é ta i t  fe rré  su r  les codes 1 Q uelle 
facilité  chez ces h o m m e s  qu i p ré te n d e n t  d é tru ire  la  R évo lu ­
tio n  e t son œ u v re  à  te n ir  c o m p te  de to u s  les a r rê té s , de  to u s  
le s  rè g le m e n ts  q u ’o n t  a ccu m u lés , p o u r  c o m p la ire  a u x  co m ­
p a g n ie s , les re p ré se n ta n ts  successifs de ré g im es  p lu s  ou  m o in s 
ré v o lu tio n n a ire s  ! Q uelle  fu n este  ten d a n ce  chez u n  F ra n ç a is  
d e  v ieille  race  à  p re n d re  a u  sé rieu x  d es Ju ifs  co m m e R ay n al 
o u  M illaud, des n è g re s  co m m e  cet H é réd ia  qu i n 'é ta i t  pas 
F ra n ç a is  en  1873 e t qu i t i r a i t  la  la n g u e  q u a n d  on  lu i confia  
u n  m in is tè re .

L’e n tre tie n , c ep e n d an t, a v a it  bien  co m m en cé .
Quel accueil j ’ai re çu  ! V oilà  de  ces cho ses q u i co n so ­

le n t 1
—  Je  sa is , m o n  c h e r  d é p u té , co m b ien  vous ê tes  dévoué 

q u a n d  il s 'a g i t . . .
— Le c o m b a t ! ... je  ne co n n a is  q u e  c e la ... C’e st ce q u e  je  

d isa is  en co re  d e rn iè re m e n t d a n s  u n e  ré u n io n  de p rov ince  : 
c Nous so m m es la  L égion  fu lm in a n te , p re n o n s  le  L a b a ru m , 
e t  en  a v a n t ! »

—  Mon c h e r  am i, je  su is  excessivem en t m o d es te  e t  je  se­
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ra is  désolé que  vous so rtiez  le L ab a ru m  p o u r  m o i. Je v iens 
s im p le m en t vous d e m a n d e r  de m e  fa ire  u n  p e ti t  office d 'a ­
m itié  en p o sa n t u n e  q u e s tio n  au  m in is tre  d es T rav a u x  pub lics 
ac tu e l, à  c e t a ffreu x  S ém ite  de  M illaud.

—  Aïe !
—  V ous savez que  la  France ju iv e  p e u t ê tre  co n testée  a u  

p o in t de  vue de  c e rta in e s  th é o rie s , m a is  q u ’elle ne c o n tien t 
p a s  u n e  lig n e  su scep tib le  de  c h o q u e r  la  p u d e u r  de p e rso n n e . 
Je v iens d onc  vous p r ie r  de  d e m a n d e r  de q u e l d ro it,  p u isq u e  
la C h am b re  a  ab o li la  co m m issio n  de co lp o rtag e , on in te rd i t  
d a n s  les g a res  un  liv re  q u i n ’a  r ie n  d ’im m o ra l, ta n d is  q u ’on 
y p e rm e t des liv res  a b so lu m e n t c o rru p te u rs .

— C’est trè s  g rav e  ! Il f a u t  c o n su lte r  to u s  les tex te s , v o ir 
to u s  les rè g le m e n ts , e x a m in e r  to u s  les a r rê té s . Que d it C unin- 
G rida ine  là -d e s s u s?  Il a  d û  se p ré o cc u p e r de ce tte  q u e s tio n .

— Mon c h e r  am i, la isso n s  C u n in -G rid a in e  tra n q u ille . Je 
vous p r ie  u n iq u e m e n t de fa ire  p o u r  u n  co m p a g n o n  
d 'a rm e s , p o u r  u n  écriv a in  qu i vous a  to u jo u rs  a p p u y é , ce 
q u 'u n  d é p u té  de l ’e x trê m e -g a u ch e  fe ra it san s  h é s ite r  p o u r  le 
p lu s  in fim e de ses é le c te u rs .

—  Le t r a i té  est-il h o m o lo g u é  ? Ne l ’e st-il p a s  ? D evait-il 
l 'ê tre ?  Je m ’y p e rd s .. .

— Le tr a i té  n ’est pas h o m o lo g u é  p a r  l ’ex ce llen te  ra iso n  
q u 'i l  n ’y a p a s  de tra i té .  C’est le p e n d a n t d es p iq u e ts  R é- 
g im b a u lt s u r  les c h a m p s  de co u rse . R ég im b au lt a  p la n té  u n  
p iq u e t, p u is  d eu x , p u is  v in g t, e t il a v a it fini p a r  g a g n e r
300,000 fran c s  p a r  an  en  p ré te n d a n t  q u e  to u t  le m o n d e  
devait lu i p a y e r  t r ib u t .  Les H ach e tte  se so n t c réé  u n  p e tit 
fief sa n s  r ien  d ire  à  p e rso n n e , e t ils l’on t a g ra n d i p eu  à  p e u , 
ils o n t t ra n s fo rm é  en su ite  u n  d ro it  to u t  fiscal, fo rt su je t à  
c au tio n , en  u n  d ro it  de  c en su re  qu i n ’a p p a r t ie n t  q u ’à  l 'E ta t.  
Ce d ro it, qu i n 'e x is te  p a s , e x is te ra i t- i l  en  ré a lité  q u e  vous 
pouvez p a rfa ite m e n t in te r ro g e r  s u r  l’usag e  q u i en  e s t  fa it, 
d e m a n d e r  au  m in is tre  q u e lle s  so n t e x a c te m e n t les l im ite s  de 
ce d ro it, fo u a ille r  u n  p eu  les H ach e tte  qu i m e tte n t  des P r ia -  
p ées à  la p o rtée  des plus je u n e s  le c te u rs  et q u i relusent
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l’en tré e  des g a re s  à  u n  liv re  ir ré p ro c h a b le  so u s le  ra p p o r t  de 
la  m o ra lité .

— Je  v e r ra i . . .  n o u s  v e rro n s .. .  Il fa u d ra  q u e  le s  g ro u p e s  
d é lib è re n t là -d e ssu s .. .

Bref, m o n  a m i a u  L a b a ru m  ne b o u g e a  m ie  e t  e ssa y a  de 
p a sse r  le  p a q u e t  à  u n  tr ib u n  m o in s  en  vue.

C elu i-c i se  d é ro b é , lu i a u ss i, e t m e g lissa  d an s  la  m a in  
avec u n e  d e x té r ité  su rp re n a n te .

— Je su is  d éso lé , v é r ita b le m e n t déso lé , m a is  v o u s c o m p re ­
nez, il y  a  d eu x  an s  se u le m e n t q u e  je  su is  à  la  C h a m b re , e t 
je  ne p u is p a s  p a r le r  san s  l ’a u to r is a t io n  de  m es  ch efs .

—  P a s  p o ss ib le  ! P i t t  é ta i t  d e p u is  h u i t  jo u r s  a u  P a r le m e n t 
q u a n d  il p ro n o n ç a  u n  d isc o u rs  qu i re m u a  l ’E u ro p e .

—  Je  n e  su is  p a s  P i t t .
—  Je m ’en a p e rç o is .. .
Je d o is  d ire , du  re s te ,  q u ’il d é p lo ra  lo n g u e m e n t son  im ­

p u issa n c e  e t  se ré p a n d i t  su r  les m a lh e u rs  de  la  s i tu a t io n . Je 
c ru s  c o m p re n d re  q u ’il se p la ig n a it  q u e  les m em b res  de  la  
d ro ite  fu ssen t t ro p  n o m b re u x  à- leu Cham bre^ p o u r  fairer u n e  
o p p o sitio n  u tile .

—  Au t r a in  d o n t  vous a llez, lu i d is-je , c’e st u n  m a l d o n t 
les é lec teu rs  se c h a rg e ro n t  d e  vous g u é r ir  la  p ro c h a in e  fois.

J 'é c ris  ceci san s n u lle  a n im o sité . Mon a m i a u  L a b a ru m  est 
u n  h o m m e  sa n s  fiel ; il sa it  b ien  q u e  je  l’a im e  q u a n d  m êm e 
et je su is  s û r  q u ’il m e  le re n d . Il e s t é v id en t se u le m e n t q u e  
n o u s  n ’avons p as  to u s  deu x  la  m êm e  n o tio n  du  d ro it.  Il e s t 
le d e sc en d a n t de  ces g ra n d s  se ig n e u rs  q u i, so u s la  T e rre u r , 
s’a llo n g e a ien t s u r  l a  p la n c h e  en  d is a n t  p o lim e n t : « S u is-je  
b ien  co m m e c e la , m o n s ie u r  le b o u r re a u ?  » Je  tie n s  de  ces 
p a y sa n s  b re to n s  q u i,  lo r s q u ’on e s t v enu  d é m o lir  le u r  c lo ch er, 
se m e tta ie n t  d e r r iè re  u n e  h a ie  e t t i r a ie n t  ju s q u ’à  ce q u ’on 
les tu â t . . .

Ce so n t les p léb é ien s  q u i t r io m p h e n t to u jo u rs . Les B re to n s 
n ’o n t d ép o sé  les a rm e s  q u e  lo rsq u ’on  le u r  a  re n d u  le u r  ég lise  
e t leu rs  p rê tre s  ; les so ld a ts  de  la  C o m m u n e  eu x -m êm es o n t 
fini p a r  a v o ir  la  R ép u b liq u e  —  il e s t v ra i  q u e  ce la  ne  le u r  a
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pas b eaucoup  p ro fité , m a is  ceci e st u n e  a u tre  q u estio n .
A d é fau t d’un succès p lu s  c o n sid é rab le , j e  f in ira i, si je  ne 

su is p as tu é , p a r  fo rce r les H achette  à  ne  pas v io ler la  loi 
c o n tre  un  F ran ça is  p o u r  fa ire  p la is ir  à  des Ju ifs a llem an d s  
com m e les R o th sch ild . J 'a u ra i  la  sa tis fac tio n  d ’a c h e te r  u n  
de m es volum es d an s  u n e  g a re . ..

J ’ai an n o n cé , dès le p re m ie r  jo u r ,  ce ré su lta t à  F o u re t, un  
des d irec te u rs  de  la  m aiso n  H achette , qu i e s t v ra im e n t très  
g en til e t trè s  affable e t qu i a  é té  m on  c am ara d e  à  la  pension  
llio lle . Je lu i ai é c rit : « Mon c h e r am i, non  seu lem en t vous 
faites u n e  c an a illc rie  vis-à-vis de  m oi, m ais  vous fa ites encore  
une  bêtise  p u isq u ’il v ien d ra  un  m o m e n t où  vous serez obligés 
de  c a p itu le r  m a lg ré  vos m illions. 11 se tro u v e ra  un jo u rn a l 
où  un  d ép u té  p ro b e  qu i re n o u v e lle ra  c o n tre  vous la  c am ­
p ag n e  én erg iq u e  q u ’avait co m m encée  M. de Janzé e t l ’on vous 
en lèvera  un jo u r  trè s  ju s te m e n t un  d ro it  qu i ne vous a p p a r­
tie n t p a s  e t d o n t vous fa ites  avouez-le , le p lu s dép lo rab le  
u sag e . y>

Ce qu i est in té re s sa n t, en  effet, là -d ed an s au  p o in t de vue 
de l ’é tu d e  des m œ u rs  c o n tem p o ra in es , c ’est la  façon d o n t les 
H achette  u sen t du  p o u v o ir a rb itra ire  q u ’ils se so n t a rro g é .

R ien n’écla ire  m ieu x  l’im m o ra lité  p ro fo n d e  que  la  B our­
geoisie cache  sous des a tt i tu d e s  d 'u n e  irrép ro c h ab le  co rrec ­
tio n . Cette fam ille , trè s  décen te  d a n s  sa  vie, élevée a u  p re ­
m ie r  ra n g  p a r  un  trav a il T ionorabie e t qu i, rich e  e t pu issan te  
com m e elle l ’e st, ne d e v ra it p lu s  avo ir d ’a u tre  b u t que ten ir  
sa  p lace avec in d ép en d an ce  e t fierté , a  to u te s  les co m p la i­
sances p o u r  l ’o rd u re  e t ne m et son veto que  su r  l’idée.

Dans le Zohar un  frère  e st l’a m a n t de sa  sœ u r ap rès  des 
d e sc rip tio n s  s u r  lesquelles il v a u t m ieu x  n e  pas in s is te r .

D ans Germ inal la  M ouquette  m o n tre , sous les flam boie­
m en ts  du  soleil c o u c h a n t...  ce que  vous savez, ce q u i est 
é c rit en tro is  le ttre s  d an s  le vo lum e. D ans Pot-Bouille, ce tte  
œ uvre san s nom  e t san s s im ila ire  d an s aucune  lit té ra tu re , 
h e u reu se m en t p o u r  la  d ign ité  h u m a in e , les p e rso n n ag es
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caq u e n t, f laq u e n t, ro te n t ,  acco uchen t, s’acco u p len t su r  des 
tab le s  de cu is in e . Les H achette  d is e n t:  «C ela e s t fo rt b ien ! » 
Dans les Rois de la République, d an s  L 'A g io tage  sous la 
3me République  de  C hirac , d a n s  Nos Chemins de fe r  de 
M. P e n d rié , d a n s  la  France ju iv e ,  on  d iscu te  des q u estio n s 
éco n o m iq u es e t so c ia les , les H achette  d is e n t  : « Cela ne 
se p e u t ! »

On p é n è tre  en im a g in a tio n  d a n s  cet in té r ie u r  p a tr ia rc a l. 
La m ère  H achette , la  re in e  m ère , a in s i q u e  la  n o m m e n t les 
fam ilie rs , a  re n co n tré  des jeu n e s  filles ro u g e s  co m m e des 
coqs a p rès  u n e  lec tu re  é ro tiq u e , d es je u n e s  gens d é jà  m o rd u s  
p a r  to u s  les sp e rm ato zo a ires , — e t ce tte  d a m e ,— d ig n e , p e r­
so n n e llem en t, de to u s  les resp ec ts , d it au x  sien s : « La vente 
est b onne  ! » Le c a iss ie r  v ien t a n n o n ce r  q u e  le ta n t  p o u r  
cen t se ra  co n sid é ra b le , que  le d e rn ie r  liv re  e s t p lu s m on té  
de to n  en co re  que  les p ré cé d en ts , e t  l 'o n  se ré jo u it  en fam ille , 
tan d is  que  les le c teu rs  ju v én iles  se to rd e n t en p ro ie  à  tous 
les a igu illons de  la  c h a ir ,  b rû lé s  de to u s  les feux de la  
lu x u re  e t c ro y an t a v o ir  à  le u rs  tro u sses  les 30,000 d iab les 
que sa in t M acaire a p e rç u t un  jo u r  à  la  p o rte  d ’une seule 
m aiso n  d ’A n tio ch e ...

En ré a lité , cette  fam ille  a u s tè re  v it de M essire Luc (équ i- 
voquez sus), d ira it  K abelais.

A ssu rém en t je  ne v o u d ra is  pas d ire  de m al de  M essire Luc. 
P o u r em p lo y er l ’ex p ress io n  de D u clerc , l ’in v en teu r des 
Galions de Vigo, c ’est un  in s tru m e n t nécessa ire . Au c h a ­
p itre  x l i du  Moyen de parvenir, E p am in o n d as , E v inquabre , 
N o strad am u s, H ip pocrate  e t D iogène L aertiu s  en  d isse rten t 
lo n g u em en t e t p ré te n d e n t que c’est p a r  h o n n e u r  q u ’on  le la it  
to u jo u rs  a sse o ir  le p rem ie r. N o s tra d am u s  v o u d ra it q u ’on  en 
p a r lâ t com m e on p a rle  du  nez. « Si cela  é ta it, » d it-il, « on 
p a r le ra it com m e on  s’assied  e t si l’on escrivait de m esm e v ra i­
m en t on v e rra it de  belles o r th o g ra p h e s  de fem m es. » L ico- 
fron  e t M etrodorus sem b len t p a r ta g e r  ce t avis.

Je ne veux p o in t in s is te r  d av an tag e  s u r  le cas de  Zola que
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ses an cien s discip les ra n g e n t  p a rm i les co p ro lo g iq u es . Si onc 
ne se v it h o m m e au ssi sa le , il y  eu t des co p ro lo g iq u es av an t 
lu i e t M ontaigne a  co n n u  u n  g en tilh o m m e affligé de  ce vice. 
« Chez lu i, n o u s d it- il , vous voyiez en ra n g  un  o rd re  de  b as­
sins de sep t ou  h u it  jo u rs  ; c ’é ta it  son é tu d e , ses d iscours ; 
to u t a u tre  p ro p o s  lu i p u a it .  » C’é ta it  é v id em m en t u n  a n cê tre  
de Zola.

On a u ra i t  c e p e n d an t c o m p ris  que  les H ach e tte , re p ré se n ­
ta n ts  de  la  d ig n ité  des le ttre s  fran ça ises , se fu ssen t re fusés à  
fa ire  c irc u le r  ce fleuve de p u rin  à  trav e rs  le m o n d e . Ils n ’o n t 
songé q u ’au  bénéfice que  ce la  le u r  ra p p o rte ra it .

Les d irec teu rs  de g ra n d e s  co m p ag n ies , to u s  c h a m a rré s  
d ’o rd re s  d ivers e t h a u ts  s u r  c rav a te , o n t ag i de m êm e.

A près av o ir p a rlé  de  N ob lem aire  d a n s  la  France ju iv e ,  je 
reçus u n e  le ttre  an o n y m e  où  je  reco n n u s , à  des g riffonnages 
dé licats,

Un sexe aim able et fait pour plaire.

On m ’affirm ait que je  m 'é ta is  tro m p é  su r  N ob lem aire  e t 
que  c’é ta it  « u n  noble  c a ra c tè re  ». Il ne l ’a  guère  p rouvé , en 
to u t cas , en  la issan t p é n é tre r  to u te s  les p o rn o g rap h ie s  d an s  
ses g a res  e t en  p ro sc riv an t u n iq u em e n t les livres dans le s­
quels on  d isc u ta it R o th sc h ild ; il f e ra i t  m ieu x  d ’insp ec ter 
u n  peu  sa  voie e t d ’év ite r de  c a u se r  p a r  sa  nég ligence des 
c a ta s tro p h e s  com m e celle de  V elars.

Je ne p a r le  p as de M antion , q u i lu i, il le reco n n a ît d 'a il ­
leu rs  lu i-m êm e, n 'a  d ’én erg ie  que co n tre  les fa ib les. Je la isse  
de cô té  M ath ias, u n  Ju if  de Leipzig n a tu ra lisé  su r  le ta rd , 
m ais voici p a r  exem ple  M. B lount.

Je veux ê tre  co u rto is  envers lu i, c’e s t u n  é tra n g e r . Il fa it 
du  b ien , m a is  je  m ’é to n n e  q u ’il ne  co m p ren n e  p as  que  la  p re ­
m iè re  ch a rité  à  fa ire , ce se ra it  de la isse r  l 'éc riva in  jo u ir  de 
ses d ro its  d an s son  pays. « L a lib e rté , a-t-on  d it, e s t le d ro it 
d ’a lle r e t de ven ir l ib re m e n t ; » o r ,  je  ne  m ’av isera i p a s  de 
vo u lo ir e m p êch er les A nglais de  c ircu le r su r le u r  te rr ito ire  e l 
je  ne découvre  p as  b ien  p o u rq u o i M. B lo u n t, d ire c te u r  des
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lignes de l ’O uest, m ’em pêche  de c ircu le r su r  des lignes qu i 
so n t a u ta n t  à  m oi q u ’à lu i.U n  livre, en  effet, n ’est q u ’une des 
fo rm es, une  des m an ifes ta tio n s , une  p ro lo n g a tio n  de  l ’ho m m e 
e t du  c itoyen ; dès que  vous a rrê tez  m on  liv re , c’e st m oi que 
vous a rrê tez . V otre H am p d en , qu i b ra v a  la  p rison  p o u r  s o n ’ 
d ro it, n ’a u ra i t  pas  su p p o rté  cela , m o n sieu r B lo u n t; m oi je  
ne le su p p o rte  p as n o n  p lu s ...

M. B lount eû t pu  p a rfa ite m e n t e m p êch e r ce t ac te  d ’a rb i­
t ra ire ,  d ire  au x  H achette  : « Respectez-vous vous-m êm e, ou 
vendez to u t, co m m e vous y ê tes obligé p a r  la  lo i, ce q u i d é ­
gage v o tre  re sp o n sa b ilité  e t la  n ô tre , o u  ne proscrivez pas 
les livres h o n n ê te s  a u  p ro fit des œ u v res im m o n d es. »

M. B lount e û t du  ten ir  ce lan g ag e  ; il a  des filles c h a r ­
m an te s , d it-o n , q u i se so n t b ien  m ariée s  e t p o u r  lesquelles 
M. B lount fils a  m êm e com posé u n  Chant n u p tia l,  c a r  il est 
bon m usic ien . A vant d 'ê tre  m ariée s , elles on t p u  v oyager to u ­
jo u rs  sous la  g a rd e  de  co rrec tes  in s titu tr ic e s , com m e il sied 
à  des filles de  m illio n n a ires , n ia is  il ex iste  b eau co u p  de 
jeu n es filles fran ça ises  qu i ne so n t p o in t filles de m illio n n a ires  
e t qu i vo y ag en t to u te s  seu les . Q uand  ce lle s-là  c h e rc h en t 
un  vo lum e à  lire  en  ro u te , elles tro u v en t des im ita tio n s  de 
de Sade ou  des im p ress io n s  d ’un  sé jo u r à  L esbos, s u r  lequel 
les H achette  p ré lèv en t un  h o n n ê te  co u rtag e . M. B lount es­
tim e-t-il q u ’une cen su re  a insi co m p rise  h o n o re  beau co u p  les 
in d u str ie ls  qu i l ’ex ercen t e t les d irec teu rs  qu i l ’ap p ro u v en t 
au  m ép ris  de to u te s  les lo is ?

H m e se ra it im p ass ib le , p a r  re sp ec t p o u r  m es lec teu rs , 
d  a n a ly se r en  d é ta il les ro m an s  q u ’on m et a in s i à  la  d isp o ­
sitio n  de to u s : la  Première maitresse  de  C atulle  M endès p a r  
exem ple. L 'anc ien  d ire c te u r  du  Voltaire, M. Hepp, n 'e s t 
a ssu ré m en t p o in t su sp ec t de p u d ib o n d erie , p u isq u ’il est lu i- 
m êm e l’a u te u r  d ’u n  ro m a n  : YEpuisé, qu i fit ro u g ir  le 
U a tin ;  il se re fu sa  c ep e n d an t é n e rg iq u em e n t à  c o n tin u e r  la  
p u b lica tio n  de la  Première m aîtresse  en feu ille ton .

C’est une  Justine  ju iv e  q u e  ce liv re , une  Ju s tin e  vêtue 
d  u n  sty le  to u t d  o r  e t de soie p a r  u n  le ttré  to u jo u rs
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difficile d an s le cho ix  de ses ép ith è te s , u n e  Ju s tin e  o rnée  
com m e une  H érod iade  e t  d a n sa n t  la  d an se  obscène  d an s  
un  ry th m e  len t p o u r  ne  p a s  c h o q u e r  e n tre  elles les p ie rre ­
rie s  qu i la  co u v ren t e t ro m p re  l ’h a rm o n ie  des lig n es.

11 s ’a g it  d ’un  cou p le  h a n té  p a r  des idées d ’ind ic ib les  raffi­
n em en ts  d a n s  la  d éb au ch e .

P ré c isém en t, n o u s d it  l ’a u te u r , p a rce  que  le u r  b o u lim ie  
de vo lu p té  ne s’é levait p as ju sq u 'a u x  rêves én o rm es des 
g ra n d s  d éb au ch és , p a rce  q u 'ils  d e m e u ra ie n t, elle e t lu i, si 
e ffray an ts  q u ’ils fu ssen t, d an s la  v u lg a rité  du  possib le , il 
é ta i t  inév itab le  que  le d é s ir  le u r  vin t de  les ré a lis e r , ces 
ab jectes ch im ères ré a lisab le s . E t il le u r  v in t !

A rrê to n s -n o u s  ic i. A la  su ite  d ’u n  in ceste , l ’h é ro ïn e  
é tra n g le  sa  sœ u r qu i e s t devenue la  m a itre s se  de son  
a m a n t .. .

Q uant à  l 'E puisé, lo r sq u ’il p a ru t  à  so n  to u r  en  vo lum e, il 
tro u v a  to u te s  les b ib lio th èq u e s  des g a re s  ou v ertes dev an t 
lu i e t les co llég iens p u re n t  se ré g a le r  à  le u r  a ise  d ’un  
ta b le a u  d ’une p re m iè re  n u it  de noces q u i a r ra c h a  en  son  
tem p s des « Oh ! » e t des « S a p ris ti!  » au x  b o u lev a rd ie rs  
les m o in s faciles à  ém o u v o ir.

Voilà les g rac ieu ses  im a g in a tio n s  q u e  de trè s  n o tab les 
b o u rg eo is  d u  xixe siècle, q u i, in d iv id u e llem en t, so n t de fo rts 
h o n n ê te s  g en s, m e tten t à  la  d isp o sitio n  de to u s  ; voilà  les 
p ro d u c tio n s  su r  lesq u elles  ils to u ch e n t une  com m ission . 
S u r  ce p o in t ils ne  peu v en t a llé g u e r l ’irre sp o n sab ilité  p u is ­
q u ’ils p ré te n d e n t avoir le d ro it de choisir ce g u i ls  vendent et 
que ce dro it, ils l ’affirm ent en re fu sa n t de vendre mon livre.

Voilà les œ uvres que  M. B loun t, C atho lique d é m o n s tra tif  
e t m êlé  à  to u te s  les e n tre p ris e s  de c h a rité , la isse  ex poser 
d an s  les g a res  qu i d ép en d en t de lu i *. Je ne  m ’étonne  p lus

* Il convient de d ire à la louange de nos voisins qu ’en Allema­
gne, les d irecteurs de Compagnies de chemin de fer ont un autre  
respect d ’eux-m êm es e t un au tre  souci de la m oralité publique.

« liepuis quelques jou rs, d it le M alin  du 20 août, la police
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m a in te n a n t que  F o u re t, to u te s  les fois que  je  l ’a i r e n co n tré , 
m ’a it d it q u e  la  Société é ta it b ien  m a la d e ...

Les lo is n ’ex is ten t p as p o u r  ceux qu i so n t affiliés a u  sys­
tèm e  d es  m o n o p o le s ; c 'e s t u n e  o rg a n is a tio n , en co re  une  
fois, d o n t to u s  les m e m b re s  se t ie n n e n t co m m e d an s l ’o rg a ­
n isa tio n  féodale. Les m o n o p o leu rs  se d é liv ren t e n tre  eux  des 
sau fs-condu its , des le ttre s  de p asse , co m m e les se ig n eu rs  
d ’au tre fo is .

\ o u s  a rrivez  p o u r  m o n te r d an s  u n  t ra in ,  e t vous fa ites 
une  légère  g r im a c e , c a r  vous n ’avez d ’a u tre  a lte rn a tiv e  que  
de vous g lisse r e n tre  une g rosse  d am e  é n o rm e  qu i su e  d é jà  
e t u n  m o n s ieu r  to u ssa illa n t qu i réc lam e , a v an t le d é p a r t ,  
q u  on ferm e to u s  les c a r re a u x  ; to u s  les coins so n t p ris , il 
fa u t vous r é s ig n e r . . . .

Le p e tit Ju iv a illo n  a lle m a n d , qu i e s t su r  le q u a i, a  vu la  
s itu a tio n  com m e v o u s, m ais il n e  se p re sse  p as com m e 
v o u s ; il va tro u v er le ch ef de  g a re  e t il so rt le n te m e n t de 
son p o rte leu ille  un  p e ti t  p a p ie r .. .  Le ch ef de g a re  lit et 
s’in c lin e ... Quel est donc  ce p e tit  p a p ie r?  C’est la  lettre  
d'égards : elle e st a in s i conçue :

M onsieur le chef de gare est prié  d 'avoir pour M . X ...  tous 
les égards q u i sont com patibles avec la régularité  du  service.

Signé : « L e  d i r e c t e u r ,  j

K ap p o rtez -v o u s-en  au  Ju if, il s a u ra  t ire r  du p e tit p a p ie r  
to u t ce q u  on  en  p e u t e x p rim er : au  beso in , si le t r a je t  e st 
lo n g  e t q u ’il tie n n e  à  vo y ag er co m m o d ém en t, il la isse  co m ­
p re n d re  q u 'i l  e s t le fru it d ’u n e  fau te  e t que , s ’il vo u la it, il

procède, par ordre supérieur, à des perquisitions dans les Rares 
de chem ins de fer pour la recherche de brochures obscènes!

Les adm in istrateurs de chem in de fer re tiren t la concession 
aux libraires chez lesquels on trouve des livres obscènes, quel­
que petit que so it le nom bre des exemplaires. .
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p o u rra it  p e u t-ê tre  a p p e le r  B loun t, N ob lem aire  o u  M ention 
du d o u x  n o m  de p è re .

On a jo u te  u n  w agon  n a tu re lle m e n t, on  m et dessus la  
p laq u e  réservé  e t le c o n d u c teu r  d u  tra in , q u i vo it de quelle  
déférence le v o y ag eu r est en to u ré , v ien t à  ch aq u e  s ta tio n  lu i 
d e m a n d e r  s’il n ’a  p as beso in  de d e sc en d re ...

U su rp a tio n , m o n o p o le , ty ra n n ie , co n cu rren ce  dé loyale, 
éco u lem en t en  q u e lq u e  so rte  o b lig a to ire  de m arc h an d ise s  
de cam e lo tte , en  con séq u en ce  d isc réd it u n iv ersel du  co m ­
m erce  fran ça is , — tel e st le b ilan  des g ra n d s  m ag a sin s .

M alheu reu sem en t cette  q u e s tio n , qu i est des p lu s a ig u ës 
p o u r  le P a ris  ac tu e l, e s t difficile à  ré so u d re  d an s les co n d i­
tio n s  p ré sen te s .

Ju sq u ’ici les ré u n io n s  ten u e s  à  ce su je t n’o n t pu  a b o u ­
t i r  à  rien . Au m ois de  fév rie r d e rn ie r  une  d iscussion  assez 
app ro fo n d ie  eu t lieu  à  la  sa lle  R ivoli-Saint-A ntoine e t des 
p a tro n s , MM. H ilaire, C ornu , H ugonnet, p r iren t, non  san s 
ta le n t la  défense  du  p e tit  co m m erce .

Un des o ra te u rs  d o n n a  q u e lq u es ch iffres in té re s sa n ts  à  
l’ap p u i de  ses p la in tes .

Il y a  à  P a ris , d it-il, 20 m aiso n s qu i fon t 1 m illia rd  d 'a f­
fa ires p a r  an . Elles occu p en t 10,000 em ployés. Or, à  la  place de 
ces 20 m aiso n s , on p o u r ra i t  en  av o ir 20,000 fa isan t c h a ­
cu n e  50,000 francs p a r  a n  (soit un  bénéfice de 12 à
lo ,000  francs p a r  an ). C haque fam ille  c o m p ta n t une 
m oyenne  de 6 p e rso n n es , ceia  fe ra it 120,000 p e rso n n es ; 
ch aq u e  m aison  em p lo y an t en  m oyenne 4 p e rso n n es , cela  
fe ra it 160,000 em p lo y és; so it, en  to u t, 280,000 p ersonnes 
qu i m e u re n t de  fa im  au  pro fit de 20 m aiso n s . Eh bien ! il 
fau t que to u s  ces m eu rt-d e -fa im  a illen t au  P a lais-B o u rb o n  
ré c lam e r la  rév is ion  des lo is* .

1 Le 15 ju in  dernier, 51. Duplan, conseiller du q u artie r du Mail, 
déposait au Conseil général de la Seine un projet de vœux dont 
voici les conclusions :

Le Conseil général considérant :
One le devoir de l'E ta t est de rép artir  équitablem ent at pro­

portionnellem ent les charges publiques ;
Que la législation qui rég it l’im pôt des patentes est en con-



L E S  M O N O P O L E S 9 9

Ju les G uesde, qu i p r i t  la  p a ro le  e n su ite , co n clu t p a r  ces 
p a ro le s  p e u  c o n so lan tes  :

Je dis q u e  vous n ’o b tien d rez  r ie n  du  m onde  b o u rg e o is , 
q u i co nsidère  votre d isp a r itio n  com m e u n  fa it acqu is et in d is­
pensab le  : r ie n  ne p o u r ra  sau v e r v o tre  p e tit co m m erce . Ce­
p e n d an t n o u s vous a p p u ie ro n s  d a n s  la  c am p ag n e  q u e  vous 
allez en tre p ren d re , e sp é ra n t q ue , b ien tô t désillu sio n n és, vous 
rev iendrez  au  b a ta illo n  des ex p ro p rié s  d an s  l ’a rm ée  des p ro ­
lé ta ire s .

Les co m m e rç a n ts  avec lesq u els  j ’ai eu  le p la is ir  de cau se r 
re p ro c h e n t avec a m e rtu m e  à  la  p resse  le silence obstin é  
q u ’elle g a rd e  à  ce p ro p o s  ; ils o n t to r t  en  ceci q u ’ils ne 
co m p re n n en t p a s  que  to u t se t ie n t d an s le rég im e  ju ii e t 
c ap ita lis te  q u i est en p le in  tr io m p h e .

Sans do u te  ce ré g im e  n ’est p as une Société ré g u liè re  ; il 
ne s’est p o in t p réo ccu p é , com m e l’a d m ira b le  Société du  
Moyen A ge, d ’a s su re r  les d ro its  e t les in té rê ts  de  ch acu n , 
m ais il a  dû  lo g iq u em en t, à  m esu re  q u ’il se fo n d a it, veiller 
à  se p ré se rv e r lu i-m ê m e , em p ê ch e r q u e  les o p p rim és ne 
p u issen t se d é fendre  — e t c’e st à  ceci q u e  rép o n d  l ’o rg a n isa ­
tion  de la  p resse  d o n t j ’a i p a rlé  à  m ain tes  re p rises  d an s  ce 
ch ap itre  des m onopo les.

P re n o n s  un  exem ple  si vous le voulez : à  d ’a u tre s  ép o q u es , 
ap rès l 'e x tra o rd in a ire  succès de la  France ju iv e ,  il se se ra it

tradiction flagrante avec cette  obligation, par suite des trans- 
lOrmations comm erciales, industrielles et financières qui se sont 
produites depuis les dernières réform es de la loi du 15 ju illet 
1880 j

Que, con tra irem ent à ce qu’on t voulu les législateurs, il résulte 
aujourd’hui que certaines classes élevées de contribuables et 
notam m ent les grands m agasins de nouveautés, se trouvent favo­
risés aux dépens des petits com m erçants ;

Emet le vœu : que cette loi so it modifiée dans le plus bref 
délai possible et dans un sens plus équitable et plus en harm o­
nie avec les principes dém ocratiques du gouvernem ent îepu- 
blicain.

Sauf le P a rti national, qui est un journal assez indépendant 
pour certaines questions, je ne vois pas que la presse se soit 
occupée de cette proposition.

LA Ft.N d ’un  UÛNUS. 8
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c e r ta in e m e n t tro u v é  sep t à  h u it  C h ré tien s  rich es à  2 ou
300,000 livres de re n te  p o u r  m e d ire  : c Mon frè re , vous 
avez envie de c o m b a ttre  p o u r  u n e  cau se  qu i n o u s e st c h è re ; 
noos m etto n s  ch acu n  50,000 fran c s  p o u r  fon d er le jo u rn a l  
ab so lu m en t in d é p e n d a n t q u e  vous rêvez. Si vous réu ssissez , 
vous n o u s ren d rez  n o tre  a rg e n t, si vous ne réu ssissez  p as, 
no u s n ’en  se ro n s p as  p lu s p a u v res . »

Pas un  C hrétien  rich e  n ’a u ra i t  a u jo u rd 'h u i  u n e  idée  p a re ille  
e t il a im e ra i t  cen t fois m ieux  r isq u e r  ses 50,000 francs d a n s  
une  esc ro q u e rie  ju ive q u e lco n q u e , u n  e m p ru n t de H o n d u ras 
ou une  m ine de B in g h am , q u e  de les confier à  son  frè re , qu i 
p e u t-ê tre  a rriv e ra it  à  fo n d e r une  p u b licafion  à  succès com m e 
le  Figaro, le  Petit Journal ou  la  Revue des Deux-M ondes.

Supposez, m a in te n a n t, que  je  fonde u n  jo u rn a l  d an s  des 
con d itio n s o rd in a ire s , sa n s  cap ita l, a y an t de la  pe ine  au  
d é b u t à  jo in d re  les deu x  b o u ts . J 'a i des co lla b o ra teu rs , des 
am is qu i n a tu re lle m e n t v ivent de le u r  trav a il. L 'ad m in is lra -  
te u r  v ient m e voir à  la  fin du  m ois .

—  Cela ne va p as m al. IN'ous fa isons à  peu p rès nos frais , 
ce qu i e st jo li p o u r  u n  c o m m en cem en t. M alh eureusem en t la  
fin du  m o is  se ra  difficile. Vous avez d é m o n tré  que  deux  
financ iers ju ifs  é ta ie n t des vo leu rs e t offert de  fo u rn ir  la  
preuve de ce que  vous avanciez, a insi que la  loi vous y  a u to ­
rise , m a is  le tr ib u n a l s ’e s t h â té  de  re fu se r v o tre  p reuve  e t de 
vous c o n d am n er à  des d o m m ag es-in lé rê ts  fo rm id ab les. La 
ré d ac tio n  co û te  ch er. La fem m e de n o tre  sp ir itu e l c h ro n i­
q u e u r  X ... v ien t d 'a cco u ch e r e t n o tre  am i a  d em an d é  a u  cais­
sie r de s 'a sso c ie r à  sa  jo ie  en  l ’a id a n t  à  p a y e r la  sage-fem m e 
et ,ï su b v en tio n n e r la  n o u rrice . Q u an t à  Z ..., vous savez avec 
quel a d m irab le  d év o u em en t il so u tien t une fam ille  in n o m ­
b rab le  ; il a  chez lu i son  vieux p è re , sa  m ère , sa  belle -m ère , 
sep t e n .a n ls e t  deux  neveux, to u t ce m onde  d ép en d  de sa  cop ie  
e t év id em m en t il e s t b ien  forcé, lu i au ssi, de so llic ite r de 
tem p s en  tem p s  la  fo rte  avance.

— Al.ors vous ê tes e m b a rra s sé  ?
—  N ullem en t. Les g ra n d s  m ag a s in s  p ré p a re n t le u r  sa ison
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d’é té ... Il y  a, p a ra lt- i l ,  des a ffa ires de bas ex cep tionnelles et 
un  so lde de ro b es c o u le u r du  soleil à  des co n d itio n s in ­
croyab les. Ils n o u s d o n n e n t ch acu n  tro is  fois la  page  en tiè re  
au  p rix  m ax im u m  e t les réc lam es de seconde p ag e  ; c’est 
une au b a in e  d ’une v in g ta in e  de m ille  francs.

— Bravo ! Rien n ’est p lu s lég itim e  que  l ’a n n o n ce ! A près 
to u t, ceux  qu i ne  v o u d ro n t pas de ces bas so n t lib res  de ne 
pas les p re n d re . Je n ’a ssu m e au cu n e  re sp o n sab ilité  en  a n n o n ­
ç a n t q u ’on  vend des b a s . . . .

—  S ans d o u te , m a is ...
— M a is? ...
— Mais les d irec te u rs  co m p te n t b ien  q u ’u n e  fois des re la ­

tio n s co rd ia les  é tab lie s  e n tre  le jo u rn a l  e t eux , re la tio n s  qu i 
ne p euven t que  s’a m é lio re r  encore , vous ren o n cerez  à  a t t a ­
q u e r les g ra n d s  m ag asin s.

Que fe ra it en  p a re il cas le p e tit  co m m e rç a n t qu i, su r  le 
seu il de sa  b o u tiq u e  d ése rte , se désole de  vo ir la  foule acco u ­
r i r  vers les g ra n d s  m ag a s in s  e t se p la in t que  nu l ne le 
dé fen d e?  Il fe ra it ce que  fe ra it le d ire c te u r  d ’un  jo u rn a l, il 
so n g e ra it à  to u s ses c am ara d e s  v ieux  e t jeu n e s  qu i v iven t 
du  jo u rn a l ,  eux  e t les leu rs , e t il c é d e ra it .. .

A 1 h e u re  ac tuelle , on p e u t le d ire , le  m e illeu r m oyen  p o u r 
p a r le r  lib re m en t, c’e s t de ne p as av o ir d ’o rg a n e ...

 ̂ Ce n est p as là  un  a c h a t de la  conscience p ro p re m e n t d it, 
c e s t  le  l 'o acu o an em en t d 'u n  rég im e . Ee féodal, Te se igneur 
su ze ra in  d it  à  ceux  qu i av o is in en t son cas te l : » V oulez-vous 
re s te r  en p a ix  avec m o i, je  ne d em an d e  pas m ieu x , seu lem en t 
ne vous m êlez p as  de ce q u e  je  fais. »

Il en est de m êm e des m en su a lité s  fin an c iè res q u i so n t, à 
cette  époque  de c rise , l ’u n iq u e  re sso u rc e  de b eau co u p  de 
jo u rn a u x  re la tiv e m e n t h o n n ê tes .

Le jo u rn a l ju if ,  m erv e illeu sem en t in fo rm é to u jo u rs , a tta q u e , 
fa it uue cam p ag n e , com m e on d it, m u ltip lie  ses : iE s t- il  v ra i?  
A d em a in  les d é ta ils  ! » E t la  Société financière  cap itu le . Mais, 
en  d e h o rs  de cette  p resse , beau co u p  de jo u rn a u x  reço iv en t
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d ’é tab lissem en ts  financiers, c o m m e le C réd it fonc ier, des m en ­
su a lité s  rég u liè re s  qu i c o n s ta te n t s im p lem en t les bons r a p ­
p o rts  du  jo u rn a l  e t de  l’é ta b lisse m e n t, qu i co n s titu e n t une 
so rte  d ’é ta t  de p a ix  ré c ip ro q u e .

P o u r c e r ta in s  jo u rn a u x  le chiffre de ces a llo ca tio n s  est 
é n o rm e  : il a tte in t p o u r  le P a n a m a , p a r  ex em p le , de 4 à
500,000 francs p o u r  u n e  seu le  feuille. Je pense  q u e  M. de 
Lesseps a g ira  com m e Louis XIV, q u a n d  les co m p tes de Ver­
sailles lu i fu ren t re m is , e t q u 'il b rû le ra  les co m p tes de  sa  
p u b lic ité  ; s 'il ne  le fa it pas , ces co m p tes se ro n t c e rta in e m e n t 
p o u r  l’h is to ire  sociale  un  des d o cu m en ts  les p lu s  in té re s sa n ts  
de l ’a v en ir  *.

A côté de so m m es fab u leu ses on tro u v e  les m en su a lité s  les 
p lu s m in im es .

Un de m es a m is , c h a rg é  d u  service de la  p u b lw ité  d an s 
u n e  g ran d e  a d m in is tra tio n  fin an c iè re , m e ra c o n ta it  sa  co n ­
v ersa tio n  avec A lphonse M illaud, celu i qu i e u t ja d is  q u e l­
ques d ifféren ts avec la  Ju s tic e  à  p ro p o s  du P etit Journal.

A lphonse  M illaud se p ré sen te  p o u r  to u c h e r  : m on  am i 
feu ille tte  son  re g is tre  e t d em an d e  le nom .

—  In u tile , d it M illaud, cherchez  : Sem aines religieuses sy n ­
diquées.

M illaud d isa it à  u n e  S em aine religieuse  que lco n q u e  : 
« Vous n ’avez p as  de b u lle tin  fin an c ie r , c’est u n e  lacu n e , 
chargez-m oi de la  re m p lir , je  vous p a y e ra i une  p e tite  som m e, 
c in q u a n te  fran cs p a r  m ois , si vous voulez. » On a ccep ta it. 
M illaud a lla it tro u v e r les co m p ag n ies  fin an c iè res  e t le u r  
d isa it  : « Je  re p ré se n te  les Sem aines religieuses d o n t voici les

* Philippart, d it-on, a payé jad is cent mille francs pour l’inser­
tion dans les Débats d ’une lettre  d ’une centaine de lignes.

Nous avons vu pour la loterie des Arts décoratifs, une loterie 
de 14 m illions su r lesquels 12 m illions de billets avaient été 
placés, produire pour résu lta t définitif et total cinq millions 
nu it cent mille francs, sans qu ’on a it jam ais donné aucune ju sti­
fication de l'emploi des au tres m illions.

Iians l’afTaire E rlanger, un des frères Berthier avoua au juge 
d’instruction  avoir versé six m illions à  la presse pour l’em pê­
cher de parler.
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no m s : c’est une  excellen te  p u b lic ité  p a rce  que  les c u rés  so n t 
naïfs. D onnez-m oi ta n t  p a r  m ois p o u r  l ’ensem ble  e t n o n  seu ­
lem en t on  n e  vous a tta q u e ra  ja m a is  là , m ais  je m e ttra i  u n  
m o t fav orab le  p o u r  vous de tem p s en tem p s , en  e x p liq u a n t 
que vous confier de  l ’a rg e n t, c’e st fa ire  u n  p lacem en t de 
to u t repos. »

Ce n ’e st r ien , san s  d o u te , m ais  n ’est-ce  p as encore  là  une  
m an ife s ta tio n  cu rieu se  de cette  ra ce  é to n n a n te  ?

Je n ’e n tre  p as  d an s de p lu s lo n g s d é ta ils ; je  m e su is  efforcé 
sim p lem en t de  fa ire  c o m p re n d re  c o m m en t ce ré g im e  m e u r­
t r ie r  qu i fa it ta n t  de v ic tim es, qu i sèm e ta n t  de d ésa s tres , 
qu i soulève ta n t  de h a in e s , se défend p a r  son p rincipe  m êm e 
qu i e st la  co rru p tio n , p a r  le cho ix  o ffert a u x  gens e n tre  le 
sacrifice du  p a in  q u o tid ie n  e t le silence.

Il s e ra it  in ju s te , d ’a illeu rs , to u t en  m o n tra n t le  côté 
funeste  du  sy s tèm e, de ne pas re co n n a ître  que  l’é lan  sp o n ­
tan é  d ’u n  ê tre  né fo n c iè rem en t bon v ien t p a rfo is  r é ta b lir ,u n  
peu  l ’équ ilib re .

Les jo u rn a u x  soc ia listes n ’o n t p as é té  ten d re s  p o u r  
Mm6 B oucicau t e t je  ne p u is  m ’asso c ier à  leu rs  d u re s  p a ro le s .

Le côté qu i m e frap p e  là -d ed an s , c’est l 'a n a rc h ie  p ro fonde  
de cette  Société où  n u lle  o rg a n is a tio n  sérieuse  ne  fonctionne  
p lus, ou nu lle  a u to r ité  sociale n ’a p p a ra lt .  R ien ne g a ra n t i t  
la  m aiso n  d ’o rd re  seco n d aire  q u e  le g ro s c a p ita l je t te  p a r  
te rre . C om m e u n  fleuve d é to u rn é  de son  co u rs , l ’a rg e n t, qu i 
a u ra i t  ré tr ib u é  éq u ita b le m e n t f  a c tiv ité  d’in n o m b ra b les  p e tits  
p a tro n s , v ient se v e rse r su r un  p o in t u n iq u e ; il a rriv e  au x  
m ain s  d ’une p e rso n n a lité  to u t à  fa it in férieu re  e t c’e st cette  
ille ttrée  qu i se trouve  investie  de la  re d o u ta b le  fonction  de 
r é p a r t ir  la  rich esse .

Le te s ta m en t d ’une  si m ag n ifiq u e  g én érosité  de Mme Boü 
c icau t sem ble  une légende des tem p s b a rb a re s  tran sp o rté e  
d an s le P a ris  de la  ru e  du  Bac. On d ira it  la  fin de l ’h is to ire  
d 'u n e  b e rg ère  qu i a u ra i t  épousé un  ch ef que lco n q u e , g ra n d  
ra v a g e u r  des te r re s  d ’a u tru i  et g ra n d  e x te rm in a te u r  de 
p e tits .

8.
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Mmo B oucicaut n ’é ta it  p o in t b e rg ère , m a is  b lanch isseu se , 
lo rsq u ’elle ép o u sa  B ou c icau t a u q u e l elle a p p o r ta it  du  linge 
ch aq u e  sem ain e , e t, to u te  sa  vie, elle re s ta  confuse  et com m e 
effarouchée  de ce tte  p ro d ig ie u se  fo r tu n e  qu i v in t à  elle sans 
q u ’elle la  d é s irâ t. Les Premières, q u i fo rm a ie n t le sé ra il du 
m ari, s’a m u sa ie n t b ien  à jo u e r  q u e lq u es to u rs  à  la  vieille 
d a m e ; on  n ’ig n o ra it  p a s  q u ’elle sav a it à  peine lire  e t on lui 
te n d a it  le jo u rn a l  à  l ’envers, m a is , a u  fond, ch ac u n  l 'a im a it  
p a rce  q u ’elle é ta i t  bonne e t la  bon té  fit p re sq u e  g ra n d e  cette  
sim ple  d 'e sp rit. Q uan d  elle se se n tit  p rès de p a r ti r  p o u r le 
g ra n d  voyage, elle m a n d a  des h o m m es d ’affa ires p o u r  co m p ­
te r  to u s  ces m illio n s q u ’elle n ’a u ra i t  pu  c o m p te r e lle -m êm e 
e t elle d o n n a  to u t, trè s  sen sém en t, trè s  p ra tiq u e m e n t, 
sans v iser à  l 'o s ten ta tio n  co m m e les R o th sch ild , qu i t ire n t 
le can o n  lo rsq u ’ils envoyen t la  m o in d re  obole aux  jo u r ­
n a u x .

P eu  s’en fa llu t, il est v ra i, q u e  la  p resse  ju iv e  ne  p a rv in t 
à  r id icu lise r  cette  fem m e h o n n ê te  e t m o d este . Ce m isé rab le  
M eyer, q u e  la  p lus é lé m en ta ire  p u d e u r  d ev ra it o b lig e r à  ne 
p lu s  se m e ttre  en av an t, o sa  p a r le r  a u  n o m  de la  P resse  e t 
d e m a n d e r  une s ta tu e  I

D eux p e rso n n es  seu les e u re n t le tr is te  co u rag e  de fa ire  
c am p ag n e  p u b liq u e m en t avec le d ire c te u r  d u  Gaulois.

M ézières, de  l’A cadém ie  fran ça ise , s ’il vous p la ît, q u ’on 
a u ra i t  c ru  in cap ab le  de se c o m p ro m e ttre  avec M eyer, ré p o n ­
d it le p re m ie r  à  l 'ap p e l.

A près lu i acc o u ru t S im on d it L ockroy, ce qu i é to n n a  
m oins, S im on-M eyer, M eyer-Lockroy, c’est le m êm e ty p e ;  
c ’est le m êm e cam elo t ju if  to u jo u rs  p re ssé  de d é b a lle r  dès 
q u ’il se p ré sen te  un  em p lacem en t vide où l ’on pu isse  poser 
u n  tré te a u  ; l’un  op ère  d a n s  le  C onserva tism e, l ’a u tre  d an s  
la  R évolu tion  : to u s  deu x  se v a le n t...

La P resse  qu i, d ’o rd in a ire , obé it a u  d o ig t e t à  l ’œil dès que 
le  Gaulois p ro p o se  de lan c e r q u e lq u e  e n tre p rise  de puffism e, 
e u t,  ce tte  fois, assez de ta c t  p o u r  envoyer p ro m e n e r  les 
M eyer e t les S im on.
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Imaginez-vous que lque  chose  de p lus rid icule  q u ’une s t a ­
tue à  Mme Boucicaut,  un  m o n u m e n t  de  faste e t  d ’a p p a r a t  à 
cette  fem m e d o n t  le g ra n d  m éri te  fut d ’ê tre  h u m b le  e t  aussi  
de sen t ir  v aguem en t ,  avec son cœ u r  d 'ouvrière ,  d ’h ab i tan te  
du  q u a r t ie r ,  l’excessif de cette  fo r tune  échafaudée  su r  la  r u in e  
de t a n t  de peti ts c o m m e rç a n ts  du  vo is inage .. .
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LI VRE  QUATRIÈME

l ’i d é e  SOCIALISTE A TRAVERS LE XIXe SIÈCLE

Dès Prairial, les Jacobins nan tis répondent à coups de canon aux 
revendications populaires. — Caractère élevé du m ouvem ent 
socialiste naissant. — Rêve d ’une société m eilleure, mais 
absence complète de haine e t d ’envie. — Intelligence de la 
mission supérieure de l’Eglise. — Profond respect de la femme.
— Les livres de Chevé. — Constantin Pecqueur, le père du 
collectivisme. — Une génération disparue. — Le clergé d ’alors 
se désintéresse trop du m ouvem ent social. — La littéra tu re
de Troplong. — Comment les Bourgeois conçoivent l’o r d r e ._
L’Internationale e t son program m e. — Iienoit-Slalon. — Rôle 
très secondaire de Karl Marx dans l’in ternationale. — Sa jalousie 
contre Proudhon et le socialisme français. — La Commune. — 
Férocité de la Bourgeoisie révolutionnaire. — Hum anité du 
prolétariat. — Les chefs ouvriers d e là  Commune. — La Répu­
blique actuelle n ’est qu’une Commune sans probité .— Treilhard 
et Peyron. — Ce que coûte une République bourgeoise. — 
Varlin e t les Rothschild. — Les dessous de la Commune. — 
L’esp rit du Peuple tou t à fait modifié au jourd’hui. — La haine 
laissée dans les cœ urs par la répression de. la. Commune. —  
En quoi celle répression fut imm orale. — Triste inertie et 
inintelligence absolue des conservateurs de l’Assemblée. — Un 
mea culpa de Saint-Genest. — Inutilité  de tou t le sang versé.

Je n ’ai p as l ’in te n tio n  d ’an a ly se r lo n g u em en t les d ivers 
systèm es so c ia listes e t d ’en m o n tre r  le fo rt e t le faib le. Je 
veux in d iq u e r  seu lem en t, à  la rg e s  t ra i ts ,  les p h ases p a r  le s­
q uelles on t p assé  des g é n éra tio n s  d ifféren tes so u ffran t du  
m a l social e t c h e rc h a n t à  g u é r ir .

J ’a i p rouvé  assez c la ire m en t, je  cro is , au  c h a p itre  p récé ­
d e n t, co m b ien  la  R évolution  fu t d u re  a u  P eu p le . Q uand  la
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B ourgeoisie  e u t les poches p le ines e t q u e  le P eup le  vou lu t 
av o ir son to u r, ce fu t le canon  q u i ré p o n d it. Dès P ra ir ia l, la 
C onvention sig n ifia it a u x  ouv rie rs  q u i v en a ien t lui d e m a n ­
d e r  du  p a in  q u e  la  R év o lu tion  n ’av a it p a s  eu  p o u r  bu t 
d ’am é lio re r  le so r t  des d é sh é rité s . Des rév o lu tio n s p o litiques 
av an tag eu ses à  la  B ourgeoisie  on en  fe ra  d é so rm ais  ta n t 
q u ’on  v o u d ra , m a is , dès q u ’il s ’y m ê le ra  l ’o m b re  d ’une 
rev en d ica tio n  sociale, les m o u v em en ts  se ro n t im p ito y ab le ­
m en t r é p r im é s .

La q u es tio n  ouvrière  é ta it  b ien  in d iffé ren te , p a r  exem ple, 
au  b o n  p a p a  C am us d o n t n o u s  e n tre tie n n e n t les jo u rn a u x  
du  D irecto ire  e t qu i, a p rè s  av o ir été  m a ltra ité  p a r  le so r t  
d a n s  sa  jeu n esse , v en ait d ’a c h e te r  à  V ersailles une  p ro p rié té  
n a tio n a le  de 225,000 liv res i  p o u r  a lle r  s’y  re p o se r  e t y bén ir, 
avec to u s  les p e tits  C am us, la  R épub lique  e t l ’E galité  1 ».

Tous les Jacob ins p en sa ien t com m e le conven tionnel d o n t 
p a r le  G oncourt e t q u i, « p au v re  h è re  la  veille, p ossesseu r 
a u jo u rd ’h u i d ’un  des p lu s b eau x  h ô te ls  du  fa u b o u rg  S a in t- 
H onoré , se p la ig n a it  a m è rem e n t d es d o c trin es  de B abœ ul 
sous les b o sq u e ts  d ’un  ja rd in  v e rd o y an t que  b o rd a ie n t les 
C h am p s-E ly sées ».

A près la  ten ta tiv e  av o rtée  de  B abœ uf e t la  co n sp ira tio n  
des É g au x , il fa u t a tte n d re  le  m ilieu  d u  règ n e  de Louis-Phi- 
lip p e  p o u r  vo ir se fo rm er u n e  école n e tte m e n t soc ialiste .

Le m o u v em en t, d ’a illeu rs , p ré sen te  a lo rs  un  ca ra c tè re  to u t 
p a r tic u lie r  ; c ’est une  a sp ira tio n  vers la  ju s tic e , le rêve d ’un 
av en ir m e illeu r, le p lan  d ’une société idéa le  où  to u t le m onde  
.e ra it h e u reu x .

P ro u d h o n  b lasp h èm e, m ais  L ouis Blanc s’affirm e to u jo u rs  
dé is te . C abet, F o u rie r, P ie rre  L eroux , les S a in ts-S im o n ien s 
eux -m êm es la issen t u n e  la rg e  p a r t  d a n s  l 'œ uvre  q u 'ils  p ro ­
je t te n t  de c o n stru ire  au x  se n tim e n ts  élevés de  l 'àm e  hu 
m ain e .

La lu tte  de classe qu i fait le  fond du  soc ia lism e à  l 'h eu re

* F rondeur, 9 m ars 1797.
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p ré sen te  n ’a p p a ra it  en co re  q u ’à  l ’é ta t  vag u e. Sans d o u te  
T oussenel d écrit a d m ira b le m e n t l ’e x p lo ita tio n  b o u rg e o ise ; 
F o u rie r  d é m o n tre  q u e  la  R évolu tion  n a  eu  p o u r  ré su lta t  
« que  de su b s titu e r  des se rv itu d es collectives to u jo u rs  c ro is ­
san tes  à  des se rv itu d es  ind iv id u e lle s  d éc ro issan tes  » ; V idal 
sem ble an n o n ce r K arl M arx d a n s  ce tte  fo rm u le  : « La fo r­
tu n e , a -t-o n  d it, s ’a cq u ie r t p a r  le trav a il, e lle  s’acq u ie rt s u r ­
to u t p a r  le trav a il d 'a u tru i .  » Ce ne fu t que  b eau co u p  p lus 
ta rd ,  c ep e n d an t, e t d a n s  son d e rn ie r  liv re  : De la capacité  
politique des classes ouvrières que  P ro u d h o n  in d iq u a  n e tte ­
m en t un  an ta g o n ism e  e n tre  le p a tro n  e t l ’o u v rie r .

Le fa isceau  des c o rp o ra tio n s  a y a n t été  b risé , écriv a it-il, 
san s que  les fo rtu n es  e t c o n d itio n s e n tre  o u v rie rs  e t m a itre s  
fussen t devenues ég ales , sans q u ’on  eû t rien  fa it e t r ien  prévu 
p o u r  la  d is tr ib u tio n  des c ap itau x , l 'o rg a n isa tio n  de l’in d u s ­
tr ie  e t les d ro its  des trav a illeu rs , la  d is tin c tio n  s’est ré tab lie  
d ’e lle -m êm e  e n tre  la  classe des p a tro n s , d é te n teu rs  des in s ­
tru m e n ts  de trav a il, c ap ita lis te s  e t g ra n d s  p ro p rié ta ire s , e t 
celles des o u v rie rs  sa la riés .

N ier a u jo u rd 'h u i cette  d is tin c tio n  des deux  c lasses , ce 
se ra it  fa ire  p lu s  que  n ie r  la  scission qu i l ’a m e n a  e t qu i lu t 
e lle -m êm e une  g ra n d e  in iq u i té . . .

Le p a tro n  d ’a lo rs  n e  re sse m b la it p a s  enco re  a u x  g ran d s  
in d u strie ls  c o n te m p o ra in s . P a re ils  à  ces abbés c o m m a n d a -  
ta ire s  qu i to u c h a ie n t le rev en u  d es ab b ay es sa n s  av o ir ja m a is  
d it la  m esse  ou m êm e reçu  les o rd re s , les m em b res  des So­
c ié tés en  co m m an d ite  d ’a u jo u rd ’h u i, les p ro p rié ta ire s  de p a r ts  
d 'a c tio n s  d ’usines ou  de m an u fa c tu re s , vivent ro y a lem en t su r 
le trav a il d ’o u v rie rs  q u e  p a rfo is  ils n 'o n t ja m a is  vus. Les in ­
d u strie ls  d ’au tre fo is  v o yaien t leu rs  ouvrie rs , ils en é ta ie n t 
vus e t ils pou v a ien t p ré te n d re  q u ’eux  aussi trav a illa ie n t.

La h a in e  e t l’envie qu i so n t p a r to u t  a u jo u rd ’hu i é ta ien t 
a lo rs  ra re s  d an s ce nob le  pays de F rance. Le C h ristian ism e  
ava it créé chez n o u s de te ls  tré so rs  de foi, de d év ouem en t, 
d ’ab n ég a tio n  q u e  la  société fran ça ise  re s ta  c ro y an te  e t géné­
reuse  lo n g tem p s ap rès  av o ir p e rd u  ses h ab itu d e s  re lig ieuses. 
11 fa llu t le règ n e  des Ju ifs, les sa les cam p ag n es de le u rs jo u r -
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n au x , le tr io m p h e  de la  F ran c -M aço n n e rie , G am b etta , l’Op- 
p o rtu n ism e , Grévy, W ilson , la  R ép u b liq u e  ac tu e lle , en un 
m o t, p o u r  d é tru ire  to u t  idéa l d an s  les âm es.

Le peu p le  de ce tem p s , q u ’on  n ’av a it p a s  encore  p e rv erti, 
sav a it q u e  c 'é ta i t  le C h ris tian ism e  q u i av a it tra n s fo rm é  la  
te rre  e t a p p o rté  a u  m o n d e  la  fra te rn ité  e t l ’a m o u r.

11 re s te  com m e tém o ig n ag e  des idées de cette  ép o q u e  to u te  
une l it té ra tu re  v ra im en t be lle  e t p re sq u e  inconnue  : les livres 
de Chevé n o ta m m e n t que  trav e rse  le souffle d ’un L am en n a is  
san s  o rg u e il e t sans fiel, d ’u n  L am en n a is  devenu  d ém o cra te  
m ais  re s té  c h ré tien . Il y a  des pag es su p e rb es d a n s  l ’œ uvre 
m aîtresse  de cet écrivain  d o n t le n om  m êm e n ’a  p as survécu  : 
Catholicisme e t Démocratie  ou  le Règne d u  Christ, q u i p o rte  
p o u r  devise :

C hristus v incit, Christus im perat, Christus régnât.
Le C hrist c o m m an d e , il règ n e , il e st v a in q u eu r.

(E x erg u e  d e  la  m o n n aie  des  ro is  d e  F ra n ce  au  x n e s ièc le .)

L’a u te u r  p ro c lam e  é lo q u em m en t, à  la  face du  m o n d e , ce 
qu e  le C atho lic ism e a  fa it p o u r  le b o n h e u r de  to u s ; il 
app elle , avec l ’accen t d ’un  a p ô tre  e t l ’en th o u s ia sm e  d 'u n  
citoyen , la  réco n c ilia tio n  e n tre  l ’Eglise e t la  d ém o cra tie .

Fils de l’au te l, p o u rq u o i d ites-vous que  la  d ém o c ra tie  
n’est p o in t l’ap p lica tio n  du  ca th o lic ism e  à  la  société 1 Fils 
du  peup le , p o u rq u o i n e  com prenez-vous p o in t les sub lim es 
a u s té r ité s  de la  m o ra le  e t les sa in te s  ex tases d u  cu lte  e t de 
la  p riè re  ?

Qu’est-ce que  vos do g m es si re lig ieu x  de lib e rté , d ’é g a lité  
e t de fra te rn ité  ? C’est [ 'E vangile  se fa isan t Code, la  re lig ion  
d ev en an t loi sociale, C hrist s 'in c a rn a n t Peup le .

E t vous, C hré tiens, q u 'e s t-cé  que  vo tre  E vangile  si d é m o ­
c ra tiq u e  e t p o p u la ire  ? la  lo i v ivan te  de lib e rte , d ’é g a lité  e t 
d 'a m o u r.

Qu’es t-ce  q u e  C h rist, s in o n  le R é d em p teu r du  fa ib le  e t du 
p au v re , le S au v eu r des n a tio n s  ? Q u’est-ce q u e  l'Eglise, si ce 
n 'e st une sa in te  rép u b liq u e , où to u t s 'acco rde  au  dév o u em en t 
p a r l'é lec tio n , r ie n  à l ’h é réd ité  n i à  la  fo rtu n e  ?



l ’i d é e  s o c i a l i s t e  a  TRA V ERS LE XIX* SIÈCLE 111
E t p o u r ta n t  ils se so n t m éco n n u s, ils se so n t b la sp h ém és , 

ils se so n t ég orgés !
C eux-ci on t m a u d it  l ’Eglise au  nom  de la  d é m o c ra tie , e t 

c’est l ’E glise q u i, d an s ses conciles, a  é té  la  p re m iè re  d é m o ­
cra tie  ch ré tien n e . Ils l ’on t m au d ite  au  n o m  du  P eu p le , e t 
c’est l’Eglise qu i, b r is a n t  l’esclavage a n tiq u e , a  c réé  les 
peu p les m o d ern e s  e t p ré p a ré  la  g ra n d e  u n ité  c a th o liq u e  qu i 
d o it les ré u n ir  to u s  un jo u r . Ils l’on t m au d ite  a u  nom  des 
p au v res, elle qu i a  fa it de la  p a u v re té  une  re lig io n , e t de la  
co m m u n a u té  des b iens u n e  loi p o u r  ses élus.

C eux-là o n t rep o u ssé  la  lib e rté  au  n o m  de la  re lig io n , qu i 
d i t  : « Là où  e st l’e sp r it du  Seigneur, là  e s t au ssi la  lib e rté . » 
Ils on t co m m an d é  l'o b é issan ce  aveugle  au x  volontés des 
m a ître s  de la  te r re , de p a r  l’E vangile, où  est é c rit : « Vous 
n ’avez q u 'u n  seu l m a ître  qu i est Dieu, e t vous ê tes to u s  
frè res . » Ils  o n t c o m b a ttu  ceux  qu i ne veu len t à  la  p ro p rié té  
d ’a u tre  sou rce  possib le  q u e  le trav a il, e t le p lu s g ra n d  de 
leu rs  ap ô tre s  a  d it : « Celui qu i ne  v eu t p o in t tra v a ille r  ne  
do it p o in t m an g e r. »

Fils de l’E glise e t fils du  peup le , reco n n a issez-v o u s enfin 
e t  tendez-vous la  m ain , c a r  vous ê tes frè re s ; em brassez-vous 
avec a m o u r  co m m e d eu x  am is qu i se re tro u v e n t ap rès  une  
lo n g u e  absence ; e t cet e m b ra ssem en t se ra  l 'av èn em en t de 
la  société c h ré tie n n e , le g ra n d  jo u r  d u  règ n e  de Dieu su r  la  
te rre .

L a fem m e a , d an s  ces œ uvres, le rô le  que  lu i d o n n e  la  
c iv ilisa tion  a ry en n e . P oétisée , g ra n d ie , ad o rée , elle a p p a ra ît  
d an s u n e  au réo le  com m e la  fem m e g e rm a in e  q u ’e n to u re n t 
de re sp ec t e t d ’h o m m ag es des g u e rrie rs  v a illan ts ; p o u r  eux , 
en  effet, e lle  e st la  G râce  e t  la  B onté, com m e p o u r  elle ils 
so n t le C o u rag e. Les G erm ain s, p u rs  A ryens, n ’envoien t p a s , 
com m e les peuples sé m itiq u es , des filles de jo ie  se liv re r au x  
gén érau x  e t les a ssa ss in e r e n tre  d eux  caresses, ils m e tte n t 
la  fem m e d e rriè re  eux , su r  les c h a r io ts , e t q u a n d  l ’en n em i 
avance, la  fem m e se tu e , c a r  elle sa it q u e  si la  b a ta ille  e st 
p e rd u e , c’e st q u e  les h o m m es so n t m o rts .. .

Un Ju if  seu l, l ’a p ô tre  du  d ivorce , a  pu  b r ise r  les liens 
sacrés qu i u n issa ien t ja d is  les ép o u x  e t g lo rifie r la  p ro s ti tu ­
tio n  d an s un  pftys que  la  sa in te té  du  m ariag e  av a it c o n trib u é  
à  fa ire  si g ra n d , u n  Ju if  seu l a  p u  écrire  :

LA FIN d ’u n  MONDE. 9



112 L A  F I N  D ’ ü N  M O N D E

Le m ariag e  est u n e  in s titu tio n  essen tie llem en t ty ran n iq u e  
e t a tte n ta to ire  à  la  lib e rté  de  l’ho m m e, la  cau se  de la  dégé­
n érescence de l’espèce h u m a in e  ; c’est une in s titu tio n  gén é­
ra tr ic e  de  vice, de m isère  e t de m al : il faut lui p réi'érer le 
concub inage  ou l’un io n  lib re , san s in te rv en tio n  de l’a u to r ité , 
san s c o n sécra tio n  re lig ieu se  e t légale.

Le m ariag e  e x is ta n t, la  p ro s ti tu tio n  fa it p lu s  de b ien  que 
de  m al* .

A cette  ép o q u e  on n ’av ait p a s  enco re  tra n s p o r té  en F rance  
les m œ u rs  de la  ten te  p rim itiv e  où le frère  co h ab ite  avec sa  
sœ u r, com m e A m on avec T h a m a r. Le m erc an ti, qu i s ’en a lla  
à T un is tra f iq u e r  du  sa n g  de nos so ld a ts  avec les V o lte rra , 
les T hors e t les Bloch, e t, à  l’o m b re  du d ra p ea u  trico lo re , 
ré a lise r  u n  bon  coup  au x  dép en s de M ustap h a  ben Ism a ïl, 
n ’a u ra i t  pas figuré  a lo rs  d an s  une  A ssem blée f ra n ç a is e 2.

E coutez  co m m e Chevé p a r le  de la  fem m e :

Il e st une  ré d em p tio n  non m o in s sa in te , tâ c h e  co m m u n e  
au ssi du  catho lic ism e e t de la  d ém o cra tie  ; c’est celle de la  
fem m e, ce tte  a u tre  M arie de  la  passion  du Calvaire.

La fem m e est esclave ta n t  q u ’elle n ’est p o u r  l 'h o m m e 
q u ’un h o ch e t de v an ité , u n  in s tru m e n t de p la is ir , ou  la  se r ­
v an te  d éd aig n ée  de ses beso ins d o m estiq u es.

* Naquet : Religion, fam ille  et propriété.

* Chevé flétrissait d’avance les faiseurs de l’heure présente, les 
lu ifs tripoteurs qui nous gouvernent au jourd’hui.

« Malheur alors, m alheur à ces trafiquants infâmes qui se sont 
d ît : TSTous Terons de ia France un bazar et du monde un marché ! 
Insensés ! qui ont cru qu’on déracine ainsi au cœ ur d’une nation 
douze siècles de gloire, qu’on joue les destinées du genre 
hum ain su r un tapis de Bourse, et qu ’on arrê te  les grandes révé­
lations de l’Avenir avec un avant-poste de soldats.

« Où étaient-ils donc aux jours de nos grands dram es ! N’ont-ils 
jam ais vu comm ent on prend les bastilles dans le temps qu’un 
enfant m et à jouer une partis  de paume, e t comme on fait, entre 
deux couchers de soleil, une révolution qui change toute la face 
d ’un peuple!

« Oui, nous sommes bien les fils de ces hom mes de fer que le 
soleil des l’yram ides a bronzés, et qui, las de fouler de leurs 
pieds le sol de l’Europe conquise, s’en allèrent un jo u r ju sq u ’aux 
frontières de l’Asie, po rter aux hordes du Nord le drapeau de la 
civilisation. »
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La fem m e est esclave lo r sq u ’on ouvre  à son  sexe ces a te ­
liers d ’ig n om in ie  où des g o u v ern em en ts  in fâm es d o n n e n t à  
la  p ro s titu tio n  sa  p a ten le .

La fem m e est esclave lo rsque , p a r  le vice de nos lo is ou de 
nos m œ urs, il lui m an q u e  un m oyen facile de vivre de son 
trav a il, une re tra ite  p a is ib le  d an s un  m o n as tè re , ou  un  m a ­
riag e  selon son cœ ur.

La fonction de la fem m e to u ch e  à celle du  p rê tre ;  c a r  elle 
a  été  destin ée  à m o ra lise r  e t  à  sanc tifier l’ho m m e p a r son 
exem ple, aux tro is  âg es de sa  vie, com m e v ierge , com m e 
épouse e t com m e m ère .

Son em p ire  s’é te n d ra  su r le m onde  à m esu re  q u ’elle dev ien ­
d ra  plus pu re  et p lus s a in te ;  e t elle ré g n e ra , parce  q u 'e lle  
s’o u b lie ra  e lle -m êm e.
, La p u re té  d an s  la  fem m e est un  b au m e  qu i ra fra îc h it  

l 'âm e  et lui d onne  la  jeu n esse  é te rn e lle  de l'innocence . C 'est 
la  vierge du bel a m o u r don t le re g ard  en ivre  de poésie  e t 
d o n t le so u rire  rav it d ’un b o n h e u r calm e.

Elle a  des abîm es de ten d re sse  e t révèle à  tous les d é sirs  
du cœ u r des choses si douces e t si sa in te s  q u ’on ne sa it p lus 
les e x p rim er qu 'avec  le nom  de M arie, e t les d ire  q u 'e n  d isa n t 
Dieu.

L’in sp ira tio n  suave de ses lèvres se co lore  d ’une g râce  
infin ie. L 'âm e qu elle a  rem plie  s 'é p a n d  eu c h a rm e , d 'u n e  
dé licatesse  exquise. Le to u ch e r  de son cœ u r dev ien t si do u x  
et si fin q u 'il trouve à ch acu n  de ses b a tte m e n ts  une  touche  
p lu s  douce p o u r y so u p ire r  une h a rm o n ie  p lus ten d re .

Et q u an d  cel a m o u r se repose  en son vol su r le sein de  la  
Vierge-M ère, il re to m b e  en g o u tte s  de céleste  rosée su r le 
c œ u r ;  e t, d a n s  la jo ie  p u re  d o n t elle l’in o nde, cette  rosée 
rem o n te  ju sq u 'a u x  p a u p iè res  qu i la  d is tillen t en la rm es 
d 'a d o ra tio n .

C’est a lo rs  q u ’in c ro y ab lem en t belle, la  fem m e n ’a  p lus 
d ’h u m ain  que  ce reflet de g râce  et d ’a m o u r sa in t que ses 
re g a rd s  élèvent vers le ciel. C’est a lo rs  q ue , dans le tra n s ­
po rt de feu qui la  rav it, Dieu d é b o rd an t en elle, elle s ’a g e ­
nouille  ép erd u e  e t dev ien t l’an g e  de la  p riè re .

C itons encore , p o u r  bien m o n tre r  le ch em in  p a rco u ru , cette  
belle p ro te s ta tio n  co n tre  les p ro fesseu rs  d ’a th é ism e  et de 
d éb au ch e  qu i so n t c h a rg é s  a u jo u rd ’h u i d ’élever les jeu n es 
g én éra tio n s .

M alheur à  ces p ré d ic a te u rs  d ’inceste  qu i ven d en t la
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science de l ’E nfer en e n se ig n a n t c o m m en t o n  déflo re  tout 
ce q u 'il y  a  de sa in t d a n s  l ’àm e  h u m a in e , e t c o m m en t on 
p e u t tro u v er a u -d esso u s  d es b ru te s  u n  fu m ie r p o u r  s'y  v au ­
tr e r  !

V om issons co n tre  eux ces im p ré ca tio n s  sa n g lan tes  p a r  les­
quelles on voue é te rn e llem e n t ie c rim e  à S a tan . E d u ca teu rs  
a ’org ie , n o u s m au d isso n s  v o tre  b e rceau , nous m au d isso n s 
v o tre  tom be !

P a rd o n n o n s  à l ’im p ié té , p a rd o n n o n s  m êm e a u  crim e, m ais 
q u a n d  ces m a ître s  d ’in lam ie  v ien d ro n t n o u s é ta le r  fro id e ­
m e n t le u r  lép reu se  th éo rie  de d éb au ch e  e t d ’a d u ltè re , a lo rs , 
que n o tre  m ain  s’a b a tte  san s  p itié  s u r  leu rs  fro n ts  com m e 
un  glaive de  vengeance.

L’Espri* n ’e s t- iï  donc devenu  sou v era in  du  m o n d e, a p rès  
six  m ille  an s  d ’e ffo rts, q u e  p o u r  a b d iq u e r  sa  co u ro n n e  e t son 
trô n e , e t, les c éd a n t à  la  m a tiè re , re p re n d re  les c lia ines 
d ’esclave de son  enfance ? Si c’e s t là  le p ro g rès , c’e st le p ro ­
g rè s  d an s la  m o rt.

La Société est-elle  donc tro p  rich e  de  v e rtu s  p o u r  ven ir la 
co n v ie r au  cyn ism e  ? Est-ce que  le Peuple  n ’a  pas assez de 
ses m au x , san s  a p p e le r  ses filles au  d é sh o n n e u r  e t ses 
ép o u ses à  l ’a d u ltè re  ?

Il y eu t là  des figu res in té re s sa n te s  e t p u re s  à  peu  près 
ou b liées m a in te n a n t. Qui sa it m êm e le n om  de C onstan tin  
P e c q u eu r  qu i, de  1835 à  1830, l'ut un  des chefs du  socialism e 
fran ç a is?  Lui au ssi p ro fessa it le p lu s a rd e n t sp ir i tu a l is m e ; 
le rég im e  social q u ’il a p p e la it de  ses vœ ux d ev ait s ’ap p e le r  
la  R épublique de Dieu, e t c’é ta it  la  F ran ce, la  N a tio n -C h ris t, 
qu i a u ra i t  la  m ission  de p o r te r  a u x  n a tio n s  la  bonne p a ro le  
de ju s tic e  e t de f ra te rn ité  ; p a s  p lu s que  Chevé il ne  sé p a ra it 
la  rev en d ica tio n  des d ro its  de  l ’acco m p lissem en t des devoirs.

Il y a  p lu s ieu rs  choses q u e  to u t le m o n d e  do it savo ir, 
écriv a it-il d an s  la  revue  le Progrès.

La p rem ière , c’est que  Dieu ex iste , c’e st q u e  Dieu est bon 
e t que  nous lu i devons co m p te  de n o tre  vie.

La seconde, c’e st que  le  m onopole  des in s tru m e n ts  de 
tray a il ne v a u t rien , a b so lu m e n t rien .

La tro is ièm e , c’est que  l ’E u ro p e  e t la  F ran ce  d’ab o rd  ne 
re tro u v e ra  le ca lm e, l 'h a rm o n ie , le p ro g rè s  q u e  lo rsq u ’elle 
a u ra  fa it u n  re to u r  sincère  à  D ieu, tran s fo rm é  rad ica le -



m en t ses lois de p ro p rié té  e t l ’o rg a n is a tio n  de  son écono­
m ie  *.

Dans des coins de fau b o u rg  on re n co n tre  encore  de ces 
su rv iv an ts d ’une  g én éra tio n  évan o u ie , to u jo u rs  je u n e s  de 
cœ ur, to u jo u rs  b ien v e illan ts , p ro fo n d ém e n t a sso m b ris  e t 
d éco u rag és de to u t ce qu i se p asse . On s’e n ten d  vite avec eux , 
c a r  to u s ceux  qui o n t q u e lq u e  v a le u r  m o ra le  re sse n ten t avec 
u n e  a m e rtu m e  égale  les m o rn es tr is te sses  de cette  fin de 
siècle. C hacun  a  la issé  un peu de ses rêves d an s  un  to m b e a u  
e t p leure  l 'h o m m e  q u i, à son avis, a u ra i t  sauvé la  F rance.

Ceux-là p en sen t à  cette  vie dé jà  lo n g u e , e t si in u tile , de 
celui q u ’on av a it appelé  l 'E n fa n t du m iracle. C eux-ci so n g en t 
à  leu r p e tit  P rin ce  m o r t au  Z o u lou land . D’a u tre s , p lu s  à  
p la in d re  encore  p e u t-ê tre , on t vu ce q u ’é ta it  devenue , a p rès  
le tr io m p h e , cette  R épub lique  q u i d evait ê tre  le règ n e  de la  
ju stice , de la  to lé ran ce , du  d é s in té re s se m e n t, a ssu re r  la  p a ix  
p a rm i les h o m m es et a t t i r e r  les n a tio n s  à  elle p a r  le sp ec ­
tac le  seul de ses v e r tu s ; ils a v a ie n t rêvé d e  c o n stru ire  un  
tem p le , e t c’est u n  lu p a n a r  qu i s ’e st élevé à  la  p lace, u n  m au ­
vais lieu où les L ockroy e t les N aquet, les M illaud e t les R aynal, 
les F e rry  e t les R ouvier liv ren t la  F rance  à  qu i veu t p a y e r ...

« Ah ! ou i, m on  p au v re  am i, c’e st b ien  la  ro u te  des hé las ! 
q ue  nous su ivons, » d it P is th e te ru s  à  E velpide, d a n s  les 
O iseaux d ’A risto p h an e , lo rsq u e , p e rd u s  d an s u n  d é se rt, a u  
m ilieu  d e  fo n d riè re s , ils to u rn e n t  su r  eux -m êm es sa n s  p o u ­
voir ni av an cer, ni re cu le r , sans a rriv e r  à  tro u v e r le u r  v o ie ...

N’est-ce p o in t le m o t que  n o u s n o u s d iso n s so u v en t les

1 Parm i les écritsde  Pecqueur citons : La Science morale dans 
ses rapports avec l'Economie politique; Philosophie de l’histoire 
et des lois du progrès.... I)e la sanction et de la responsabilité 
de nos actes; Barbarie chronique de l’Economie politique, libérale 
et malthusienne.

Sous ce titre  : Constantin Pecqueur ou le doyen des collecti­
vistes français, la Revue moderne  a publié, en 1886, une étude 
curieuse su r ce disparu qui vivait dans une profonde re tra ite  à 
Saint-Leu-Taverny et qui est m ort seulem ent l’an dernier.
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u n s  au x  a u tre s  en  c h e m in a n t, obscuri per tim bras, s u r la r o u to  
a rid e  d ’a u jo u rd 'h u i?

On éc rira  p e u t-ê tre  p lu s ta rd  l’h is to ire  de  ce tte  g é n éra tio n  
d o n t la pensée  d o r t  d an s  de vieux livres q u ’on ne lit p lus et 
que les c o n te m p o ra in s  c o n se rv en t p réc ieu sem en t.

Je m e so uv iens d ’avoir vu une  b ib lio th èq u e  de  ce g en re , 
d an s les e n v iro n s  de la  ru e  d ’A llem agne, chez u n  c o rd o n n ie r  
en v ieux  qu i fut m êlé à  to u te s  les b a ta illes  de la  ru e . Quel 
type a im ab le  q u e  ce b rave  h o m m e ! 11 s’é ta i t  a tta ch é  à la  
re lig io n  fu sio n ien n e  ; le fo n d a te u r  m o u ru t ,  la is s a n t une 
veuve d a n s  la  p lu s p ro fo n d e  m isère . P o u r  que  la  veuve eû t 
du  p a in , l 'o u v rie r  l’é p o u sa  e t p a rfo is , je  c ro is , p a ssa  p lus 
d ’un  m au v a is q u a r t  d ’h eu re  avec cette  fem m e, qu i se c ro y a it 
déch u e  p a r  une  un ion  avec u n  a r tisa n . Il lu i re s te  d ’elle uné 
fille c h a rm a n te , b londe  co m m e les b lés, qu i se tie n t avec 
u n e  sim p le  e t n a tu re lle  é légance  au  m ilieu  de ces vieux sou­
lie rs , de ces décrochez-moi-ça  e t qu i s 'in té re sse  com m e son  
père  à  la  q u estion  sociale.

D ans l’a rr iè re -b o u tiq u e  so n t les liv res d ’a u tre fo is , les b ro ­
ch u res , les p lan s  d ’o rg a n isa tio n  sociale, les a lm a n ac h s  p o p u ­
la ire s  avec leu rs  p o r tra its  d 'h o m m e s  p o r ta n t  l’e s tam p ille  de 
l’ép o q u e , figu re  ovale, fro n ts pensifs, b a rb es  lo n g u es ; jeu n es 
encore , ils sem b len t to u s  d ire  : « L’A venir e s t à  n o u s ! » Les 
m eilleu rs so n t m o r ts  à  tem p s e t n’o n t p as  vu l'in v asio n . 
Q u e lques-uns o n t t ro p  vécu ; ils so n t devenus in là m es  e t 
font p a r tie  de la  m a jo rité  servile  d ’a u jo u rd ’h u i.. .

Le c le rgé  fran ça is , il fau t le d ire , ne  fu t p a s  à  la  h a u te u r  
de ce q u ’on a tte n d a it  de lu i, il ne su t p a s  ten d re  la  m ain  
au x  o u v rie rs  qu i v en a ien t si sp o n ta n ém en t au  C h ris t; il 
tro m p a  l 'e sp o ir  de to u s  ces h o m m es ép ris  de p ro g rès  e t de ju s­
tice  qu i e sp é ra ien t que  l’Eglise com m e au x  p re m ie rs  siècles 
a lla it se m e ttre  à  la  tê te  des essa is de rén o v a tio n  sociale.

L’abbé  W in te re r c o n s ta ta it , l ’a n  d e rn ie r , au  co n g rès de 
L iège, que  c’é ta it b ien  ta rd iv em e n t q u e  les C atho liques 
s ’é ta ie n t décidés à  ag ir . A vant lu i M. de Mun, d an s  u n e  a u tre



encein te , ava it ra p p e lé , en  te rm es trè s  élevés, ce que le m o u ­
vem ent du  siècle d e rn ie r  a u ra i t  pu  ê tre  s 'il av a it é té  com ­
p ris  à  tem p s.

En (848 le c le rgé  la issa  p a sse r encore  u n e  fois l ’h e u re  
favorab le  e t l’av èn em en t de l’E m p ire  o p é ra  p o u r  lo n g tem p s 
la  d issoc ia tion  e n tre  le Peuple  e t l’idée ch ré tie n n e . Les ré p u ­
blica ins, qu i n ’av a ien t tém o ig n é  que  du  re sp ec t à  l'Eglise, 
fu ren t écœ urés de la façon d o n t une p a rtie  de l’ép isco p a t 
se je ta  au x  p ieds de C ésar.

Il s e ra it  tro p  long  de re ch e rch e r  les causes m u ltip le s  de 
ce m a le n te n d u  qu i e u t de si g raves conséquences su r  les 
d estin ées m o ra les  de n o tre  pays. La v é rité  e st que  le Con­
c o rd a t, que  le pap e  ne s ig n a  q u ’en  p le u ra n t,  a  p lacé  le c le rgé  
d a n s  une s itu a tio n  é p o u v an tab le m e n t fau sse ; il a  en ch a în é , 
p o u r  une  m aig re  sp o rtu le , l’in d ép en d an ce  d u  p rê tre . Les 
d é p u té s  de la  g au ch e  le sav en t b ien , e t, d a n s  ces âm es scélé­
ra te s , le d é sir de ré d u ire  des v ie illa rd s à  m o u r ir  de fa im , 
en su p p rim a n t le b u d g e t des cu lte s , e st b ridé  p a r  la  c ra in te  
de  v o ir le p rê tre  re c o n q u é rir  le d ro it  d ’a g ir  e t de p a r le r  
lib re m en t.

Il fau t a jo u te r  q u ’à  ce tte  ép o q u e  le c lergé é ta it  in fin im en t 
m oins in s tru it  e t m o in s  écla iré  q u ’il ne l’est m a in te n a n t. 
A u jo u rd ’h u i, j ’en ai eu  la  preuve p a r  les in n o m b ra b le s  le ttre s  
que  j ai reçues, le je u n e  clergé su it  a tte n tiv e m e n t le m o u v e­
m en t co n te m p o ra in  ; il lit, d an s la  mesure_ de_ se s  h u m b les 
re sso u rces , to u t ce qu i s’im p rim e  d ’in té re s sa n t a u  p o in t de 
vue social ; nu lle  q u e s tio n  ne  lu i est é tra n g è re . Le c lergé, 
ap rè s  1830, ava it p re sq u e  a d o p té  la  thèse  so u ten u e  p a r  la  
B ourgeo isie  v o lta ir ien n e  et p h ilip p iste  que  le p rê tre  do it 
r e s te r  d an s  son  ég lise , q u ’il ne d o it c o m m u n iq u e r avec le 
d e h o rr  q u ’en  m e tta n t une  p laq u e  su r la  ru e  avec cette  in s­
c rip tio n  : Sonnette pour les sacrem ents, — th èse  im bécile , c a r ,  
lo rsq u e  le p rê tre  ne so rt p lu s de son  église, l ’e sp rit ch ré tie n  
so r t  de la  so c ié té ...

Ce qu i est c e r ta in , c’e st q u e  le c le rgé  o b é it à  ce m o m e n t 
à  la  consigne  de la  B ourgeo isie , q u i a lo rs  com m e to u jo u rs ,
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é ta i t  affolé d ’o rd re  e t qu i, p o u r  se r a s s u re r  e lle -m êm e, répé­
ta i t  avec a d m ira tio n  la  p h ra se  m o n u m e n ta le  de  T rop long  : 
« Au m ilieu  d e  ta n t  d ’in s titu tio n s  qu i to m b e n t de vieillesse, 
la  p ro p rié té  re s te  debout, assise  su r  la  ju s tic e  e t fo rte  p a r  le 
d ro it  *. »

Qu’e s t-ce  que  la  B ourgeoisie  e n ten d  p a r  l ’O rd re ?  C’est un  
p o in t q u ’il se ra it difficile de défin ir.

A l’in s titu tio n  to u te  nouvelle  du  p ro p r ié ta r ia t,  la  B o u r­
geo isie  a  annexé  le c o n c ie rg e ra t que  nos p è res  ne  c o n n a is­
sa ien t pas.

L 'idéal d ’une m aiso n  b ien  ten u e , d an s le co n cierg e ra t, est 
u n e  m aiso n  où l 'o n  p e u t c o m m e ttre  to u te s  les tu rp itu d e s , se 
liv re r  à  to u te s  les d éb au ch es , m ais  d a n s  laq u e lle  on  ne fait 
p a s  de b ru it ,  où les e sca lie rs  so n t b ien  c irés, la  m oq u ette  
ré g u liè re m en t b rossée, les bou les  de  cu ivre  v ig o u reu sem en t 
a s tiq u é es  e t où  l ’on ob é it à  l ’é c rite au  : E ssuyez vos p ieds, 
S . V . P.

Essuyez vos p ieds, S. V. P .,  c ’est le ré su m é  de l ’O rdre 
d ’ap rès  la  B ourgeoisie . Le p lu s  souven t il n ’y a  q u e  de la  
boue à  ces p ieds, m ais , a u x  ép o q u es de c rise , c ’est du  sang  
que  la  B ourgeo isie  essu ie  a in s i avec so in , p o u r  ne p as  sa lir  
les ta p is ...

C’e st u n e  concep tion  to u te  récen te , encore  u n e  fois. On 
p e u t d ire  q u ’il n ’y e u t ja m a is  p lus de d éso rd re  a p p a re n t que  
d an s  l 'an c ien n e  F ran ce , où to u t se ten a it s u r  des bases si 
so lides. P ro v en çau x , P icard s , B retons, P o itev in s, B errichons 
av a ien t leu rs  m œ u rs , le u rs  c o u tu m e s , leu rs  fran ch ises 
locales, le u r  lan g u e , leu rs  A cadém ies. A u jo u rd ’hu i que la  
F rance  e st en  lam b e au x , que  la  g u e rre  civile est p a r to u t , to u t 
e st u n ifo rm e , m é th o d iq u e , o rg a n isé  a d m in is tra tiv em en t, 
to u t p a ra î t  en o rd re . C’est l ’h is to ire  du  m in is tre  de la  g u e rre  : 
o n  lu i p re n d  to u s  ses p lan s  de m o b ilisa tio n , ses m odèles de

' Au nom bre des petits tra ités publiés par l’Académie des 
sciences morales e t politiques figure un travail de M. T roplong: 
La P ropriété d ’après le code civil. L’introduction commence par 
« la propriété  debout assise su r la justice »



fusil, ses re n se ig n e m e n ts , on  lu i p re n d ra i t  son nez, s ’il ne 
ten a it p a s . C ep en d an t, si vous visitiez  l’h ô te l de la  ru e  Sa in t- 
D om in ique , le m in is tre  vous d é m o n tre ra it  que to u t est a d m i­
ra b le m e n t ra n g é , c lassé , é tiq u e té , n u m éro té  d a n s  de vastes 
ca rto n s . « Il n ’e n tre  ja m a is  p e rso n n e  d an s nos b u re au x , 
vous d ira it- il , que  des h o m m e s  d isc re ts  com m e A ubanel 
ou des Juifs a lle m a n d s  com m e C ornélius Herz. »

A b andonnés p a r  l'E g lise , qu i se d é s in té re ssa  tro p  à cette  
époque  de la  q u estio n  sociale  q u ’elle av a it réso lu e  ja d is  p o u r  
le b o n h e u r  de to u s , a b a n d o n n a n t e u x -m ê m e s  à  le u r  so r t ,  en ­
core tro p  d o u x , les d ép u té s  bou rg eo is , les V ingt-cinq francs, 
qu i avaien t t ra h i leu rs  é lec teu rs  co m m e les d ép u té s  les t r a ­
h iro n t to u jo u rs , les ouv rie rs  e ssa y è re n t sous l ’E m pire  de 
fa ire  leu rs  a ffa ires eu x -m êm es.

L 'In ternationale, d an s la  section  fran ça ise  su r to u t, fu t la  
p re m iè re  m an ife s ta tio n  du  p ro lé ta r ia t  ag issan t à  l 'é ta t  de 
c lasse d is tin c te . Tous les s ig n a ta ires  du  p re m ie r  m an ifes te  
é ta ien t des trav a illeu rs  ; lo rs  des p rocès q u i se « u c cé d è re n t, 
les ouvrie rs  p o rtè re n t eux -m êm es la  p aro le  e t la  défense col­
lective, lu e  p a rV a r l in ,  ré su m a  avec un  accen t v ra im e n t to u ­
c h a n t les p la in tes  e t les a sp ira tio n s  des p ro lé ta ire s .

Je c ro is  q u ’à  ce t i t r e  il n ’est p a s  sans in té rê t  d ’en  re p ro ­
d u ire  les p assages les p lu s  c a ra c té ris tiq u es  *.

Si devan t la  loi n o u s som m es, vous des iuges e t  n o u s des^ 
accusés, dev an t les p rin c ip es n o u s som m es deu x  p a r tis , vous

'  Ces lignes, qui sont m oins sèches que les program m es éco­
nom iques ordinaires et que traverse, comme une petite brise des 
cham ps, la com paraisondu centièm e pigeon, sont les prem ières 
écrites par Benoit Malon qui devait jouer plus tard un rôie con­
sidérable dans le parti socialiste.

Il faut rem arquer, à la louange des juges de l’Empire, que dans 
tous les procès île l’in ternationale , ils ont laissé la défense sou­
ten ir librem ent des thèses qui, su rtou t alors, devaient paraître  
m onstrueuses à la m agistrature. Dans le procès Meyer, quand des 
hom mes comme Albert Duruy e t Alphonse Daudet voulaient 
placer un m ot, Barthelon, pressé d ’aller toucher sa récom pense, 
leur im posait bru talem ent silence.
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le p a r ti  de l’o rd re  à  to u t p rix , le p a r ti de la  s ta b ilité , nous
le p a rti ré fo rm a te u r , le p a rti soc ia liste . E xam inons de bonne 
foi que l est cet é ta t  social que nous som m es co u p ab les de 
d éc lare r perfec tib le! L’in ég a lité  le ron g e , l 'in so lid a r ité  le 
tu e , des p ré ju g és an ti-so c iau x  [ 'é tre ig n en t d an s  leu rs  m ains 
de 1er. M algré la  Déclaration des droits de l'homme  e t les 
reven d ica tio n s p o p u la ire s , un  in s tan t tr io m p h a n te s , en 1793, 
la  volonté de q u e lq u es-u n s  p e u t fa ire  e t fa it co u le r le san g  
p a r  to r re n ts  d an s les lu tte s  fra tr ic id e s  de peup le  à  peup le , 
qu i, a y a n t les m êm es souffrances, do iv en t av o ir les m êm es 
a sp ira tio n s .

Les jo u issan ces ne  so n t que  p o u r  le p e tit  n o m b re  qui les 
épu ise  d an s  ce qu ’elles o n t de p lu s raffiné  ; la  m asse , la  
g ran d e  m asse , lan g u it d an s la  m isère  e t d a n s  l 'ig n o ran ce , 
ici s’a g ita n t sous une  op p ressio n  im p lacab le , là décim ée p a r  
la  fam in e, p a r to u t  c ro u p is sa n t d an s  les p ré ju g és  e t les 
su p e rs titio n s  q u i p e rp é tu en t son  esclavage de fa it.

Si nous p asso n s au x  d é ta ils , nous voyons les o p é ra tio n s 
de B ourse je te r  le tro u b le  e t l’in iq u ité , les p ach as  financ iers 
fa isan t à  le u r  g ré  l’ab o n d an ce  ou la  d ise tte , se m an t to u ­
jo u r s  a u to u r  des miMions q u ’ils e n ta ssen t le m en so n g e, la  
ru in e  e t la h ideuse  b a n q u e ro u te .

D ans l’in d u str ie , une  co n cu rren ce  effrénée, fa ite  s u r  le dos 
des travaillfeurs, a  ro m p u  to u t éq u ilib re  e n tre  la  p ro d u c tio n  
e t la  co n so m m atio n .

On m an q u e  de b ra s  p o u r  le nécessa ire , e t  l ’in u tile  
superflu  a b o n d e ; ta n d is  que  d es m illio n s d ’e n fan ts  pau v res 
n ’on t pas un h ab illem en t, l’on  é |a le  d an s les ex positions 
des châles à  des prix  fabu leux  q u i on t coû té  p lu s  de dix 
m ille  jo u rn ée s  de trav a il.

Le trav a il de l ’ou v rie r ne  lu i d onne  pas le nécessa ire  e t 
les sin écu res fleurissen t a u to u r  de l u t

La c iv ilisation  an tiq u e  est m o rte  d ’av o ir g a rd é  d an s  ses 
flancs la  p laie  de l 'esc lavage  ; la  c iv ilisation  m oderne  
m o u rra  au ssi, si elle ne tie n t pas p lus com pte  des souf­
frances du  g ra n d  n o m b re , e t si elle p e rsiste  à  c ro ire  que 
to u s do iven t trav a ille r  e t s 'im p o se r des p r iv a tio n s  p o u r 
p ro c u re r le luxe à  q u e lq u e s -u n s ; si elle ne v eu t pas voir ce 
q u ’il y a  d’a tro ce  dans une o rg an isa tio n  sociale d o n t on 
p eu t t ire r  des co m p ara iso n s  com m e celle-ci :

« Si vous voyiez une  volée de p igeons s’a b a ttre  su r  un  ch am p  
de blé, e t si, au  lieu  de p ico re r  chacun  à  son g ré , q u a tre -  
v in g t-d ix -neuf s’o ccupaien t à  a m a sse r  le blé en un seul ta s , 
ne p re n a n t p o u r  eux que  la  paille  e t les déchets ; s 'ils ré s e r ­
va ien t ce ta s , le u r  trav a il, p o u r  u n  seul d’e n tre  eux , souvent
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le p lu s  faib le et le p lu s  m au v a is  de to u te  la  volée ; s’ils fo r­
m a ie n t le cerc le , co m p la isan ts  sp e c ta te u rs , to u t un long  
h iv er, tan d is  que  celui-ci ira it se g av an t, d é v o ran t, g â ch a n t, 
j e ta n t  à d ro ite  e t à  g a u c h e ;  si un a u tre  p igeon , p lus h a rd i,  
p lus affam é q u e  les a u tre s , to u c h a it à  un  seul g ra in , to u s 
les a u tre s  lu i v o la ien t dessus, lui a r ra c h a ie n t  les p lu m es, le 
d éch iq u e ta ie n t en  m orceau x  ; si vous voyiez cela , vous ne 
verriez v ra im en t que  ce qu i est é ta b li e t jo u rn e llem en t 
se p ra tiq u e  p a rm i les h o m m e s ... » (D o c te u rW . P alley , de 
VUniversité d 'O x/ord , E x tra it  du  jo u rn a l  la Coopération, 
m ai 1868.) ^  ’

C’est n av ran t de v é rité  !
N a p p a rtie n t- il  pas  aux  q u a tre -v in g t-d ix -n eu f celu i qu i 

n a ît  d an s la  m isère , fo rm é d 'u n  san g  ap p au v ri, q u e lquefo is 
s o u illa n t de la  fa im , m al vêtu , m al logé, séparé  de sa  m ère , 
qu i do it le q u itte r  p o u r  a lle r  au  tra v a il , c ro u p is sa n t d a n s  la  
m a lp ro p re té , exposé à  m ille  acc iden ts, p re n a n t  so uven t dès
1 en lance  le germ e des m alad ie s  qu i le su iv ro n t ju sq u ’au  
to m b e a u ?  ^  J 4

Dès qu  il a  la  m o in d re  force, à  h u i t  a n s , p a r  ex em p le , il 
d o it a lle r au  trav a il dans une  a tm o sp h è re  m a lsa in e , où , 
ex ten u é , e n to u ré  de m au v a is tra ite m e n ts  e t de m au v a is  
ex em p les, il se ra  co n d am n é  à l ’ig n o ran ce  e t poussé  à  to u s 
les vices. Il a tte in t  l 'âg e  de l’adolescence san s  que  son so r t  
ch an g e . A ving t a n s , il est forcé de la is s e r  ses p a re n ts , qui 
a u ra ie n t besoin  de lu i, p o u r  a lle r  s’a b ru t i r  d a n s  les casernes 
ou m o u rir  su r le c h a m p  de b a ta ille , san s sav o ir p o u rq u o i. 
S’il rev ien t, il p o u rra  se m a rie r ,  n ’en dép la ise  h l’écono­
m is te  an g la is  M althus e t au  m in is tre  fran ça is  D u chàte l, qui 
p ré te n d e n t que  les o u v rie rs  n ’on t p as besoin  de se m a r ie r  
et d avo ir une fam ille , e t que  rien  ne les oblige à re s te r  su r  
la  te rre  q u an d  ils ne p euven t pas tro u v er le m oyen  de vivre.

Il se m arie  donc ; la m isère  en tre  sous son to it, avec la  
ch e rté  et le c h ô m a g e , les m alad ies  e t les en fan ts . A lors si, 
à  1 aspect de  sa  fam ille  qu i souffre , il réc lam e  une  ju s te  
ré m u n é ra tio n  de son  trav a il, on l ’en ch a in e  p a r  la faim  
com m e à P resto n  ; on le fusille com m e à la  F osse-I.ép ine  ; 
on l 'em p riso n n e  com m e à  B ologne; on "le livre à l 'é ta t  de' 
siège com m e à B arcelone ; on le tra in e  dev an t les t r ib u n a u x  
co m m e à P aris .

Ce m alh eu reu x  g ra v it son calvaire  de d o u leu rs  e t d ’a f­
fro n ts ; son âge  m û r e st sans so u ven irs, il voit la  v ieillesse 
avec effroi : s’il est sa n s  fam ille , ou , si sa  fam ille  est san s 
ressources, il ira , tra ité  com m e u n  m a lfa iteu r , s’é te in d re  
d an s  un  dépô t de m end ic ité .
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E t p o u r ta n t  cet h o m m e a p ro d u it  q u a tre  fois p lus q u ’il 
n ’a  con so m m é, q u ’a  donc  fa it la  société de  son  ex céd en t?  
E lle en  a  fa it .. .  le cen tièm e  p ig eon .

La défense collective, lue  p a r  C om bau lt d ev an t la  co u r 
d ’ap pel, e u t le m êm e c a ra c tè re  élevé.

Une nouvelle  g é n éra tio n  s ’é ta it  fo rm ée  ; la  jeu n esse  ouvrière  
q u i e n tra it  en scène s’é ta i t  in s tru ite  e lle -m êm e  ; san s  dou te  
elle n ’avait p u  se p ré serv e r de  la  confusion  que  je t te n t  d an s 
l’e sp r it les é tu d e s  fa ites sans m é th o d e  e t u n  p eu  au  h a sa rd , 
m a is  elle av a it au ssi ce q u ’o n t les ê tre s  d ’in s tin c t : l ’é lan , 
l ’e n th o u s ia sm e , l ’a b n ég a tio n .

On ren co n tre  p a rm i ces h o m m es des ty p es d o n t le déve­
lo p p em en t in te llectu e l, la  façon d ’en v isag er la  vie, l ’évo lu tion , 
en u n  m o t, n ’o n t rien  de c o m m u n  avec les idées de la  classe 
m oyenne .

Quelle figure  sy m p a th iq u e  e t b onne  que  celle de B enoit 
M alon ! C’est l 'h o m m e  d u  peu p le  te l q u ’il e s t so rti de la  vieille 
te rre  fran ça ise , tel aussi que  l ’o n t fa it les m ilieu x  actuels. 
F ils de p au v res jo u rn a lie rs , il re s te  à  g a rd e r  les vaches d an s 
la  p la ine  du  Forez p o u r  p e rm e ttre  à  son jeu n e  frè re  de p asse r 
son  ex am en  d ’in s titu te u r .

Le p e ti t  b e rg e r  c o n d u it son  tro u p e a u  s u r  les b o rd s  de ce 
L ignon , le p o é tiq u e  ru isse a u  q u i b e rç a it  les m éd ita tio n s  
d ’H oaoré  d 'U rfé, a lo rs  q u ’il écriv a it l’A strée , — ce rêve d ’une 
société  fra te rn e lle , g o u vernée  p a r  la  Ju s tice , qu i co rre sp o n ­
d it avec le g ra n d  a p a ise m e n t su c c é d a n t to u t  à  co u p  aux 
g u e rre s  civiles g râce  à H enri IV e t à  Sully.

Le p a s to u re a u , c ep e n d an t, ne  se d o u te  p a s  de ce que  c’est 
que  l ’A strée  et de ce que so n t les g u e rre s  civiles ; c o n tin u e l­
lem e n t en face de la  n a tu re , il n ’a  de  pensées que p o u r  le 
C réa teu r, il h e u r te  san s cesse à  la  p o rte  de son  cu ré  p o u r 
lu i fa ire  p a r t  des sc ru p u les qu i a ssa ille n t son cœ u r in g én u .

Ille ttré  ju s q u ’à  l ’àge de d ix -h u it an s, il va p a sse r tro is  m ois 
avec son frè re , e t ce tem p s lu i suffit p o u r  a p p re n d re  à lire  e t à 
é c r ire ;  il p a r t  p o u r  Lyon, p u is  p o u r  P a ris . Là il c o n n a ît to u te s  
les affres de la  m isè re , il v it onze jo u rs  avec q u a to rze  sous;



p u is , à  b o u t de  fo rces, il se sen t p e rd u  d an s  l ’im m en se  cap ita le  
com m e au  m ilieu  d’un d ése rt, e t il a tte n d  la  n u it p o u r  se 
je te r  à  l’eau , lo rsq u 'il  trouve une  pièce de d ix  sous à  la  b a r ­
riè re  du T rône. Il v eu t jo u ir  de la  vie, g o û te r  du  c id re  e t il 
se c o m m an d e  un festin  : deux  sous de c id re , q u a tre  so u s de 
p a in , deu x  sous de fro m ag e . A une  tab le  voisine de la  sienne 
il en ten d  d ire  q u ’on em b au ch e  à  la  te in tu re r ie  de  P u te a u x , 
e t le voilà  e n tré  là  com m e h o m m e de peine .

K entré  chez lu i, ap rès  une jo u rn ée  de d u r  trav a il, l ’ouv rie r 
passe  une p a r tie  de ses n u its  à  lire  ; il s’essaie  à  r im e r  e t le 
so uven ir des an cê tre s  est le p re m ie r  se n tim e n t qu i in sp ire  
cette  âm e  de p ay san  ; il com pose  un  poèm e : Vercingétorix.

Un b eau  jo u r ,  u n e  grève éclate  à  P u teau x  ; les o u v rie rs  
c h a rg e n t M alon de la  d ir ig e r, u n iq u em en t p a rce  q u ’il sa it lire  
e t écrire  ; il défend les in té rê ts  de ses co m p ag n o n s avec ce tte  
é loquence  o rig in a le  qu i coule de source  e t qu i s’a r rê te  b ru s­
q u em en t d an s u n  lé g e r  b ég ay em en t, co m m e ces sou rces 
in te rm itten te s  de  l ’A uvergne e t du  Forez q u i, a p rè s  une  
seconde d ’in te r ru p tio n , se re m e tte n t à  cou ler.

L’ouv rier te in tu r ie r  est en  vue. La police s’occupe de lu i. 
T rès lo g iq u e  avec e lle -m êm e , elle ne p e u t a d m e ttre  q u ’il y 
a it des gens h o n n ê te s  e t pense  q u ’il suffit de  bien c h erch er 
p o u r  d éco u v rir un  cad av re  enfoui d an s l ’existence de to u t 
h o m m e.

Un em ployé  de  la  ru e  de Jé ru sa lem  v ient p ro p o se r à 
M alon de l ’in itie r  à  la  F ran c-M aço n n erie  e t on le c o n d u it 
chez u n  p ré te n d u  h a u t  d ig n ita ire  qu i d e m e u ra it ru e  N o tre- 
D am e-de-L ore tte .

— P o u r e n tre r  d a n s  la  F ranc-M açonnerie , il fau t se con­
fesse r d 'a b o rd  des fau te s  de to u te  sa vie.

Le je u n e  a r tis a n  ch erch e  en  vain  ses m éfa its .
L’a u tre  in siste  :
— V oyons, soyez sincère , vous n ’êtes p a s  a rriv é  ju s q u ’à 

l ’âge  de v in g t-tro is  an s  san s avo ir com m is q u e lq u e  acte  b lâ­
m ab le . Vous êtes p a rd o n n é  d ’avance, m ais  avouez ...

Ce fu t T o la in , qu i d evait plus ta rd  tr a h ir  ses frères e t être
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flétri p a r  eux , d a n s  une  réu n io n  m ém o rab le , de l’é p ith è te  de 
Ju d as, qui affilia  Malon à l ’in te rn a tio n a le . Dès lo rs  Malon fut 
su r  la ro u te  d u  b o n h e u r : il ne ta rd a  p as  à  ê tre  co n d am n é  à 
six m ois de p rison  et, g râce  aux  livres de  S a in te-P élag ie , il 
p u t co m m en cer sé rieu sem en t so n  é d u c a tio n ...

Je m e su is  a r rê té  u n  peu  à  cette  figu re , c a r  elle ré su m e un  
côté du  p ro lé ta r ia t  fran ça is . Les co n se rv a teu rs , u n iq u em e n t • 
é p r is  de c ab o tin ag e , de  garden p a r ty s  e t de rallye-paper, 
h a u sse ro n t les é p au le s  en m e l is a n t :  les p rê tre s  e t les vra is 
ch ré tie n s  liro n t cette  pag e  avec in té rê t  e t so n g e ro n t à  to u t 
ce  que  l’Eglise a  p e rd u  en s ’é lo ig n a n t du  Peuple  q u a n d  le 
P eu p le  v en a it à  elle.

Il y a  d a n s  to u t ce qu i e s t d irec te m en t issu  de  la  m asse 
p léb é ien n e  u n e  d isp o n ib ilité  de force e t de d évouem en t q u ’on 
ne tro u v e  p lu s chez les c lasses  su p é rieu re s. Q uelle énergie 
m o ra le  n 'a - t- i l  pas fallu  à  un  a u to d id a c te  com m e M alon, qui 
com m ence  com m e h o m m e de peine d a n s  une te in tu re rie  
p o u r  deven ir un  de nos p re m ie rs  écrivains socialistes !
Q uel trav a il p o u r  en a rriv e r  à  ê tre  le d ire c te u r  écou té  de  la 
Revue socialiste, à  écrire  des liv res, p leins d ’e rre u rs  sans 
d o u te , gâ tés p a r  l ’e sp r it de  p a r ti ,  m ais  an im és d ’u n  souffle 
g é n é re u x  com m e l 'H istoire du  socialism e, la  Morale sociale,
Y A g io tage de  171b à 1870, à  nous d o n n e r  les trad u c tio n s  de 
C apital et tra va il  de L assalle  e t de  la  Quintessence d u  socialisme  
de Schæffle ! II m an q u e  à  l ’écrivain , j e  le re co n n a is , non 
l ’im p a r tia li té  p e u t-ê tre , m a is  la  co m p réh en s io n  ex ac te  du  
rô le  de l’E glise d an s  le' m o n d e  ; ces œ uvres n ’en o n t pas 
m o in s un c a ra c tè re  a u tre m e n t élevé que  les o p é re tte s  de la  
l i t té ra tu re  ju iv e  qu i co n d u isen t le u r  a u te u r  à  l’A cad ém ie ...

G e st un  ho m m e d ro it e t bon , encore  une  fois, que  ce p ré ­
ten d u  sec ta ire . P le in  d ’une  p itié  p ro fonde  p o u r  to u t ce qu i 
vit dans la  c réa tio n , il n ’a rien  à  lu i, il a im e  les bêtes com m e 
les gens, e t, s’il est devenu  b o u d d h is te , c’est p a rce  q u e  le 
b o u d d h ism e  p rêch e  la  com p assio n  p o u r  ces p au v res an i­
m a u x  que  l ’on  tra ite  si d u re m e n t en  E urope  e t que ce bour-



re a u  de P a u l B ert s ’a m u sa it  à  to r tu re r .  Il a  des a m is  d an s  
to u te s  les m aiso n s  de P a ris , où  il y a  des a r tis a n s  in te lligen ts ; 
q u a n d  il a  trav a illé  to u te  une  sem ain e  à  A sn ières , il g rim p e  
des é tag es à  P a r is , va  voir les uns e t les a u tre s , d e m a n d e r  
des ren se ig n em en ts  exac ts su r  le m ou v em en t in d u s tr ie l. Dès 
q u ’on l ’a p erço it avec son é te rn e l fo u lard  ro u g e , le p è re , la  
iem m e, les en fan ts , l’a p p re n ti sa lu en t d ’un  jo y eu x  : « B on­
jo u r ,  c itoyen  M alon ! » Il m ’a em m ené avec lui p e n d an t 
q u e lq u e  tem p s p o u r  m e fa ire  vo ir les m ilieu x  o u v rie rs  de 
P a r is  ; to u t le m o n d e  m 'a  a d m ira b le m e n t re çu  e t m ’a fa it 
des co m p lim en ts  su r  la  France ju iv e .

On a p ré d it à  M alon, com m e à  m oi d u  re s te , to u t ce qu i 
d ev ait lu i a rr iv e r  d an s sa  vie e t on lu i a  an n o n cé  co m m en t 
il m o u rra i t .  Si, à  ce m o m e n t, je  n 'a i  p a s  encore  été  tu é  p a r  
les Ju ifs, je  fera i d ire  c e rta in e m e n t u n e  m esse  e t je  réc ite ra i 
p lu s d un  A ve  p o u r  le soc ia liste  M alon. T ous les A ve  d ’a n ta n  
q ue  le p e tit  p â tre  c h ré tie n  de ja d is  a  sem és d a n s  les p ra ir ie s  
du  Forez, à  1 aube  n a is sa n te  ou  a u  crép u scu le , en g a rd a n t  ses 
b ieb ie tte s , co m m e on d it  là -b as , ré p o n d ro n t à  m a  p riè re  e t 
les c lo ch ers  des ég lises ru s tiq u es  en v erro n t à  trav e rs  la  c am ­
p a g n e , en guise de su p p lica tio n , les n o tes  c la ire s  de Y A ngélus, 
e t la  bonne Vierge se la isse ra  fléch ir e t  in te rcé d e ra  p o u r  cette  
âm e  qu i fu t san s  flel e t san s h a in e .. .

Ce so n t des h o m m es p a re ils  à  n o u s q u e  ceu x -là , ils son t 
nés com m e n o u s en te rre  fran ça ise  ; ils o n t é té  c o rro m p u s 
san s do u te , p a r  l ’a tm o sp h è re  de ca lo m n ies e t de m ensonges 
co n tre  1 Eglise, c réé  p a r  la  B ourgeoisie  a th ée , m a is  ils on t 
g a rd é , q u a n d  m êm e, le fond h u m a in , h o n n ê te , re lig ieux  m êm e 
à  leu r insu , q u ’avaien t m is en eux d ’in n o m b ra b le s  g é n é ra ­
tio n s  de p a y sa n s  v ivan t, h o n n ê tes  e t c h ré tie n s , d an s  des 
v illages tran q u ille s , lo in  des m an u fa c tu re s  e t des u sines 
d ’a u jo u rd ’hu i.

B eaucoup é ta ien t com m e M alon d an s  l’in te rn a tio n a le , et 
c’est ce qu i ex p lique  la  rap id ité  avec laquelle  se p ro p a g ea  ce 
m o u v em en t, lég itim e  d an s ses o rig ines e t g én éreu x  d a n s  ses 
a sp ira tio n s .
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Une légende  s ’est fo rm ée  a u to u r  de l ’in te rn a tio n a le . On a 
vou lu  vo ir en elle u n e  asso c ia tio n  m y stérieu se  qu i, d irigée  
p a r  des chefs inv isib les, ava it o rgan isé  e t p ré p aré  lo n g u em en t 
u n  p lan  de rév o lu tio n  e u ro p éen n e . Ilien n ’est p lu s inexact 
que  ce tte  lég en d e. C om m e il a rriv e  d ’o rd in a ire , la  v é rité  est 
p lu s sa is issan te  encore  que  la  fable . R ien n ’écla ire  d ’un jo u r  
p lu s in s tru c tif  la  force, en co re  confuse  m ais  in cro y ab lem en t 
in tense , q u i an im e  le m onde  des trav a illeu rs  q u e  le dévelop­
p em en t que  p r it  to u t  à  coup  ce tte  idée d ’un g ro u p e m e n t du 
p a r ti  o uvrier.

Si les p rem iè re s  bases de l ’in te rn a tio n a le  ava ien t é té  je tées 
d a n s  un  m ee tin g  ten u  à  S a in t-M artin ’s Hall à  L ondres le 
22 sep tem b re  1864, la  section  fran ça ise  a v a it é té  à  son  d éb u t 
u n e  ré u n io n  de q u e lq u es c a m a ra d e s  q u i, à  p a r t i r  d u  m ois 
de  janv ier 1865, se d o n n a ie n t rendez-vous d an s  une  p e tite  
pièce au  q u a trièm e  é tage  de la ru e  des G ravilliers ; au  b o u t 
d ’u n  an  les a d h é re n ts  se c o m p ta ie n t p a r  m illie rs .

Au p re m ie r  co n g rès qu i eu t lieu  à  Genève en 1866, les 
affiliés é ta ien t d é jà  p lu s  de  40,000. Au co n g rès de L ausanne 
en  sep tem b re  1867, le n o m b re  des affiliés é ta it de 180,000 ; au  
C ongrès de  Bàle il é ta it  de 1,200,000 p o u r  to u te  l’E u ro p e .

Les o rg a n is a te u rs  o u v rie rs , je  l ’a i d it, avaien t fa it to u s 
le u rs  e fforts p o u r  co n se rv er à  l’a sso c ia tio n  son cara c tè re  
s tr ic te m e n t éco n o m iq u e . Les m en eu rs  p o litiq u es  ava ien t 
m êm e vu d ’assez m au v a is  œ il cette  ten d an ce  des ouvrie rs  à 
s ’o ccuper de  leu rs  in té rê ts  au  lieu  de se rv ir les calculs des 
chefs du la  d ém o cra tie .

a M azzini, d it Benoit M alon d an s  l ’é tu d e  q u ’il a  consacrée  à  
l ’in te rn a tio n a le  (Nouvelle Reçue  du 15 février 1884), Mazzini 
vit d a n s  les b u ts  de l ’a sso c ia tio n  une  « basse  p réoccupation  
des in té rê ts  m a té rie ls  » e t une  a tte in te  à  cette  su p rém ativ e  
i ta lie n n e  (prim ato  ilaliano ), qu i fu t, com m e co m p lém en t de 
l ’in d ép en d an ce  de l ’Ita lie , le seu l rêve — au q u el to u t devait 
ê tre  sacrifié  — de ce c o n sp ira te u r  p a trio te . Louis B lanc g a rd a  
u ne  réserve h o stile  ; L edru -R o llin  tro u v a  q u e  ch erch er ainsi 
des am é lio ra tio n s  p u re m e n t éco nom iques, é ta it se résig n er
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tro p  fac ilem en t à  l ’E m p ire  a b h o rré . Enfin B lanqui fu t p e r­
su ad é  q u ’il y  avait du  * b o n a p a rtism e  d an s l ’affa ire  ».

Ju les S im on, p lu s m a lin , se fit in sc rire , sous le n° 606, p a rm i 
ces o uvriers q u ’il d ev a it m itra il le r  et d é p o rte r  q u e lq u es 
an n ées p lu s ta r d .

A l’o rig ine , l ’in te rn a tio n a le  fran ça ise  fu t lo in  d ’être  rév o ­
lu tio n n a ire , de rech e rch e r le tro u b le  d a n s  la  ru e , d ’a im e r
1 ém eu te  p o u r  l ’ém eu te . L ’E m p ereu r, le seu l so u v era in  qu i 
depu is 1789, se so it s in cè rem en t in té ressé  a u x  classes lab o ­
rieu ses , a it  co m p ris  le u rs  souffrances e t d ésiré  a m é lio re r  le u r  
so rt, ava it suivi avec sy m p a th ie  les p ro g rè s  de la  nouvelle 
asso c ia tio n . M. R o u h e r ava it o ffert de la isse r  p é n é tre r  en 
l'ran c e  le M ém oire des d é légués fran ç a is  au  co n g rès de 
Genève, si l ’on v o u la it g lis se r d a n s  le r a p p o r t  une  p h ra se  de 
reco n n a issan ce  p o u r  les efforts de l ’E m p e re u r  en fav eu r du  
P eu p le . On re fu sa , m a is  l ’in te rn a tio n a le , à se s  d é b u ts , n ’en eu t 
p a s  m oins u n  c a ra c tè re  b eau co u p  p lus social que  p o litiq u e .

Ce ne fu t q u ’à  la  lo ngue  que  les a g ita te u rs  bou rg eo is  p u re n t 
fa ire  d év ier l’in te rn a tio n a le  de son b u t. Le fa it se re p ro d u it  
sans cesse p o u r  to u t ce que  te n te n t les p ro lé ta ire s . Le B our­
geois c ap ita lis te  les exp lo ite  com m e tra v a ille u rs  ; q u a n d  ils 
se co n ce rten t p o u r  av ise r  au x  m o y en s d ’a m é lio re r  le u r  so rt, 
le B ourgeois ré v o lu tio n n a ire , c’e s t-à -d ire  le B ourgeois beso­
g n eu x  qui veu t d ev en ir c a p ita lis te , tro u v e  to u jo u rs  m oyen  
de s in tro d u ire  d a n s  ces asso c ia tions e t de le s  fa ire  se rv ir  à 
la  sa tis fac tio n  de se s  am b itio ns.

Il e st ab so lu m en t inex ac t que  ce so it l ’in te rn a tio n a le  qu i 
a it fa it la  C o m m u n e; ce qu i est v ra i, c ’est que les je u n e s  p ro ­
lé ta ire s , m êlés le p lu s ac tiv em en t à  ce g ro u p e m e n t du  p a r ti 
o u v rie r , se tro u v è re n t to u t désignés, p a r  la  force des choses, 
p o u r  jo u e r  u n  rô le  im p o r ta n t d a n s  l’in su rre c tio n  q u i su iv it 
la  c ap itu la tio n  de P a ris .

Les te in tu r ie rs , les co rd o n n ie rs , les ta ille u rs , les c h a rp e n ­
tie rs , les m écanic iens, d o n t les rev en d ica tio n s fa isa ien t h a u s ­
ser les ép au les  aux  p o litic iens lib é rau x , e u ren t un  jo u r  la  ville 
géan te  à  eux ; ils en  fu ren t les m a ître s  e t les ro is  ; ils y  p os­
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séd è ren t le  d ro it de  vie e t de m o r t.  C ette  Société o rgue illeu se , 
avec son  o rg a n isa tio n  a u x  m ille  ro u a g es , ses co rp s co n sti­
tu és , ses fo n c tio n n a ire s  to u t  c h a m a rré s  de c ro ix , to u t fu t 
p a r  te rre  en  un  c lin  d ’œ il e t le P eup le  fu t v ra im en t souve­
ra in . . .

Quels se n tim e n ts  a p p o rta - t- il  d a n s  sa  v icto ire  ? Voilà ce 
que  je  v o u d ra is  re c h e rc h e r  san s p ré te n d re , bien en ten d u , 
e ssa y e r l’h is to ire  de  la  C om m une, en co re  couverte  de  ta n t  
d 'o b sc u rité s .

J ’a i c o m b a ttu  la  C om m une à P a r is  e t  n ’a i p o in t à  reven ir 
s u r  ce que  j ’a i é c rit. 11 fau t a v o u er, c e p e n d an t, q u e  lo rsq u ’on 
so u m et ses im p ress io n s de jeu n e sse  à  u n e  vérifica tio n  a tte n ­
tive , lo rsq u ’on e x am in e  les fa its  à  n o u v eau , le ju g e m e n t se 
m odifie  u n  peu . T o u t h o m m e de b o n n e  foi q u i c a u se ra , non 
p o in t avec les a p o lo g iste s  des h o rre u rs  de la  d e rn iè re  h eu re , 
m a is  avec ceux  qu i fu re n t a c te u rs  d an s  ces événem en ts e t  
q u i les ex p liq u e n t lo y a lem en t, a r r iv e ra  à  la  m êm e conclusion  
que  m o i.

Ce fu t l’é lém en t b o u rg eo is  qu i fu t s u r to u t  féroce d a n s  la  
C o m m u n e , la  B ourgeoisie  viveuse e t b o h èm e du Q u a rtie r  
L a tin ; l 'é lém en t Peuple  au  m ilieu  de ce tte  crise  effroyable 
re s ta  h u m a in , c’e s t -à -d ire  fran ça is . Les in sp ira te u rs  des 
m esu res v io lentes fu re n t d es le ttré s  co m m e P y a t, com m e 
D elescluze, des c lercs d ’h u issie r co m m e F e rré , des é tu d ia n ts , 
des ra té s , des a ig r i s  co m m e R ig au lt, D a w s ta ,  V ésin ier. L’é­
cole d es F rè res , ou  la  p lu p a r t  des o u v rie rs  av a ien t é té  élevés, 
p ro d u is it m o ins d’in s tig a te u rs  de tu e r ie s  que  l’U niversité .

P a rm i les In te rn a tio n a lis te s  q u i f iren t p a r tie  de la  Com ­
m une, q u a tre  seu lem en t : D ereure , o u v rie r co rd o n n ie r, Assi, 
o u v rie r m écan ic ien , C halla in , o u v rie r  g rav eu r, e t Jo h a n n a rd , 
o u v rie r  feu illag is te , se p ro n o n c è re n t p o u r  les m esu res  vio­
len te s . A vria l, o u v rie r  m écan ic ien , fu t en  m êm e tem p s que 
Theiz, u n  des o ra te u rs  d u  p a r ti  m o d éré  à  la  C om m une. 
L angev in , o u v rie r  m écan ic ien , V ictor C lém ent, o u v rie r  te in ­
tu r ie r ,  E u g èn e  G erard in , p e in tre  en  b â tim en t, Clovis Du­



p o n t, o u v rie r  v a n n ie r , v o tè re n t c o n s tam m en t avec la  m in o ­
r ité .

J ’ai eu l’occasion d ’apercev o ir q u e lq u es-u n s de ces h o m m es 
d a n s  les ré u n io n s  pub liq u es e t  p e n d a n t la  C om m une, j ’avoue 
n’av o ir p a s  tro u v é  s u r  leu rs  tra i ts  ce tte  ex p ress io n  de h a in e  
e t d 'envie que  l ’insuccès e t su r to u t  le  succès des a u tre s , le 
d é s ir  des jo u issan ces  m e tten t d ’o rd in a ire  su r  ce rta in s  v isages 
de déclassés.

Avec sa  h a u te  ta ille , ses yeu x  d ’un  é c la t e x tra o rd in a ire , 
V arlin  f ra p p a it l’o b se rv a te u r, non  p a s  ta n t  p a r  sa  beau té  
v irile  que  p a r  ce tte  m a rq u e  de la  F a ta lité , ce je  ne sa is quoi 
q u i fait dev in e r les h o m m es c o n d am n és e t d estin és d ’avance 
à  q u e lq u e  c a ta s tro p h e .

Theiz, avec ses yeu x  b leu s t rè s  d o u x  e t sa  p e tite  b a rb e  
ro u g e , n ’ava it p a s  l’a ir  b ien  p ervers. A vria l, u n  g ra n d  d iab le  
qu i p a r la it  d ’a b o n d an ce  avec u n  fo rt accen t to u lo u sa in , 
L angevin , so lid em en t b â ti e t  c a rré  des é p au les , é ta ie n t des 
types de  ces o u v rie rs  à  do u b les m usc les q u i n e  re c u le n t p a s  
d e v an t la  besogne .

P a rm i ces h o m m e s  b eau co u p  av a ien t c e r ta in e m e n t u n e  foi, 
u n  vague idéa l de ju s tic e . Q uand  to u t fu t te rm in é , q u a n d  le 
cri de ré p ro b a tio n  soulevée p a r  les a ssa ss in a ts  e t  les incend ies 
de la  d e rn iè re  h e u re  s’éleva a u to u r  d ’eux , ils e u ren t le  sen­
t im e n t, non  p o in t d ’une d é faite  seu lem en t, m ais de  l ’écro u ­
lem e n t d’u n  rêve, ils é p ro u v è re n t so m m e  a n e  g ra n d e  fa tig u e , 
un  d é s ir  d ’en fin ir, de m o u r ir . ..  Q u e lq u es-u n s  re s tè re n t d a n s  
le q u a r tie r  m êm e où  ils av a ien t é té  délégués e t  ne fu ren t 
p o in t in q u ié tés , c a r  on  les av a it vus d a n s  ce P a ris , p le in  de 
to u s  les re p ris  de ju s tic e  de l’E u ro p e , e m p ê ch e r  le m a l d an s 
la  m esu re  de le u rs  forces.

Q uand  la  ré s is tan ce  fu t im possib le , M alon su iv it des am is, 
d eux  a r tis te s  de ta le n t qui l’e m m e n ère n t. Le len d e m a in  il 
rev in t e rre r , co m m e m alg ré  lu i, p lace  R o c h ec h o u art, non  
lo in  de  son  a rro n d is se m e n t, p a rm i les tro u p es  cam p ées 
là . Un h a b ita n t  des B atignolles l’a p e rç u t, le re c o n n u t e t se
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d irig ea  vers l ’officier qu i c o m m a n d a it. M alon n ’avait p as son 
fam eux  fo u la rd  ro u g e , m a is  il av a it d an s  sa  poche l ’éch arp e  
à  fran g es d ’o r de  m em b re  de la  C om m une q u ’il m o n tre  vo lon­
tie rs , le so ir a p rè s  d in e r  à  A sn ières , com m e un  so u v en ir des 
tem p s t ra g iq u e s ... Il a tte n d it .  A deux  pas de l’officier, l 'h o m m e 
q u i l ’av a it reco n n u  eu t san s d o u te  l ’e sp rit trav e rsé  p a r  une 
pensée, il s’a r rê ta ,  re g a rd a  encore  une  fois M alon ... e t ne  
p a r la  p as  à  l’officier. A q u o i t ie n t la  vie h u m a in e  ?

V arlin , qu i ava it failli ê tre  fusillé  p a r  les fédérés ru e  de 
H axo, en e ssay an t de sau v e r les O tages, fu t m o in s h e u reu x .
Il fu t p ris  à  q u e lq u es p a s  de la  p lace  R o ch ech o u art assis 
dev an t la  tab le  d ’un café. M axim e d u  C am p, qu i n ’est p o in t 
ten d re  p o u r  la  C om m une, n ’a  pu  se d é fendre  de pa ro les  
ém u es en  ra c o n ta n t cette  d o u lo u reu se  ag o n ie , ce tte  longue 
p ro m en ad e  su r  les B uttes e t a u ssi cette  belle  m o rt d ro ite , 
trè s  fiè re ...

S u r le m o r t,  on tro u v a  les 300 f ran cs q u ’on a v a it eu  g ra n d ’- 
peine à  lu i fa ire  accep te r d an s  le  d e rn ie r  p ay em en t fa it au x  
m em b res de la  C om m une.

Jo u rd e  ég a lem en t fu t d ’un d é s in té resse m e n t ra re . T and is 
q u ’il é ta it  m in is tre  des F inances e t  r e m u a it  des m illio n s , sa  
fem m e c o n tin u a it à  a lle r  lav e r son  linge  au  lav o ir p u b lic , 
l ’en fan t a lla it à  l ’école g ra tu ite  e t Jo u rd e  p re n a i t  ses re p a s  
chez un  p e tit g a rg o tie r  de la  ru e  d u  L u x em b o u rg * .

Theiz g é ra  de m êm e l’a d m in is tra tio n  des p ostes avec une  
p ro b ité  in co n testée . C am élina t ex erça  les fonctions de d irec ­
te u r  de la  M onnaie avec une  h a h ïle të  e t une h o n n ê te té  a u x ­
quelles on  re n d it  h o m m ag e  m êm e im m é d ia tem en t ap rès  la  
C om m une. II ne p ro fita  de  son  p assag e  a u  q u a i Conti que 
p o u r  in tro d u ire  d a n s  la  frap p e  de la  m o n n aie  frança ise  une  
a m é lio ra tio n  qu i fu t m a in ten u e .

Un a u tre  fo n c tio n n aire  T re ilh a rd , d irec te u r de l’A ssistance 
p u b liq u e , q u itta  les b â tim e n ts  an n ex es de l ’Hôtel de  Ville au

' Le restau ra teu r, d it Maxime du Camp, présenta sa facture 
plus tard. Du 16 avril au 22 mai, Jourde, pour ses déjeuners et 
ses diners avait dépensé 224 francs !
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m o m e n t de l ’incend ie , e m p o rta  avec lu i les fonds de réserve  
de l ’A ssistance  m o n ta n t  à  37,440 francs, e t il les d ép o sa  chez 
lu i en re c o m m a n d a n t à  sa  fem m e, s’il ne re p a ra is s a it  pas de 
les re m e ttre  au  re p ré se n ta n t d u  g o u v e rn em en t de V ersailles.
Il fu t p ris  e t fusillé  e t, d eux  jo u rs  a p rè s , Mmo T re ilh a rd , 
p o r ta n t  p o u r  la  p re m iè re  fois la  ro b e  de deu il, r a p p o r ta it  
l ’a rg en t à  l 'o ffic ier qu i a v a it  fa it ex écu te r son  m ari *.

C om parez cela  au x  O p p o rtu n istes , a u x  T h o m p so n , aux 
E tien n e , au x  R ouvier, a u x  R ay n al, qu i n ’ava ien t p as de 
b o tte s  ja d is  e t qu i o n t m a in te n a n t des h ô te ls , des v illa s , des 
co upés , au x  F e rry  qu i v en d a ien t leu rs  liv res su r  les qu a is 
il y a  v ing t a n s ; e t q u i a ch è te n t a u jo u rd ’h u i des im m eu b les 
de 450,000 fran cs, e t vous avouerez que  la  m o ra lité  p u b lique  
a encore  b a issé  de  q u e lq u es c ra n s  depu is la  C om m une.

1 Quoique les Sœurs augustines que l’on a expulsées il y a 
quelques mois de l’hôpital Lariboisière a ient été respectées par 
la Commune, Treilhard n ’en a pas moins à  se reprocher quelques 
actes de laïcisation q u ’il accomplit, dit-on, m algré lui. Il é tait, 
d’ailleurs, plus convenable dans la forme que les hommes d ’au ­
jo u rd ’hui. « Veuillez, écrivait-il, p révenir avec tou tes les formes 
de convenance les Sœurs des m aisons de secours des quatre 
quartiers du V» arrondissem ent de vouloir bien vider les m aisons 
qu ’elles occupent. »

Sous ce rapport le d irecteur de la Commune ne vaut pas m ieux 
que Peyron, avec cette différence que l’Assistance publique alors 
n 'e? 'é ta it pas réduite, comme au jourd’hui, à refuser le lait aux 
m alades parce que les hauts fonctionnaires gaspillent ou volent 
tout. La Commune, si vous le préférez, fut la Hépublique actuelle 
avec un peu plus de probité chez les m em bres de la Commune 
que chez les républicains d’au jourd’hui.

Ce qui est choquant, c’est de voir des gens qui on t été im pla­
cables pour T reilhard, parce qu'il appartenait à la Commune, 
adm ettra qu un homme comme Peyron ose encore se présen ter 
dans certains m ilieux honnêtes; c’est de voir un soldat comme 
l’am iral Peyron ne pas désavouer publiquem ent le m isérable qui 
chasse du lit des m alades de saintes filles de la Charité pour les 
rem placer par des filles de lupanar dont les tribunaux nous 
raconten t chaque jo u r les exploits. Si les conservateurs triom phent 
on pourra constater, par leur conduite, le sentim ent qu’ils ont de 
la ju s tic e ; puisqu’ils on t fusillé Treilhard, ils ne peuvent faire 
au trem ent que de fusiller Peyron qui a comm is exactem ent les 
mêm es actes que le d irecteur de l’Assistance publique de la 
Commune.
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Q uelle que so it la  pu issan ce  de l’im a g in a tio n , on  ne vo it 
p a s  b ien  R ouvier se fa is a n t tu e r  p o u r  sa  cause  e t C laude 
V ignon r a p p o r ta n t  une  so m m e d ’a rg e n t a p p a r te n a n t  à  
,:E ta t . . .

A jo u to n s q u e  la  p lu p a r t  des o u v rie rs  qu i on t figuré  au  
p re m ie r  ra n g  d an s  la  C om m une so n t trè s  n o b lem en t, trè s  
d ig n em en t re to u rn é s  à  l’a te lie r .

Le ré p u b lica in  b ourgeo is est convaincu  que  la  n a tio n  
do it lu i fa ire  des re n te s  à  p e rp é tu ité , le n o u r r ir  su r  u n  c h a ­
p itre  quelco n q u e  d u  b u d g e t. Les d ép u tés  de la  m a jo rité , 
q u a n d  le su ilia g e  u n iv ersel les a  vom is p o u r  av o ir m an q u é  
à  to u te s  leu rs  p ro m esses, réc lam e n t co m m e un  d ro it des 
sièges de m a g is tra ts ,  des tré so re r ie s  g é n éra le s , des rece tte s  
p a r ticu liè re s  bien  r é t r ib u é e s 1.

P a rm i les h o m m es q u i av a ien t eu  P a r is  d an s les m ain s, 
beau co u p  o n t re p ris  l’ou til san s b ru it,  s im p lem en t. Langevin

' Le colonel Langlois s’est fait nommé percepteur à Paris à 
68 an s; or, cet homme intègre qui prenait ainsi la place d’un 
employé qui servait depuis vingt-cinq ans l’adm inistration  et 
auquel cette perception revenait, avait voté une loi par laquelle 
nul ne pouvait être  nommé percepteur après 55 ans d'àge et qui 
fixait l’extrêm e lim ite de la mise a la re tra ite  à  65 ans. Voilà ce 
q u ’on appelle le règne des lois!

Encore Langlois, qui est un homme de 48, a-t-il été relative­
m ent modéré. Les républicains de la nouvelle école exigent 
davantage, comme le fameux Labuze nommé trésorier général 
à Limoges, comme Paul DulTo, tresorier général de la Savoie 
Disseuil trésorier général égalem ent. I>’au tres se ruent su r 
les plus hautes situations de la m agistrature, comme Konjat 
p rocureur général de la Cour de cassation, feu Margue con­
seiller à la cour de Paris, Bottard président de cham bre à la cour 
de Limoges, Odoul prem ier présiden t de la cour d’appel de 
Iliom, Jules ’Godin, conseiller à  la cour de Paris. La fonction, 
d ’ailleurs, im porte peu, c’e st une question d’appointem ents. A la 
veille d ’être nommé prem ier président quelque part, Jlazure, 
ancien député du Nord, se décida pour les tabacs e t devint en­
treposeur des tabacs au Mans.

Encore une fois, ces gens-là ne voient pas là une faveur, e’est 
leur dro it de bourgeois quand ils on t lait suffisam m ent d’infa­
mies à la Chambre de recevoir de nous une pension de 80 ou 
100,000 francs.



trav a ille  d an s un  a te lie r de co n stru c tio n  à  B o rd e au x ; V ictor 
C lém ent est c o n tre -m a itre  dans une  te in tu re r ie  de R eim s. 
G érard in  e t Clovis D upont so n t ég a lem en t re to u rn é s  à leu r 
ancien  m étie r. C am élina t é levait p én ib lem en t ses cinq  en fan ts  
avec son trav a il q u a n d  il fu t nom m é d ép u té  de la  S e in e 1.

Je sa is que beaucoup  ta x e ro n t de  p a rad o x e  cette  m ise au  
p o in t de la  C om m une, m ais  enfin il fau t vo ir les choses telles 
q u ’elles on t é té . M. de P lœ uc fu t c e rta in e m e n t un  a d m in is ­
tr a te u r  co u rag eu x , m ais  la légende  d ’un h o m m e ten a n t tê te  
à  to u te  une ville in su rg ée  et d é fen d a n t la  B anque, p e n d an t 
deux m ois, con tre  to u t un g o u v ern em en t est une de ces h is ­
to ire s  bonnes seu lem en t à  m e ttre  d a n s  les nécro log ies. Le 
iam eu x  b a ta illon  de la  B anque  n ’a u ra i t  pas résis té  une m i­
n u te  et il n ’en a  ja m a is  eu l ’in te n tio n . Si la B anque fu t re s­
pectée , elle le fu t p a r  la  vo lon té  ex p resse  du  g o u v e rn em en t 
in su rre c tio n n e l.

Les m em b res de la  C om m une a p p a r te n a n t  au  p a r ti  
ou v rie r p o u ssè ren t la  m o d éra tio n  ju s q u ’à  la  n a ïv e té . F ra n ­
ch em en t, si le peuple d ev ait p é n é tre r  q u e lq u e  p a r t ,  c 'é ta it  
d an s la d em eu re  du  b a n q u ie r de F ran c fo rt, qu i avait acqu is 
une m o n stru eu se  fo rtu n e  aux  dépens de la  F ran ce. Ceci, u n  
c itoyen d ’une ir rép ro c h ab le  h o n n ê te té  m ais  d ’u n  e sp rit  très 
n e t, un de  ces ho m m es qu i ne s’e m b ro u illen t pas, com m e on 
d it, d an s les feux de files, le c itoyen  Slillot, s e r tis se u r  su r 
b ijoux, qui m ’a u to rise  à  le n o m m er, v in t le d ire  à  V arlin  en 
présence de C om bau lt.

Que croyez-vous q u e  rép o n d it V arlin  7
— Tu te tro m p es , Millot, R o th sch ild  est avec n o u s . Voici 

des bons en b lanc q u ’il nous a  délivrés su r  sa  ca isse ...

1 Voir aussi, dans le Figaro du 19 août 1888, un am usant por­
trait de Hereure, ancien membre de la Commune, délégué aux 
subsistances puis à la commission de la Justice. C’est lui qui 
tienl le tir japonais au Jardin de Paris e t qui offre le soir des 
couteaux aux am ateurs désireux de s’exercer à la cible. Dans 
la journée il s’occupe du commerce des vieux souliers. Avouez 
que cet homme est au trem ent digne et respectable que le La- 
buze qui nous lorce à  lui faire 80,000 livres de ren te ...
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Ce d é ta il, ab so lu m en t a u th e n tiq u e , p rouve  ju s q u 'à  l ’évi­
dence ce que  j ’ai d it d a n s  la  France ju ive  du  d o ub le  jeu  
’oué p a r  les b a n q u ie rs  ju ifs  e t p a r  les R o thsch ild  su r to u t pen ­
d a n t la  C om m une. A V ersailles ils affichaien t des sen tim en ts  
d 'in d ig n a tio n  ; à  P a r is  ils su b v en tio n n a ien t l’in su rrec tio n  
afin de sa tis fa ire  leu r h a in e  c o n tre  les p rê tre s  e t, en m êm e 
tem p s, de  c o m p liq u er la  s itu a tio n  p o litiq u e  p o u r  se faire  
p ay er p lu s c h e r  le u r  concours financier.

T ou te  cette  h is to ire  ne se fe ra  que  p lu s ta rd ,  on  sen t la 
v érité , on  n ’en  tie n t pas to u te s  les p reuves. P o u r ju g e r  
Louis XVI, il fa llu t fo rcer l ’a rm o ire  de fer ; — on n ’éc rira  
l ’h isto ire  co n te m p o ra in e  q u ’a p rès  av o ir forcé  l ’a rm o ire  d ’or 
des R o th sch ild ...

A l ’ac tio n  év iden te  des Juifs, qu i s ’e ffo rcèren t de lan c e r le 
P eup le  c o n tre  de p a u v res  p rê tre s  p o u r  le d é to u rn e r  de  se 
c o n s titu e r en  tr ib u n a l et d ’e x e rc e r su r  les financiers des 
rev en d ica tio n s lég itim es, il fa u t a jo u te r  les m an œ u v res des 
a g en ts  in n o m b ra b les  que  T h ie rs  e n tre te n a it  à  P a r is  e t qui 
e x c ita ien t la  foule à  des actes  é p o u v an tab le s .

J’ai cité  ce d ia lo g u e  c a ra c té ris tiq u e  e n tre  C alm on et 
M. O livier de  W attev ille , qu i v o u la it p o u rsu iv re  u n  c e rta in  
B. de M...

—  C’est un  de nos a g en ts  ; la issez-le  lib re .
— Mais, m o n sieu r le so u s-secré ta ire  d ’E ta t, il a  fa it fu sille r 

14 g a rd es  n a tio n a u x  ré fra c ta ire s  à  la  C om m une.
—  C 'éta it p o u r  m ieu x  c a c h e r  son je u . . .
— C’est b ien  co n so lan t, m o n sieu r le so u s-sec ré ta ire  

d ’E ta t, p o u r  les fam illes des v ic tim es...
Ce d ialogue  n ’a  ja m a is  été d é m en ti e t l ’h o m m e qui fa isa it 

fu sille r des F ran ça is , p o u r  c ac h e r son  je u  son  rô le  d ’espion, 
a  été  décoré  p o u r  ce tte  belle c o n d u ite  e t il co n tin u e  à  figu­
re r  su r  les re g is tre s  de la  Légion d ’h o n n e u r  à  côté des sol­
d a ts  e t des officiers q u i o n t g agné  leu rs  c ro ix  su r  les 
c h am p s de b a ta ille .

Ces ag en ts , qu i je ta ie n t  d a n s  l’e sp rit p o p u la ire  des idées 
a tro ces , é ta ie n t la  g ra n d e  te r re u r  des m o dérés de la  Com­
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m u n e , qu i les tro u v a ie n t à  ch aq u e  in s ta n t sous leu rs  p a s . Un 
jo u r ,  la  m u n ic ip a lité  du  x v i i '  a rro n d is se m e n t, que d ir ig e a it 
M alon, fu t accusée  de m o d é ra n tism e  et m ise  e n su sc ip io n  p a r  
un  a g en t qu i v in t e x c ite r  le peu p le  ; on  le fit a r rê te r ,  on  le 
o u illa  e t on  tro u v a  s u r  lu i les p reu v es de ses r a p p o r ts 

avec V ersailles.
Un a u tr e ,  a g en t é ta i t  devenu  l ’a m a n t de la  m a îtresse  

d ’U rbain , l'an c ien  in s t itu te u r , e t p o u ssa it  celui-ci à  réc lam er 
des m esu res  h o rrib le s  : ta n tô t  il p ro p o sa it de m ettre  les 
o tag es d an s les é g o u ts , ta n tô t  d ’en fusille r dix to u s  les 
m a tin s  au x  a v an t-p o s te s .

Les m em b res  de la  C om m une, qu i av a ien t g a rd é  des sen ­
tim e n ts  h o n n ê te s , tre m b la ie n t de vo ir se ren o u v e le r les m as­
sacres des p riso n s ; ils av a ien t a r rê té  q u e lq u es o tag es p o u r  
d o n n e r  sa tis fac tio n  à  l’op in io n  p u b liq u e  e t n ’av a ien t q u ’un 
d é s ir , celu i de  s’en  d é b a rra s se r  ; ils c ru re n t y a rr iv e r  en 
o ffran t de les é ch a n g e r  co n tre  B lanqui. Ils p ro p o sa ien t, non 
seu lem en t de re n d re  les o ta g e s , m ais  encore  de n'en plus 
arrêter de nouveaux, à  la  c o n d itio n  q u 'o n  le u r  re n d ît  un  
v ieux c o n sp ira te u r  d o n t la  p résen ce  à  P a ris  ne p o u v a it 
av o ir au cu n e  in fluence su r  l’issue finale de la  lu tte .

C’é ta it là , f ra n c h e m e n t, une  p ro p o s itio n  trè s  accep tab le . 
Qu’un so u v era in  d ’au tre fo is , un  so u v era in  de d ro k  d iv in , eû t 
déc laré , en  p a re ille  c irc o n s ta n c e , q u 'i l  ne t r a i ta i t  pas  
d ’ég al à ég al avec des reb e lle s , cela e û t p u  se c o m p re n d re . 
Mais q u ’u n  p a rv e n u  de la  R évolu tion  com m e T h ie rs , à  la  
tê te  d ’u n  c a b in e t où  f ig u ra ien t to u s les in su rg és  du  4 Sep­
tem b re , se re fu sâ t à  n ég o cier s u r  ces b ases, c’é ta it a b so lu ­
m en t in sensé .

La vé rité  e st que  les h o m m es du  4 S ep tem b re  vo u la ien t 
des c rim es p o u r  av o ir u n e  ré p re ss io n  im placab le  : ils e u ren t 
les c rim es e t  la  rép re ss io n .

Cela n ’ô te  r ie n  de le u r  h o r re u r  a u x  m assacre s  de la  fin. 
Q uand  on  su t q u ’on  n e  fa isa it pas de q u a r tie r ,  to u s  les v a in ­
cus re flu è ren t vers la  R o q u e tte  e t tu è re n t. F erré  v in t a n n o n ­
cer le ré su lta t  au x  d éb ris  de la  C om m une réu n is  à  la  m airie
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de la  p lace  V oltaire  e t d it tex tu e llem e n t, san s  in ju re se t san s 
v iolences : « L’A rchevêque est m o r t conv en ab lem en t, B on- 
je a n  est bien m o rt, m ais  le P . A llard  e t les Jésu ites  son t 
m o rts  h é ro ïq u e m e n t. » D elescluze, b risé  p a r  la  m alad ie , 
m u rm u ra , d ’une  voix é te in te  : « N ous a u ssi n o u s  sa u ro n s  
m o u rir .  »

Ce q u ’il co n v en a it de m e ttre  en  lu m iè re , c’e s t, q u ’en fa it, 
le p ro lé ta r ia t,  q u a n d  il eu t p o u r la  p re m iè re  fois une  paî t 
effective au  p o u vo ir, fu t in f in im en t m o in s sa n g u in a ire  que 
la  B ourgeo isie  *.

T an t que  la  C om m une fu t m a ître s se  des év én em en ts, elle 
ne  la issa  acco m p lir au cu n e  ex écu tio n . R ossel, un  ancien 
officier de  l ’a rm é e , u n  po ly tech n ic ien , av a it p ro noncé  q u e l­
ques co n d am n a tio n s  à  m o rt, la  C om m une in te rv in t p o u r  
q u ’elles ne fu ssen t p as ex écu tées.

La C om m une, cep e n d an t, é ta i t  assiégée e t V inoy av a it fa it 
fu sille r D uval sans ju g e m e n t. Dans des c irco n stan ces in fin i­
m en t m oins trag iq u es , un  ro b in , u n  avocat au  g ra n d  conseil, 
u n  an c ien  p ro c u re u r  de b a illiag e , D anton, o rg an isa  fro ide­
m en t une  tu e r ie , co m p a rab le  seu lem en t au x  é g o rg em en ts  
des p rin ces  ta r ta r e s  ou m o g o ls ; il fit m assa c re r  d an s les 
p riso n s des cen ta in es de v ie illa rd s, des fem m es, des p rê tre s  
in firm es, des en fan ts  id io ts , des fous com m e à B icêtre. Des 
m in is tre s  ab jects, com m e Cazot, n ’on t pas c ra in t c ep e n d an t 
d ’invoquer l’a u to r ité  de D anton d e v an t le S én a t e t les vieux 
p o u rris  qu i co m p o sen t cette  A ssem blée n ’on t tém oigné  nu lle  
in d ig n a tio n  à  l’évocation  de ce n o m ...

J ’ai vu au  Salon  la  s ta tu e  que  l ’on  se p ré p a ra it  à  é lever à  
l ’h o m m e de S ep tem b re  su r  la  p rin c ip a le  p lace d ’A rc is-su r- 
Aube e t que L ockroy  e s t allé in a u g u re r  so len n ellem en t. One 
a u tre  s ta tu e  de D an ton  va re m p la c e r  s u r la  p lace d e l ’Ecole de

* A m esure que le Peuple »’est plus in tim em ent mêlé aux 
révolutions, elles sont devenues m oins féroces. 1830 et 1848 sont 
des idylles à côté de la prem ière Révolution que la Bourgeoisie 
dirigea.
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M édecine la  s ta tu e  de B roca e t l’a n th ro p o p h a g e  c h asse ra  
l ’a n th ro p o lo g u e ...

Un jo u rn a l  qu i re p ré se n te  la  ré p u b liq u e  co n se rv a tr ic e , le 
N ational, d e m a n d a it  réce m m e n t que  l ’on  a c h e tâ t la  m aison  
de D anton à A rcis-sur-A ube e t q u ’on en fit u n  lieu de pè le ­
rin ag e . Les abo n n és b o u rg eo is  de ce jo u rn a l  m o d éré  n ’on t 
pas p ro te s té  *.

F a ite s  co m m e m oi, rep ren ez  u n  à  u n  to u s  les événem en ts 
d ep u is  1789, san s su b ir  d 'id ée  p réconçue  e t avec une volonté 
de réflex ion  p e rso n n e lle , e t v o tre  p o in t de vue se m od ifie ra  
b eau co u p .

« Saluez ce m il l ia rd ,  d isa it  le b a ro n  L ouis au x  C h am b res 
qu i se ré c r ia ie n t q u a n d  le b u d g e t a tte ig n it  ce chiffre, vous ne 
le reverrez  p lu s. » Saluez les chefs o u v rie rs  de la  C om m une, 
p e u t d ire  au x  co n se rv a teu rs , d an s  un  a u tre  sens, l’h is to rie n  
q u i est to u jo u rs  u n  p e u  p ro p h è te  ; vous ne les reverrez  p lu s I

1 S’ils n ’organ isèren t pas les m assacres, les Girondins ne 
Grenl rien pour les empêcher. Voir à ce sujet, dans la Revue de 
la Révolution  du 5 septem bre 1887 quelques lignes des Papiers 
inédits de Chaudieu relatives au rôle de Pétiou : « Voici un fait 
que je tiens d’un tém oin oculaire, Duhem, notre collègue qui 
d înait le 3 septem bre chez Pétion. Ce jour-là , dans la soirée, une 
troupe encore toute dégouttante de sang, en tra  dans la salle à 
m anger de Pétion et le chef de la bande lui d it : Citoyen m aire, 
nous venons prendre tes ordres. — Mes am is, leur dit Pétion, 
est-ce que cela finira b ien tô t ? Il est tem ps que cela finisse, 
jjm. pétion se leva et leur versa à boire. ■

Est-il complet, ce bon bourgeois investi de la plus haute ma­
gistrature  de la cité et d isant doucem ent la serviette sous le 
menton : « Il faut que cela finisse! » pendant que les victim es 
râlent, pendant que les travailleurs de Maillard, ayant du sang 
ju squ’aux genoux, m ettent pour s’éclairer des torches dans les 
yeux crevés des m orts...

Un poète aux nobles inspirations, un privilégié parmi les rois 
de l’intelligence, un homme comblé par Dieu de tous les dons, a 
consacré son génie à célébrer ces Girondins qui ne firent point 
ce que fit Varlin, l’ouvrier relieur, ru ed eH ax o , qui n’essayèrent 
rien pour a rrê ter les m assacres et qui se m ettaien ttranquillem ent 
à table pendant qu’on égorgeait. E tant donnée la façon dont les 
représentants des classes élevées on t dépravé l’âme populaire 
par leurs écrits, ne trouvez-vous pas qu’il faut que le Peuple 
ait l’honnêteté et la bonté chevillées dans le corps pour ne pas 
faire plus de mal qu’il n ’en fait quand il est le m aître?
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C’est encore  u n e  p é rio d e , u n  s ta d e  d an s l’évo lu tion  du  p ro ­
lé ta r ia t.  Ce q u i d isp a ru t, au  m ilieu  des lu e u rs  de  l ’incend ie , 
d an s  les h é ca to m b e s  de  !a  S em ain e  sa n g lan te , ce fu t la  fin 
de la  g é n é ra tio n  de 1848 e t le m e ille u r de la  g é n é ra tio n  p ro ­
lé ta rie n n e  q u i s ’é ta it  fo rm ée sous l ’E m p ire . Ceux q u i vien­
d ro n t se ro n t a u tre m e n t h a in e u x , m au v a is  e t v ind ica tifs  que  
les h o m m es de 1871. Un se n tim e n t n o u v eau  p re n d  d éso r­
m ais p o ssessio n  du p ro lé ta r ia t  fran ç a is  : la  h a in e .

Il y a  p lu s de  d ifférence e n tre  le  peu p le  d ’a v an t 1871 e t le 
peu p le  d ’a u jo u rd ’h u i q u ’il n ’y  en  av a it ja d is  e n tre  des 
h o m m es qu i v iva ien t à  deu x  siècles d ’in te rv a lle . Les v isages 
eux -m êm es se son t m odifiés. C’e st à  p e in e  si l’h o m m e du 
peu p le  p eu t m a îtr is e r  d ev an t le b o u rg eo is  l ’aversion  q u ’il 
éprouve p o u r  lu i. Les fem m es, les fille ttes , ja d is  é tra n g è re s  
à  ces q u estio n s  e t q u i, p lu tô t,  s’e ffo rça ien t de c a lm er, de 
ra iso n n e r , d ’h u m a n ise r , so n t m a in te n a n t  p lu s p assio n n ées 
que  les ho m m es.

Si les co n se rv a teu rs  sav a ie n t s’e x té r io r ise r  u n  peu , se 
m e ttre , p o u r  q u e lq u es in s ta n ts , d an s  la  p eau  d es a u tre s  
com m e ils tro u v e ra ie n t to u t  cela  lo g iq u e!

Ê tre  m itra illé  san s p itié  p a r  u n  é tra n g e r , p a r  u n  en n em i 
p a ra î t  to u t n a tu re l.  On a  so uven t cité la  h a ra n g u e  q u ’un 
g én éra l au tr ich ie n , le co m te  de  Selikow itz , a d re ssa it  à  ses 
a d m in is tré s  en p re n a n t  possession  d u  co m m a n d em en t de 
M antoue. Le p o d e s ta t lu i av a it ad ressé  u n  lo n g  d isco u rs : le 
g én éra l, q u i n e  p o sséd a it que  p eu  d’ita lien , se c o n te n ta  de 
ré p o n d re  avec u n e  m im iq u e  significative :

Mantovani boni, Selikowitz bono.
Mantovani tard iv i (récalcitrants), — Selikow itz... p if! paf!

C’est le lan g a g e  des S th a lh a lth e r  d ’A lsace-L orraine, et, si 
n o u s n ’é tio n s p a s  tra h is  p a r  les Juifs e t les F rancs-M açons, 
cela n ’em p ê ch e ra it p a s  p lu s l’A llem agne de p e rd re  l’Alsace- 
L o rraine  que le lan g ag e  de S elikow itz  n ’a  em pêché  l ’Au­
tr ic h e  de p e rd re  M antoue e t la  V énétie. M ais, a u  m oins, la  
s itu a tio n  est c la ire  e t il n ’y a  nu lle  su rp rise . Ce qu i re n d it ,



a u  c o n tra ire , la  ré p re ss io n  de la  C om m une ig n o b le , c’est 
q u ’elle fu t fa ite  p a r  les c o u rtisa n s , les c o rru p te u rs  de ceux 
m êm es d o n t on  v e rsa it le san g  à  flo ts, c ’est que  les p lus 
im p ito y ab le s  ég o rg eu rs  du  Peuple  fu ren t ceux qu i le fla t­
ta ie n t le p lu s b a sse m en t la  veille : les Ju les Favre , les Jules 
S im on, les P icard .

Ce se ra  l ’é te rn e l c rim e  des co n se rv a teu rs , je  l ’ai d it d é jà ,' 
m a is  il ne fau t p a s  c ra in d re  d ’in s is te r  su r  ce p o in t, de s’ê tre  
associés à  cette  rép re ss io n  in fâm e. R e p résen tan ts  du  so l, de 
la  t r a d it io n ,  de la  vieille F ran ce , to u s ces ru ra u x  sem b la ien t 
am en és à  V ersa illes , p a r  la  m ain  m êm e de la  P rov idence  
p o u r  y fa ire  ju s tic e  de  to u s  les rh é te u rs  e t de to u s  les avo­
ca ts  qu i v en a ien t de co n d u ire  la  F ran ce  au  b o rd  de l ’abîm e. 
Ils d ev aien t ê tre  à  P a ris , au  m ilieu  de la  lu tte , a r rê te r  les exé­
cu tio n s , h a ra n g u e r  les p riso n n ie rs , le u r  d ire  : « Vous voyez 
b ien  ce que  c’e st que  to u s  ces so p h iste s  : ces b â to n n ie rs  de 
l ’o rd re  des avocats , ces m em b res  de l’in s t i tu t ,  ils se serven t 
de vous co m m e d ’un jo u e t,  et q ir in d  vous les avez m is au  
p o u vo ir, ils vous fusillen t ; n o u s a llo n s les ex écu te r eu x - 
m êm es e t vous re n d re  la  l ib e r té , à  la  co n d itio n  que vous ne 
reco m m en cerez  p lus. »

Le peuple  a u ra i t  p a rfa ite m e n t c o m p ris  ce lan gage.
Au lieu  de cela  les c o n se rv a teu rs  s’a c h a rn è re n t su r  les 

p au v res d iabJeset s e m ire n tà  fa ire  des p o litesses à  des h om m es 
co m m e G am b etta .

L’A ssem blée, ta n t  q u ’e lle  v écu t, p o rt*  le po ids de cette- 
d é faillan ce , de  ce tte  absence  de to u te  n o tio n  de la  ré a lité  qu i 
av a it fa it d ’elle l ’a p p ro b a tr ic e  e t la  com plice des vengeances 
des h o m m es du  4 S ep tem b re , affolés de  p e u r  à  l’idée de se 
re tro u v e r  dev an t leu rs  é lec teu rs . R ien ne lu i ré u ss it  e t rien , 
on p eu t le d ire , ne ré u s s ira  a u  p a r ti  co n se rv a teu r ta n t q u ’il 
n ’a u ra  p as  ro m p u  avec les idées, les é ta ts  d ’e sp rit de la  
m a jo rité  de l ’A ssem blée de V ersailles. Im p lacab le  p o u r  les 
p e tits , lâch e  d ev an t les fo rts , les po litic iens in fluen ts, les v ra is 
re sp o n sab les , cette  A ssem blée t r a h i t  le m a n d a t  que  la  France 
lu i ava it d o nné .
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Un seu l écrivain  c o n se rv a teu r, S a in t-G enest, a  eu  le cou­
ra g e  de faire  d e rn iè rem e n t son  mea culpa ; il s ’est d é b a rra ssé  
p o u r  un  jo u r, du  P ru d h o m m e o b stin é  q u i e st en lui e t qui 
consum e le ta len t q u ’il p o u r ra i t  av o ir com m e le ver so lita ire  
dévore  le co rp s d an s  lequel il a  é lu  dom icile  ; il a  m o n tré  
quelle  m o n stru eu se  bêtise  fu t ce tte  ré p re ss io n , p u isq u e  les 
m êm es h o m m es qu i av a ien t, d ’u n  cœ ur si lég e r, sacrifié
30,000 ê tre s  h u m a in s  qu i é ta ie n t  des p è res , des m aris , 
des fils, d ev a ien t c éd e r le po u v o ir, sa n s  l ’o m b re  d ’une  ré s is ­
tan ce , à  ceux  qu i re p ré se n ta ie n t la  C om m une léga le . Ils 
avaien t co n sen ti à  to u t ta n t  q u ’il ne s’ag issa it que d ’a p p ro u ­
ver q u ’on tuât les a u tre s  ; q u a n d  il s’a g it  d ’exercer cette  
facu lté  qu i seule c o n stitu e  l ’in d iv idua lité  virile  : la  vo lonté , 
q u a n d  il s 'a g it d ’o se r q u e lq u e  chose , avec to u s  les m oyens 
d an s  la  m a in , on ne  tro u v a  p lus p e rso n n e , e t ils s ’en  a llè ren t 
co m m e  des p é te u x .. .

Du M ac-M ahon de m a i, e n tra n t, co m m e Sylla, d an s  la  villa  
jo n ch ée  de cad av res et an n o n çan t an  m onde  que  l’in su rre c ­
tio n  é ta it  va incue, il fau t ra p p ro c h e r  le M ac-M ahon de dé­
cem b re  1877, tel que n o u s le ra co n te  le p ro c ès-v e rb a l du 
d e rn ie r  conseil d u  m in istè re  de  ré s is tan c e , p rocès-verbal 
que j ’ai p ris  en  n o te  to u t  au  long  d ’ap rès  le ré c it d ’un  de 
ceux  q u i y a ss is ta ien t.

— M onsieur le M aréchal, il fau t a lle r à  d ro ite .
— Je ne veux pas a lle r  à  d ro ite  !
E t le M aréchal p leu re  com m e u n  veau, se lo n  l’ex p ress io n  

m êm e du  n a r ra te u r .  Hi 1 hi ! h i !
— Eh b ien , m o n s ie u r  le M aréchal, a lo rs  il fa u t a lle r  à 

g au ch e .
— Je ne veux pas a lle r  à  g au ch e  ! Hi ! hi ! h i !
A vant de q u itte r  l ’E lysée, les m in is tre s , selon le d é s ir  que 

le u r  ava it e x p rim é  le m aré ch a l de M ac-M ahon, p a ssè ren t chez 
la  m aréch a le  e t tro u v è re n t d 'H a rco u rt, cet h o m m e  si d is tin ­
g u é , assis s u r  une tab le  e t b a llo t ta n t  ses ja m b e s  en c ad e n ce ...

L ’H isto ire  s ’a r rê te ra  lo n g te m p s à  cette  rép ress io n  de  la



C om m une, c a r  elle fo u rn it une in d ica tio n  trè s  p récise  su r  la 
déb ilité  m en ta le  des chefs du  p a rti co n se rv a teu r et au ssi su r 
leu r absence de to u t sens m o ra l ; ils n ’on t ni conscience, ni 
ra ison  d 'É ta t, n i énerg ie , ni ju s tic e , ni p itié  ; ils fu ien t com m e 
des lâch es ou  m assa c re n t com m e des b ru te s  san s sav o ir 
n i p o u rq u o i ils fu ien t, ni p o u rq u o i ils m a ssa c re n t;  ils la is ­
sen t re n o u v e le r  avec ces t ra n s p o r ts  de p riso n n ie rs , q u ’on 
décim e en  ch em in  p o u r  a llég er le convoi e t a ctiv er la  m a r ­
ch e, ces scènes de m œ u rs b a rb a re s , ces défilés de C im bres 
e t d e T e u to n s  cap tifs  d o n tT h é o p h ile  G au tie r e t P au l de S a in t- 
V ictor o n t évoqué le so u ven ir en des pages in o u b liab le s  en 
p e ig n a n t V ersailles p e n d a n t la  C om m une. — P u is  ils s'ef­
fo n d ren t devan t un  G am b etta  qu i fa it b o u m  ! boum  ! avec 
ses 363 ; ils ve rsen t à  flo ts le sang  de p au v res h è res  in n o ­
cen ts e t so u rie n t lo rsq u e , q u e lq u es an n ées ap rès , ils vo ien t à 
la  tr ib u n e  Félix  P y a t, qu i les in su lte  e t qu i les ra il le ...
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L IV R E CINQUIÈME

La situation  est révolutionnaire mais les hom mes ne le sont pas.
— Un mot du cardinal G u ib ert.— La douceur de vivre. — On 
s’en tien t un iquem ent au v e rb a l.— Le cheval préfet de police.
— La division des partis révolutionnaires. — Les chefs d’école.
— La lu tte  entre  Guesde e t Brousse. — Le Rodin du parti socia­
liste. — Le socialisme budgétaire. — Jules Guesde et les 
guesdistes. — Chirac accusateur public devant une Chambre 
de Justice. — Le Collectivisme. — La socialisation des in s tru ­
m ents de travail. — Caractère particulier de ces doctrinés qui 
ne font que dégager une conclusion absolue de ce qui existe 
déjà en fait. — Quels sont les véritables destructeurs de la 
famille ? — Ephrussi et le comte de Paris. — Ce que dit le pain 
quand on le coupe. — Un em pereur qui déchire son pantalon 
pour aller plus vite à la Synagogue. — L’Anarchisme. — Un 
anarchiste  ré tab lit l’ordre dans les audiences de tribunaux. — 
Les anti-p roprié taires . — Emile Gautier. — Rôle de la police 
et des Juifs dans les réunions publiques. — L’Anarchie géné­
rale.

A près av o ir suivi, à  trav e rs  ta n t de rég im es d ifféren ts, la 
genèse  des idées soc ia listes en F ran ce, il n o u s re s te  à  é tu d ie r  
quelle  est l’o rg a n isa tio n  des p a r tis  soc ia listes à  l ’h eu re  p ré ­
sen te, quelles son t les g ra n d es  c lassifica tions, les écoles p r in ­
c ipales e t les chefs in fluen ts.

R a rem en t é tu d e  fu t p lu s ac tuelle . Ce n ’est p lu s la  d ém o ­
c ra tie , com m e le d isa it R oyer C ollard , c’est le soc ia lism e qu i 
coule à  p leins b o rd s. Le pays est p a r to u t  en révo lu tion  e t en 
d ’a u tre  tem p s il sem b le ra it év id en t que q u e lq u es m ois à  
peine n o u s sé p a re n t de la  c a ta s tro p h e  finale.
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Il convient, c ep en d an t, p o u r  re s te r  fidèle à  n o tre  m éth o d e  
de rig o u reu se  analy se , de re co n n a ître  q u e  si la  s itu a tio n  est 
a b so lu m en t ré v o lu tio n n a ire , les h o m m es so n t in fin im en t 
m oins rév o lu tio n n a ires  que  la s itu a tio n  e lle-m êm e.

Au m o m en t du  m ee tin g  de l ’e sp lan ad e  des Invalides, un 
ecclésiastique , h o n o ré  de l’am itié  du ca rd in a l G u ibert, de  véné­
ra b le  m ém o ire , c ra ig n it que  l ’a rchevêque  ne fû t un  peu t ro u ­
blé de to u t le ta p a g e  qu i se fa isa it si p rès de lu i ; il a lla  
le v o ir e t lu i te n ir  c o m p ag n ie . Il t ro u v a  le v ie illa rd  fo rt 
calm e e t en  tra in  de d o n n e r  tran q u ille m e n t à  m an g e r au x  
p ie rro ts  de son ja rd in  ; e t, com m e le v isiteu r lu i p a rla it de ce 
qu i se p a ssa it à  P a r is :  «V oyez-vous, m o n  am i, lui ré p o n d it 
51er G uibert, avec ce t accen t p a r tic u lie r  qu i re lev a it d ’une 
so rte  de finesse p ay san n e  to u te s  les p a ro le s  du sa in t p rê tre , 
voyez-vous, m on am i, j ’ai re m a rq u é  q u ’à  n o tre  époque p e r­
so n n e  ne se so u c ia it de r isq u e r  sa  p e au . »

Au fond, cette  fin de  m onde  a  le c h a rm e  de to u t ce qu i 
fin it. L’ex istence  a  b eau  ê tre  d u re , in q u iè te , a ttr is tée  p a r  des 
h o n tes  qu i n av ren t le cœ u r du  p a tr io te , chacun  go û te  la  jo ie  
de vivre com m e on  savoure  la  d e rn iè re  lam p ée  de liq u e u r 
restée  au  fond du  v e rre , le d e rn ie r  ray o n  du soleil a u to m ­
n a l, la  d e rn iè re  c h an so n  d 'u n  o iseau  d a n s  le bo is dé jà  
d é p o u illé ...

C 'est une im p ress io n  p h y siq u e  en q u e lq u e  m an iè re . Le 
m a la d e , déjà  a g ité  p a r le s  frisso n s a v an t-co u re u rs  de la  m o rt, 
jo u it  p lus v o lu p tu eu sem en t q u e  le bien  p o r ta n t  d ’un p assa ­
g er b ie n -ê tre , d ’une h eu re  de d e m i-sa n té  e t de rém iss io n  
d an s la  so u ffrance . Un h o m m e en qu i d é b o rd en t to u tes  les 
forces de la  jeu n esse , rich e  à m illio n s , p o u r  lequel la  Des­
tinée  n ’a  que  des so u rire s , t ie n d ra  b eaucoup  m oins à  la  vie 
q u ’un vieux p auvre  éd en té , cacochym e, accablé d ’in firm ités 
e t ré d u it  à  d em an d er à  la  c h a r ité  pu b liq u e  les m oyens de 
p ro lo n g er des jo u rs  m isé rab les .

Que d e  Mécènes en  ha illo n s qu i e n to n n e n t le m êm e h ym ne 
à  la  vie que le favori d ’A ug u ste  a lo rs  q u ’on  le p ro m e n a it
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im p o te n t e t p a ra ly tiq u e  à trav e rs  les m ag n ificen ces des j a r ­
d ins de S a llu ste  : « T o u t ! p ourvu  que  je  vive ! »

Si le p a r ti ré v o lu tio n n a ire  c o m p ta it encore  u n e  pe tite  a r ­
m ée com m e celle qu i fit les in su rre c tio n s  d’avril 1834, les jo u r ­
nées de Février, les jo u rn é e s  de Ju in , il se ra it  d ep u is  lo n g ­
tem p s le m aître  de P a ris . Si les c a th o liq u es  avaien t des 
h o m m es trem p és  com m e les C ad o u d al, les S a in t-R é jan , les 
L iruoélan , les C oster de S a in t-V ic to r, ce gou v ern em en t en 
d é sa rro i se ra it b ien tô t p a r  te rre .

Supposez q u ’un  a tte n ta t  m o n stru eu x  co n tre  une  fem m e, 
coupab le  seu lem en t de v ou lo ir e n te n d re  la  m esse a v an t d ’a l­
le r  à  son trav a il, f i t  re s té  im p u n i q u a n d  il ex is ta it en co re  en 
F rance  des ê tre s  au  te m p é ra m e n t v io len t e t h a rd i. Le m isé­
rab le  sous-préfet B alland, qu i ra c o n ta it  jo y eu sem en t, dans 
to u s les m au v a is  lieux du pays, l 'ag o n ie  de la  p au v re  H en­
r ie tte  B onnevie, q u ’il fa u d ra it  a p p e le r  H enrie tte  Bonne M ort, 
c a r  elle do it ê tre  m a in te n a n t  au ciel, a u ra i t  é té  sû r  de son  
affa ire. T rois ou q u a tre  je u n e s  gens, bons c h asseu rs , bons 
tire u rs , hab ile s  à  se cac h er d an s des b ro u ssa ille s , se se ra ien t 
donné  le m o t d ’un  b o u t à  l ’a u tr e  de la  F ra n c e ; ils a u ra ie n t 
sa isi l’assass in  su r la  ro u te , l’a u ra ie n t e n tra în é  d a n s  un  bois, 
ju g é  so m m aire m e n t e t ex écu té . Le G oblet ép o u v an té  a u ra i t  
fa it e n te r re r  la  ch aro g n e  san s b ru it  e t to u s  les B alland  de 
F ran ce , d û m en t a v ertis , se se ra ien t so ig n eu sem en t g a rd é s  à  
l ’av en ir d ’a ssa ss in e r  les h u m b les fem m es qu i so u h a ite n t 
av o ir u n  h a u t  d e  m esse  a v an t d e  c o m m e n ce r le u r  jo u rn é e .

Je ne dis pas que  ces h o m m es a u ra ie n t  b ien  fa it ; je  dis 
sim p lem en t ce q u ’ils a u ra ie n t  fa it. C’est une  o b se rv a tio n  
p sy ch o lo g iq u e , vous com p ren ez  b ien , n ’est-ce p a s  ? Je su is 
un  sim ple  psychologue, com m e B o u rg e t.

Les ca ra c tè re s  se so n t év id em m en t am ollis . Il y  a  lo in  des 
roy a lis te s  d ’a u jo u rd ’h u i à  ces c o n sp ira teu rs  co m m e le duc de 
R iv ière , le duc de Po lignac , q u i, e n tré s  en  France  e n  p leine  
n u it,  en p le in e  tem p ê te , p a r  la  fa la ise  de Blainville, tra v e r­
sa ien t, sous le coup  de c o n d am n atio n s  à  m o r t co m m e ém i­
g rés , un  p ay s su rve illé  p a r  le s  g en d arm es e t e ssay a ien t de
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re n v e rse r  un  h o m m e com m e B o n a p arte , e n to u ré  d ’une a r ­
m ée dévouée. Il y a  lo in  des h o m m es du 16 Mai au x  beaux  
jo u e u rs  in trép id es  e t fro id s d u  2 D écem bre.

* D épêchez-vous I » c r ia it M arie-A nto inette  au  b o u rrea u , 
c E ncore  u n e  m in u te , m o n s ie u r  le b o u rre a u  1 » su p p lia it la 
D u b a rry . La société  actuelle , société de fa iseu rs, de jockeys 
e t  de cab o tin s , ne  m e u r t  p a s  avec la  d ig n ité  de la  re ine . Elle 
réc lam e  un  su rs is  de q u e lq u es  secondes avec l ’accent déses­
péré  de la  fille ....

On a  cité  so uven t le m o t de P a u l  de C assagnac  a u  duc  de 
B rog lie , au  m o m e n t de 1 e x p u ls io n  des D om inicains d e là  ru e  
du  fa u b o u rg  S ain t-H onoré. T ous deux  é ta ien t arrivés un  peu 
en  re ta rd , e t, p o u r  les fa ire  e n tr e r  d an s le couvent, on ava it 
dû  m e ttre  u n e  échelle . P a u l de C assagnac a id a it  le duc  de 
B roglie  à  e sc a lad e r  : « Ah I m o n s ieu r  le duc, d it  l ’écrivain à  
l 'an c ien  m in is tre , si vous aviez eu  un  peu p lus d ’én erg ie  au 
16 Mai, n o u s  ne se rio n s pas su r  ce tte  échelle . »

Si le duc  de  B roglie  eû t é té  s incère , il a u ra i t  pu  ré p o n d re  
à  M. P a u l de C a ssag n ac : * Ma foi, j ’a im e  encore  m ieu x  ê tre  
su r  ce tte  échelle  que  d ’av o ir co u ru  la  ch an ce  d ’ê tre  p e n d u .»

En d escen d an t de l ’échelle , l ’académ icien  q u i v en a it de 
fa ire  son  devoir en p ro te s ta n t é ta it  s û r  de re tro u v e r  son hô tel, 
ses am is, son  cab in e t de trav a il, d ’av o ir u n  succès m érité  à  
l ’A cadém ie en lis a n t q u e lq u e  p assag e  du  Secret du  roi — et 
in petto  il s ’a p p la u d is sa it  de s ’é tre  a rrê té  à  tem p s.

M ac-M ahon s ’est liv ré  a u  m êm e ra iso n n em en t. C’est en  vain  
q u e S a in t-G en es t a  c ru  le m o n te r  en  l’a p p e la n t to u s les jo u rs :  
« Le B ayard  des tem p s m o d e rn e s  .» « I l  m ’en n u ie  avec son 
B ayard , ce lu i-là , s’est d it le M aréchal, je  ne sa is  pas ce que 
B ayard  a u ra i t  la i t  à  m a  p lace, m oi je  re n tre  tran q u ille m e n t 
chez m oi e t j ’ach è te  des bo is p o u r  y  c h asse r  co m m o d ém en t. »

Il en  est de m êm e des rév o lu tio n n a ires . Les p lu s pauvres 
o n t leu rs  p la is irs  : les ré u n io n s , les an n iv e rsa ire s , les co n ­
v e rsa tio n s d an s la  ch au d e  a tm o sp h è re  du  c a b a re t,  le verre  
d ’ab sin th e  d ég u sté  e n tre  c am ara d e s , la  b o n n e  p ip e  fum ée 
en  ré o rg a n isa n t la  société. E ta n t d onné  l ’é ta t  d an s  lequel
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est to m b é  l 'a u to r i té ,  ils von t aussi lo in  q u ’ils veu len t et ne se 
so u c ien t pas d ’a lle r  ju s q u ’au  fa it, de r isq u e r  la  p riso n .

Ce qu i s’est passé  au  m o m en t de l ’affa ire  W ilson e st une 
d é m o n s tra tio n  é lo q u en te  de cet é ta t  d e sp rit.

T out é ta it p a r  te rre  : P ré sid en ce , M inistère, A ssem blée, 
M ag istra tu re , P ré fec tu re  de police. En d ’a u tre s  tem p s des 
b an d es à  la  poussée  irrés is tib le  se se ra ie n t ru é es  m e n a ­
ç an tes  e t h u r la n te s  s u r  les g rilles de l’E lysée. T ous les p a r ­
tis a u ra ie n t  essayé un  m o u v em en t, o rg an isé  une  b a g a rre  en 
se d isa n t que to u t, d an s ces h e u re s  tro u b lées , e st à  la  m erc i 
d u  h a sa rd , e t que L ag ran g e , en  t ira n t  un  coup de p isto le t au  
bon m o m en t, a  réussi à  tra n s fo rm e r  une  ém eu te  qu i é ta it 
finie en une  révo lu tion  que  rien  n ’a pu a rrê te r .

P e rso n n e  n ’a  b o ugé . C h arc tte  est allé à  la  Poule au po t, le 
p e ti t  cénacle o rléan is te  qu i se t ie n t au  p re m ie r  é tag e  de 
chez D u ran d . Les chefs ré v o lu tio n n a ire s  o n t été  p é ro re r  dans 
q u e lq u es  réu n io n s , m ais  n u l ne s’e st soucié d ’e n g a g e r  la 
p a r tie . C hacun s’est d it : « Je tiens à  ê tre  lib re  d em a in  m atin  
p o u r  lire  les jo u rn a u x  qu i se ro n t ce rta in e m e n t trè s  in té re s ­
sa n ts . »

Le jo u rn a lism e , en effet, qu i sèm e ta n t de h a in es d an s  les 
cœ u rs, se rt c ep en d an t de soupape  aux  passions. C om m e c e r­
ta in s  po isons, il d ésag règ e  l ’o rg an ism e , m ais il fa it d u re r  le 
m alad e .

Chez les races en décadence  le V erbal e t le S c rip tu ra ire  
t ie n n e n t l ie u  de. l ’a c tio n . Le jo u rn a lism e  sou lage  la  conscience 
des é lecteu rs qui on t été in d ig n em en t tro m p é s  p a r leu rs  
d ép u tés , il assouv it la  co lère  qu i g ro n d e  au  l'ond de to u tes 
les âm es.

L’in s tin c t de ju s tic e  se déc lare  sa tis fa it q u a n d  on voit ce 
vieux m a lfa iteu r de Grévy, qu i a a ssisté  im passib le , san s 
m êm e ten te r  un  effort p o u r  a r rê te r  le m al, à  to u s  les a t te n ­
ta ts  de ce tem p s, forcé de d é g u e rp ir  h o n teu sem en t de l’Elysée 
sous les huées de to u te  une n a tio n , com m e un  a g en t d ’af­
fa ires véreux  q u 'o n  a  p r is  la  m ain  d a n s  le sac.

Q uand on a lu  d an s  un  jo u rn a l  que  F erry  e st le d e rn ie r
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des lâches, le p lu s  ignob le  des d rô les , q u ’il fau t lu i c ra c h e r  
à  la  figure, l 'ac ca b le r  de co u p s de  p ied  a u  d e r r iè r e , on  a m oins 
envie de  le f ra p p e r  ré e lle m e n t;  on se c o n ten te  de cette  exé­
cu tio n  en  effigie. T ous les p a r tis  é p ro u v en t le m êm e se n ti­
m en t. Un C a th o liq u e , in d ig n é  p a r  q u e lq u e  acte  in fâm e d 'u n  
p ré fe t ré p u b lica in , e s t d é jà  ca lm é  q u a n d  il a  vu d an s son 
jo u rn a l ,  avec p reuves à  l ’ap p u i, ce q u ’é ta i t  ce p réfe t : u n  fils 
de  g a lé rie n , u n  escroc, u n  p ro x én è te . Ce co m m en cem en t de 
ré p a ra tio n  ap a ise  e t  la  co lère  fa it p lace au  dég o û t.

Les gens q u i n o u s g o u v e rn en t, é ta n t  to ta lem en t ind iffé ­
re n ts  à  to u t ce qu i to u ch e  à  l ’h o n n e u r , ne re d o u te n t n u lle ­
m e n t de lég u e r à  leu rs  fils u n  nom  qu i, d ’o rd in a ire , é ta it 
d é jà  flétri q u a n d  ils l ’o n t re çu  de leu rs  p è re s ; ils vo ien t sans 
d é p la is ir  ce tte  sa tis fac tio n  donnée  à  l ’h o n n ê te té  p u b liq u e , 
p u isq u ’il n’y  a  r ien  là  d ed an s  qu i les em pêche  de to u c h e r  
leu rs  a p p o in tem en ts .

La Société t ie n t donc  enco re  com m e ces v ieilles m asu re s  
en  ru in e s  q u 'u n  coup de po in g  je t te r a it  b as e t au x q u e lles  p e r­
sonne  n’a  l’idée de d o n n e r  le coup  de po in g  final.

Qui m a in tie n t l ’o rd re ?  P e rso n n e . Le p ré fe t de police , q u ’il 
s ’appelle  C am escasse , G rag n o n  ou  Lozé, s’a ssu re , le m a tin  de 
ch aq u e  jo u rn é e  an n o n cée, q u e  l ’e scalie r p a r  lequel il filera 
est bien  l ib re ;  les officiers de  pa ix  o n t to u s leu rs  d égu ise­
m en ts  p ré p a ré s  ; le g a rd e  m u n ic ip a l ne d em an d e  q u ’à 'a lle r 
b o ire  ch o p in e  avec le peup le  v ic to rieu x  ; seul, le cheval du 
m u n ic ip a l p ro tèg e  enco re  nos in s t i tu t io n s .. .  Q uan d  il se voit 
au  m ilieu  de la  foule, le p au v re  a n im a l se cab re  un  p eu , et 
la  foule s’en fu it ép o u v an tée . Ce cheval p ré fe t de  police est le 
su ccesseu r d irec t de l’In c ita tu s  qui fu t consu l à  R om e, et 
l’h is to ire  de ce cheval consu l, q u ’on nous exp lique  si m al au  
collège, d o it co rre sp o n d re  à  une  s itu a tio n  an a lo g u e  à la 
n ô tre , à  une  p a ro le  d ’E m p e reu r p leine  d ’un  m ép ris  su p erb e  
p o u r  les R o m ain s d é g é n é ré s ....

Les d iv is ions q u i ré g n e n t p a rm i les rév o lu tio n n a ires  con­
t r ib u e n t  à  a jo u rn e r  la  déb âc le  défin itive  q u i ne  se p ro ­



d u ira , à  m on  avis, qu ’à la  su ite  d ’une g u e rre  ou  d ’un  événe­
m en t im p rév u .

Il n ’e n tre  p as  d a n s  m o n  p lan  de ra c o n te r  au  long  les 
q uerelles des p a r tis  soc ia listes e t d ’e n tre r  d an s le dé ta il des 
g ro u p es qu i s’y  so n t successivem ent fo rm és. Ceux que  cette  
q u estio n  in té resse  o n t, dès à  p ré sen t, u n  gu id e  exce llen t : la  
France socialiste  de  M erm eix, qu i e st d ’une re m a rq u a b le  c la rté  
d ’exposition  e t q u i, au  d ire  d es soc ia listes , est sous le r a p ­
p o rt des fa its  d ’une  ex ac titu d e  p a rfa ite .

Q uelques m o ts  suffiron t à  ré su m e r  l 'h is to ire  de ces g u e rre s  
in te s tin es .

T an d is que  les p ro sc rits  de la  C om m une su b issa ien t à
1 é tra n g e r  l ’influence de K arl M arx, les ouvrie rs  re stés  à  P a ris  
e ssay aien t, sous le nom  de Cercle de l’un ion  syndicale ouvrière, 
u n  g ro u p em en t où  d o m in a ien t les idées les p lu s sages e t les 
p lu s m od érées .

Ce ne fu t q u ’en  1876 que  Ju les  G uesde, qu i v en a it d ’e n tre r  
au  jo u rn a l  les Droits de l'homme, co m m en ça  d a n s  les m ilieux  
ouv rie rs  la  p ro p a g an d e  en fav eu r des th éo rie s  m arx is te s . 11 
e u t pe ine  to u t d ’ab o rd  à fa ire  accep te r le systèm e co llecti­
v iste.

C est au  co ngrès de Lyon en 1878 que  la  p rem ière  p ro p o ­
sitio n  collectiv iste  fu tfa ite  d an s une  assem b lée  fran ça ise  ; elle 
é ta it p résen tée  p a r  d eu x  g u esd istes : MM. D upéré  e t Ballivet, 
e t a in s i conçue :

C o n sid é ran t :
Que l’ém an cip a tio n  des trav a illeu rs  ne  se ra  u n  fa it a cco m ­

pli que lo rsq u e  ceu x -c i jo u iro n t  du  p ro d u it in té g ra l de leu r 
trav a il ;

Que p o u r a tte in d re  ce b u t il est nécessa ire  que les tra v a il­
leu rs  so ien t les d é te n teu rs  des é lém en ts  u tiles à  la  p ro d u c ­
tio n  : m a tiè re s  p re m iè re s  e t in s tru m e n ts  de trav a il ;

C o n séquem m ent,
Le congrès invite  to u te s  les a sso c ia tio n s o u v rières à  é tu ­

d ie r  les m oyens p ra tiq u es  p o u r  m ettre  en  ap p lica tio n  ie 
p rin c ip e  de la  p ro p rié té  collective du  sol e t des in s tru m e n ts  
de  trav a il.
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C ette p ro p o sitio n  fu t re je tée . A cette  d a te  le p ro lé ta r ia t 
fran ça is  se d éc la ra it donc n e tte m e n t p a r tisa n  de la  p ro p rié té  
ind iv iduelle .

Il av a it été  décidé au  co n g rès de Lyon q u ’u n  congrès in te r­
n a tio n a l se ré u n ira it  à  P a r is  au  m ois d ’a o û t, p e n d a n t l’Expo- 
s itio n . La police in te rd it  ce co n g rès. L a com m issio n  d ’o r­
g a n isa tio n  v o u la it se so u m e ttre , m a is  Guesde e t ses am is 
d éc id è ren t d ’o u v rir le co n g rès q u a n d  m êm e. Ils fu ren t 
a r rê té s  au  m o m e n t où ils se p ré se n ta ie n t chez M. F inance , 
ru e  des E n tre p ren e u rs , à  G renelle, où  devait avo ir lieu  la  r é u ­
nion . 38 accusés c o m p a ru re n t d ev an t la  10* C h am b re  e t ce 
fu t G uesde qu i p ré se n ta  la  défense collective.

Cette défense, trè s  h ab ile , fu t im p rim ée  à  des cen ta in es  de 
m illie rs  d ’ex em p la ires  e t m it défin itiv em en t Ju les Guesde et 
ses am is en évidence.

Le co n g rès de M arseille, ten u  a u  m o is  d ’oc to b re  1879, fu t u n  
tr io m p h e  p o u r  G uesde ; on  y v o ta  l ’é la b o ra tio n  d ’un  p ro ­
g ra m m e  collectiv iste .

Ju les Guesde se re n d it  à  L ondres e t ré d ig e a  le p ro g ram m e  
avec K arl M arx e t tro is  a u tre s  co llectiv istes : E ngels, L afargue 
e t L o m b art.

L 'année 1880 vit l ’apogée de la  pu issan ce  de  Guesde d an s 
le p a r ti  soc ialiste .

C’est a lo rs q u ’a p p a ru t  B rousse .
Ju ic ifin  am i de G uesde, m ais  ja lo u x  de son influence et 

m éco n ten t de ne p as  av o ir été  co n su lté  p o u r  l ’é la b o ra tio n  du  
p ro g ram m e, B rousse o rg a n isa  une c o n sp ira tio n  so u te rra in e  
contre le rep résen tan t du Collectivisme qu’il accusait d’aspi­
re r  à la dictature.

Au congres de Reim s, en  octobre 1881, les hostilités com ­
m encèrent, mais la scission re s ta  à l’éta t latent jusqu’à l'élec­
tion de Joffrin à .Montmartre le 18 décem bre 1881. On accusait 
celu i-c i de s’être  écarté  des term es rigoureux du program m e.

A la suite d ’une polém ique en tre  VEgalité, jo u rn a l de Guesde, 
e t le P roléta ire , journal de B rousse, Guesde je ta  à  la tète  de
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ses ad v ersa ires  l ’é p ith è te  de possibilistes. Le Prolétaire  cita 
Guesde d ev an t l’U nion fédéra tive  du  c en tre  qu i é ta it e n tre  les 
m a in s  de B rousse, e t, au  co n g rès de S a in t-E tien n e , au  m ois 
de sep tem b re  1882, G uesde e t ses p a r tisa n s  fu ren t exécu tés.

Les G uesdistes se re ti rè re n t  a lo rs  d u  co ngrès e t a llè re n t 
ten ir  un  co n g rès rival à  R oanne.

A p a r t i r  de  cette  épo q u e  le p a r ti soc ia lis te  fu t i r ré m é d ia ­
b lem en t divisé.

Il y eu t :
Les P o ssib ilis tes  avec B rousse.
Les C ollectiv istes avec Ju le s  G uesde.
Les h o m m es d a v an t-g a rd e , fa tig u és de  to u te s  ces lu tte s , 

fo rm èren t un  tro is ièm e  p a r ti  e t s ’a p p e lè re n t les A n arch istes.
Les B lan q u istes, que  les d iscussions d ’école o n t to u jo u rs  

laissés in d iffé ren ts, co n tin u è re n t à  fa ire  b an d e  à p a r t.

Quel est au  ju s te  la  d o c trin e  de B rousse e t du  p a r ti  o u v rie r?  
Le p a r ti ,  d it-cn , est p lus avancé que ses chefs e t le p ro g ram m e  
est p lus avancé encore  que  ïe p a r ti ne l’e s t lu i-m ém e.

Ce qu i est c e r ta in , c’est que  B rousse  passe  a u x  yeu x  
de to u s  p o u r  le m alin  des m alin s . « C’est le R odin  d u  p a r t i  
soc ia liste , » m u rm u re - t-o n , e t vous co m prenez  ce que  ce m o t 
de R odin  suppose  d h a b ile té  chez des gens qu i c ro ien t encore  
aux  ro m an s d ’E ugène Sue.

A vrai d ire , B rousse, q u i est n e v eu , je  c ro is , de Msr G i- 
nou ilhac , sem ble  av o ir fa it p reuve  d  une  d e x té rité  d igne  des 
p ré la ts  d ip lo m ates d ’au tre fo is .

O rig inaire  de M ontpellier, B rousse  fu t q u e lq u e  tem p s 
ré d ac te u r  des Droits de l'homme  au  m o m e n t où Guesde en  
é ta it le ré d ac te u r  en  chef. Il q u itta  la  F rance  à  la  su ite  d ’une 
co n d am n a tio n  à  tro is  m o is de p riso n  p o u r  dé lit de p resse , 
se lia  avec B ak o u n in e , afficha des op in ions an a rc h is te s , pu is, 
ap rès  une b ro u ille  p a ssa g è re , se réco n c ilia  avec Jules Guesde 
e t s’in tro d u is it d a n s  le p a r ti  co llectiv iste  p o u r  le d isso u d re . 
Il excelle a insi, au  ju g e m e n t m êm e de ceux  qu i le so u tie n ­
n e n t, à  e n tre r  d an s  u n  g ro u p e  to u t fo rm é, à  y  ch o is ir  des
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é lém en ts  q u ’il p u isse  u tilise r  e t d isc ip lin e r e t à  sé p a re r  les 
chefs de leu rs  so ld a ts .

B rousse a  u n  g ra n d  a v an tag e  su r  les a u tre s  ré v o lu tio n ­
n a ire s , il possède  une  so ix a n ta in e  de m ille  livres de re n te  e t, 
p a r  des reçus s ignés p o u r  des so m m es m in im es, il se fa it des 
a ffranch is e t des h o m m es liges de soc ia listes re la tiv em en t 
in fluen ts m a is  to u jo u rs  m al a rg en té s .

S ans av o ir a u ta n t  de d o ss ie rs  que  W ilson , qu i en a  22,000, 
B rousse  a b eau co u p  de p e tits  p a p ie rs  e t il s’en  se rt. Cette 
co llection  de d o cu m en ts  so ig n eu sem en t ten u s  à  jo u r  lu i p e r­
m et de m en ace r d ’une ex écu tio n  p u b liq u e  to u s  ceux  qu i 
v o u d ra ie n t se so u s tra ire  à  son d esp o tism e . Au d ire  de vieux 
soc ia listes , ce desp o tism e  a  é té  n éfaste  e t le règ n e  de B rousse  
a in tro d u it  la  d é la tio n , le m en so n g e , la  vio lence e t les h a in e s  
d a n s  le p a r ti  o u v rie r .

Au fond , quo iq u e  gêné  p a r  l ’é tiq u e tte  soc ia liste  q u ’il s’é ta it 
d o nnée, B rousse a sp ira it  à  re m p lac e r C lém enceau co m m e 
C lém enceau av a it a sp iré  à  re m p lac e r G am b etta , à  fo n d er une  
nouvelle  ex trê m e -g a u ch e , u n e  nouvelle  u sine  à  c an d id a tu re s . 
P o ssib ilis tes , C lém encistes, O p p o rtu n istes , c’e st b o n n e t b lanc  
e t b lanc  b o n n e t e t il fau t d ire  q u e , p o u r  u n  h o m m e h a b ile , 
il n ’y a  rien  de p ra tiq u e  en  d eh o rs  d u  systèm e suiv i p a r  
G am b etta  e t p a r  C lém enceau , b a tt re  la  caisse  a u to u r  d’un  
p ro g ra m m e  vag u e, séd u ire  u n  p eu  l’op in io n , se fo rm er u n e  
c lien tè le  dévouée p a rm i les h o m m es q u i o n t q u e lq u e  a u to r ité  
e t les sa tis fa ire  en su ite  avec le b u d g e t.

C’est ce q u ’on p o u rra i t  a p p e le r  le soc ia lism e b u d g é ta ire .
Songez quelle  belle p ro ie  ! Ces m illia rd s  du  bu d g e t, ces 

m illia rd s  que  ce p au v re  pays e x té n u é , m o u ra n t  de fa im , 
verse san s p ro te s te r  e t avec ce tte  docilité  serv ile  p a rticu liè re  
à  la  F ran ce , c’e st le p a in  e t le c o u te au . On n ’a p lu s q u ’à 
ta il le r  d a n s  la  m ich e , à  fa ire  des ta r t in e s  p lu s  ou  m oins 
la rg es , selon l ’ap pét'it e t l’im p o rta n ce  du  convive, m a is ' on 
finit to u jo u rs  p a r  s ’a r ra n g e r .

Sans d o u te  to u t le m onde  n e  p e u t m a n g e r  à  la  fois, m a is  
on  p re n d  un  aco m p te . L’e n tré e  a u  C onseil m u n ic ip a l, c ’est



le buffet d eb o u t a v an t la  sa lle  à  m a n g e r , c’e st le  lu n ch  av an t 
le d în e r__

P o u r  c h é tif  q u ’il p a ra isse  u n  b u d g e t de 300 m illio n s 
n ’est pas à d éd a ig n er. 300 m illions p o u r  une ville q u ’on n ’en­
tre tie n t p lus, où les ru e s  p u e n t, où  l ’on suspend  à  ch aq u e  
in s ta n t la  d is tr ib u tio n  de l’eau , où  l’on  assass in e  à chaque  
coin  de ru e , des gens peu  sc ru p u leu x  e t qu i s ’en te n d en t do i­
ven t pouvo ir g ra p p ille r  là -d e d an s . Le m écan ism e financ ier 
est sim ple  : on  au g m en te  les d ép en ses e t on  ro g n e  su r les 
pauvres. Le b u d g e t de  l ’A ssistance p u b liq u e  é ta i t  en 1878 de
13,593,000 francs, il est a u jo u rd ’hu i de 21,830,000 fran c s; 
en revanche, on  a  vendu des re n te s , on  a  su p p rim é  une jo u r ­
née de m alad es, on  a privé les m a la d es  de la it.

Les conse illers m u n ic ip au x , le u rs  am is, leu re  é lec teu rs , 
leu rs  m aîtresses , les m a îtresses  de le u rs  am is e t de  leu rs  
é lecteu rs, to u t u n  m onde  de rép u b lica in s  p a ra s ite s  vit là- 
dessus.

La loi, p a r  exem ple , s tip u le  fo rm ellem en t que  les fonc tions 
m u n ic ipales se ro n t g ra tu ite s  ; les conse illers m u n ic ip au x  de 
l 'a r is  ne s en so n t pas m oins a lloué  3,750 fran cs p a r  an  de 
t r a i te m e n t ' (300,000 francs à  p a r ta g e r  e n tre  80). A joutez-y, 
m êm e p o u r  ceux qui ne font pas de  g ro sses a ffa ires com m e 
L efèvre-R oncier ou M arsou lan , 3 ou 4,000 fran cs que  leu r 
d o n n e n t les fa iseu rs  en chef. Ce n ’est pas p réc isém en t le 
p o t-d e -v in ,  c ’e st le d e m i- s e p t ie r ,  la  ré g a la d e .. .  — Vous

Les conseillers conservateurs, qui sont presque tous dans 
une brillante situation de fortune, touchentcom m e les cam arades 
mais ils touchent avec un geste pudique e t effarouché ; volon­
tiers us répondraient ce que répondit Baour-Lormian dans une 
circonstance à peu près analogue.

Le poète avait reçu de Napoléon une pension de 12,000 francs 
et, quand la Restauration fut venue, il fut le prem ier à se répandre 
en invectives contre l’u surpateur e t l’ogre de Corse.

Je croyais que vous aviez une pension du tyran ? lui dem anda 
un conirère.

— Oh! le m isérable! ce n’est que trop  vrai....
— Vous auriez pu ne pas la toucher ?
— Vous ne connaissez pas Buonaparte. Tous les tro is mois il
sait venir le m inistre des îinances : « Baour Lormian a-t-il
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voterez ce p ro je t, n ’e st-ce  p a s ?  —  C 'est q u e ... —  B a h ! 
fa ites-le  p o u r  m o i...  Vous savez b ien  que je  su is  un  am i, 
q u a n d  vous au rez  beso in  de 25 lo u is . — T iens p réc isém en t, 
a u jo u rd ’h u i .. .  —  C om m e cela se tro u v e  ! tenez ! j ’ai ju s te ­
m en t cette  so m m e su r  m o i..,  C h arm é  de vous ê tre  ag réab le .

Cela san s  d o u te  ne  v au t pas les b eau x  coups des Léon Say, 
des Léon R e n au lt, des G ran et, des W ilson, des R aynal, Bône 
et G uelm a, les C onven tions, m ais cela  a id e  à  vivre e t les po li­
ticiens su b a lte rn es  s’en c o n te n te n t.. .  en  a tte n d a n t.

Il est bien e n te n d u , en effet, q u ’il n ’y a  q u ’à a tte n d re . Le 
po uvo ir re ssem b le  à  ces m a iio n s  au x  ja lo u sie s  ferm ées des 
villes de g a rn iso n  les jo u rs  de fôte m ilita ire ;  to u s les corps 
d’a rm ée  v iennen t à  le u r  ra n g  e t l'o n  en ten d  les voix avinées 
de ceux  qui s ’im p a tie n te n t en  b as. —  E h là -h a u t!  Avez- 
vous f in i?  Est-ce b ien tô t m on to u r ?  h u rle  C lém enceau à 
G am betta . — E t C lém enceau n ’e st p a s  p lu tô t d an s l’escalier 
que  B rousse lu i crie  de se h â te r .. .

Aussi on  c o m p ren d  l 'e x a sp é ra tio n  de to u t  ce m onde  
lo rsq u e  B ou langer a p p a ru t . C 'é ta it la  série  i n te r r o m p u e ,^  
lile coupée, le to u r  d ’av an cem en t su p p rim é ...

Tous ces gens qui s’invec tiva ien t la  veille s’e m b ra ssè re n t 
en h a in e  de l’in tru s . C lém enceau p ro te s ta  que  c’é ta it  ind igne  
e t q u ’il n ’avait pas eu assez. Jo ffrin  d éc lara  q u ’il n ’avait 
r ien  eu d u  to u t e t, d ’e n th o u s ia sm e , ils fo n d è re n t la  Société 
des D roits de l’h o m m e.

Le peu p le  se fit là u n  q u a r t  d ’h e u re  d e  b o n  sa n g . Joffrin

touché sa pension ? — Oui, sire. — Ah ! très b ien .— Si je n ’avais 
pas touché, il m ’aurait fait fusiller comme le duc d'Iingliien. »

Les conseillers m unicipaux conservateurs auraien t parfaitem ent 
pu faire une affiche collective et dire : « Si l’on adm et le p rin ­
cipe de la ré tribu tion  des fonctions m unicipales, que l’on accorde 
un traitem ent aux conseillers des 37,000 comm unes de France. 
Jusque-là nous constatons que nous ne touchons pas et que les 
républicains touchent. » C’est le public lui-m ême qui, dans ce 
cas, au rait été louché de ce désintéressem ent.

Chose bizarre ! l,e seul qui n’a it jam ais voulu toucher est 
Leven. Il parait a u ’il se ra ttrap a it d ’un au tre  côté, mais enfin il 
respectait le principe.
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e u t b eau  t r a i te r  ses é lec teu rs  de  « c ré tin s  », il n ’en fu t pas 
m o in s h u é  à  P a r is  p e n d a n t que  D um ay l ’é ta it  à  L y o n '.

Ju les G uesde e t le p e tit  g ro u p e  d ’h o m m es de v a le u r q u i lui 
e st re s té  fidèle éveillen t u n  to u t a u tre  in té rê t q u e  B rousse et 
ses po litic iens.

C’est une  in d iv id u a lité  trè s  a tta c h a n te  à  o b se rv er, que 
celle du  c h e f du  C ollectivism e fran ça is , e t p lu s d ’un p ro fit se 
p e u t t ir e r  de  l ’é tu d e  de l ’h o m m e, de ses lu tte s  e t de  scs 
th éo ries .

Ce n 'e s t p a s  u n  in tr ig a il le u r  p o litiq u e  que  l ’on  a  devan t 
so i, c’est u n  convaincu , un  p a ss io n n é .

Avec ses lo n g s cheveux , son  v isage à  l ’ovale ré g u lie r ,  ses 
y eu x  trè s  én erg iq u es p a r  m o m e n ts , m a is  d ’o rd in a ire  trè s  
do u x , au  re g a rd  u n  peu  flo tta n t com m e le re g a rd  des 
m yopes, le ch ef d u  p a r ti  co llectiv iste  a  bien  la  ph y sio n o m ie  
d un  re m u e u r  d idées. C om m e il a rriv e , 1 h o m m e chez lu i ne 
ressem b le  p as à  ce q u ’il c ro it ê tre . Cet a p ô tre  du  soc ia lism e

* Comme tous ceux dont on vante d’avance l’habileté, Brous«e 
semble dans cette circonstance avoir été m édiocrem ent adro it 
e t n avoir pu réussir le tour de p asse-passe  qu ’il com ptait faire 
accepter du populo. Il est vrai que populo a été mystifié si sou­
vent qu il commence à se défier un peu.

Dans une réunion rue Pouchet où il s’é ta it présenté pour 
rendre compte de son m andat, le conseiller municipal du q u ar­
tier des Epinettes fut m is su r les épines e t accablé par les cris

v* ? ^ "Ae.n a rue  Cadet ! A bas les tra ître s!  »
Voici, d ailleurs, d’après VIntransigeant- du 10 août, la protes­

tation  que rédigèrent les électeurs indignés en sortan t de cette reunion.
« Le nommé Brousse a profité sournoisem ent des funérailles 

du citoyen Ludes pour rendre  compte de son m andat.
« Malgré 1 appoint de deux cents claqueurs environ, la journée 

n a  pas été heureuse pour le possibilisme; commencée à huit 
heures et dem ie, la séance a été levée à neuf heures e t quart
1 assem blee, rendue plus houleuse à chaque instan t, s’est refusé? 
à entendre M. Brousse.

« Les électeurs p ro testen t contre les agressions dont ils se sont 
vus victim es. Le citoyen Anquetil a été notam m ent frappé à la 
tete e t dans le dos à coup de canne plombée, et mordu à la main

« Les citoyens soussignés p ro testen t contre ces m oyens in ­
dignes d etoufler toute discussion. »

11.
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scien tifique  e st un  a r tis te  p lu s q u ’un  sav an t. C’est avec le feu 
e t l ’a rd e u r  d’un  m y stiq u e  de l ’idée q u ’il vous ex p lique  le 
p lan  de la  société fu tu re  q u ’il vo it dé jà  fondée, c’e st avec 
une  so rte  de ly rism e  q u ’il vous d é c rit la  te rre  p rom ise  d an s 
laq u e lle  il rêve d ’in tro d u ire  l ’H u m an ité .

Au b o u t de q ue lque  tem p s la  voix, c ep en d an t, dev ien t 
s tr id en te  ; on  devine l ’ê tre  n erveux  ag ité  p a r  des tré p id a ­
tio n s  in té rieu re s , ir r ité  des obstacles q u ’il re n co n tre  e t des 
in ju s tices  q u ’il a  su b ies, e t l’on  c o m p ren d  l ’a n tip a th ie  q u ’il 
a  in sp irée  au x  gens m éd io cres qu i su p p o rta ie n t m a la isé ­
m e n t la  su p é r io r ité  q u ’il av a it su r  eux .

Les c o n d itio n s d an s lesquelles l’écrivain  s’e st développé 
e x p liq u en t les défau ts  d o n t il a  sou ffert. Le p è re  é ta it un  
p ro fesseu r l ib re , trè s  c o n se rv a teu r, c a th o liq u e  p ra tiq u a n t, 
qu i éleva son fils lu i-m êm e d an s une  m aiso n  tran q u ille  du  
q u a r tie r  S ain t-L ouis. G uesde n ’a donc p o in t p assé  p a r  le 
collège, qu i n ’a  d ’a u tre  a v an tag e  — é ta n t d onné  le n iveau 
m o ra l de l’U niversité  —  que  d ’ê tre  une  a d m irab le  école p o u r 
fo rm er le cara c tè re , p o u r  a p p re n d re , en  recev an t e t en d o n ­
n a n t des coups de po in g , à  vivre avec les h o m m es. Il a  p ris  
de son p ère  la  d ro itu re  e t aussi ce beso in  de d o m in a tio n  du 
p éd ag o g u e , l ’h a b itu d e  des a ffirm atio n s  tra n c h a n te s  e t que 
n u l ne d o it c o n tre d ire ; en fa it, m a lg ré  une  é loquence  qui 
e s t rée lle  e t q u i a  de l’ac tio n  su r  la  fou le, c’est u n  m e r­
veilleux p ro fesseu r de science sociale p lu s  q u ’un  a g ita te u r  
de  ru e .

C’est B rousse, d it-o n , q u e  M. R osny a  voulu  p e in d re  d an s 
le B ilatéral. Guesde lu i est un  U nila téra l;  il su it son ra is o n ­
n e m e n t avec u n e  lo g iq u e  in flex ib le , m a is  ne soupçonne  pas 
que  les choses, com m e les étoffes, p u issen t av o ir un envers 
e t un  e n d ro it ;  il a  des œ illères com m e c e r ta in s  chevaux  et 
ne re g a rd e  ja m a is  ni à  g au ch e  n i à  d ro ite . Inco m p arab le  
p o u r  an a ly se r le m écan ism e de la  société  actuelle , il ignore  
ab so lu m en t le m an ie m e n t des h o m m es et, com m e je  l 'a i d it, 
p ousse  l ’ig n o ran ce  su r  ce p o in t, ju s q u ’à ne p as  se bien  con­
n a ître  lu i-m êm e.



Les po litic ien s tro m p e n t la  foule en  a ffich an t des v e rtu s  
q u ’ils n ’on t pas ; G uesde se tro m p e  lu i-m êm e e t tro m p e  les 
a u tre s  s u r  son  co m p te  en m a x im a n t, en é r ig e a n t en doc­
tr in e , avec une  so rte  d ’o s te n ta tio n  de sec ta ire , des se n ti­
m en ts  m au v a is  qu i ne so n t pas les siens.

D ésin téressé  e t dévoué, G uesde s’im p o sa it, a in s i que  ses 
am is, de véritab les  p riv a tio n s  p o u r  fa ire  p a ra î tre  le jo u rn a l 
l'E galité .

Le jo u rn a l  s’im p rim a it  à  L agny , p a r  é co n o m ie ; les 
ré d ac te u rs  é ta ien t ob ligés de p a r tir  le m a tin  p o u r  l ’im p ri­
m erie, n a y a n t que  ju s te  la  som m e n écessa ire  p o u r  le voyage 
et ne m an g ea ien t p a s  de to u te  la  jo u rn é e  ; les sam ed is 
m a tin  ils a lla ien t c h erch er les e x em p la ires  à  la  g a re  e t les 
ra p p o rta ie n t  su r  leu rs  épau les d an s l’a rriè re -b o u tiq u e  d ’un 
m arc h an d  de vin où  l’on  o rg a n is a it  la  d is tr ib u tio n .

Guesde n ’en  déclare  p a s  m oins, ap rès  K arl M arx, q u e  le 
d év o u em en t e st une d u p e rie  e t q u ’il ne fau t p as c o m p te r 
là-dessus p o u r  a m é lio re r le s o r td c l ’H u m an ité . P o u r lu i au ssi, 
« l ’ho m m e n ’e st qu  u n  v en tre  e t u n  so u s -v en tre  » ; il écrivait 
en 1881 : « S’il ne  nous fa u t d an s  nos ra n g s  que  des d é s in ­
té re ssem en ts , il ne n o u s  re s te  q u ’à licencier n o tre  p a r ti ,  qui 
ne rep o se  que  su r  des in té rê ts  à  sa tis fa ire , qu i se van te  d ’ê tre  
le p a r ti du  v en tre  e t ne fa it appel q u ’à  l’in té rê t des p ro lé ­
ta ire s  p o u r  les je te r  à  l’a ssa u t de la  p ro p rié té  b o u rg eo ise . »

Guesde n a  p as eu à  licen c ier son a rm é e , elle s 'e s t lic en - 
ciee to u te  seule, c a r , au  p o in t de vue du  ventre,- B rousse 
offrait plus de sa tis fac tio n s im m éd ia tes  que  lu i.

Habile e n tre  to u s à  m o n tre r  le fo n c tionnem en t du rég im e 
c ap ita lis te , Ju les G uesde se laisse ro u le r , com m e le p lus m al­
ch an ceu x  des sa la rié s , p a r  le cap ita lism e  du Cri du  peuple.

D irecteur de  ce jo u rn a l , d o n t il av a it fait, avec ses am is, 
un  o rg a n e  trè s  im p o r ta n t au  p o in t de vue socialiste , il p e rd  
u n e  tr ib u n e  re te n tis san te  p o u r  n ’av o ir pas com pris que  les 
R othsch ild  so n t les m a ître s  d an s les jo u rn a u x  les p lus vio­
len ts  au  p o in t de vue rév o lu tio n n a ire  com m e d an s les jo u r ­
n a u x  les p lu s v io lents au  p o in t de vue co n se rv a teu r.
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Vous pouvez to u t oser, se lon  la  n u an ce  du  jo u rn a l,  p ié ­
tin e r  su r des Sœ urs de C harité , v o m ir su r  de v ieux p rê tre s , 
ex p ec to re r su r  le c h e f  de l’E ta t, m a is  ne vous avisez pas de 
d ire , d an s  une  ré u n io n  p u b liq u e  ou  d an s un  a rtic le , q u ’il y a 
un  m o n sieu r qui d em eu re  ru e  S a in t-F lo ren tin  e t qu i possède
3 ou 4 m illia rd s  —  ce qu i est beau co u p  p o u r  un  h o m m e 
seu l. Si le ju ry  vous acq u itte , vous trouverez  im m é­
d ia te m e n t un  G ueb h ard  p o u r  vous su p p r im e r  e t, sous ce r a p ­
p o rt,  to u s  les G u eb h ard  so n t les m êm es e t les G u ebhard  con­
se rv a teu rs  so n t p lus G ueb h ard  encore  que les G u ebhard  
ré p u b lica in s ...

Q uand  vous aurez l’in te n tio n  de p a r le r  des R o th sch ild  
d an s u n  jo u rn a l , fa ites-v o u s s ig n e r au  p réa lab le  u n  tra ité  
solide qu i vous a ssu re  un  d é d it de 80,000 francs si l’on 
vous m et à  la  p o r te ...

Ce n ’est p as, d ’a illeu rs , que  Ju les Guesde a it une  a n tip a ­
th ie  p a rticu liè re  p o u r  les Ju ifs. T o u t au  c o n tra ire , il e s t 
p lein  d ’a d m ira tio n  p o u r  les q u a lités  d isso lvan tes de cette  
race  e t il lu i sa it g ré  d ’av o ir d é tru i t  la  p ro p rié té  q u i, san s les 
Ju ifs, d i t- i l ,  a u ra i t  é té  in d es tru c tib le . 11 se ré jo u it de vo ir la  
rich esse  accum ulée  m a in te n a n t d an s  un  p e tit n o m b re  de 
m a in s , m ais, enfin , il e s t d 'av is q u ’il se ra it  tem ps de d e sse rre r  
ces m ain s que nos co n se rv a teu rs  se co n te n ten t de lécher.

C’e st p réc isém en t ce tte  m an iè re  de v o ir qu i ne  p lu t pas 
a u x  R o th sch ild .......

P o u r  le m o m e n t, Ju les G uesde e st u n  vaincu, m a is , si la 
m a lad ie  de foie d o n t ii souffre  ne r a b a t  p as, je  ne sera is  pas 
é to n n é  q u ’il a it  son jo u r , c a r  il est u n  des ra re s  ho m m es 
d ’ex cep tionne l m érite  que  co m p te  en F rance  le p a r ti  soc ia­
lis te  e t les p a r tis  p lu s que ja m a is  o n t b eso in  d ’h o m m es. 
P lu s j ’avance d an s la  vie, p lu s je  reco n n a is  la  ju s tesse  du 
m o t d it p a r  V euillot à  un  de m es p ro ch es am is : « Vous 
au rez  de la  pe ine  à  a rriv e r  p a rce  que  vous avez du ta le n t et 
q u e  le m onde  d é te ste  les gens de ta le n t, m ais  vous a r r i ­
verez p a rce  que  le m o n d e  a  beso in  des gens de ta le n t. »



Les h om m es que  Ju les  Guesde a  g ro u p és  a u to u r  de lu i o n t 
p re sq u e  to u s  u n e  v a le u r réelle .

M. G abriel Deville, qu i a p p a r tie n t à  une  fam ille  riche e t q u i 
s’est dévoué à  la  cause  socialiste  p a r  co n v ic tio n , a  é c rit, en 
tê te  d 'u n e  nouvelle tra d u c tio n  du Capital de M arx, une  m ag is ­
tra le  é tu d e  su r  le soc ia lism e scien tifique , qu i ré su m e  avec 
une g ran d e  c la rté  les id ées de l ’école.

M. L afargue, don t n o u s  avons d it q u e lq u es  m o ts  à  p ro p o s 
d une trè s  p iq u an te  b ro c h u re  : le Droit à la Paresse, a  épousé  
u ne  des filles de K arl M arx, fem m e re m a rq u a b le , d ’ap rès
1 opin ion m êm e de qu e lq u es éco n o m istes , trè s  c a th o liq u e s , 
trè s  opposés au  M arxism e e t qu i n ’on t pu  se dé fen d re  d ’a d ­
m ire r  d an s une  ad v ersa ire  une  in te llig en ce  trè s  cu rieu se  e t 
très  fine.

A 1 école co llectiv iste  se r a tta c h e  C h irac , qu i g a rd e  cepen­
d a n t une  figu re  à  p a r t  p a rm i les ré v o lu tio n n a ires .

Le jo u r  où le peuple  t ie n d ra  une  C h am b re  de  ju s tic e , com m e
1 ancienne M onarchie, e t où l ’on ju g e ra  les financ iers, C hirac  
est to u t désigné  p o u r  ê tre  a cc u sa te u r p u b lic , e t les m a ­
n ieu rs d a rg en t p a sse ro n t avec lu i un  m auvais q u a r t  d ’h eu re .

L a u te u r  des Rois de la République  (H istoire des Juiveries) e t 
de VAgiotage sous la troisième R épublique  co n n a ît, en  effet, le 
p o in t faible de to u te s  ces o p é ra tio n s  au x q u elles  la  p lu p a r t  
ne vo ien t g o u tte . Il d issèque  u n e  affa ire  avec une  d ex té rité  
incroyab le  e t, san s  se tro m p e r  ja m a is , m et de suite  le do ig t 
su r  la  p la ie , s u r  la  frau d e^  su r le vol so ig n eu sem en t d iss i­
m ulé  e t que  p e rso n n e  n ’a p e rç o it.

P a rm i to u s ceux  d o n t il a  dévoilé les m an œ u v res, percé à 
jo u r  les in fam ies, nu l n ’a so ngé  à  ré fu te r  ce t hom m e-ch iffre , 
c a r  on le sa it a rm é  de pied  en  cap . Cette co n n aissan ce  des 
choses de 1 ag io tage  lu i a  été  im posée en  q u e lq u e  so rte  p a r  
la  Destinée.

En a n  ivan t à  P a ris , C h irac  ava it rêvé la  g lo ire  litté ra ire  et, 
avec la  belle na ïve té  d u  je u n e  âg e, il é ta it  venu , m u n i d ’une 
le ttre  de re co m m a n d a tio n , d e m a n d e r  à  M irés de lu i fa ire  une  
s itu a tio n  à  la  Presse. Chose b iza rre , q u e lq u es jo u rs  seu le­
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m ent s’é ta ien t écoulés, q u e  le b a n q u ie r  fa isa it v en ir le d éb u ­
ta n t et lu i a n n o n ça it q u ’il é ta it  défin itiv em en t a tta c h é  au  
jo u rn a l.

Chirac, p lein  de jo ie , d e m a n d a  ce q u ’on lu i ré se rv a it : la  
c h ro n iq u e , le feu illeton , la  c ritiq u e  des livres.

— R ien de to u t cela , ré p o n d it M irés, je  vous c h arg e  du 
bu lle tin  de B ourse.

— Mais, j ’ign o re  le p re m ie r  m o t de ces q u estio n s .
— P réc isém en t ! C’est p o u r  cela  q u e  je  vous a i ch o is i. Les 

a u tre s  en saven t tro p  ! P o u r faire  un  b u lle tin  de B ourse  à  m a  
convenance, il fau t q u e lq u ’un  d ’a b so lu m e n t in n o cen t.

C hirac , san s d o u te , n ’est p lu s au ssi in n o cen t q u ’il l ’é ta it 
a lo rs , q u o iq u ’il so it d em eu ré  é tra n g e r  à  to u te  sp écu la tion  
financière  ; m ais l ’iro n ie  de la  vie l ’a  co n d am n é  à re s te r  
d a n s  cet o rd re  d ’idées. Il est c h a rg é  p a r  un  g ran d  é ta b lis ­
sem en t de c réd it d ’é tu d ie r  des dossie rs d ’affa ires , d e d o n n e ru n  
avis, en q u e lq u e  façon a b s tra it , su r  to u tes  les o p é ra tio n s  qu i 
se p ré p a re n t.  Il a  acqu is, d an s ce la b e u r  qu i le fa it v ivre, la  
co n n aissan ce  la  p lus com plè te  e t aussi la  p lu s d ésen ch an ­
ta n te  e t la  p lus déso lan te  de to u s  les dessous de la  F inance, 
de to u te s  les ro u e rie s , de to u tes  les scé lé ra tesses  de la  H aute 
B anque. C’es t le spectacle  des ex ac tio n s com m ises p a r  les 
Ju ifs e t les Ju d a ïsa n ts  qu i l ’a  re n d u  soc ia liste  e t collectiv iste .

On c o n n a ît les th éo ries  d u  C ollectivism e e t il e s t inu tile  de 
les ex poser a u  lo n g . L a  p re m iè re  fo rm u le  d e  ce sy s tèm e  e s t 
d ’o rig ine  fran ça ise , e t P ecq u eu r, d o n t nous avons dé jà  p a rlé , 
avait p roposé  dès 1836 de socialiser, c ’est l ’expression  m êm e 
q u ’il em plo ie, les in s titu tio n s  de c réd it, les ch em in s de fer, 
les m in es e t de se se rv ir des resso u rces fo u rn ies  a insi p o u r 
socialiser peu  à  peu to u te s  les g ra n d es  in d u str ie s . Il déve­
lo p p a  ces idées d a n s  un  livre in titu lé  : Les in térêts du  commerce, 
de i  industrie, de ia g ricu ltu re  et de la civilisation en général, 
e t ce livre, ce qu i est to u t à  fa it e x tra o rd in a ire , o b tin t, su r  le 
ra p p o r t  d ’A dolphe B lanqui, un  p rix  de l ’A cadém ie des Sciences 
m o ra les  e t p o litiques.



G uesde e t ses a m is , e m p ru n ta n t  à  M arx ses p ro céd és d ’a n a ­
lyse du  m écan ism e éco n o m iq u e  e t son  a rg u m e n ta tio n  très  
se rrée , on t poussé  ses d éd u ctio n s à  l ’e x trêm e , avec la  log ique 
de l’e sp r ilf ra n ç a isq u i e st, au  fond , trè s  s im p lis te , trè s  ép ris  
de  c la rté , trè s  d é s ireu x  d ’une conclusion  ab so lu e .

Le Collectivism e trav a illeu r , avec eux , rem p lace  le Collecti­
vism e ac tio n n a ire . La co llectiv ité  se su b s titu e  aux  priv ilég iés 
re p ré se n ta n ts  d u  rég im e c ap ita lis te  ac tuel ; elle co n tin u e  ce 
rég im e, elle le co m p lè te , elle s ’e m p a re  de to u s  les m oyens de 
p ro d u c tio n . Les m an u fac tu re s , les u sin es d ev ien n en t la  p ro ­
p rié té  de to u s  e t ch acu n  re ço it ég a lem en t la  ré tr ib u tio n  de 
son trav a il.

On voit de su ite , si u n e  p a re ille  o rg an isa tio n  p o u v a it fonc­
tio n n e r, co m bien  se ra it  a llégée la  tâch e  de  l’o u v rie r  ; il n ’au ­
r a i t  p lus à  e n tre te n ir  le luxe ou s im p lem en t l ’oisiveté des 
cap ita lis te s  e t, avec les cap ita lis te s , d isp a ra i tra i t  l’a rm ée  
d év o ran te  des in te rm é d ia ire s , c o u r tie rs , h o m m es de loi, 
e n tre m e tte u rs , p ro x én è tes , h o m m es e t fem m es de ch ican e , 
de d éb au ch e  e t de  ru se  qu i vivent en p a ra s ite s  s u r  le la b e u r  
effectif d ’a u tru i.

Le ch ô m ag e, conséquence  d e la .su rp ro d u c tio n , se ra it  d éso r­
m ais im possib le  p u isq u ’on su p p r im e ra it  la  co n cu rren ce  qu i 
fuit p ro d u ire  d ix  fois p lu s  d ’u n  o b jet q u e  n ’en d em an d e  la  
co n so m m atio n . A ucun effo rt ne  se ra it  p e rd u . La s ta tis tiq u e  
in d iq u e ra it au  ju s te  ce q u ’il fau t de  te l p ro d u it  e t l’hom m e 
ne s’é p u ise ra it pas  à  tra v a il le r  beau co u p  p lu s q u ’il n ’e st 
n écessa ire .

L’ouv rie r p o u rra it ,  dès le d é b u t, ne  tra v a ille r  que  tro is  
h e u res  p a r  jo u r  et la  jo u rn é e  de trav a il se ra it  b ien tô t ré d u ite  
à  une  h eu re . L’in stru c tio n , en  e fle t, p e rm e tta n t à  to u te s  les 
in te lligences de se dév elo p p er, m e tta n t  la  m am e lle  de la 
science à la  bouche  de to u s  ceux  qu i n a issen t, les d écou­
vertes se m u ltip lie ra ien t e t la  m ach ine  perfec tionnée  d isp en ­
se ra it p re sq u e  l’h o m m e de to u te  fa tig u e .

Les co llectiv istes, q u o iq u e  en n em is en p rin c ip e  de la  fam ille , 
ne la  d é tru ise n t p a s ;  ils  la issen t à  ch acu n  la  lib e rté  de  vivre
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à sa  guise des fru its  de son trav a il ; ils so n t convaincus, 
n éan m o in s, que les c a ra v an sé ra ils  collectifs o rg a n isé s  p a r  eux , 
décorés de to u te s  les m erv e illes de l ’a r t  et de to u s  les raffi­
n em en ts  du  confo rt, se ro n t te llem en t sé d u isa n ts  que  to u t le 
m o n d e  v o u d ra  y ven ir vivre en c o m m u n .

A jo u to n s q u ’ils ne su p p rim en t pas la  p ro p rié té  indiv iduelle  ; 
ils la  l im ite n t seu lem en t à  ce qui est s tr ic te m e n t perso n n el à  
l’ind iv idu , au  p e tit a te lie r, p a r  exem ple , où l ’o u v rie r trav a ille  
lu i-m êm e san s  em p lo y er d ’a u tre s  a id es que  les siens. Ils 
la issen t son  ch am p  au  p ay sa n , m a is , to u jo u rs  avec cette  con­
v iction , q u e  le tra v a ille u r  de la  ville ou des c h am p s a u ra  to u t 
in té rê t  à  e n tre r  de lu i-m ê m e  d a n s  l ’a te lie r  co llectif ou d an s 
la  g ra n d e  exp lo ita tio n  ru ra le  où to u s les p e rfec tio n n em en ts  
de la  science réu n is  s im p lifie ro n t la  tâch e  de ch ac u n .

Si les cap ita lis te s  d ’a u jo u rd ’hu i, les re n tie rs  e t les p ro p rié ­
ta ire s  de m an u fa c tu re s  et d ’usines v o u la ien t se p rê te r  de 
bonne g râce  à l ’ex p ro p ria tio n , les co llectiv istes ne  re fu se ­
ra ie n t pas de les in d em n ise r, m a is  de façon à  ne p as p e rp é ­
tu e r  le systèm e e x is ta n t, en in sc riv an t des r e n te s s u r le  G rand 
Livre. Le p rix  de l ’e x p ro p ria tio n  c o n sis te ra it en bons de con­
sommation, ou en a rg en t ne pouvan t p ro d u ire  d ’in té rê t. Au 
lieu  de l ’a rg e n t ac tuel don t nous avons vu la  te rr ib le  p u issance  
m u ltip lic an te , ce se ra it  en q u e lq u e  so rte  de l ’a rg e n t c h â tré , 
incap ab le  de fa ire  des p e tits .. .

Tel est, d an s  ses g ran d es  lignes, le systèm e collectiv iste . 
Q u a n d  Ju les Guesde ouvre  ces perspec tives s u r  l'A v en ir, il a  
a u x  yeux l’éc la ir de jo ie  de l ’illu m in é  ; il sa lu e , avec un  cri 
d ’e sp éran ce  e t d ’a m o u r p o u r  l ’H u m an ité , l’av èn em en t de ce 
m onde  nouveau .

Sans c o n te s te r  que  cette  o rg a n isa tio n  ne so it, à  ce rta in s  
p o in ts  de vue, p lu s ju s te  q u e  l ’o rg a n isa tio n  p ré sen te , j ’a im e ­
ra is  m ieux , p o u r  m on  co m p te  p e rso n n e l, m e ré fu g ie r  chez 
les can n ib a les  que de vivre au  m ilieu  de ce tte  société id éa le ; 
il m e se m b le ra it p ré fé rab le  de f in ir d an s l ’e sto m ac  d ’un 
a n th ro p o p h a g e  que  d ’ê tre  en ferm é d an s ce workhouse, fû t-il 
cap ito n n é  de soie e t do ré  de la  b ase  au  fa îte . Cette ré su rrec -



lion du  p h a la n s tè re  m e fa it so n g e r à  la  page  d ’H enri Heine 
su r  l ’H um anité  vê tue  to u t  e n tiè re  du  co stu m e  gris de cendre  
de l’ég a lité  e t m an g e an t à  la  m êm e g am elle  la  so u p e  à la  
R um ford  des m ili ta ire s ...

Je ne crois m êm e pas q u 'u n  tel p ro g ram m e  a it des ch ances 
de se ré a lise r . P o u r  q u ’il fût m is à  exécu tio n , il fa u d ra it  que  
to u s les p ro lé ta ire s  de  F rance  e t m êm e d ’E u ro p e , ap rès  une 
victoire su r  la  B ourgeoisie , d isen t à  Ju les Guesde e t à  ses 
am is : « N ous avons confiance en vous, nous savons que 
vous avez de g ra n d es  q u a lité s  d 'o rg a n is a tio n , que  vous con­
naissez trè s  b ien  les q u e s tio n s  soc ia les , a rran g ez-n o u s to u t 
cela  d ’uprès v o tre  p lan , »

Or, ce tte  h y p o th èse  e st a b so lu m en t inad m issib le . D ans 
l’effroyable d é so rd re  qu i su iv ra it la  v ic to ire , les A n arch istes 
a u ro n t b eau co u p  p lu s de ch an ces d ’ê tre  les m a itre s , au 
m oins tem p o ra ire m e n t, que  les C ollectivistes.

Il n ’est p o in t d o u teu x , d ’a illeu rs , d an s de p a re ille s  co n d i­
tio n s , que  l ’A llem agne e t l’E urope  to u t e n tiè re  n 'in te rv ien ­
n e n t. Q uand  on p a rle  de cela  à  Ju les G uesde, il vous rép o n d , 
avec la  sé rén ité  de l ’ê tre  irrée l, en  vous d isa n t que les A lle­
m an d s  so n t p lu s socialistes que n o u s. Il n ’est p o in t d o u teu x  
que l 'o rg an isa tio n  so c ia liste  ne so it très  forte  en A llem agne, 
m ais c’est folie que  d e  c o m p te r là -d e s s u s .  Les A llem ands 
so n t p e u t-ê tre  p lu s  so c ia listes que  n o u s , m a is  ils so n t infin i­
m en t m oins rév o lu tio n n a ires .

Il en  se ra  des illu sions de  Ju les G uesde e t de ses d iscip les 
com m e des p ro c la m a tio n s  ad ressées  a u x  A llem an d s p a r  
Louis Blanc e t V ictor Hugo au  m o m en t où co m m en ça it le 
siège de P a ris . A près av o ir  revu  avec so in  ces pag es 
ro n flan te s  e t s ’ê tre  a ssu ré  q u ’on  les ré p a n d ra it  à  p ro fu sio n  
d an s  le cam p  en n em i, les a u te u rs  a llè re n t se c o u ch e r e t le 
len d em ain  ils d ire n t à  le u r  bonne : — Les P ru ss ien s  sont-ils 
p a r tis  ? — N on, m o n sieu r, p a s  en co re . —  P as  possib le  ! 
ap rès  ce q u e  n o u s  avons é c rit ! Les chefs a u ro n t em pêché  
les so ld a ts  de n o u s l ir e ;  a u tre m e n t le ré su lta t  é ta it  c e r ta in . »
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Il e st un  p o in t, c e p e n d an t, q u ’il conv ien t d-e b ien  re g a rd e r  
e t que  je  m e p e rm e ts  de  re co m m a n d e r  à  l ’a ttep tio n  de ceux 
qu i s’in té re sse n t à  m es tra v a u x , p a rce  q u ’ap rès  av o ir été 
bern és p a r  ta n t  de so rn e tte s  e t d ’h is to ire s  à  d o rm ir  d ebou t, 
ils a im e n t à  tro u v e r  u n  écriv a in  q u i le u r  m o n tre  u n  peu le 
m ou v em en t exac t de ce tem p s.

Les d o c trin es  co llectiv istes ne  so n t p o in t u n  rêve p lu s ou 
m o in s c h im ériq u e , p lus ou m o in s généreu x , p lu s ou m oins 
po é tiq u e , co m m e l 'U topie  de T hom as M orus, la  Cité du  soleil 
de C am panella , ou  la  Sa len te  de Fénelon ; elles so n t l ’ex p res­
sion  trè s  sim ple  e t trè s  n e tte  de l 'é ta t  p ré sen t, elles so n t ce 
qu i est, vu d ’un a u tre  b o u t de la  lo rg n e tte , un  d éca lque  de 
la  s itu a tio n  a c tu e lle ; elles c o n s titu e n t u n e  sim p le  in te rp o s i­
tion  de l ’o rd re  des fac teu rs  écon o m iq u es.

La p ro p rié té  ind iv iduelle  ten d  de p lus en p lu s à  d isp a ra ître . 
Les Sociétés p a r  actions e t o b lig a tio n s  re p ré se n te n t dé jà  la  
p ro p rié té  collective. Un g ra n d  é tab lissem en t m is en actions 
p o u rra i t  c h an g e r  deux  ou tro is  fois de m a ître , en une  seule 
B ourse , sans q u e  les ouvrie rs  qu i p e iu en t su r  le d u r  trav a il 
sa c h en t m êm e que  les m a ître s  p o u r  lesquels ils trav a illa ien t 
à  m id i ne so n t p lu s les m êm es que  ceux  p o u r  lesquels ils 
trav a illen t à  4 h e u re s . On p eu t jo u e r ,  p e rd re  ou g a g n e r des 
m illie rs d ’ouv rie rs  en q u e lq u es in s ta n ts , com m e un  p ro ­
p r ié ta ire  d 'esclaves ou  un g ra n d  se ig n eu r de R ussie jo u a it  
des m illie rs  de n èg res ou  de serfs su r un  coup  de dés ou 
su r  u n e  c a r te .

U eux qu i trav a illen t e t ceux  qu i vivent du  trav a il des 
a u tre s  so n t a b so lu m en t divisés en  deu x  cam p s. Le m onde  
du  tra v a il ,  à  p a r t i r  de l ’in g én ie u r qu i e s t le p re m ie r  sa larié  
ju s q u ’au  d e rn ie r  ho m m e d ’éq u ip e , fo rm e un to u t com plet e t 
a u to n o m e . C hacun de ces p e tits  m ondes p eu t re fu ser de 
p a y e r t r ib u t  a u  C ap ita l, fa ire  ce que  fe ro n t b ien tô t le C anada 
e t l ’A u stra lie , ce q u ’o n t fa it les co lon ies d 'A m ériq u e , qu i on t 
d it à  la  M étropole : « N ous n o u s suffisons p a rfa ite m en t e t 
n o u s ne voyons n u lle m en t la  nécessité  de vous p ay er la  
tax e  ; n o u s coupons le câb le . D éclarez-nous la  g u e rre  si



vous voulez. » L 'A ng leterre  a  d éclaré  la  g u e rre  à  l ’A m ériq u e , 
et cela  ne lu i a  p as ré u ss i .

Les c a th o liq u e s , q u i se so n t in té ressés à  la  q u estio n  soc iale  
et d o n t nous nous occu p ero n s d a n s  un  a u tre  c h a p itre , on t 
essayé de r e ta rd e r  ce d é n o u em en t. Ils o n t d it  au x  o u v rie rs  : 
i  Acceptez avec ré s ig n a tio n  l'idée  de tra v a ille r  p o u r  que  des 
gens q ue , d an s la  p lu p a rt  des cas, vous ne connaissez  pas 
a ie n t des c h â te a u x  h is to r iq u e s , des te rre s  p rin c iè re s , des 
g a le rie s  p le ines d ’o b je ts d ’a r t  e t m e u re n t de la  m oelle  ép i­
n ière  com m e le Ju if  c h e r  à  R enan  « d a n s  un  h ô te l des 
« C ham ps-E lysées, a u  m ilieu  des im ag es d ’un  p la is ir  q u ’il 
« a  épu isé. »

La vérité  oblige à  d ire  que  les o u v rie rs , en g én éra l, n ’on t 
m o n tré  q u ’u n  m éd io cre  e n th o u s ia sm e  p o u r  ce d isco u rs .

Se to u rn a n t  d ’un a u tre  cô té , les soc ia listes c h ré tie n s  on t 
dit au x  p a tro n s  : « R ap p ro ch ez-v o u s de vos o u v rie rs , occu­
pez-vous d a v an tag e  de le u r  b ien -ê tre  m até rie l e t m o ra l. »

Q uelques p a tro n s  on t fa it ce q u ’ils on t p u , m ais , le p lus 
souven t, ces p a ro le s  so n t to m b ées d an s le vide p o u r  l’excel­
len te  ra iso n  q ue , les tro is  q u a r ts  du tem p s, il n ’y  a  pas de 
p a tro n , il n ’y  a  q u ’une  R aison sociale  re p ré se n ta n t un  cer­
ta in  n o m b re  d ’a c tio n n a ire s . Dans ces c irco n stan ces les 
e x h o rta tio n s  les p lus c h a leu re u se s  re sse m b le n t aux v io len tes 
ap o s tro p h es  q u ’un  p ré d ic a te u r  a d re ssa it  à  son b o nnet ou  à 
la  lég en d aire  c o n v ersa tio n  de P au l F o u ch e r, l’in v raisem ­
b lab le  m yope, avec u n  bec de gaz q u ’il p re n a it  p o u r  un  
p a ssa n t qu i 1 a v a it  h e u rté . Aux é n erg iq u es  in te rp e lla tio n s  
de F o u ch er le bec de gaz ne ré p o n d a it  rien  e t F oucher n 'en  
é ta it  que plus v é h é m e n t... .

Je le d is e t je  le  ré p è te , en to u te  s in cérité , aux  ecc lésiastiques, 
aux  h o m m es de b onne  volonté q u i, en p rovince p lus en co re  
q u ’à  P a ris , su iven t an x ieu sem en t la crise  co n te m p o ra in e , la  
p rem iè re  co n d itio n  p o u r  c o m p ren d re  la  q u estion  sociale  c 'e s t 
de  bien  se convaincre  q u e  les th éo rie s  co llectiv istes e t a n a r ­
ch is tes  ne  so n t pas des idées sp o n tan ées , écloses d an s la  tè te
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de q u e lq u es a g ita te u rs ;  elles so n t la  ré su lta n te  e t la  conclu­
sion log ique  de fa its ex is ta n ts  que  le systèm e ju i f  a  créés, 
avec l ’appu i e t l’ap p ro b a tio n  de la  B ourgeoisie .

P renez, p a r  exem ple, la fam ille . Ju les Guesde e st un ennem i 
th éo riq u e  de la fa m ille ; so i t!  Mais ce tte  fam ille , il ne  la  
d é tru it  nu lle  p a r t  p e rso n n e llem e n t e t p a r  iu i-m ê m e . II se 
co n ten te  de c o n s ta te r , ap rès  b eaucoup  d ’a u tre s , que  la  fam ille  
se d isso u t p a r to u t.  Le foyer est ren v ersé , la m a rm ite  qui 
é ta it dessus to m b e  en m o rceau x . D ans les villes in d u strie lle s , 
le père  trav a ille  d an s une u s in e , le fils d an s  une  a u tre ,  la  
m ère  a illeu rs . Q uand la  m ach in e  siffle d ’une c e rta in e  façon, 
ce qui in d iq u e  la  su sp en sio n  du trav a il, le p è re , la  m ère  et 
le fils peuvent à la  r ig u e u r  se re tro u v e r d an s la  m êm e g a r ­
g o te , m a is  on n ’est chez soi, en sem b le , q u ’au lit ; la  fam ille  
n ’existe  p lus q u ’à l’é ta t  h o rizon tal.

A seize an s, p a rfo is  p lu s tô t, le fils re n co n tre  une  fillette 
qu i a  g é n éra le m en t passé dé jà  p a r  les b ras du  c o n tre ­
m a ître  q u an d  elle est jo lie ;  il s 'in s ta lle  d an s une  c h am b re , 
il a un  en fan t, il a b an d o n n e  son faux  m énage  p o u r  en 
reco m m en cer u n  a u tre . Voilà la  vie de to u s  les jo u rs ,  et 
Ju les Guesde et ses am is n ’o n t pas to u t  à  fa it to r t  lo rsq u ’ils 
p ré te n d en t que le C ollectivism e érig é  à  l’é ta t  d 'in s titu tio n  
soeiale  ne c h an g e ra  pas g ra n d 'ch o se  au  Collectivism e de fa it 
qu i e s t p a r to u t.

Où faut-il donc a lle r p o u r  re tro u v e r  la  fam ille  telle  q u ’elle 
é ta it au tre fo is  ? D ans les cam p ag n es , où le trav a il des c h am p s, 
m o ra lisa te u r  n a r excellence, e n tre tie n t, m a lg ré  les Tices inhé- 
e n ts  à  l’h o m m e, les m œ u rs  trad itio n n e lle s  q u i on t fa it si 

pu issan te  e t si forte  la  F rance  des a ïeux .
Ces p ay san s ne so n t pas difficiles ; i ls  vivent d’une  vie trè s  

ru d e , ils accep ten t le trav a il san s m u rm u re r , encore  faut-il 
que  le blé q u 'ils  o n t ta n t  de peine  à  fa ire  p o u sse r le u r  a ssu re  
de quoi m an g e r.

Qui donc  em pêche  ces gens-là  de vivre, qu i donc  a u ra  
b ien tô t d o n n é  à  la  F ran ce  l ’aspect d ’un pays en fr ich e ?  
Est-ce Ju le s  Guesde ? N on, c’est le sp é c u la te u r su r  les blé



é tra n g e rs , c’est le Ju if, c’est l ’am i du  com te  de P a ris ,  le co m ­
m ensal d u  duc  de D o u deauv ille , le favori de to u s les sa lons 
du noble fau b o u rg , c’e st E p h ru ss i, le ch ef de la  b an d e  sém i­
tiq u es q u i tr ip o te  s u r  les blés.

Exam inez les conséquences d ’o p é ra tio n s  com m e celle 
exécutée p a r  la  G ra in e terie  f ran ça ise  en  1887 e t d o n t j ’ai 
p a rlé  déjà.

Voilà des p ay san s qu i lu tte n t  depu is de lo n g u es an n ées ; 
ils tie n n e n t, p a r  m ille  fib res, à  cette  te rre  qu i est si souvent 
m a râ tre  p o u r  eu x , m a is  su r  laq u e lle  leu rs  pères o n t vécu ; 
ils e sp èren t en  ce ra y o n  de so leil qu i les ré co m p en sera  de 
leu rs  pe ines, e t b ru sq u e m en t to u t  s 'éc ro u le . Ils d o iv en t plus 
q u ’ils n ’on t, il fau t se ré s ig n er, v en d re  les g ra n d s  bœ ufs, 
vendre  la  c h a rru e . On c h a rg e  le p e tit  m o b ilie r su r  une c h a r ­
re tte , on je t te ,  à  la  m o n tée , un  d e rn ie r  re g a rd  su r le c h am p  
n a ta l  e t l’on  s’en  va vers la  ville voisine, vers l ’u sine  *....

Ce ne so n t p o in t seu lem en t de ces « fam illes éb ran lée s  » 
d o n t p a rle  l’a u te u r  des Ouvriers européens, ce so n t des fam illes 
d é rac in ées, d ép lan tée s , c o n d am n ées à s ’é te in d re . En W estpha- 
lie , Le P lay  v it une  fam ille  de pay san s qu i, de père  en  lils, 
cu ltiv a it d ep u is  m ille  an s  le m êm e d o m ain e , h a b ita it  la 
m êm e m aiso n . Les g é n é ra tio n s  in d u str ie lle s  n ’on t p o in t cette 
du rée , elles fin issen t vite p a r  l ’h ô p ita l ,  le lu p a n a r  ou  la  p r i­
son.

L’ho m m e qu i a  la  te rrib le  pu issance de tro u b le r  a insi, p a r  
des h au sses ou des ba isses factices, l’existence de_ gens- q u ’il 
ne v e rra  ja m a is  e t q u ’il va a tta q u e r  su r  le sillon  n a ta l, est un 
p e tit Ju if b londasse , fad asse , à  la m ine  im p e rtin en te  e t basse 
à  la  fois. 11 est so rti du  ru isseau  ; la  m ère  ou la  g ra n d 'm è re  
v en d ait des pom m es su r son v en tre  sous les p o rtes  cochères 
d 'O dessa  ; a u jo u rd ’hu i, avec un  m o t a u  cray o n  q u ’il je tte  
d ’un a ir  ennuyé  su r le  feu ille t d é tach é  d ’un c a rn e t, il fa it ce

* En 1831, la population urbaine (des villes qui com ptent au 
moins 2,000 habitants) était de 6 millions d’habitants (6,692,023); 
en 1881 elle é ta it de 13 m illions (13,090,542): augm entation, 
(6,i0i,519).
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que  n ’a u ra ie n t p u  fa ire  des ro is e t d é ran g e  des m illie rs 
d ’ê tres  h u m a in s .

Voulez-vous v o ir le s  ro is m a in te n a n t  ? Ouvrez le F igaro1. 
Au p rin te m p s d e rn ie r , la  co m tesse  de P a r is  o rgan ise  une 
ven te  de ch a rité  à  L ondres, e t, p o u r  te n ir  la  p rin c ip a le  bou­
tiq u e , elle se fa it a ss is te r  de la  duch esse  de B rag an ce, de la  
duchesse  d ’Uzès ê t . . .  de M018 M aurice E p h ru ss i !

Q uo ique  l ’ex il doive re n d re  g rave, on  s’exp lique  q u ’une 
fem m e ne s ’occupe q u e  de to ile tte s  e t n ’aperço ive de la  vie 
sociale  de son  pays que  le côté fan fre lu ch e  e t c h ap e au , m ais  
le com te  de P a ris  e st au  c o u ra n t de to u te s  ces q u estio n s ; il 
e s t de  force à  t r a i te r  to u te  la  p a r tie  économ ique  de la  Revue  
des D eux-M ondes; il co n n a ît la  s ta tis tiq u e  s u r  le b o u t du 
d o ig t e t se ra it en é ta t  de vous in d iq u e r, san s se tro m p e r  
d 'u n e  u n ité , le n o m b re  d 'h o m m e s ch au v es qu i p assen t dans 
u n e  ap rès-m id i su r  un  pon t de P a ris . C om prend-on  q u 'il  
n ’a it  p a s  le cœ u r assez fran ça is  p o u r  d ire  à  sa  fem m e : 
« J’ad m e ts  q u ’on  spécule su r des v a leu rs  de B ourse ou  su r 
des d iam a n ts , m ais  je  n ’ad m e ts  p as q u ’un  Ju if  é tra n g e r  sp é ­
cu le  su r  le pa in  de  m es fu tu rs  su je ts , v ienne ru in e r  m es 
p a y san s , les h o m m es de m a  te r re , com m e on d isa it d a n s  le 
d ro it  féodal ; flanquez-m oi la  fem m e de ce d rô le  à  la  p o rte  21 »

* Figaro  du 30 ju in  1887.
* Les am is des d ’Orléans prétendent que leurs Princes ont tout 

fait pour se débarrasser des Rothschild et qu’ils n’on t pu y pa r­
venir. Les princesses on t beau se m arier dans les pays les plus 
lointains, ies Rothschild suivent le navire comme des squales et 
débarquent inopiném ent le sourire aux lèvres. Ce qui est cer­
tain , c’est que le Gaulois annonçait qu ’im m édiatem ent après son 
m ariage avec M. Albert Sassoon, M1" Alice de Rothschild, fille de 
Gustave de Rothschild, ira it faire un voyage en Portugal pour re­
jo indre  la duchesse de liragance « qui l’honore d ’une airection 
toute particulière ». La duchesse de Bragance ferait bien mieux 
de réserver pour des Français « son affection toute particulière » 
au lieu de l'accorder à la lilie de Juifs allemands qui on t réalisé 
des gains si m oustrueux su r la rançon de la France vaincue. Uuant 
aux Portugais qui, parait-il, sont toujours gais, ils auront une 
occasion de l’être  encore davantage en voyant arriver chez la 
compagne de l’héritier du trône le bizarre m énage de cette Juive 
de Francfort e t d’un Juif hindou.
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Tels so n t, en co re  u n e  fois, les v ra is  d e s tru c te u rs  de  la  
fam ille , ceux  qu i, sa n s  n écessité , dé jà  fa b u leu sem en t rich es, 
p e r tu rb e n t, p o u r  sa tis fa ire  le u r  in sa tiab le  av id ité , les co n d i­
tions éco n o m iq u es d an s lesquelles seu lem en t la  fam ille  p eu t 
su b s is te r. Cela n ’e m p ê ch e ra  p as le duc  de D oudeauville  de 
p le u re r  com m e u n e  fo n ta in e  à un  b eau  se rm o n  su r la  fam ille  
e t  de  d ire  à  la  duchesse  en  s o r ta n t  : « Ah ! d u ch esse , la  
fam ille , quelle  ch o se  sa in te  ! Q u an d  on pen se  q u ’il y a  un  
scé lé ra t d u  nom  de G uesde qu i se d éc la re  l’en n em i de cette  
v énérab le  in s t i tu t io n ! . . .  C ocher, n o u s  a llons ru e  de M onceau, 
pu is ru e  Jean -G ou jon , p ré se n te r  n os re sp ec ts  à  to u te  la  tr ib u  
des E p h ru ss i *. »

Q uand  on  voit to u te  cette  a r is to c ra tie , p rin ce  en  tê te  2,

Citons un m ot charm ant dit à ce m aiiage « célébré au temple 
de la rue de la Victoire, écrit la Lanterne , avec une pompe qui 
rappelait le sacre de Charles X ■. Ainsi que le raconte le Gaulois, 
on avait fait venir des Folies-Bergères un jongleur japonais 
Awata, qui, pendant, la soirée exécuta des exercices de p restid i­
g itation. Au m om ent où l’on applaudissait, A rthur Sassoon se 
pencha vers la jeune m ariée et lui dit gracieusem ent: « Ces tours 
sont réussis sans doute, mais m onsieur votre père en a fait de 
bien plus jolis. »

* Les Ephrussi travaillent dans des parties différentes. Charles 
Ephrussi, lui, opère, pour employer une expression de VVollî, dans 
la littéra tu re  et les a rts . Il parvint, malgré sa qualité d’é tranger, 
à se faire nom m er tu teu r clés enfants de Paul Baudry, mit la 
main su r les cartons e t les dessins de l’a rtiste  et, à l’aide de 
lettres intim es, publia, malgré les protestations de la veuve, un 
volume intitulé : Paul B a u d ry  : sa vie, son œ uvre. Ce ne fut 
q u ’au mois de ju illet 1888 que la veuve du grand peintre parvint 
à faire re tire r la tutelle de ses enfants à ce Ju if peu scrupu­
leux.

* Il faut dire à la louange du comte de Paris qu’il n ’a nas 
encore fait craquer sa culotte en se hâtant pour aller v isite r^ ine  
synagogue. C’est à don Pedro qu’est arrivé  ce regrettable acci­
dent. On n’invente pas ces choses-là; ce sont les Archives Israé­
lites qui nous les racontent dans leur num éro du 13 octobre 1887 
d après les journaux de Bruxelles :

« Après avoir déjeuné, don Pedro, qui avait déchiré son pan 
talon dans la précipitation qu’il m it à s’habiller, sauta en voiture 

l r 'ple galop, on le conduisit à la synagogue.
« M. Dreyfus, le grand rabbin, l’a ttendait et, avant l’office, il 

lui fit v isiter en détail le tabernacle. »
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a p p la u d ir  à  ceux  q u i t r a q u e n t  n os p ay san s , qu i les e x te r -  
m in e ir t,le s  m e tte n t h o rs  du  sol, on p re n d  p la is irà  é co u ter dans 
les ré u n io n s  o u v rières les je u n e s  h o m m es q u i, d 'u n e  vo ii 
son o re  e t fo rte , e n to n n e n t la  c h an so n  de P o ttie r , l ’a u te u r  des 
Chants révolutionnaires : Ce que d it le p a in . Un p e in tre  de 
ta le n t, Léon O ttin , a  écrit p o u r ce tte  ch an so n  la  m usique  
qu i co n v en a it, un  acco m p ag n em en t sob re  e t ferm e qu i scande 
g rav em en t ces p a ro le s  d 'u n e  belle a llu re  fam iliè re  e t re s ­
sem ble  à ces b rises ra re s  de ju il le t  q u i font o n d u le r  les 
g ra n d s  blés d a n s  un  m ou v em en t dou x  et len t. L’eiTet est 
v ra im e n t sa is issa n t :

J’en ten d s  les p la isa n ts  ré p é te r  :
Que d it le p a in  q u a n d  on le coupe ?
Bien aisé se ra it d ’éco u ter.
R ien d ’é lo q u en t com m e la  soupe,
F leu r de  fro m en t ou sa rra s in ,
A n o tre  esto m ac  q u ’il convie,
Savez-vous ce que  d it le p a in  ?
Savez-vous ce q u e  d it le p a in  ?
11 d it : « M angez, je  su is  la  vie ! »

Qui sa it ce que  coûte le blé,
H ors les bœ ufs re p re n a n t ha le ine  
E t l ’h o m m e, au  v isage b rû lé ,
Qui c reu se  un  sillon d a n s  la  p laine  ?
Au g ra n d  m onde  inu tile  e t vain  
Qui san s tra v a ille r  le savoure ,
Savez-vous ce que  d it le pain  ?
Savez-vous ce que  d it le p a in  ?
11 d it : « Gloire au  b ra s  qu i lab o u re  ! »

d ’en se ignem en t q u ’il e s t n écessa ire  de  t ire r  de ce spectacle , 
je  le rép è te , c’est que  cette  a ssoc ia tion  m o n stru eu se  de spé­
cu la teu rs , ce tte  o rg a n isa tio n  de sy n d ica ts  qu i so n t de véri­
tab les Sociétés secrè tes c o n sp iran t co n tre  le trav a illeu r  légi­
tim en t les th éo ries  des co llectiv istes. L’ab so rp tio n  des 
g ran d es en trep rises  co m m erc ia les, des é tab lissem en ts  in d u s­
trie ls, des tra n sp o rts , de la  B anque, des p la n ta tio n s  m êm e 
d ’o u tre -m e r  p a r  l ’an o n y m a t, q u ’e s t-ce  donc, si ce n ’est du
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collectiv ism e p o u r  le seu l a v an tag e  de q u e lq u e s  p riv ilég ié s?  * 
Le com te  de  P a ris  e t les c o n se rv a teu rs  fran ça is  tro u v en t 

to u t sim ple  que  des Juifs a llem an d s se ré u n is se n t p o u r  s ’en ­
rich ir  au x  d ép en s de cen ta in e s  de  m illie rs de na tifs qu i 
vivaient tran q u ille s  a v an t eux  su r la  te rre  de F rance.

Les o u v rie rs , eux , tro u v en t to u t sim ple  de s 'e n ten d re  p o u r 
a rriv e r à  vivre de le u r  trav a il, au  lieu  de trav a ille r  u n iq u e ­
m en t p o u r  fa ire  vivre d an s le luxe  e t la  d éb au ch e  des p a ra ­
sites e t des ex p lo iteu rs .

Si le Collectivism e est l ’ex p ress io n  log iq u e  de la  s itu a tio n  
économ ique  et sociale  du  p ays, l’A n arch ism e  est l’expression  
n o n  m o in s  lo g iq u e  de  la  s itu a tio n  m o ra le .

On c o n n a ît ces bo u les de  ja rd in  qu i re p ro d u isen t nos tra its  
en  les g ro ss issan t ju s q u ’à  la  d iffo rm ité. Le Collectivism e et 
l’A n arch ism e font de m êm e e t re p ro d u is e n t, en  l ’e x ag é ran t 
encore , l’im age  de la  Société. E x ag è ren t-ils  m êm e ? Je n ’en 
sa is rien .

Les Sociétés p a r  ac tio n s s u r  bien des p o in ts  so n t p lus col­
lectiv istes que  le C ollectivism e lu i-m êm e ; elles so n t p lu s in te r­
n a tio n a le s , p lu s a n ti-p a tr io te s  que  lu i. Un Ju if  p ru ss ien  p eu t 
a ch e te r  d em a in  à  la  B ourse to u te s  les actions d ’une  m a n u ­
factu re  d ’a rm es ou  d ’une Société p o u r  les fo u rn itu re s  m ili­
ta ire s , il n 'a  q u ’à d o n n e r un  coup  de tim b re , se fa ire  a p p o r­
te r  les livres e t les é ta ts , e t à  un  clou de so u lie r, à  une b ride  
de cheval, à  u n e  c o u v ertu re  p rè s , il s a u ra  où  en e s t l’a rm ée  
fran ça ise . P e n d a n t ce te m p s  un b a d au d  qu i a u ra  d em an d é  
à  une  sen tine lle  à  re g a rd e r  son  fusil s e ra  je té  d an s les fers.

Q u an t à  l’A narch ism e, on se d em an d e  q uel d é so rd re  il 
p o u r ra i t  a jo u te r  à une Société où  l’a u to r ité  m ilita ire , le 
P a rq u e t, la  P ré fec tu re  de po lice , la  Sû re té  g én éra le , le cab i­
n e t du  P ré s id e n t so n t in cessam m en t en  co n flit* . P e n d a n t

1 C’est par sa cuisinière qui avait acheté par hasard un journal 
à un sou qu’on cria it dans la rue que le m inistre de la Justice 
apprit l'aiïaire CafTarel. Si vous aviez demandé à Mazeau qui était 
alors m inistre de la Justice, ce que c’csl que l’Anarchie, il vous 
au rait répondu : « C’est le contraire  de l’Arcliie. — lit votre gou- 
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q u ’ils so n t en  tra in  de se jo u e r  des to u rs , les accusés o n t to u t 
le lo is ir  uécessaire  p o u r  se fa b riq u e r  de faux  o rd re s  de m ise 
en  lib e rté  e t p o u r  s 'en  a lle r tran q u ille m e n t com m e A ltm ay er 
so r ta n t  de Mazas a s s is te r  à  une  p re m iè re  re p ré se n ta tio n  au 
ba lcon  du  T h éâ tre -F ra n ça is .

Q uoi q u ’il en  so it, il ex is te  a u  m ilieu  de l’a n a rc h ie  u n iv er­
selle  un  p a r ti  qu i s’ap p elle  p lu s  sp éc ia lem en t le  p a r ti  a n a r­
ch iste .

Ce p a r ti  ne  se ra tta c h e  q u e  de lo in  à  l’A n a rch ism e  sc ien ti­
fique de B akoun ine  e t de K ro p o tk in e  q u i, T a rta re s  à  fo r­
m u les, rev ê ta ien t de th é o rie s  sc ien tifiq u es le re to u r  à  la 
l ib e rté  b a rb a re  de la  s teppe.

L’A narch ism e  fran ça is  est u n  c ri v io len t e t âp re  de p ro te s ta ­
tio n  c o n tre  le rég im e  ac tu e l exclu siv em en t fondé su r  la  g lo­
rificatio n  du  vol h ab ile , du  vol bien  m is, du  vol g a n té . Il est 
la  n é g a tio n  sauvage  de ce tte  c iv ilisa tio n  où les B ichoffsheim , 
les E rla n g e r, les llirsch  p o r te n t  le signe de l’h o n n e u r, so n t 
reçu s d an s les sa lo n s les p lu s difficiles, é ta len t cy n iq u em en t 
le  lu x e  co n q u is  p a r  d 'e ffro y ab les d é p réd a tio n s .

vernem ent à vous, qu’est-ce qu’il représente ? — Mon gouverne­
m ent, parbleu, il représente l’Archie. — Eh bien, je vous en fais 
mon compliment, c’est du joli !»

Voir à ce su je t les deux circulaires confidentielles de M. Lozé 
au m om ent de la grève des terrassie rs. Le 31 ju illet, le préfet 
déclare aux com m issaires que le parquet regarde comme parfaite­
m ent licite de détru ire  les outils ou de renverser les tombereaux 
des ouvriers qui veulent travailler. Le 2 août il écrit aux mêmes 
com m issaires : « Décidément, je  bafouillais hier de la fa<;on la 
plus horrible et ce que j ’ai d it n’avait pas l’om bre du sens com­
m un. »

Voici du reste la seconde circulaire :
ï août, 7 heures du so ir .

Monsieur le Commissaire de police,
Veuillez considérer comme non avenue la circulaire confiden­

tielle qui vous a été adressée par télégram me du 31 ju illet, cinq 
heures du soir, les individus coupables d ’enlèvem ent ou de bris 
d ’outils ou ceux qui ont renversé des chargem ents contenus 
dans des tombereaux étant l’objet de poursuites judiciaires.

U. Lozé.



En fait, l’A narcliiste  e st le v ra i su ccesseu r de R o th sch ild  e t, 
sinon  son lég a ta ire  un iversel, du  m oins son  h é r it ie r  p ré so m p ­
tif. 11 p rocède  d u  m êm e p rin c ip e  q u e  les Ju ifs, en  ce sens q u ’il 
su p p rim e  de son  en te n d em e n t to u s  les sc ru p u les  q u i re te ­
n a ie n t les h o m m es d ’a u tre fo is ; il se m et en d e h o rs  des p r in ­
c ipes e t des conventions qu i lia ien t ja d is  les h o m m es e n tre  
eux  et co n stitu a ien t le p ac te  social. Q u an d  un  f in an c ie r  ju it  
a  envie de fa ire  un  coup , il n ’in te rro g e  p as  sa  consc ience ; il 
ne se d em an d e  pas d a v an tag e  si ce la  d é ra n g e ra  les co n d itions 
d 'ex is tence  d ’a u tre s  ê tres , c a u se ra  des ru in e s  ou des déses­
po irs ; il fa it le coup  ; l ’A n a rch is te  p ré te n d  é g a lem e n t fa ire  
le sien.

Ceci exp lique  que , d a n s  l’é ta t  de d éco m p o sitio n  du  m o n d e  
actu e l, on  n ’a it  ja m a is  essayé de ré fu te r  les A n a rch iste s . La 
Société ne p e u t, en effet, le u r  ré p o n d re  q u ’u n e  chose : « J 'a i 
la  force p o u r  m oi. » A quo i ils ré p liq u en t : « C ette su p é rio rité  
de  la  force, nous l ’a u ro n s  p eu t-ê tre  u n  jo u r . »

Rem ota ju s t i t ia ,  d it  S a in t-A u g u stin , qu id  su n t im peria n isi 
m agna latrocinia. C ette  p a ro le  se vérifie  à  la  le ttre . Vous 
figurez-vous le ju g e  qu i v ien t d ’a c q u itte r  E rla n g e r  qu i a  volé 
300 m illions o san t p a r le r  de  conscience ou  de m o ra le  à  un  
A n arch iste  ?

Les m a g is tra ts  o n t te llem en t le se n tim e n t de  la  déchéance 
d o n t les frap p en t leu rs  p rév arica tio n s , q u ’ils so n t terrifiés, 
pé trifiés q u a n d  il so n t à  ju g e r  des A n arch istes  ; ils trem b len t, 
en  les v o y a n t, com m e d e  v ieu x  chevaux  de c irq u e  q u a n d  ils 
ap erço iv en t la  c h am b riè re  de l’écuyer. Ils la issen t to u t  d ire  
aux  co m p ag n o n s e t sem b len t le u r  d e m a n d e r  p a rd o n  de les 
in te rro g e r .

Qui ne se rap p elle  les v o c ifé ra tio n s, les g ro ss iè res  in ju res , 
les po ings levés su r  !e tr ib u n a l au  m o m e n t de la  c o n d a m n a ­
tion  de D uval? P o u r un  m o t qu i vous éch ap p e , un  ju g e  franc- 
m açon , dès q u ’il sa it q u e  vous ê tes c h ré tie n , vous c o n d am n era  
au  m in im u m , à  tro is  m o is de  p riso n . D evant ce scandale  
sans p récéd en ts  la  Ju s tice  a  eu  p e u r  e t n ’a  p o ursu iv i 
p e rso n n e .
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Il conv ien t d’a jo u te r , d ’a illeu rs , q u e  les A n a rch iste s  son t 
à  peu p rè s le s  seu ls c itoyens en  F ran ce , en  d eh o rs  des hom m es 
de lo i, à  co n n a ître  le Code ; ils  o n t fa it une  reco n n a issan ce  
d a n s  cette  Société q u ’ils veu len t d é tru ire  e t re levé les p lans 
de  la  p lace  fo rte , de la  c itad e lle , c’est-à  d ire  du  Code. Or, ce 
Code si in iq u e , si c o n tra ire  à  to u te  m o ra le  re lig ieu se  et 
sociale, si in fâm e q u ’il so it, acco rde  a u x  F ran ça is  beau co u p  
p lu s de  d ro its  q u ’ils ne se l ’im a g in en t.

Le m o t de Guizot e st p ro fo n d ém e n t v ra i : « Il y a  en 
F ran ce  p lu s de serv ilité  que  de se rv itu d e . » La R évolution  a 
te llem en t avili ces F ran ça is  ja d is  si fiers, si ja lo u x  de leu rs  
d ro its , si p ro m p ts  à  ré c la m e r ce q u i le u r  é ta it  d û , q u ’ils 
n ’osen t m êm e p lus d e m a n d e r  à  vérifier le tex te  en  vertu  
d u q u e l on  les frap p e . Ils ne re g a rd e n t pas p lus les pièces de 
p ro céd u re  q u e  le M usulm an ne re g a rd e  un  firm an , ils voient 
u n  g riffonnage de greffie r e t se p ro s te rn e n t d an s  la  poussiè re ,

Les A n a rch is te s , lib é rés  de to u t re sp ec t p o u r  l ’o rd re  des 
ch o ses e x is ta n t, d e m a n d en t à  vo ir e t d iscu ten t ce q u ’ils on t 
vu.

Je re n co n tra i le co m p ag n o n  Tennevin , au  m o m en t où j ’e r­
ra is  d an s  le P a la is  de ju s tice  suivi d ’une a rm é e  de tém o in s 
qu e  l ’on se re fu sa it o b stin ém en t à  e n te n d re , p a rce  que M. de 
R o th sch ild  l’av a it défendu .

T ennevin  m ’a p p rit  q u ’on ava it, n o n  seu lem en t le d ro it  de 
se défendre  so i-m êm e, m ais  le d ro it  de se fa ire  défen d re  p a r 
un  am i n ’a p p a r te n a n t pas au  b a r re a u , e t que  c 'é ta it  à  ce titre  
q u ’il a lla it ven ir p la id e r en  co u r d ’assises p o u r  u n  com pag n o n  
a rrê té .

—  Je m o n tre ra i  à  cette  m a g is tra tu re  p o u rrie , m e d it-il, 
de  q uel bois je  m e chauffe , e t, d ’ab o rd , je  d em an d era i q u ’on 
fasse  so r t ir  de  la  salle  to u s les g a rd es  e t to u s  les p o rte u rs  de 
b ille ts .

J’eus l’ap p réh en sio n  d ’un  m a lh e u r  q u i a lla it a rr iv e r  à  
q u e lq u ’un , q u ’op in io n s à  p a r t ,  j ’ai to u jo u rs  co n n u  com m e un 
h o n n ê te  h o m m e.

—  Ne fa ites p a s  cela, lu i d is - je , ne soulevez pas cet inci­



d en t. Le p ré s id en t e st m a ître  ab so lu  de  l ’au d ien ce , il vous 
re m b a rre ra , vous rép o n d rez  v ivem ent e t vous serez  co n d am n é  
à  deux  ans de p riso n .

— P as  du  to u t ! P as  d u  to u t. C’est m oi qu i a i ra iso n  ; je  
d ép o se ra i m es conclusions e t on  se ra  obligé d ’en  d é lib é re r.

T ennevin  d ép o sa  ses co n clu sio n s, il les développa  lo n g u e ­
m en t, elles fu ren t re je tées , m a is  c’est lu i qu i é ta i t  d a n s  
la  vérité . Le p ré s id en t n ’a pas le d ro it  de d is tr ib u e r  des 
c a r te s  à  to u te s  les co q u in es de sa  co n n aissan ce  qu i veu len t 
voir co m m en t u n  m a lh e u re u x  se d é b a t co n tre  u n e  accusa tion  
pa rfo is  te rr ib le . Les so ld a ts  p eu v en t g a rd e r  l’e x té r ie u r  du  
tr ib u n a l, m a is  il le u r  est in te rd it  de p é n é tre r  en  u n ifo rm e  e t 
p o rte u rs  d ’a rm es a p p a re n te s  d an s la  sa lle  d ’au d ien ce .

Ce p o in t de d ro it  est te llem en t in d iscu tab le  que Me D ém angé 
ne p u t  in v o q u er que  ce m o tif p o u r  d e m a n d e r  la  cassa tio n  
de l ’a r rê t  qu i c o n d a m n a it P ran z in i à  la  pe ine  de m o r t e t 
que  la  C our de C assa tion  fu t un  m o m e n t trè s  e m b a rra ssé e .

T rois m ois ap rès , M azeau, le g a rd e  des sceau x , p a ra p h ra ­
sa it  to u t ce qu  ava it d it T ennevin  d an s  une  c ircu la ire  a d re s ­
sée à  to u s  les p ré s id en ts  de c o u r  e t à  to u s  les p ro c u re u rs  
g én érau x , c ircu la ire  qu i fu t louée de  to u t le m o n d e  e t qu i 
m é r i ta i t  de l ’ê tre

i .  * !î’a Pan .oubJ iéJ le Pr°eès de M-e Clovis Hugues pour lequel 
!= nn ” . Berard de Glajeux avait donné des cartes à toutes 

p» j «  n n d 1S - , s° u teneurs> à tous les repris de justice de
I a n s . On vendait; pub liquem ent des c a rte s  su r le boulevard 
au  ra la is . Mazeau a parfaitem ent spécifié à quelles classes de 
personnes devaient être délivrées des cartes et pour une partie 
seulem ent de la salle.

« Dans toutes les salles où siègent des cours d ’assises, dit-il 
il est d usage de réserver une enceinte spéciale aux personnes 
qui, à raison de leurs fonctions ou de leur situation (m agistrats 
ju res  de la session, m em bres du barreau, journalistes ) on t 
in té rê t à assister aux débats judiciaires.

.. Cet em placem ent doit être restrein t, et dans aucun cas il ne 
sau rait com prendre plus de la m oitié de la salle d ’audience 
Quant à l’autre partie, il est indispensable que le public v ait 
librem ent accès. J

« Cependant, à l’occasion de certains procès re ten tissan ts des 
présidents ont cru pouvoir faire des d istribu tions de carte’s en
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P e n d a n t p rè s  d ’un  siècle to u s  les scan d ales  s’é ta ien t p ro ­
d u its , san s  que  p e rso n n e  o sâ t p ro te s te r , e t  il fa llu t q u ’un  
A n arch iste  in te rv in t p o u r  fa ire  ré g n e r  enfin  le  bon  o rd re  d a n s  
les co u rs  e t t r ib u n a u x .. . .

Je ne su is p as p lus tim id e  q u ’un  a u tre  e t je  tie n d ra is  trè s  
b ien  tê te  à  u n  p ré s id e n t, m a is  on  ne p e u t fa ire  ces choses- 
là  to u t seu l. Q uand  un  so c ia liste  so u tien t une th èse  de ju s ­
tice e t de v é rité , il a  d an s la  sa lle  25 ou 30 jeu n e s  g en s va il­
la n ts , a rriv é s  dès l ’o u v e rtu re  des p o rte s  ; ils ne d isen t r ien , 
m ais  le p ré s id en t se sen t su rve illé  p a r  ces re g a rd s  e t sa  
p e rv ersité  en e st un  p eu  re frénée.

Le ca th o liq u e  n ’est p o in t d an s  ces c o n d itio n s. Supposez 
que  j ’a ille  tro u v e r  de Mun e t que  je  lu i d ise  : « Je  vais so u ­
lever u n  inc id en t, je  n ’ai p a s  l’in te n tio n  de fa ire  e n v ah ir  le  
tr ib u n a l, m a is  je  se ra i c o n ten t d 'a v o ir  du  m o n d e  d a n s  la  
s a l le ;  envoyez-m oi d onc  25 de vos jeu n e s  gens u n  peu 
so lides. »

De Mun m e ré p o n d ra it  im m é d ia te m e n t :
—  Je su is  déso lé, m a is  n os jeu n e s  gens v ien n en t ju s te ­

m e n t d ’e n tre r  en  re tra ite  ; ils so n t en tra in  d ’éco u ter le se r­
m o n  d ’un  bon  P è re .. .  V oulez-vous les v o ir?

— Merci, e t vos re p ré se n ta n ts  des c lasses d ir ig e an te s?
—  Ils so n t à  la  c h a s se ...
—  E t v o u s -m ê m e ? ...
— Moi, j e  re s te  à  p r ie r  p o u r  v o u s ...
Vous co m prenez  q u e , d an s  de  telles c irco n stan ces, u n  in -

telle quantité  que la salle s’est trouvée à  peu près entièrem ent 
rem plie au m om ent de l’ouverture des portes au public.

« Cette m anière de procéder doit être abandonnée, elle est de 
n a ture  à en tra îner de graves inconvénients ; elle peut modifier 
le caractère que doivent toujours conserver les audiences ju d i­
ciaires, et porter ainsi a tte in te  à la dignité de la justice ; elle 
pourrait exposer en outre les m agistrats à d’injustes critiques. 
Enfin, elle est contraire  à l’un des principes essentiels de notre 
code, d’après lequel les débats doivent être  entoures d 'une pu­
blicité aussi complète que possible.

« Il importe qu ’à l’avenir il ne soit délivré de cartes spéciales 
que pour l’enceinte réservée aux seules personnes que leur qua­
lité désigne pour en recevoir. »
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dividu se tro u v e  isolé d ev an t un  B arth e lo n  qu i d isp o se  de 
to u te  la  force a d m in is tra tiv e  e t ju d ic ia ire . Il n ’a q u ’à  filer 
d o u x , q u itte  p lus ta rd  à  fo u a ille r l 'in d ig n e  m a g is tra t  j u s ­
q u ’à ce que  son p o ig n et so it lassé.

Il en est de même pour la ligue des Anti-propriétaires.
Le Code qu i nous ré g it  acco rde  à la  p ro p rié té  des d ro its  

com m e il n 'en  a  ja m a is  ex isté  d an s au cu n e  lég is la tio n , m êm e 
dan s la lég is la tio n  ro m a in e , si d u re  p o u r ta n t.

Cela s’exp lique  a isém en t. Le Code n ’a  p as  é té  ré d ig é  p eu  à 
peu com m e la  C outum e d ’au tre fo is  p a r  de b raves gens, de 
bons p rê tre s , p a r  des an c ien s de ch aq u e  co rp s d ’é ta t ,  p a r  des 
v ie illa rds et des sages, p a r  des p ru d ’h o m m es co m m e on d isa it 
j a d is ;  il a  é té  bâclé, sous l ’œil d ’un C ésar, p a r  des ju r is te s  
rév o lu tio n n a ires  qu i av a ien t volé la  p ro p rié té  des a u tre s  ; p a r  
des rég ic id es e td e s  co n v en tio n n els co m m eC am b acérès e tM er- 
lin , qu i écriv a ien t les lo is nouvelles d ’une m ain  encore  h u m id e  
du  san g  des in n o cen ts  q u ’ils av a ien t fa it é g o rg e r e t d o n t ils 
s’é ta ien t p a rta g é  les b iens.

Les Jaco b in s to u t réce m m e n t n a n tis  o n t do n c  eu l ’à p re té  
p a rticu liè re  au  p au v re  h è re  de la  veille devenu  p ro p rié ta ire  
et qu i d it mon m u r, mes fru its , mes lo c a ta ire s1. Je m e sou­
v ien d ra i to u jo u rs  de l ’accen t avec lequel une  im p u re  célèbre  
qu i, ap rès  av o ir eu  so n  couplet d a n s  une ch an so n  légère  
de N 'an d erb u ch , e st m a in te n a n t re tiré e  a u x  en v iro n s d ’E n-

RÔtbsUcbiï3°?a1s.ndti ^ ' * =spectacle des
s é llaien l ‘“ ïro d u iis  d a n / le u r  parc * de* Boulogne 

aMTHaMps ^er quel‘Jues branches de m ahom as alin de les endre 
r UeS’ aux<lu tis  on -v a it recom m andés d’être 

h Ï È  s  I ^ Garantissant l'im punité, firent feu trois fois 
de su ite. L am ateur de m ahom as eut !e I ras brisé e l.ap rès  l'am pu­
tation, ut condam ne, en outre, a deux ans de prison. V.st-ce une 
assez jolie contribution psychologique comme d ira it Bourget* Ces 
é trangers qui, en quelques annees, ont ram assé sur la terre de 
h rance une gerbe que leurs bras ne peuvent plus é tre ind re  aui 
ont les m illiards, les châteaux, les œ uvres d 'a rt, les fleurs’ le s  
fruits et qui viennent trouver le juge Oh ' mon bon i l , i l  
vengez-moi ! On m'a volé quelques branches de m ahonias Un à 
m utile un homme pour cela, ce n 'est pas assez, il faut de ia nri* 
son et la « lég a tio n  si c’est possible. » Vous voyez d'ici le jugé
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gh ien  e t devenue dam e p a tro n e sse , d isa it  un  jo u r ,  en w agon, 
à  p ro p o s d’une p la isa n te rie  qu i a u ra i t  fait so u rire  u n e  L ucrèce : 
« N’oubliez pas q u e  vous parlez  d ev an t une h o n n ê te  fem m e ! »

Ce q u ’il y a de p lu s é to n n a n t, c e p e n d an t, c ’est que les 
rig u eu rs  de ce Code so n t ag g rav ées sp o n ta n é m e n t p a r  la 
lâch e té  des v ictim es. Le lo ca ta ire  est p lu s  serv ile  encore  que 
le p ro p rié ta ire  n ’est c ru e l, il se sa is it lu i-m êm e avan t 
m êm e d ’ê tre  sa isi.

T an t q u ’un acte  de  sa is ie -g a g e rie  n ’a  p as é té  signifié , le 
lo ca ta ire , dev ra it-il quinze te rm e s , a  le d ro it  de d ém én ag e r 
ses m eu b les. Les A n arch istes  o n t é té  les p re m ie rs  à  m e ttre  
cette  évidence en lu m iè re  e t la  P ré fec tu re  de police a  é té  
obligée  de p u b lie r  u n e  c irc u la ire  spéc ia le  p o u r  re co n n a ître  
cette  ju r isp ru d e n c e . A u jo u rd ’hu i les A n a rch iste s  envo ien t 
tran q u ille m e n t des c irc u la ire s  im p rim ées  p o u r  o ffrir leu rs  
serv ices.

Nous in sis to n s su r  ce p o in t, c a r  il a  une  sign ification  p a r ­
ticu liè re . Le Code, tel q u 'il  e s t so rti de la  R évolu tion , é ta n t 
e ssen tie llem en t u n e  œ uvre  a n ti-so c ia le , n 'e s t ju s te m e n t in te r ­
p ré té  e t u tile m e n t consu lté  que  p a r  ceux  q u i, à  des p o in ts  de 
vue d ifféren ts , so n t des en n em is  de l’an c ien n e  soc iété  : les Ju ifs 
et les A narch istes . Le F ran ça is  trad itio n n e l, l 'h o m m e  de la 
vie d ’a u tre fo is , ne co m p ren d  ab so lu m en t r ien  au  Code e t il 
en e st p e rp é tu e llem e n t victim e.

Les A n a rch iste s , on le sa it, n ’o n t p o in t de chef. Le seul qu i 
a it pu a sp ire r  un m o m en t à jo u e r  ce rô le p a rm i eux , un h o m m e 
ex ce p tio n n e llem en t doué , un  o ra te u r  de p re m ie r  o rd re , 
Em ile G au tie r, a  é té  te rra ssé  p a r  la  p riso n . C om prom is avec

aussi im pitoyable qu’indigné, e t la presse conservatrice qui san- 
glotte et larm oie aux décès e t aux hym énées.

Ce q u ’il faut bien rem arquer, c’est le silence profond que 
gardent les journaux révolutionnaires su r ces choses. Quand de 
m alheureux gardiens de la paix, en tourés de rôdeurs, frappes, à 
m oitié assom m és, se décident à faire usage de leur revolver, les 
journalistes révolutionnaires n ’ont pas assez d ’invectives contre 
le «sergot, l’infàme sergot ! A bas le se rg o t!»  Dès qu’il s’agit 
d ’actes commis par les Rothschild, on songe aux m ensualités et 
l’on se tien t coi...
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Kropotkine dans un procès organisé par la police, il a été 
condamné à quatre ans de détention ; au bout de deux ans 
il en a eu assez. Ses amis ont fait des démarches et, 
moyennant sa promesse de renoncer à toute politique d’ac­
tion, il a été rendu à la liberté. Il écrit aujourd’hui au 
XIXe Siècle et daps des journaux opportunistes.

Quatre ans de prison, c’est long, allez, et l’on comprend 
qu’à une époque de sensualisme comme la nôtre, cette 
perspective empêche les plus fougueux dans tous les partis 
de dépasser une certaine limite.

Les derniers temps surtout furent rudes pour Gautier, 
quand il se trouva seul et séparé de Kropotkine avec lequel 
il avait été enfermé au début. On ne sait pas ce qui peut 
arriver et il est toujours bon de s’instruire : j ’ai eu la curio­
sité ds demander à l’ancien chef du parti anarchiste ce qui 
l’avait fait le plus souffrir ; il m 'a répondu : <i Le manque 
d’impressions ! »

Je m'explique cela très bien. Le monde extérieur nous 
renouvelle incessamment notre provision d’idées par mille 
spectacles, par mille échos des pensées d’autrui, par mille 
répercussions du mouvement général. Le cerveau, obligé de 
vivre sur lui-même, finit par s’atrophier, se dessécher, s’ané- 
mier; c’est un briquet sur lequel on ne bat plus. Certains 
hommes comme Mallet, comme Blanqui, se sauvent en culti­
vant une idée fixe, comme le héros de Saintine cultivait une 
fleur, et cette idée ainsi caressée et couvée finit par arriver, 
à une étonnante puissance. C’est dans la solitude seule 
d une prison que Mallet a pu concevoir ce merveilleux com­
plot, qui est un des chefs-d’œuvre de l’esprit humain, puis­
qu’il repose sur une admirable analyse du mécanisme d’un 
gouvernement. En y réfléchissant constamment, Mallet avait 
fini par découvrir, qu’en brisant un seul ressort, on m ettrait 
en pièces l'organisation du plus formidable empire qu’ait 
vu le monde, et il aurait réussi si Lahorie n’avait pas perdu 
une heure à se faire prendre mesure d’un habit de ministre 
Mallet avait tout prévu, excepté cela...
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A u jo u rd ’hu i Em ile G au tie r n ’est p lu s p o u r  les socialistes 
q u 'u n  ren ég a t e t un  tra î t re .  Notez que  to u t son c rim e  con­
siste  à  écrire  d an s des jo u rn a u x  ré p u b lica in s  m o d éré s e t 
q u ’il ava it b ien  le d ro it  de tro u v e r  q u ’il ava it assez fa it p o u r  
la  cau se .

Quelle d ifférence  e n tre  ce r ig o r ism e  e t^ e  sans-gêne du  
p a r ti c o n se rv a teu r  en  m a tiè re  de convictions !

V oilà M. D ugué de la  F au co n n erie  : il ch an g e  de  p a r ti  
co m m e on ch an g e  de v ê tem en t a v an t de se m e ttre  à  ta b le ;  
il va fa ire  un  to u r  à  g au ch e , co m m e on  va fa ire  une  saison 
à  P lo m b iè re s ; il d it à  ses am is  : « E xcusez-m oi si je  vous 
q u itte  un  m o m e n t, j  ai une  a ffa ire  en  tra in  avec G am betta  
et T ira rd  e t je  su is obligé de d ev en ir rép u b lica in  p e n d a n t 
q u e lq u es m o is ;  à  b ie n tô t!  »

— Ne vous gênez pas, ré p o n d e n t les m em b res  de la  
d ro ite .

Q uand  D ugué rev ien t, le co n c ilian t M ackau le re m e t su r  la  
lis te  co n se rv a trice  de  l ’Orne à  cô té  de M. de  Lévis-M irepoix 
e t tro u v e  cela  to u t n a tu re l. Je su is  convaincu  m êm e q u ’en 
lis a n t ceci, il se d ira  : « E st-il possib le  de ne  pas re sp ec te r  
d a v an tag e  ses chefs ! »

A d é fau t de chefs, les A n arch istes  o n t q u e lq u es o ra te u rs  
p lu s en  vue q u e  les a u tre s  : T o rte lie r , L ouich , T ennevin .

T o rte lie r e t L ouich , co m m e b eau co u p  d ’A n arch istes, so n t 
d ’exce llen ts o u v riers . T o rte lie r, B re ton  d 'o rig in e , a  é té  c h ré ­
tien  j u s q u ’à d ix -h u it an s  e t il a  fa it e n te r re r  sa  m ère  à  
l ’ég lise . Tennevin , q u i ne  c ro it n i à  Dieu ni à  d iab le , m ’a  d it 
q u ’il a g ira it  de m êm e : « P u isq u e  c’e st l’idée  de m a  m ère , 
p o u rq u o i c o n tra r ie r  son  d e rn ie r  d é s ir  ? »

Vous voyez encore  le c o n tra s te  de ces n a tu re s  fru stes  e t 
ru d es, ex asp érées p a r  le spec tacle  des in iq u ité s  hum ain es, 
avec ces h o m m es serviles q u i se fon t u n  t i t r e ,  p o u r  o b ten ir  les 
faveurs de la  F ranc-M açonnerie  t r io m p h a n te , des sacrilèg es 
q u 'ils  co m m e tten t en o u tra g e a n t  le cad av re  des leur s.

La p lu p a r t  des fo n c tio n n a ire s  qu i é ta len t g ro ss iè rem en t 
le u r  a th é ism e  o n t com m encé  p a r  f la tte r  b a ssem en t les



p rê tre s  ta n t  q u ’ils o n t c ru  que  l 'a ffec ta tio n  de  convictions 
re lig ieu ses p o u r ra i t  le u r  ê tre  u tile  p o u r  l ’av an cem en t. 
F rey c in e t, qu i a  c h assé  les B énéd ictins de  Solesm es, é ta it 
venu m en d ie r  u n e  re c o m m a n d a tio n  de Dom  G u éran g er 
d an s ce m o n as tè re  q u ’il d evait p lu s ta rd  fa ire  e n v ah ir  par 
les g e n d arm es . F a id h erb e , qu i n ’a  p as c ra in t de b lesser la 
conscience de l ’a rm ée , en  fa isan t e n te r re r  son fils civile­
m en t, a ffich ait so u s l ’E m p ire  des sen tim e n ts  u l tra -c a th o li­
q u es.

La p lu p a r t  des p ré fe ts  la ïc is e u rse n  so n t là  e t,  si le g o u v e r­
n e m e n t c h an g e a it, n o u s les re tro u v e rio n s  en co re  d an s  les 
co u ven ts, non p lu s b la sp h é m a n t e t v e n an t, le c ig a re  à  la 
bouche, je te r  d an s la  ru e  des v ie illa rd s e t des p au v res, m ais  
h u m b les e t ag enou illés p o u r  so llic ite r u n e  ap o stille  de ceux 
q u ’ils in su lta ie n t la  veille.

P o u r  n o u s, il ne fa u d ra it  p lu s so n g e r à  la  m esse  de m id i, 
to u te s  les cha ises  se ra ie n t en v ah ies  p a r  les fo n c tio n n aires 
e t  leu rs  d ig n es co m p ag n es , les ém an cip ées ac tuelles , q u i, 
e n  so r ta n t, s ta tio n n e ra ie n t lo n g u em e n t su r la  p lace avec 
d ’én o rm es liv res d ’h e u re s ...  F a ire  ses P â q u e s  m êm e dev ien ­
d ra it  difficile, c a r  on  tro u v e ra it  to u s  les sans-D ieu d ’a u jo u r­
d ’h u i b lo ttis  d an s  le s  co n fess io n n au x  e t a tte n d a n t  le u r  to u r  
a u  g rilla g e ...

C’e st l’é te rn e lle  c lique  ad m in is tra tiv e  q u i, form ée d ’une 
p re m iè re  couche  de Jacob ins devenus ch am b ellan s  e t p réfe ts 
so u s  N apoléon Ier, a  fo u rn i à  to u s les rég im es des p e rsécu ­
te u rs  e t des laq u a is .

Les A narch istes , il e st ju s te  de  le re co n n a ître , o n t fa it ju s ­
q u ’ici p lus de b ru it  que  de besogne . C’e st seu lem en t d an s la  
m y sté rieu se  R u ss ie , chez des race s v ierges, d a n s  le pays 
des à rnes é tra n g es , que  l’on  tro u v e  des ê tre s  p rê ts  à  se sa c ri­
fier p o u r  une  id ée ; — c’e st là  seu lem en t q u e  l ’on re n co n tre  
ces N ihilistes qu i, san s un  m o t, la  c ig a re tte  a u x  lèv res, 
je ta ie n t  n o n c h a la m m e n t le u r  casq u e tte  au  p ied  du  g ib e t e t 
m o u ra ien t en  so u r ia n t.  La propagande p a r  le fa it  a  ses d a n ­
g e rs  e t, com m e to u s  les rév o lu tio n n a ires  de l’h e u re  p ré ­
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sen te , les A n a rch iste s  les p lu s d é te rm in é s  re n o n c e ra ie n t d if­
ficilem ent à  la  jo ie  de lire  d an s le jo u rn a l  le co m p te  re n d u  
d u  d e rn ie r  m ee tin g , en p re n a n t  le vin b lan c  d u  m a tin .

Tels q u ’ils so n t cep e n d an t e t,  q u o iq u ’ils n ’a ie n t rien  dém oli 
encore , ils in sp ire n t u n e  v é ritab le  te r re u r  a u  p ré b e n d ie r  
ré p u b lica in . L’été ils so n t assez p a is ib le s , .ils se ré u n is se n t 
p o u r  te n ir  ce q u ’ils a p p e lle n t des * ré u n io n s  fam ilia les » 
d a n s  les ra re s  c a b a re ts  avec ja r d in  qu i re s te n t  d an s l’in té ­
r ie u r  de P a ris , avenue de L a m o th e -P iq u e t ou  b o u lev ard  des 
G obelins ; ils a rriv e n t p a r  b an d es , font p en d re  leu rs  ce in tu re s  
ro u g es le lo n g  des m u ra ille s  e t  e n to n n e n t des c h an ts  révo­
lu tio n n a ire s . P a rfo is  u n e  noce qu i dan se  a u  p iano  se tro u v e  
d an s  le m êm e loca l ; la  noce gêne  les A n arch istes , les A n ar­
c h is te s  g ê n en t la  noce, on  fin it p a r  fu sio n n er e t l’on  re p re n d  
to u s  ensem ble  la  C arm ag n o le .

L ’h iv er les A n a rch iste s  se m êlen t aux  ré u n io n s  p u b liq u es, 
e t  le u r  p ré sen ce , dès q u ’on  l ’an n o n ce , affole les po litic ien s. 
Les je u n e s  A n a rch iste s  b o iv en t le s  g rogs p rép aré s  p o u r  les 
m em b res  d u  b u re a u , les v ieux  e sca lad en t de vive force la  
tr ib u n e , tie n n e n t des d isco u rs in cen d ia ires  e t c assen t les 
b an q u e tte s .

Il fau t vo ir la  tê te  des A n a to le  de la  Forge , des L ockroy, 
des M ayer d an s  ces c irco n stan ces. Au m ee tin g  du  C irque- 
d ’H iver, où  le c o m p ag n o n  Soudey fu t à  m o itié  asso m m é, Loc­
k ro y  n ’é ta it  p a s  b lêm e, m ais  livide e t com m e a n é a n ti p a r  
l 'ép o u v an te . Il se m b la it que  cet A lbinos usé  p a r  to u s  les 
-excès a lla it se déco m p o ser, -e s tre r  e n  p u tré fa c tio n , séance 
ten a n te , coram populo.

D am e, ces v a illan ts  n ’on t p lu s d ev an t eu x  le p au v re  p rê tre  
s u r  lequel ils ex e rcen t d ’o rd in a ire  le u r  facile  c o u rag e . Les 
A n arch istes  se n te n t le m â le , c rie n t, h u r le n t,  tap e n t, je t te n t  à  
trav e rs  la  p o u rr itu re  p a r le m e n ta ire  la  no te  fa u b o u rien n e  e t 
b ru ta le ...  C ette fois encore  la  police veille e t, ap rès  av o ir été  
un  peu  bouscu lés, b eau co u p  h u és , fo rtem en t in su lté s , les 
ex p lo iteu rs  de  la  R ép u b liq u e  fran c-m aço n n iq u e  e t ju ive  
p o u rro n t re g a g n e r  le coupé q u i les a tte n d . Mais q u ’une



c a ta s tro p h e  a rriv e , que  les A n a rch iste s  a ie n t le peu p le  d e r­
riè re  eux , q u ’ils so ien t les m a ître s  de P a r is ...

A lors u n e  v ision  de ce que  se ra it  P a ris  a p p a ra ît  à  ces 
jo u is se u rs . Ce q u ’ils é p ro u v en t, ce n ’est p a s  le re m o rd s  
d ’av o ir sy s té m a tiq u em en t c o rro m p u  ce p ay s , d ’y av o ir d é tru i t  
to u te  c ro y an ce , to u t  re sp ec t, to u t idéa l ; ce n ’est p a s  l ’ango isse  
p a tr io tiq u e , c ’e st la  p e u r .. .  P u is  le coupé du  rép u b lica in  
gorgé  so r t  de la  b a g a r re ;  les fu y a rd s  de to u t  à  l’heu re  
se re tro u v e n t d a n s  le lu x e  q u e  n o u s  p ay o n s , assis à  un  
d in e r  officiel, a u  m ilieu  des lu m iè res  e t des fleurs ; ils y 
p a r le n t d u  p ro ch ain  p o t-d e -v in , de  la  nouvelle  concession  à 
a cco rd er, de la  société p rê te  à  se fo n d e r e t d o n t on le u r  a 
p ro m is  des actio n s lib é rees  ; ils se re p re n n e n t à  tro u v e r  que  
la  vie e st belle  e t se d isen t que les so ld a ts  se fe ro n t tu e r  p o u r 
eux . Com ptez là -d essu s , m es en fan ts  !...

Cette Société, si p ré ca ire  e t si frag ile , d ép en d  effectivem ent 
du  m o in d re  h a sa rd .  Une a llu m e tte  suffira  à  d é te rm in e r  l’ex­
plosion  d a n s  ce m ag asin  p le in  de m élan g es d é to n n a n ts , dans 
cet am o n ce llem en t de p ro d u its  ch im iq u es .

C hacun  s’em plo ie  à  a u g m e n te r  le d é so rd re . Il n ’est p o in t 
d o u teu x  q u e  la  Police ne jo u e  d an s  la  p lu p a r t  des c irco n s­
tan ces  un  rô le  p ro v o c a teu r trè s  actif. L’officier de p a ix  G irard , 
qu i fu t obligé de q u itte r  ses fonctions à la  su ite  des rév é la ­
tio n s d’un  e n tre p re n e u r  de  fêtes de c h a r ité  n o m m é C asab ianca , 
ava it o rg an isé  u n e  éch au ffo n rée  q u i se p ro d u is it à  la  su ite  
d ’une ré u n io n  à la  sa lle  Levis,

Avait-il ag i p a r  l ’o rd re  de ses c h e fs?  On n ’en sa it r ien . La 
c a ra c té ris tiq u e  de la  s i tu a t io n , je  l ’a i d it, c’est que  to u t le 
m onde  a n arc h ise  : le p ré fe t de police a n arch ise  co n tre  le 
m in is tre , qu i an arch ise  c o n tre  le p ré s id e n t, m a is  certa in s  
co m m issa ires  a n a rc h isen t c o n tre  le p réfe t, ta n d is  que  d ’au tre s  
ag en ts  a n a rc h is e n t c o n tre  les co m m issa ires  ou  les officiers 
de p a ix . Selon to u te  p ro b a b ilité , q u a n d  l ’a tm o sp h è re  se ra  
c h arg ée  d ’é lec tric ité , l’é tincelle  q u i fe ra  to u t sa u te r  se ra  je tée  
p a r  la  police , q u i v o u d ra  p ro u v e r q u ’elle e st in d isp en sab le  et 
q u ’elle seule p e u t sau v er la  société. Un a g en t su b a lte rn e  tire r*
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un  coup  de p is to le t o u  la n c e ra  u n e  b om be p o u r  fa ire  du  zèle 
e t o b te n ir  u n e  g ra tif ic a tio n . A lors to u t  p a r t i r a  à  la  fo is...

Les R o th sch ild  o n t a u ss i le u rs  a g e n ts  à  eux  d an s  ces ré u ­
n io n s  e t l’on  voit m an œ u v re r  les Ju ifs , en  to u te s  ces choses 
o b scu res , co m m e on  vo it m an œ u v re r u n e  a rm é e  d an s  le 
b ro u illa rd  ’. M a in ten an t que  le C apucin  ne  se r t  p lu s de 
p a rav e n t e t  q u e  les m en e u rs  à  la  so lde d ’Is ra ë l ne  p e u v en t 
p lu s  d é to u rn e r  l ’a tte n tio n  d u  peu p le  de la  q u e s tio n  sociale  
en  l ’é p o u v an tan t d u  fa n tô m e  c lé rica l, les Ju ifs s’efforcent 
d ’em p ê ch e r q u ’on ne p a r le  d ’eux , q u ’on  ne les n o m m e, q u ’on 
ne d ise to u t  h a u t  où  d e m e u re n t les po ssesseu rs  de fo rtu n es 
m o n d ia les  qu i su lf ira ien t à  fa ire  vivre des p ro v in ces e n tiè re s . 
Au lieu  de d é s ig n e r les v o leu rs  so c iau x  p a r  le u r  n o m , on 
ch erch e  à  d o n n e r au  p ro b lèm e  soc ial u n e  so lu tio n  vag u e , 
confuse e t tro p  g én éra le  p o u r  ê tre  su scep tib le  d ’a p p lica tio n  *.

Ainsi que  cela  est to u jo u rs  a rriv é , ces m o y en s se r e to u rn e -

* Les journaux ne parlen t jam ais des m anifestations où les 
Juifs sont en cause. Au 14 ju illet 1887, les Anarchistes avaient 
essayé d’accrocher à la dem eure des Rothschild, un paravent 
lum ineux dem andant la re stitu tio n  des m illiards extorqués. 
Aucun journal, excepté, je  crois, le Gil Bios, n ’a m entionné le 
fait.

Aucun orateur, cependant, n’a osé faire l’éloge des financiers 
Juifs dans une réunion publique à Paris. Chabert seul, à la 
dem ande des Israélites de la Gironde, a été a ttaquer la Franc* 
Ju ive  dans une réunion publique à l’Alhambra de Bordeaux, 
m ais cette m anifestation n ’a pas d ’im portance, car, d ’après ce 
qu ’on me d it, l’o ra teu r est absolum ent d iscrédité  dans son parti. 
D a été flétri dans un ordre du jo u r écrasant dans une réunion de 
1» salle Rivoli. Voici, d 'a illeu rs , cet ordre du jour qui fut voté à 
l’unanim ité m oins sept voix :

« L’assem blée :
«Considérant que, par leu r conduite , les possibilistes du conseil 

m unicipal, et Chabert en particu lier, ont m anqué à tous leurs 
devoirs ;

« Déclare que les en traves qu ’ils apporten t dans l’organisation 
• t  le fonctionnem ent des o rganisations ouvrières, doivent être 
considérées comme une véritable trah ison  qui doit leu r être 
crachée à la face en toute circonstance. >

"R ien de curieux encore comme le silence respectueux que 
garda le Cri du  Peuple  au m om ent du m ariage des filles de 
Rokhichild. Vil comme toujours, le Gragnon qui s’effondra dan» 
l’affaire Limouzin, gêne les passan ts qui vont à leurs affaires en



ro n t  co n tre  ceux  qu i les em p lo ien t. La C our, elle au ssi, au 
m o m e n t où  la  R évolu tion  e n tra  d an s  la  p h ase  v io len te , c ro y a it 
av o ir à  elle beau co u p  des h o m m es in flu en ts  d an s  les fau ­
b o u rg s  e t ces h o m m e s  fu ren t les p lu s a ch a rn és  c o n tre  elle 
dès que  le  c o u ra n t p o p u la ire  eu t to u t e m p o rté . Les ag en ts  
q u e  les b a n q u ie rs  ju ifs  so u d o y en t se ro n t les p re m ie rs  à  
e n v a h ir  leu rs  h ô te ls  p o u r  fa ire  d isp a ra itre  les p reu v es de 
leu rs  ra p p o rts  avec eux . Le tem p s est passé  où  les R othsch ild  
s ’a ssu ra ien t co n tre  la  R évolu tion  en p ro m e tta n t  à  C au ssid ière  
de  lu i a c h e te r  un  fonds de m a rc h a n d  de v in s...

En ré a lité , P a r is , d ès que  la  c rise  décisive é c la te ra , se ra  à  
la  m erc i de q u e lq u es  co m p ag n o n s a n a rc h is te s  qu i p re n d ro n t 
la  tê te  du  m o u v em en t e t au x q u e ls  perso n n e  n ’o se ra  ré s is te r .

Les B lan q u istes  ' ,  qu i se so n t ten u s  assez lo n g te m p s en 
réserv e  co m m e n ce n t à  s ’a g ite r ;  — ce qu i la isse ra it à  su p p o ser 
q u e  1889 p o u r ra i t  ê tre  u n e  an n ée  m o u v em en tée . A n arch istes 
e t  B lan q u iste s  d ’a illeu rs , o n t de  secrè tes affin ités e n tre  eux 
e t  so n t ég a lem en t p a r tis a n s  de  coups de forces. En to u t cas 
ce n ’e s t c e rte s  p as le C ollectivism e d o c trin a l de Ju les G uesde 
q u i p o u r ra ,  a u  m ilieu  de la  tem p ê te , d o n n e r m êm e une  a p p a ­
ren ce  d 'o rg a n is a tio n  à  cette  société livrée  à  to u s les in stin c ts 
d é c h a în é s ...

in te rd isan t, sans aucun dro it, la circulation dans les rues qui 
avoisinent la synagogue. Si on se perm etta it d’a rrê te r  un om ­
nibus pour le passage d’une procession, les .journaux- révolu­
tionnaires vom iraient un flot d’in jures contre les p rê tres et les 
soeurs ; ils sont d’une angélique m ansuétude quand il s’ag it des 
Juifs de r ran c io rt. On voit que Tam bour a tam bouriné p a r la .

* Parm i les révolutionnaires les Blanquistes seuls on t eu le 
courage de se réclam er de la race aryenne e t d’affirm er la supé­
rio rité  de cette race. J ’ai parlé dans la France ju iv e  du Molo- 
chum e j u i f  de Gustave Tridon. 11 faut lire dans la Revue  *oc«'a- 
Lute (n"  de juin e t ju illet 1887) un très rem arquable et très savant 
travail de M. Regnard qui, dans les questions religieuses blas­
phème comme s’il avait le diable au corps, mais qui dans les 
questions d ’histoire et d ’ethnographie a  des aperçus d ’une ra re  
originalité e t d’une profonde justesse .
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LI VRE S I XI EME

LE S O C IA L IS M E  C A T H O L IQ U E

La doctrine de l’Eglise su r la p ropriété. — L’opinion des Pfcres 
de l’Eglise. — Le dro it à ne pas m ourir de faim reconnu par 
tous les théologiens. — Indignation de Paul Bert à ce su jet. — 
Le Travail et le Capital. — La question de l’in té rê t de l’argent.
— Une lessive sociale faite par Colbert. — La chasse aux finan­
ciers. — Cinq m illiards restitués au pays en quelques m ois. — 
Les Cercles catholiques ouvriers. — Pourquoi cette ten ta tive  
n ’a  p roduit que de m édiocres résu lta ts. — Les industrie ls 
chrétiens. — La Charité et la Justice. — Les Mame et Louis 
Veuillot. — Le comte Albert de Mun. — Illogisme des hom mes 
e t des événem ents contem porains. — Résignation tout ovine 
des Catholiques. — Le vrai paladin c’est H irsch. — Valour 
is still value. — Un discours de M. de Chesnelong. — M. Schulze 
de Delizch et Lassalle. — « Les privations m érito ires. » — 
450 m illions de sueur en huit jou rs. — L’œ uvre patrio tique et 
sociale des Inqu isiteu rs. — L’Inquisition  fut aussi équitable 
et aussi modérée que le Tribunal révolutionnaire fu t inique 
et violent. — Fière réponse d ’une grande dam e espagnole à 
une insolence de M"* Lockroy. — Un enfant de quatorze ans 
guillotiné. — Les Républicains bourgeois q u i str p réparent à 
célébrer ces actes infâm es seront bientôt exécutés eux-mêmes.
— Ce que nous voulons : une Chambre économ ique pour 
rédiger le code du Travail et résoudre la question sociale et 
une haute Chambre de justice pour faire rendre  l’a rgen t volé 
depuis cinquante ans.

Ce fu t u n  grand év én em en t p o u r  ceux  qu i su iv en t a tte n ­
tiv em en t l ’évo lu tion  c o n te m p o ra in e  q u e  la  c réa tio n  des 
Cercles ca th o liq u e s  o u v riers .

E ta it-il v ra i que l’E g lise , q u i, d e p u is  lo n g te m p s , se m b la it 
s’ê tre  d ésin té ressée  de la  q u es tio n  sociale e t q u i la iss a it  to u t
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ré g le r  p a r  les g e n d arm es , a lla it re p re n d re  la  p lace  qu i lu i 
é ta it due d a n s  le g o u v e rn em en t du  m onde  ? Ce m o n d e  en  tra in  
de m o u r ir  d a n s  l’a n a rc h ie , a lla it- il  do n c  re n a ître  à  ce co n tac t 
vivifiant ? On po u v a it le c ro ire , c a r , a in s i que  l’a  d it C arly le , 
un  p ro te s ta n t c ep e n d an t : « L’E glise  e s t l’h a b it ,  le tis su  sp ir i­
tuel e t in té r ie u r  qu i a d m in is tre  la  vie e t la  ch au d e  c irc u la ­
tion à to u t le re s te . Sans ce tis su  in té r ie u r , le cad av re  e t ju s ­
q u ’à la  p o u ss iè re  de  la  Société fin issen t p a r  s’év ap o re r 
e t p a r  s’a n é a n tir .  »

Des h o m m es, p lu s in d é p e n d a n ts  q u e  les p rê tre s  e m p ri­
sonnés d an s  le  C o n co rd at, a lla ie n t fa ire  co n n a ître  à  to u s  les 
d o c trin es  des P ères de l ’Eglise su r  la  p ro p rié té , e t les p lu s  
p rév en u s se ra ie n t forcés d ’av o u er q u e  cette  co n cep tio n  de la  
p ro p rié té  ne  ressem b le  g u è re  à  la  p ro p rié té  im p la ca b le  e t 
fa ro u ch e  q u ’o n t o rg an isée  les b o u rg eo is  vo leu rs de 93.

Quoi de p lu s d issem b lab le  en effet que les deux  systèm es ?
D’ap rès  la  th éo lo g ie , il n ’y a  p a s  u n  seu l h o m m e  qu i a it 

n n  d ro it  de p ro p rié té  p le in  e t t o t a l 1 s u r  les b iens de la  te rre . 
C’est à  Dieu seu l q u ’ils a p p a r tie n n e n t. Lui seu l p e u t les con­
se rv er ou les d é tru ire  se lon  sa  volon té* . Au p o in t de vue 
ju r id iq u e , to u t  d ro it  de  p ro p rié té  e st l im ité .  Ce n ’est pas un  
dom inium  direction  su r  la  chose  e lle -m êm e, m ais  p lu tô t un  
dom inium  u tile  ou indirectum  qu i a u to rise  la  jo u issan ce  des 
f ru its  ou des a v a n ta g e s  d ’u n e  chose*.

Le d ro it  de p ro p rié té  n ’est p as d o u teu x , m a is  il ne  se 
ra p p o rte  ja m a is  à la  chose  e lle -m êm e ; su r  celle-c i au cu n  
h o m m e n 'a c q u ie r t  le d o m ain e . P a r to u t  où  q u e lq u ’un e n tre  en 
possession  d ’u n e  chose, il n ’a cq u ie r t que  le d ro it de fa ire  
u sag e  ou de  la  cho se , ou  de ses f ru its , ou  de l 'u n  ou de l’a u tre , 
m ais  rien  de p lu s *.

* Ce q u ’on appelle dom inium  proprietalis pvrfeclum  ou plénum .
•R om ., 9, 20; Tertullien, de patientia, 7; Clirysost. in  M ath. 

hom . 77, 78, 3; Augustin, Civ.Dei. 12, 17 ; Thomas, 2, 2 g. 66 a 1.
* 1 P e tr .,4 ,10; Ambro. de N abuth ., l i  ; de Lazaro, 2, 4 ; de verbis 

aposloli : habentes eum dem  spiritum , i ,  9.
4 Thomas, 2, 2 g. 66 a 1.
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Le d ro it de p ro p rié té , d an s  les lim ite s  q u e  n o u s venons 

d’in d iq u e r, a p p a r te n a it  to u t  d ’ab o rd  au  gen re  h u m a in  consi­
déré  com m e u n ité  m o ra le . Nul o r ig in a irem en t n ’a  le d ro it  de 
d is tra ire  de la  co m m u n a u té  u n e  p a r tie  des b ien s te r re s tre s  e t 
de se l’ap p ro p rie r  à  l’exclusion  de to u s  les a u tre s . D ’a p rè s  la  
loi n a tu re lle , les b iens tem p o re ls  se ra ie n t p lu tô t c o m m u n s . Si 
les h o m m es é ta ien t te ls  que  la  loi n a tu re lle  le u r  p û t ê tre  
ap p liq u ée  p u re m e n t e t s im p le m en t, c’e s t-à -d ire  s ’ils se t ro u ­
v a ien t d an s l ’in té g ra le  co n d itio n  de le u r  n a tu re  p re m iè re , la  
co m m u n a u té  d es b ien s te r re s tre s  se ra it  le m e ille u r e t le 
p lus p ré fé rab le  des é ta ts  *.

Cet é ta t  de n a tu re  idéa l si souven t rêvé n ’ay a n t ja m a is  
ex is té  e t ne  p o u v an t ê tre  réa lisé  ni d a n s  le p ré se n t n i d a n s  
l’aven ir, d ep u is  la  c h u te  de  l’h o m m e, la  co m m u n a u té  ab so lue  
des b iens n ’a  ja m a is  p u  ê tre  ap p liq u ée  d a n s  l’h u m a n ité  e t 
ne le se ra  ja m a is  en d e h o rs  d ’a sso c ia tio n s  re lig ieu ses d o n t 
to u s les m em b res  te n d e n t à  se ra p p ro c h e r  de la  pe rfec tio n  
com plè te .

Le d ro it n a tu re l,  d ’a illeu rs , n ’im pose  p as  ce tte  c o m m u ­
n a u té ;  il d é m o n tre  se u lem en t que  c ’e st la  form e de vie la  plu* 
éq u ita b le  p a r to u t  où  les h o m m es so n t ce q u ’ils d e v ra ien t 
ê tre . Le d ro it n a tu re l n ’em p êch e  p as  d a v an tag e  la  c o n s titu ­
tio n  de la  p ro p rié té  in d iv id u e lle  q u a n d  les c irco n stan ces  fo n t 
en v isager ce tte  o rg a n is a tio n  com m e m eilleu re  p o u r  to u s  *.

La d is tr ib u tio n  des b iens, c’e s t - à -d ir e  la  p ro p r ié té  p rivée , 
ne dérive donc p as d u  d ro it  d iv in , n i du  d ro it  n a tu re l  env isagé  
com m e une  é m a n a tio n  d u  d ro it  d ivin ; e lle  est ra tifiée  seu ­
lem e n t p a r  le d ro it  n a tu re l  co m m e u n  a r ra n g e m e n t p lu s 
av an tag eu x , d an s  la  p lu p a r t  des cas , p o u r  la  co llectiv ité  que  
la  co m m u n a u té  de b iens q u i, avec les p a ssio n s qu i tro u b le n t 
le cœ u r de l 'h o m m e , re n d ra i t  la  vie sociale im possib le  ’ .

1 Ambros. Offic., 1, 28, 132.
* Thomas, 1 .2 . gg. 4 a  5 a  3 ; 2. 2 g. 66 a. 2 ad 1 ; a 7. c. Lugo, 

de ju r e  et ju s titia  d . 6. n. 6.
s C’est dans ce sens que N. S. P. le Pape Léon XIII, dans son 

Encyclique du 28 décem bre 1878, parle ainsi : Jusproprie ta tis  na- 
tu ru li leye sancitum . Le d ro it natu rel a sanctionné la propriété
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E n re co n n a is sa n t la  p ro p rié té  in d iv id u e lle , l ’Eglise ne lu i 
en  a pas m oins g a rd é  so n  c a ra c tè re  d ’u su fru it ,  de sim ple  
dé lég a tio n , elle y a  a tta c h é  l’o b lig a tio n  de n ’en  jo u ir  que 
d an s de trè s  s tr ic te s  lim ite s  e t  de d is tr ib u e r  le u r  p a r t  à  ceux  
qu i souffren t.

Le secours d onné  à leu rs  frè res  n ’est p o in t de la  p a r t  des 
r ich es  une  g râce  q u ’ils fon t à  la  co m m u n a u té  ou  à  un  p a r ti ­
c u lie r;  ce n ’e st p a s  d a v an tag e  l’a b an d o n  de le u r  p ro p re  d ro it;  
e’e st l’acco m p lissem en t d ’un  devo ir a tta c h é  à  u n  d ro it  qui 
n ’a  été  concédé q u e  p o u r  l ’a v an tag e  c o m m u n .

C ela e st te llem en t v ra i que  to u s  les th éo lo g ien s  o n t reco n n u  
Je d ro it de p re n d re , en  cas d ’ab so lu e  n écess ité , ce qu i vous 
fetait nécessa ire .

Au jo u rd 'h u i les ju g e s  qu i a p p liq u e n t les lo is de n o tre  Code 
a thée co n d am n era ien t à  la  p riso n  un  m a lh e u re u x  q u i, ap rès  
être  re s té  tro is  jo u rs  san s m a n g e r , a u ra i t  p ris  un  re p a s  san s 
p ay er. S a u f q u a tre  ou  c inq , M«r F reppel, M. de M un, M. de 
C assagnac, M. D ay n au d , les ca th o liq u e s  de la  C h am b re , Mac- 
k a u  en  tê te , o n t voté cet a rtic le  sauvage  de la  lo i su r  les 
récid iv is tes qu i co n d am n e  à  la  re lé g a tio n  à  la  G uyane, c’est- 
à-d ire  à  m o rt, u n  in fo rtu n é  co u p ab le  se u lem en t d ’av o ir été  
convaincu  de v ag ab o n d ag e  tro is  fois de su ite , c’e s t-à -d ire  
co upab le , non pas m êm e d ’av o ir p ris  q u e lq u e  chose , m ais 
d’avo ir d o rm i su r  la  voie p u b liq u e , su r  la  te rre  sans m a itre .

L’Eglise, p lus h u m ain e , a d m e t p a rfa ite m en t q u e , non  seule-

individuelle, il l’a ratifiée, approuvée, m ais cette propriété  r.e 
dérive pas de lui.

Saint Isidore, cité  par sa in t Thom as, adm et comme chose dé­
m ontrée que la com m unauté des biens est de droit naturel et 
que la volonté des hommes a  seule modifié cet é ta t prem ier, 
c Chez tous les peuples, dit-il, la possession comm une de toutes 
choses et la liberté personnelle sont de d ro it naturel. Or ces 
deux choses ont été modifiées, changées par les lois hum aines. 
Donc la loi naturelle n ’est pas imm uable. »

C’est en se plaçant au même point de vue que Pascal a d it à 
ceux qui possèdent : « Cet o rdre  n 'est fondé que su r la seule 
volonté des législateurs qui on t pu avoir de bonnes raisons, 
m ais don t aucune n ’est prise d ’un dro it naturel que vous ayez 
su r ces choses. »
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m en t on p re n n e  d an s le  cas d ’ab so lu e  nécessité , m a is  encore  
que lo rsq u ’on  voit u n  ê tre  h u m ain  d an s cette  s i tu a tio n , on 
enlève q u e lque  chose  a u x  r ich es p o u r  le lu i d o n n e r 1.

« D ans le cas d ’ex trê m e  nécessité , d it s a in t T h om as, to u te s  
choses so n t c o m m u n es  e t celui q u i se tro u v e  d an s  u n e  telle  
nécessité  p e u t p re n d re  ce d o n t il a  beso in  p o u r  sa  su b s is­
tance  q u a n d  il ne  se tro u v e  p e rso n n e  q u i veu ille  le lu i  d o n ­
n e r. P o u r  la  m êm e ra iso n  on p e u t d o n n e r l ’au m ô n e  du  b ien  
d 'a u tru i  e t le p re n d re  m êm e d a n s  cette  in te n tio n , s ’il n ’est 
pas u n  a u tre  m oyen  de seco u rir  celu i qu i e st d a n s  une  
e x trê m e  nécessité . Mais, q u a n d  o n  le p e u t sa n s  d a n g e r , on  
d o it s ’a ssu re r  de la  vo lon té  d u  p o ssesseu r p o u r  venir, m êm e 
d an s  ce cas , au  secours de l ’in d ig e n ts . »

Les th éo lo g ien s n ’e n te n d e n t e x cu se r n u lle m en t le vol, c ar 
l ’a rg u m e n t de nécessité  ne  p e u t en  au cu n e  façon  re n d re  
licite ce qu i e s t illic ite , e t a lo rs  p o u r ra i t  ex cu se r le m en ­
songe , le p a r ju re  o u  l ’ap o stas ie . Ils d é c la ren t seu lem en t 
q u ’une  ac tio n  qu i, d an s d ’a u tre s  c irco n stan ces, se ra it  vol, 
n ’e st p lu s u n  vol, e t, en  ra is o n n a n t a in s i, ils t ir e n t  to u t  
sim p lem en t la  conséquence lo g iq u e  des m otifs qu i o n t fa it

* Sainte Zette, la patronne des servantes, en allant un jo u r à 
la messe dès l’aube, par un tem ps de neige, vit su r les m arches 
de l’église un pauvre si. vieux, si cassé, si g relo ttan t sous ses 
haillons, qu’elle n ’y pu t ten ir ; elle rev in t au logis p rendre le 
m anteau île son m aître e t le je ta  su r les épaules du m endiant.

J avoue, qu’à notre époque de scepticism e, un m aître auquel 
on enlèverait ainsi son pardessus trouvera it peut-être  ce zèle 
un peu excessif. Malgré tou t, dans ces légendes de sain ts, il y a 
toujours quelque chose de touchant, d ’a ttendrissan t, de poétique. 
Ces sales républicains francs-m açons, au contraire  , ne se con- 
ten ten t pas de nous prendre notre pardessus, ils nous ont mis 
nus comme des petits sa in ts Jean et jam ais ils ne donnent rien 
à personne.

* A d  tertium  dicendum quod in  casu entrem.ce necessitatis 
omnia sunt communia: unde licet ei qui talcm necessilatem p a titu r  
accipere de alieno ad tustentationem si non invenit qui sibi dare  
velit. E l eadem ralione licet habenti aliquid de alieno de hoc 
eleemosynam dare  (quinim o et accipere) si aliter subvenisse non 
posset necessitatem patienti. S i  lamen fieri potest, sine periculo  
debet req u k ila  domini voluntate pauperi providere extremam  
nécessitaient patienti) 2, 2 quæst. 32. 7. ad. 3).

13.
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accep te r le systèm e de la  p ro p rié té  p a rticu liè re  d a n s  l’in té rê t 
m êm e de to u s . Dès que  la  société m an q u e  à  son devoir 
envers un  de ses m em b res  e t q u ’elle lu i re fuse  l’abso lu  néces­
sa ire , il e st ré in tég ré  d a n s  son  d ro it p r im itif  e t re n tre  d an s 
le  systèm e de la  c o m m u n a u té . Il y a  un  p o in t, en  u n  m ot, 
où  l ’em p ié te m e n t su r  le d ro it  d ’a u tru i cesse d ’ê tre  in justice, 
p a rce  que  ce d ro it lu i-m êm e a  cessé  d ’ê tre  ju s tic e , p a rce  que  
ce d ro it  a  cessé d ’ê tre  d ro it

* Si vous voulez bien voir l’âme d’un Jacobin, considérez l’in ­
dignation de Paul Bert dans son livre la Morale des Jésuites, en 
rencon tran t cette assertion dans le P. Gury. « La nécessité excu­
san t le vol! » exclame ce Pharisien qui semble ne pas com prendre 
que l’Eglise autorise à p rendre un pain pour ne pas m ourir. 
Regardez ce qu’il a p ris, le bon apôtre, par lui-même ou par les 
siens, à  la com m unauté. Le grand-père, ancien professeur de col­
lège, dépouille de leur propriété les Dom inicains d’Auxerre qui 
l ’é ta ien t confiés à lui. Le petit-fils se fait allouer un traitem ent 
fabuleux pour aller installer des m aisons de jeu au Tonkin. La 
femme, m illionnaire elle-même, n ’a pas honte de se cram ponner 
à ce budget en déficit pour en arracher encore quelque lam beau, 
e t les républicains de la Chambre n ’ont pas honte davantage de 
nous faire payer le luxe de cette dam e; ils lui accordent une 
pension de 12,000 francs, tandis que les parents de nos m alheu­
reux soldats m orts là-bas n’ont pas un sou. Cette insatiable Arté- 
m ise n’est pas contente encore ; elle harcèle les m inistres de 
dem andes; elle aspire un m om ent à  rem placer comme su rin ten ­
dante de la m aison de la Légion d’honneur Mme Leray, qu’on a 
forcée de donner sa dém ission parce que son honnêteté gênait 
trop .

En dehors des titre s  de rentes et des pensions, voici d ’ailleurs, 
d’après les journaux d’Auxerre, qui ont annoncé la vente sur 
licitation des immeubles laissés par Paul Bert, l’é ta t de fortune 
de cette famille plus in téressée qu’in téressante :

Une grande m aison, sise à Auxerre, rue Valentin, 31, connue 
sous le nom de « Trésorerie générale». — Mise à prix, 80,000 francs.

2° Une au tre  grande maison bourgeoise, sise à  Auxerre, rue 
Chante-Pinot, n° 5, avec m agnifique parc et jard in . — Mise à 
p rix , 70,000 francs.

4“ Le dom aine du Président, situé à la porte de la ville 
dM uxerre, contenance de 12 hectares 73 ares 51 centiares. — 
Mise à prix , 40,000 francs.

E t les bois de M ontchaumont, sis com m unes de Parly e t de 
Merry-la-Vallée, cantons de Toucy et Aillant-sur-Tholon (Yonne), 
contenant 152 hectares 99 ares 6 centiares. — Mise à prix ,
150,000 francs.

Le total des m ises à prix des biens de l’infortunée veuve 
Paul Bert forme la som m e de 427,500 francs.
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Si l ’E glise c o m p ren d  ainsi la  p ro p rié té  ind iv iduelle , si elle 

fa it, en q u e lq u e  so rte , d u  r ich e  un sim p le  délégué n ’a y an t 
reçu  u n e  p a r t  p lu s  co n sid é rab le  d 'u n e  p ro p rié té  qu i é ta it 
jad is co m m u n e  que  p o u r  d is tr ib u e r  à  ceux  qui n ’ava ien t 
r ien  ce qu i le u r  é ta it n écessa ire , q ue lle  sen tence  te rr ib le  ne 
p o rte-t-e lle  pas co n tre  ceux  qu i ne v o ien t d a n s  leu rs  rich esses 
que le m oyen  d ’en a c q u é rir  d’a u tre s  san s trav a il I

D epuis le Qui non laborat non m anducet de sa in t P a u l ju s ­
q u ’au x  p ro te s ta tio n s  en flam m ées des P ères de l’Eglise que 
ré p è te n t to u s  les g ra n d s  se rm o n n a ire s  ch ré tie n s , on n ’en ten d  
q u ’une co n d am n a tio n  c o n tre  le rich e  oisif. Le C ap ita lism e , 
c e s t-à -d ire  l U sure, « 1 ex écrab le  féco n d ité  de l’a rg e n t », e st 
voué à  l ’a n a th èm e  sous to u te s  ses fo rm es.

« L’in té rê t  du  cap ita l est u n  vol, » d it s a in t B ern ard  », et 
ce m o t ré su m e  le d é b a t. « C elui, ava it d it a v an t sa in t B ern ard  
sa in t G régoire de N ysse , q u i n o m m e ra it  vol e t parric ide  
l’in iq u e  in v en tio n  de l’in té rê t du  c a p ita l  ne  se ra it  p a s  trè s  
éloigné de la vérité . Q u 'im p o rte , en effet, que  vous vous re n ­
diez m aitre  d u  bien  d’a u tru i ,  en  e sc a la d a n t les m u rs  ou en 
tu a n t  les p a ssa n ts , ou que  vous acq u e rriez  ce qu i ne vous 
a p p a r tie n t p a s  p a r  l'effet im p ito y ab le  du  p rê t ! »

C’est en  vain  q u ’on e rg o te ra it  su r  le sens du  m ot p rê t  à  
in té rê t ,  celui qu i, san s trav a il, double  son c ap ita l en qu e lq u es 
an nées est un  u su rie r , il a  p ris  à  la  co llectiv ité  p lu s q u ’il ne 
lui a  donné 2.

T out ceci é ta it  une  vérité  p o u r  l’école soc ia le  ca th o liq u e  
de 18-i8, e t d a n s  une  b ro c h u re  fo rt re m a rq u a b le  : le D rnier 
mot du  socialisme p a r  un catholique, la  q u estio n  est très c la i­
re m e n t résu m ée .

Un h o m m e po ssèd e  200,000 francs en  im m eub les, ou a u ­
tre m e n t, voilà  sa  p ro p rié té , son  b ien .

1 Serm. IV. Su p er Salve regina.
• J ’ai cité dans la France ju iv e  et dans la France ju ive  devant 

eOpinion l’opinion de la p lupart des Pères de l’Eglise sur cette 
question. Je ne crois pas devoir insister davantage su r ce point
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Cet h o m m e ne se liv re  à  au cu n  trav a il p ro d u c tif , il re s te  
co m p lè tem en t o isif. Il ne c rée  donc  p a r  lu i-m êm e au cu n e  
v a le u r  qu i pu isse  a jo u te r  u n  cen tim e  à ses 200,000 fran cs de 
fo rtu n e . A insi donc , s ’il d ispose  de 50 cen tim es seu lem en t 
en p lu s de ses 200,000 fran cs, ces 50 c en tim es , ne p ro v en an t 
pas de  son p ro p re  tra v a il ,  se ro n t év id em m en t le p ro d u it  du  
trav a il d ’a u tru i.

E st-ce  200,000 francs q u ’il possède , ou i ou  non  ? Ce n ’est 
donc p as 200,000 fr. 50 cen tim es. Il est b ien  convenu  qu 'il 
n ’a  pas p ro d u it  p a r  son p ro p re  tra v a il  une  seu le  obole. Rien 
de p lus c la ir  e t de p lu s  p récis que  son  b ilan . Le voici dans 
to u te  sa  v ig u eu r m a th é m a tiq u e  :

A vo ir.....................................................................  200,000 fr. »
T ravail p e rso n n e l............................................ 0 —  »

T o ta l........................................................ 200,000 fr. »
Cet h o m m e dépense 10,000 francs p a r  an , ce qu i fa it e x ac ­

tem en t 200,000 francs en  v in g t an s. Il e st donc  de to u te  
évidence q u e , s’il ne dépense  q u e  son  p ro p re  b ien , que  ce 
qui e st à  lu i, il ne  p o sséd e ra  p lu s  r ien  a b so lu m e n t la  vingt 
et u n ièm e  année .

Cette a r ith m é tiq u e  e s t b ien  s im p le .
Il a v a i t .............................................................. 200,000 fr. »
Il a  d é p en sé .......................................................  200,000 —  »

R este ........................................................ 0 fr. »
Mais avec le revenu  ou l ’in té rê t d u  c ap ita l, cet hom m e 

d ép en sera  é te rn e llem en t ses 10,000 francs p a r  an , e t si nous 
le faisons m o u rir  à la  so ix an tièm e  an n ée  de sa  jou issance,
je  suppose , il a u ra  d é b o u rsé ......................... 600,000 fr. »

Les h é ritie rs  successifs, sa n s  a p p o rte r  
u n  ro u g e  lia rd  p a r le u r s  b iens ou leu r  t r a ­
vail p e rso n n el, p o u rro n t d ép en ser to u ­
jo u rs aussi 10,000 francs an n u els p en d an t 
m ille e t m ille-générâ tions, e t, en tes  a r rê ­
ta n t  à  la  v in g t-q u a tr iè m e  seu lem en t, ils 
a u ro n t d é p e n s é .................................................. 6,000,000 — »

En to u t .................................................  6,600,000 fr. »
Or, ces gens n ’avaien t e t n ’on t ja m a is  

eu de leu r  p ro p re  bien que 200,000 francs, 
a u x q u els  ils n ’o n t p a s  a jo u té  un  cen tim e
p a r  leu r trav a il personnel, c i......................... 200,000 fr. »

Ils on t donc dépensé  de p lu s  q u ’ils --------------------------
n ’a v a ie n t .................................................................  6,400,000 fr. »

Est-ce clair î  est-ce précis ? Que vous appeliez cela revenu,
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in té rê t du  c ap ita l, to u t  ce q u ’il vous p la ira , u n  seu l fa it re s te  
in co n te stab le .

Il e st p a rfa ite m e n t é tab li :
i°  Que la  fo rtu n e  to ta le  de v o tre  p riv ilég ié  n ’é ta it que 

d e ................................................................................ 200,000 fr. .
2° Son trav a il p e rso n n e l a  é té  de . . 0 — »
3° La fo rtu n e  de ses h é r it ie rs  successifs 

et le u r  trav a il p e rso n n el d e .........................  0 —  »
T o ta l........................................................ 200,000 fr. i

D eux cen t m ille  fran cs , vous l ’en tendez , pas une obole de 
p lu s ! Or, ceux  q u i ne  p o sséd an t que  200,000 fran cs , et 
n ’a y an t p as gagné u n  cen tim e de p lu s p a r  le u r  p ro p re  t r a ­
vail, on t c ep e n d an t dépensé  6,600,000 fran cs , on t n é ce ssa i­
rem en t, in év itab lem en t p ris  à  d ’a u tre s  les 6,400,000 fran cs 
q u ’ils on t d épensés en  p lu s que  le u r  fo rtu n e  '.

Si, d e scen d an t des h a u te u rs  de la  T héo log ie, on  in te r ro ­
geait l’Ilis to ire , on  tro u v a it  que  l’an c ien n e  M onarch ie  f ra n ­
çaise, la  M onarchie trè s  c h ré tie n n e , s’é ta i t,  d a n s  le possib le  
des choses h u m a in e s , c o n s tam m en t in sp iré  des e n se ig n e ­
m en ts  de l ’Eglise. Sans do u te  elle n ’av ait pu  em p ê ch e r bien

' C’est ce que le m athém aticien L herm itté résum ait en un 
m ot en parlan t de la question de l’in té rêt rém unéran t à perpé­
tu ité  une somme de travail une fois produite  e t qui ne se re­
nouvelle plus : « Je ne puis com prendre un effort défini p rodui­
san t un effet indéfini. »

Bossuet n’adm et la rente  qu’à la condition qu’on s’engage 
à ne jam ais réclam er l’a rgen t dont on vous sert la ren te , à la 
condition qu’elle soit « un vrai achat où le prix de la chose ache­
tée, c’est-à-d ire de la ren te , passe incom m utablem ent en la 
puissance du vendeur ». Il insiste sur ce point. « Il ne faut 
donc pas, d it-il dans son Traité  de l'Usure, regarder la rente 
comme un profit de mon argen t, m ais comme l’èffet d’un achat 
parfait. Que si je veux tou t ensemble pouvoir re tire r et la rente  
e t le prix auquel je l’ai achetée, il est clair que je ne fais pas un 
achat et que mon con tra t a toutes les propriétés d’un vrai p rê t;  
et ce que j'appelle  rente  a toutgs les propriétés d’une vraie 
usure, telle que la Loi de Dieu la définit et la défend, ou cette 
défense n’est plus qu’un nom inutile.

« Quoi donc, d ira-t-on , on ne pourra pas acheter une rente  
pour un tem ps? On le peut sans doute; m ais, en l’achetant, il 
ne faut plus espérer de revoir le prix de l’ach a t; au trem en t, on 
confond tout, et on appelle achat ce qui, en effet, ne diffère en 
rien du prêt. »
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des ab u s e t b ien  des e x ac tio n s , m a is , to u te s  les fois que  le 
C ap ita lism e , la  F in an ce , av a it d ép assé  ce rta in e s  lim ite s , la  
R oyauté  av a it m is le h o là  e t envoyé les a rg en tie rs  tro p  
cup ides a u  g ib e t de M ontfaucon . EUe ava it, dès le xiv* siècle, 
non  p a r  fa n a tism e , co m m e le p ré te n d  M. F ra n c k , m ais  p a r  
m esure  de s a lu t p ub lic , ex pu lsé  le C ap ita lism e à  lo q u e  ja u n e  
du  Juif, e lle  n ’e n te n d a it  p a s  q u ’il rev in t sous le p o u rp o in t de 
sa tin  d e S e m b la n ça y  ou avec les can o n s de den te lle s  de Fou- 
q u e t...

A la  fin de ch aq u e  règ n e  la  m ach in e  s’e n c ra ssa it  un  peu , 
m ais , au  c o m m en cem en t de to u t  règ n e  n o u v eau , il y ava it 
u n  récurage  g é n é ra l ; c’est le seu l m o t qu i re n d e  e x ac te m en t 
le c a ra c tè re  de ce tte  o p é ra tio n .

J ’a i raco n té  le récurage q u i e u t lieu  a u  d é b u t d u  règ n e  de 
Louis XV. Sous ce t itre  : L a  chasse a u x  F inanciers sous Col- 
bert, M. G ustave R o u an e t a  écrit une  page  d ’h is to ire  m ag is­
tra le  qu i écla ire  d ’u n  jo u r  to u t  n o u v eau  u n  des ép isodes les 
plus in té re s sa n ts  du  règ n e  de Louis X IV 1.

T o u t est s in g u lie r , d ’ai-lleurs, d an s  le tem p s p ré sen t. Ce 
so n t les so c ia lis tes  qu i son t obligés d ’ap p ren d re  q uelle  é ta it, 
en m a tiè re  de finance, la  m an iè re  d ’a g ir  de la  R oyau té  à  des 
gens qu i d é c la re n t q u e  la  F ran ce  e st p e rd u e  san s la  M onar­
chie e t qu i, p o u r  la  p lu p a rt ,  ne se d o u te n t pas ce q u 'a  été  
cette  M o n arch ie ...

Q uand  C olbert a rriv a  au x  a ffa ires , les F inances é ta ie n t à  
peu p rè s  d a n s  la  s itu a tio n  où  elles so n t a u jo u rd ’hu i. Sous 
tou tes les fo rm es e t p a r  to u s  les m o y en s le T réso r é ta i t  m is 
au  p illag e. T an d is  q u e  to u te s  le s  a ris to c ra tie s , a r is to c ra tie  
de n a issance  e t a r is to c ra tie  d u  ta le n t, les gens du  m o nde, 
les é c riv a in s , les a r tis te s  s ’ag en o u illa ie n t devan t F ou q u e t 
com m e on s ’ag en o u ille  a u jo u rd ’hu i dev an t les R o thsch ild , 
C olbert, l ’ancien  co m m is du  Long vestu , s ’e n tre te n a it  avec 
Louis XIV e t lu i m o n tra i t  l ’e ffroyable  p ré lèv em en t des 
ho m m es de ra p in e  s u r  les h o m m es de trav a il. Le g ra u d

* Revue socialiste, m ars 1887.
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ro i co m p rit le g ra n d  m in is tre  e t, le 5 se p tem b re  1661, à  m id i, 
au so r tir  du  conseil à  N an tes , d A rta g n a n , c ap ita in e  des 
ga rd es, to u c h a it  F o u q u e t à  l ’ép au le  e t lu i d isa it : » Au n o m  
d u  ro i,  vous ê tes  m o n  p riso n n ie r . »

Le su r in te n d a n t  a v a it des re la is  p a r to u t ,  com m e les fin an ­
c iers d 'Is ra ë l on t p a r to u t  des té lé g ra p h e s  e t des té lép h o n es , 
e t un  des vale ts de c h am b re  de F o u q u e t, en  c rev a n t des ch e ­
vaux , p u t a rriv e r ju s q u ’à  P a ris  e t l'aire m e ttre  q u e lq u es  
râ le u rs  en s û re té ;  m a is  C olbert é ta i t  u n  m alin  e t su t p lu s 
ta rd  re tro u v e r le m ag o t.

Une fois F o u q u e t en  p riso n , dès nov em b re  1661, u n  é d it 
p a ru t,  c réa n t une  C h am b re  de Ju s tice , e t, les a d m irab le s  
co n sid é ran ts  de cet é d it p lacés en tê te  d ’u n  d écre t su ffira ien t 
a u jo u rd ’hu i à  ex c ite r  l’e n th o u s ia sm e  g én éra l p o u r  le g o u ­
v ern em en t, q u e l q u ’il fû t, qu i v e n g e ra it a in s i la  conscience 
p u b liq u e .

Un p e tit n o m b re  de p e rso n n es , y est-il d it a u  n o m  du 
ro i, p ro f ita n t de la  m au v a ise  a d m in is tra tio n  de  nos finances, 
on t, p a r  des voies illég itim es, élevé des fo rtu n es  su b ites  e t 
p ro d ig ieu ses, fa it des acq u isitio n s im m en ses e t d onné  d an s 
le p u b lic  u n  exem ple  scan d aleu x  p a r  le u r  faste  e t p a r  le u r  
opulence, e t p a r  un  luxe  cap ab le  de c o rro m p re  les m œ u rs  
e t  to u te s  les m ax im es de l’h o n n e ste té  p u b liq u e . La nécessité  
des tem p s , la d u rée  de la  g u e rre  nous av a ien t em p esch é  
d ’a p p o r te r  les re m è d es  à  un  m al si d an g ereu x  ; m ais  à  p ré ­
sen t que  nos so ins ne so n t p o in t d iv ertis  com m e ils T esta ien t 
d u ra n t  la  g u e rre , p ressés p a r  la  co n n aissan ce  p a rticu liè re  
que  n o u s ayons prise  des g ra n d s  d o m m ag es q u e  ces d é so rd re s  
o n t a p p o rté s  à  n o tre  E stâ t e t à  nos su je ts , e t excités d ’une 
ju s te  in d ig n a tio n  c o n tre  ceux qu i les o n t causés, n o u s avons 
ré so lu , ta n t  p o u r  sa tis fa ire  à  la  ju s tic e , e t p o u r  m a rq u e r  à  
no s peu p les com bien  nous avons en  h o r re u r  ceux q u i o n t 
exercé  su r  eux  ta n t  d ’in ju s tice  e t de  v io lence, que  p o u r  en  
em p esch er à  l’av en ir la  co n tin u a tio n , de fa ire  p u n ir  ex em ­
p la irem e n t e t avec sévérité  to u s  ceux qu i se tro u v e ro n t p ré ­
venus d ’av o ir m alversé  dans les finances e t d é lin q u é  à  l ’oc­
casion  d ’ioelles ou  d ’av o ir esté  les a u te u rs  ou  com plices de 
la  d é p réd a tio n  qu i s’y  est com m ise dep u is  p lu s ieu rs  an n ées 
e t des c rim es én o rm es de p écu la t qu i on t épu isé  nos finances 
e t  a p p au v ri nos p rov inces.
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C’est d an s l ’é tu d e  m êm e de M. G ustave R o u a n e t q u ’un 
h o m m e d ’E ta t h o n n ê te  e t p ré v o y an t, d é s ireu x  de se fa ire  un  
p lan  de co n d u ite  p o u r  l ’av en ir, dev ra  é tu d ie r  la  série  des 
m esu res  p rises p o u r  q u e  les finan c ie rs  ne  p u issen t d é n a tu re r  
ou  d iss im u le r  le u r  fo rtu n e . L 'essen tie l en  p a re il cas e st de 
ne  p as  p e rd re  de tem p s.

P o u r p e rm e ttre  a u x  e n q u ê te u rs  de sa is ir  ra p id e m e n t ces 
o p é ra tio n s , n o u s d it M. G ustave R o u an et, il fu t p re sc r it que 
les in d iv id u s d e v ra ien t se te n ir  p rê ts  à  fo u rn ir  sous h u it jo u rs  
u n  é ta t  ju stifié  de leu rs  b iens de 1635 à 1661. Cet é ta t  devait 
p ré se n te r , avec la  s itu a tio n  d é ta illée  e t ju s tifié e  p o u r  1635 à 
1661, u n  tab le au  des m u ta tio n s  su rv en u es d u ra n t  cette  p é ­
r io d e  : h é ritag e s , a cq u is itio n s  en  leu rs  n o m s ou so u s des 
no m s supp o sés , som m es données à  leu rs  en fan ts , so it en 
m a r ia g e , so it en  acq u isitio n  de c h a rg e  — le to u t exig ib le 
sous les h u it  jo u rs .  — « F au te  de  ce fa ire , d isa it l 'a r rê té , ce 
d é la i p assé  se ro n t tous leu rs  b ien s sa isis  e t com m is à  l’exercice 
de le u rs  ch arg es  e t p ro céd é  e x tra o rd in a ire m e n t co n tre  eux 
co m m e coup ab les de p é cu la t. En cas q u ’ap rès  lad ite  sa isie , 
ils ne sa tis fassen t pas d an s u n  second  dé la i d ’un  m ois, to u s 
les b ien s acq u is  p a r  eux  nous d e m e u ren t in co m m u ta b lem en t 
acq u is  e t confisqués san s  e sp éran ce  de  r e s t i tu t io n . »

Il é ta it à  su p p o ser que  ceux  qu i se se n ta ie n t m enacés 
a lla ie n t av o ir re co u rs  a u x  v en tes sim u lées, su b s ti tu tio n s , 
o b lig a tio n s  a n tid a té es . C olbert av a it to u t p rév u , to u t calcu lé . 
L’a rrê té  d é c la ra it  n u lles les v en tes, ob lig a tio n s , c e s s io n s , 
c o n tra ts , to u te s  tra n sa c tio n s , en  u n  m o t, accom plies p a r  les 
finan c ie rs  de 1635 à  1661. De p lus, le R oi, c’e s t-à -d ire  l ’E ta t ,  
s’a tt r ib u a i t  p rem iè re  h y p o th è q u e  su r  to u s  leu rs  b iens p o u r 

Je s  so m m es qu i se ra ie n t fixées p a r  la  ta x e  d e  re s titu tio n .
P o u r  ré u s s ir  d an s  son œ uvre de ju s tic e , C olbert s’ap p u y a  

su r  le peu p le  e t un  service de r a b a t te u rs  fu t o rg an isé  p a r to u t  
p o u r  em p êch e r le g ib ie r  de s’é ch a p p e r.

Un m o n ito ire  de la  C h am b re  de Justice  e n jo ig n it au x  fidèles 
et p a ro iss ien s  de fa ire  c o n n a ître  la  re tra ite  des financ iers 
q u i se se ra ie n t enfu is , le lieu  où  ils a u ra ie n t  caché des 
som m es d ’a rg e n t e t des effets p réc ieu x . Les v ica ires e t les 
curés durent p ro n o n c er l’e x co m m u n ica tio n  contre tous ceux
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q u i, a y a n t co n n aissan ce  de sem b lab les  dé lits , ne  les d é n o n ­
ce ra ien t p a s .

E nfin, « il fu t fa it défense aux  g o u v e rn eu rs  des p laces fro n  
tiè res  e t c ap ita in es  de nav ires  e t de v a isseau x  de la is s e r  so r­
tir  les f in an c ie rs  du  ro y a u m e  à p e in e  d ’en  re sp o n d re  en  leu rs  
p ro p re s  e t p rivés n o m s ».

Des exem ples v ig o u reu x  a p p rire n t a u  p ay s tra n s p o r té  de 
jo ie  q u ’il y av a it u n e  ju s tic e  en  F ran ce . Les financiers qu i 
é ta la ie n t le p lu s  in so lem m en t le u r  lu x e  la  veille  fu ren t e n ­
voyés a u x  g a lè res ; d  a u tre s  fu ren t p en d u s  h a u t  e t c o u r t 
com m e D um on, 1 in te n d a n t q u ’on p e n d it  d ev an t la  B astille , 
sous les fenêtres m êm es de F o u q u e t.. .

Savez-vous ce que  ra p p o r ta  ce tte  lessive sociale e n tre p rise  
avec fe rm eté  p a r  u n  m in is tre  p a tr io te  ? S ix  m illia rd s .

Jugez de ce que  p ro d u ira i t  a u jo u rd ’hu i u n e  o p é ra tio n  de 
ce g e n re  qu i p o r te ra it  su r  les m o n s tru eu ses  e x to rs io n s  
ju iv es qu i se s o n t  succédées d ep u is  c in q u a n te  an s  seu lem en t.

Q uand  G olbert p r i t  les finances, écrit M. R o u an et, le 
T réso r é ta i t  san s u n  so u  e t le p eu p le  écrasé . D eux  an s ap rès  
se u lem en t, les im p ô ts  é ta ie n t d im in u és , le rev en u  n e t des 
c o n tr ib u tio n s  au g m e n té  ; on re m b o u rs a it  120 m illio n s d ’of- 
uces, u n e  m a r in e  é ta it  c réée, a in s i q u ’u n e  in d u s tr ie  d o n t 
G o lb ert, m a lg ré  les sy s tém atiq u es  d é n ig re m e n ts  écono m istes , 
fu t p ro c lam e  le p è re . ’

Il m érite  dev an t l 'h is to ire  un  t it re  en co re  p lu s g lo rieu x  
que  celu i de pere  de l’in d u s tr ie  : celu i de P ère  e t de Ju s tic ie r  
uu  JreupJe.

Avec des m esu re s  an a lo g u es  u n e  C h am b re  de  Ju s tice , so u ­
ten u e  p a r  le co n co u rs  du  peup le  to u t en tie r, re c o n s titu e ­
ra i t  s u r  des b a se s  nouvelles l ’o rg a n is a tio n  d u  trav a il e t, 
san s  r ie n  tro u b le r  que  les v o leu rs , san s  d é ra n g e r  le p ay s, on  
a s su re ra i t  la  p a ix  sociale p o u r  de lo n g u es a n n ées .

Telles é ta ie n t les pen sées e t les sou v en irs  q u i v en a ien t à
1 e sp rit  q u a n d  on  a p p r it  que  les C a th o liq u es a lla ie n t com ­
b a ttre  de n o u v eau  s u r  le te r ra in  soc ia l. Q uelle a c tio n  n ’é ta it  
p a s  suscep tib le  d ’ex erce r su r  ce m onde, liv ré  à  to u te s  les
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ex p lo ita tio n s , un  g ro u p e  (le F ra n ç a is  qu i p o u v a it se réc lam er 
d’une si nob le  co n cep tio n  de la  ju s tic e  sociale, qu i p o u v a it 
m o n tre r  d a n s  le p assé  m o n a rc h iq u e  de la  vieille  F ran ce  ta n t  
d ’ex em p les de te rr ib le s  c h â tim e n ts  exercés s u r  les p a ra s ite s  
e t les f in an c ie rs  !

On ne fa it, je  c ro is , que  c o n s ta te r  une  év idence en  av o u an t 
q ue  l’essai a  la m e n ta b le m e n t échoué.

Les C ercles ca th o liq u e s  se so n t a jo u té s  à  ta n t  d ’œ uvres 
é d ifian te s  e t h o n n ê te s  qu i e x is te n t dé jà  en F ran ce, au x  p a ­
t ro n a g e s  san s n o m b re  où  des h o m m es p le in s d ’a b n ég a tio n  
s ’efforcen t de p ré se rv e r les o u v rie rs , les je u n e s  g ens, les 
je u n e s  filles exposées à  to u s  les d a n g e rs  su r  le pavé de P a r is  ; 
ils n ’o n t d é te rm in é  au cu n  g ran d  c o u ran t d ’idées ; ils n ’on t, en 
ré a l ité ,  q u ’une  m éd io cre  sign ifica tion  sociale.

R e tournez  le p ro g ra m m e  sous to u te s  les faces, in te rro g ez- 
le dans to u s les sens, vous y tro u v ere z , in co n te s tab lem e n t, 
un  trè s  lo u ab le  dév o u em en t à  la  c lasse o u v riè re , un  trè s  vif 
d é s ir  d ’o b te n ir  du  lé g is la te u r  des lois qu i a m é lio re n t la  con­
d itio n  des trav a illeu rs , m a is , en d é fin itive , to u t  se ré d u it ,  à  des 
p a ro le s  de ré s ig n a tio n  : « Ne vous rév o ltez ; p renez  v o tre  m al 
en  p a tie n ce ; le bon Dieu vous a tte n d  là - h a u t ,  p rê t à  o uvrir 
la  p o rte  du  p a ra d is  au x  p ro lé ta ire s  qu i a u ro n t  été  b ien  sages, 
q u i n ’a u ro n t  pas d em an d é  d ’a u g m e n ta tio n  de sa la ire s  e t qui 
a u ro n t  to u jo u rs  payé  le u r  te rm e  a v an t m id i. »

C’est en v a in  q u ’on  m ’a cc u se ra it d ’e x ag é ra tio n . Quels 
d ro its  a ssu re n t aux  o u v rie rs  ces p ieu ses co n fré ries , ces com i­
tés  d ’h o n n e u r  où fig u ren t, à  cô té  de  p ro lé ta ire s , des re p ré ­
s e n ta n ts  des c lasses d ir ig e a n te s  ?

R ien de p lu s  to u c h a n t , je  tien s à  le ré p é te r , que  ces r a p ­
p ro c h em en ts  des h e u reu x  de la  te r re  e t des d é sh é rité s ;  r ien  
de p lu s p ro p re  m êm e à  fa ire  d isp a ra ître  bien  des p réven tions 
e t bien  des m ale n te n d u s , m a is  cela  ne so r t  p a s  de l’o rd re  
d u  se n tim e n t.

L’o u v rie r , je  ne le n ie  p as , a p rè s  av o ir p rié  e t  c h a n té  le 
d im a n c h e  se re tro u v e ra  le lu n d i l ’àm e  p lus co n ten te , m ais il 
n ’a u ra  pas ob ten u  la  p lu s lég ère  m od ification  à  la  loi d ’a ira in
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des sa la ire s  ; il n ’en  se ra  p a s  m o in s esclave e t, j ’a jo u te , que  le 
p a tro n  n ’en  se ra  p a s  p lu s lib re . L a co n cu rren ce  c o n tre  laq u e lle  
il lu tte  l ’e m p ê c h e ra it , en  e û t- i l  la  vo lon té , de r ie n  c h a n g e r  
aux rè g le m e n ts  su r  le sa la ire  e t les h e u re s  de trav a il.

Les m em b res  r ich es  des C ercles c a th o liq u e s  o u v rie rs  m e 
font in v o lo n ta ire m e n t so n g er à  ces o iseau x  c o m p a tis sa n ts  
qu i v iennen t v o ler a u to u r  de leu rs  co m p ag n o n s en cag e  ; 
ils a p p o rte n t au x  cap tifs  u n  peu  de l ’a ir  du  ciel, ils le u r  
p a r le n t,  d an s  u n e  p e tite  c h an so n , de la  c am p ag n e , des bo is, 
des ho rizons b leus, m a is  ils ne  p e u v en t p as  le u r  o u v rir  la  
p o rte  e t le u r  d o n n e r  la  c le f des ch am p s.

Sans d o u te , de m êm e qu  il y a  des m a iso n s  b én ie s  p o u r  les 
d o m es tiq u es, il y a  des co ins m o m e n ta n é m e n t h e u reu x  
com m e ce V al-des-B ois q u e  d ir ig e  M. H arm el e t d a n s  lequel 
to u t le m onde  v it d an s  la  p a ix  e t d a n s  l ’u n io n . Il s ’e st r e n ­
c o n tré  là  to u t  u n  con co u rs  de c irco n stan ces  fav orab les : le 
fils de M. H arm el c o n tin u e  l’œ uvre de son  père  e t l 'e n tré e  
d an s cette  fam ille  de M. G abriel A rd a n t, un  des h o m m es de 
n o tre  g én éra tio n  qu i c o n n a issen t le m ieu x  la  q u estion  sociale  
e t q u ’une  si e ffroyable  d o u le u r  a  a tte in t  a p rès  q u e lq u es m ois 
de  b o n h eu r, se m b la it u u e  g a ra n tie  de p lus p o u r  l ’av en ir. Mais, 
enfin , que  les H arm el, p o u r  une  ra iso n  ou p o u r  u n e  a u tre , 
so ien t obligés de v en d re  le V al-des-B ois e t q u ’un Ju if  ou  u n  
Franc-M açon  l ’ach è te , que re s te ra - t- i l  de  cette  o rg a n is a tio n  ?

Je suppose  q u e  l’a cq u é reu r  so it le d ép u té  T ry s tram  p a r  
ex em p le .C e lu i-là , co m m e le B au d o u x d e  B e lg ique ,le  so lid a ire  
d o n t on  a  saccagé l’u sin e , e st u n  de ceux  qu i ne vo ien t d an s 
la  fo rtu n e  que  l’occasion  de fa ire  du m al au x  â m e s . D ans sa  
d iab o liq u e  m alfa isan ce  il v eu t eà lev e r à  ceux  q u ’il ex p lo ite  
l’e sp éran ce  m êm e d ’une a u tre  vie, la  c ro y an ce  à  u n  D ieu, 
la  co n so la tio n  d ’u n  peu d’id éa l. La C roix  n o u s  a  ren se ig n é  
su r  le com pte  de  ce d ép u té  du  N ord, qu i, p o u r  o b ten ir  l ’a p ­
p u i de la  M açonnerie, force les o u v rie rs  à  in su lte r  Dieu d an s 
l’im m en se  u s in e  à  p é tro le  q u ’il p o ss è d e .

Dans cette  u sine , nous raco n te  le v a illan t jo u rn a l ,  o rd re
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fo rm el e st d onné  à  to u s  les o u v rie rs , sans ex cep tio n , de se re n ­
d re  à  le u r  trav a il le d im a n c h e . Le lu n d i, ils so n t lib res  de 
trav a ille r  ou  n o n  ; m a is , s’ils s ’ab se n te n t le d im an ch e , on 
les congédie  sa n s  p itié . H ier, vers c inq  h e u re s  d u  so ir, je  
p a ssa is  p rè s  de cette  u s in e , e t j ’en te n d a is  les o u v rie rs  b lasp h é ­
m e r.

Une h e u re  a p rè s , u n  g é n é ra te u r  é c la ta it  e t c o m m u n i­
q u a it  le feu à  to u te  l’u s in e , b ra s ie r  im m en se  d o n t les 
flam m es s’é lev aien t à  cen t m è tre s  e t se m b la ien t m en ace r le 
ciel. D eux h o m m es o n t é té  c a rb o n isé s, q u e lq u es  a u tre s  ont 
des b rû lu re s  t rè s  g raves à  la  tè te  e t a u x  m ain s.

Il ne  re s te  p lus q u 'u n  am as de d éb ris  qui fu m e ro n t e n ­
core  b ien  des jo u rs  ; c’est la  seconde fois que  ce tte  usine  
T ry s tram  b rû le  à  v ing t-c inq  an s  de d is ta n c e .

C’est d ’a illeu rs  le seu l é ta b lis se m e n t de  ce p ay s où les o u ­
v rie rs  so ien t c o n tra in ts  à  tra v a ille r  le d im an ch e . N’est-ce 
p a s  une  leçon  que  la  divine P ro v id en ce  sem ble  d o n n e r à  ces 
p a tro n s  im pies e t à  ces o u v rie rs  tro p  dociles?

De tem p s en tem p s, en  effet, d ’effroyab les acc id en ts  se p ro ­
d u isen t. Les o u v riers , su rm e n és  de fa tig u e , n ’o n t p lus la  force 
d ’a tte n tio n  n écessa ire , le g é n é ra te u r  sau te  com m e au  m ois 
de n o v em b re  d e rn ie r . D ans ce cas , les p a tro n s  fran cs-m açons, 
qu i so n t a ssu ré s , se c o n te n ten t de r ire  ju s q u ’a u  jo u r  où les 
o u v riers , lo g iq u es à  la  fin, d iro n t ce q u e  les o u v rie rs  belges 
o n t d it à  B audoux  : i  P u isq u 'il  n ’y a  r ie n  a u  d e là  de cette  
vie, p o u rq u o i n o u s é p u ise rio n s-n o u s  à  tra v a ille r  p o u r  t ’a ssu ­
re r  des m illio n s ? F lam b e  e t m eu rs  ! »

Que fe ra ien t les o u v rie rs  d u  Val-des-Bois si u n  n o u v e au  
p a tro n  les c o n tra ig n a it  à  tra v a il le r  le d im an ch e  ? Q uel d ro it  
le u r  g a ra n tira i t  d a n s  ce cas le cercle  fondé p a r  eux  d an s 
cette  u sin e  où  q u e lq u e s-u n s  des le u rs  so n t em p loyés dep u is  
v ing t ans 1 II le u r  re s te ra it ,  co m m e a u x  o u v rie rs  de C h ag o t 
ou  com m e au x  te r ra ss ie rs  de  P a r is , m ais  p o u r  un  a u tre  m o ­
tif, la  re sso u rc e  de se m e ttre  en  g rève, e t, s ’ils v o u la ien t p a s ­
se r à  l’action  e t se rév o lte r, M. de Mun se ra i t  le p re m ie r  à  
le u r  d ire  de se te n ir  tra n q u ille s .

A quo i se rv ira it u n e  lo i su r  le rep o s  du  d im an ch e , en  a d ­
m e tta n t  q u ’elle fû t vo tée  p a r  la  C ham bre ? Est-ce q u 'o n
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a p p liq u e  ces lo is - là  '  T E st-ce  q u ’on  a  a p p liq u é  la  loi su r  le 
trav a il des e n fan ts  ? Q uan d  un  in d u s tr ie l a  co n trev en u  une 
v in g ta in e  de  fois à  cette  lo i, on  le décore  com m e le c irag is te  
de L o ck ro y . P a rfo is  c’e s t le c o n tre -m a ître  qu i viole la  loi 
p a r  h u m an ité . Une fem m e v ien t tro u v e r  ce co n tre -m a ître , 
lu i d i t  : « Voilà l’h iv er, n o u s  n ’avons p as  de q u o i m a n g e r  à 
la  m aiso n  ; tâch ez  do n c  de fa ire  g a g n e r  qu e lq u es sous à  m on  
fils q u i v a g ab o n d e . »

Il en  se ra  de m êm e p o u r  la  loi su r les acc id en ts : q u a n d  
les o u v rie rs  saven t q u e  s ’ils té m o ig n en t c o n tre  le p a tro n  ils 
se ro n t ren v o y és e t  q u e  le u r  fam ille  c r ie ra  la  fa im , ils y  r e ­
g a rd e n t à  d eu x  fois.

Les p a tro n s  ne c o u re n t au cu n  risq u e . P o u r  q u e lq u e s  cen ­
ta in e s de  fran cs pay és c o m p ta n t les chefs de  co n ten tieu x  des 
co m p ag n ies  d ’a ssu ra n c e s , se c h a rg e n t  de  fa ire  c a p itu le r  les 
fam illes. » Voulez-vous tra n s ig e r , ou i ou  n o n  ? Si vous 
n ’acceptez p as  nous p la id e ro n s , p u is n o u s iro n s  en  a p p e l :

1 Même lorsque cette loi ex is ta it, les Catholiques au pouvoir 
non seulem ent ne l’appliquaient pas, m ais punissaien t les m agis­
tra ts qui voulaient l’appliquer. Eugène Loudun, dans le deuxièm e 
volume du Journal de F idus, raconte un épisode bien caracté­
ristique.

« Le 15 janv ier 1880, écrit-il, p aru t dans la Revue du Monde 
catholique un article, bien fait, su r les origines de la loi relative 
à VObservation du  Dimanche  et où l’on racontait le fait su ivan t : 
Le Procureur de la République de Foix, M. Salvagniac, avait cru 
devoir écrire aux juges de paix et aux m aires de son ressort, 
pour les inv iter à faire exécuter cette loi, et ferm er les cabarets 
voisins de l'église pendan t la célébration du culte. Aussitôt le 
Préfet écrivit aux m aires de ne pas ten ir compte de la lettre  du 
Procureur de la République, envoya un rapport à Paris, e t, dix 
jours après, le P rocureur de la République, s tric t observateur 
de la loi, recevait du m inistre  de la Justice avis de sa révocation.

« Or, on cro ira it volontiers que cette m esure a été prise  en 
ee temps-ci par les radicaux qui se sont faits nos m aîtres et 
l’on n’en serait pas étonné; il n ’en est rien. Ce fait de persécu­
tion religieuse, cette violation de la loi, cette bru tale révocation 
d’un fonctionnaire qui la voulait faire exécuter, est de la période 
du m inistère du 16 mai 1877, e t le m inistre  de la Justice é ta it 
alors M. de Broglie. »

Ajoutons que l’article  é ta it de M. Robinet de Clery, ce qui 
établit suffisam m ent la scrupuleuse véracité du fait.
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c’est u n  p ro cès qu i d u re ra  d eu x  a n s , en  a d m e tta n t  q u e  vous 
ob ten iez  l ’a ssis tan ce  ju d ic ia ire  vous avez to u t le tem p s de 
m o u r ir  a v an t q u e  l ’a r rê t  ne so it re n d u . »

Force  e st de c o n s ta te r , p o u r  ê tre  s incère , q u e  to u s  les 
e fforts ten té s  p a r  les g ra n d s  in d u s tr ie ls  p o u r  in sp ire r  des 
se n tim e n ts  c h ré tie n s  à  leu rs  o u v rie rs  n ’on t q u ’assez m éd io ­
c re m e n t ré u ss i. Je n 'a i  à  so n d e r le c œ u r de p e rso n n e  e t j ’a d ­
m ets  que  les S ch n e id e r, d o n t MmB R atazzi n o u s a  d ép ein t 
ja d is  le peu  ca th o liq u e  in té r ie u r , a ien t tro u v é  le u r  ch em in  de 
D am as. Les o u v rie rs , q u a n t à  eu x , n ’o n t pas c ru  à  ces c o n ­
v ersio n s. P e n d a n t la  p re m iè re  m o itié  de ce siècle, la  B o u r­
geo isie , qu i so u scriv a it a u  V o lta ire -T o u q u e t, c h a n ta i t  les 
c h an so n s  de  B é ran g e r e t a cc lam ait P a u l-L o u is  C o u rier, n ’a 
cessé de p e rv e r tir  le P eup le  re s té  si lo n g te m p s c ro y an t e t de 
lu i p rê c h e r  le m ép ris  de la  re lig io n . A u jo u rd ’h u i elle  ch an g e  
de  to n , m ais  le m a l e st fa it, le P eu p le  e s t fixé e t s’im ag in e  
q u e  les c lasses d ir ig e an te s  von t to u t  s im p lem en t c h e rc h e r  les 
S ac rem en ts  co m m e on  va c h e rc h e r  la  g a rd e , q u a n d  les choses 
co m m en cen t à  se g â te r .. . .

Il fau t a jo u te r, p o u rê tre c o m p lè te m e n t im p a r tia l,  que  b e a u ­
coup  de c a th o liq u e s  ra is o n n e n t  u n  p eu  co m m e cela  e t que 
la  C h arité  se re n co n tre  p lus so uven t chez eux que  l ’e sp r it de 
Ju s tice .

C ette  m an iè re  de v o ir s ’e x p liq u e  a isém en t. La C h arité  est 
accessib le  à  des e sp rits  p a rfo is  trè s  é tro its  q u  elle p re n d  p a r  
l ’o rg u e il;  la  Justice  d em an d e  des in te lligences p lu s h a u te s :  
si de p e tite s  â m e s p e u v e n t ê tre  c h a r ita b le s , de g ra n d es  âm es 
seu les peu v en t ê tre  ju s te s . 11 y  a , en  o u tre , d a n s  la .Iu stice  un 
d é s in té re sse m e n t e n tie r  qu i n ’e s t p a s  to u jo u rs  d an s  la  C h a ­
r ité . L’ê tre  c h a r ita b le  e st b én i, re m erc ié , c o m p aré  à  une  P ro- 

'▼idence te r re s tre , il go û te  une  v é ritab le  v o lu p té  p e rso n n elle ; 
l ’h o m m e ju s te  ne  go û te  p a s  p lu s  de  sa tis fac tio n s que  celui 
qui paye ses d e ttes .

Beaucoup d’excellents catholiques ne se font p as scrupule  
d’exploiter ceux qu’ils em ploient, quitte à  p re n d re  s u r  le s  bé­
néfice* réa lisés  de  quoi accom plir des œuvres de charité. On



ne se do u te  pas d u  p r ix  a u q u e l trav a illen t c e rta in s  écrivains 
re lig ieu x  q u i so n t s im p le m e n t d ’ob scu rs h é ro s  destin és à  ne 
c o n n a ître  au cu n e  d es sa tis fac tio n s de  leu rs  c a m a ra d e s  de 
l’a u tre  cam p , à  n ’av o ir ja m a is  n i la  cé léb rité , ni l’a rg en t.

P o u r  vous m o n tre r  c o m m en t on  co m p ren d  chez ce rta in s 
c a th o liq u es  le ra p p o r t  e n tre  le C apita l e t le  T rav a il, je  vais 
vous c ite r  un  ex em p le , en le c h o is is sa n t d a n s  une  lam ille  qu i 
jo u it ,  e t avec ra iso n , d u  re sp ec t de  to u s  e t qu i occupe to u ­
jo u rs  le p re m ie r  ra n g  q u a n d  il s ’a g it  de b onnes œ u v res.

Les M arne, d o n t je  vous p a rle , o n t m érité  v é r itab le m e n t 
d ’ê tre  co m p tés p a rm i les b ien fa iteu rs  de la  ville de T o u rs  ; 
ils o n t c o n s tru it des m aiso n s o u v riè re s , des écoles, des a sile s; 
ce so n t in co n te s tab lem e n t de trè s  b rav es e t trè s  h o n n ê te s  g ens.

Au m o m e n t du  m a r ia g e  d ’une  de ses sœ u rs, L ouis V euillot, 
que  la  q u es tio n  d ’a rg e n t ne p réo ccu p a  ja m a is  q u e  lo rsq u ’il 
s’a g is sa it de  re n d re  serv ice  au x  a u tre s  ou  d ’acco m p lir son 
devo ir envers les s ien s, c éd a  au x  Marne, m o y en n a n t une 
so m m e de 10,000 fran cs, qu i serv it de d o t à  sa sœ u r, la  p ro ­
p rié té  de  c inq  volum es : Pierre Sa in tw es, Rome et Lorette, les 
Pèlerinages en Suisse  e t d eux  a u tre s  d o n t le t itre  ne m e rev ien t 
p as. G râce à  le u r  im m en se  c lien tè le , les Marne g a g n è re n t c e r ­
ta in e m e n t une cen ta in e  de  m ille  francs avec ces c inq  vo lu­
m e s ; c’é ta it  le u r  d ro it.

Q uand  E ugène V euillot v o u lu t é lever à  son illu stre  frère  
u n  m o n u m e n t défin itif, en  p u b lia n t une  éd itio n  com plè te  de 
ses œ uvres, il d u t s ’a d re sse r  a u x  Marne. Savez-vous ce que  
d e m a n d è re n t ces g ra n d s  é d ite u rs  ca th o liq u e s  ? La re s titu tio n  
des 10,000 fran cs, p lu s l ’e n g ag e m e n t q u e  les vo lum es des 
œ uvres co m p lè tes  où f ig u re ra ie n t les liv res à  eux  cédés 
a u tre fo is  ne  p o u rra ie n t ja m a is  se v endre  sé p a rém en t.

V euillot se tro u v e  donc av o ir p ro d u it, av o ir créé , e t ce so n t 
les in te rm éd ia ire s , les ag en ts  de seconde m ain  qu i o n t, en 
ré a lité , bénéficié seu ls d u  f ru it  d ’un  trav a il q u ’ils  n ’o n t pas 
accom pli

C’est ab so lu m en t c o n tra ire  à  to u te  ju s tic e  soc ia le . Les 
M arne, qu i son t, en co re  u n e  fois, trè s  h o n n ê te s , trè s  gén éreu x
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m êm e d an s  d ’a u tre s  c irco n stan ces , ne  se so n t p as do u tés une  
m in u te  q u e  le bénéfice p e rçu  p a r  eux  é ta it u su ra ire .

S u r ce p o in t les idées so n t p lu s la rg e s  de l’a u tre  côté . Au 
d é b u t de  le u r  c a rr iè re , les M ichel e t les C alm ann  Levy n ’o n t 
év id em m en t p a s  é té  des p è res  p o u r  les écrivains, m a is  a u jo u r­
d ’h u i, d an s  la  s itu a tio n  où  ils so n t, ils a g ira ie n t avec m oins 
d ’â p re té  q u e  les M arne, vis-à-vis s u r to u t  d ’un  c o re lig io n n a ire  
à eux , d ’un  d é fen seu r de le u r  re lig io n .

B ien des choses se ra ie n t à  d ire  encore  su r  les cau ses qu i 
re n d en t s té rile s  les e ffo rts ten té s  p o u r  ra m e n e r  à  l ’Eglise le 
m o n d e  o u v rie r .

L’usine  est te llem en t c o rru p tr ic e  p a r  e lle-m êm e, q u ’elle c o r­
ro m p t ju s q u ’au x  tra v a ille u rs  qu i f ran c h isse n t son  seuil avec 
des h a b itu d e s  c h ré tie n n e s .

Je m e souviens d ’une  co n v ersa tio n  que j ’eus à  ce su je t 
avec un  g ra n d  in d u s tr ie l qu i occupe 4 à  5,000 ouvriers .

C’e st u n  C a th o liq u e  p ra t iq u a n t ,  u n  h o m m e  a u  cœ u r 
d ’o r  ; il a  d is tr ib u é  la  France Juive  à  to u s  les cu rés  de sa  
rég io n . Je  ne  lu i c o n n a is  q u ’un  d é fau t, c’e s t d ’av o ir choisi 
Jacob  co m m e p ro fesseu r d ’esc rim e  e t de lu i d o n n e r 25 lou is 
p a r  m o is ;  il c ro it au x  co ups q u ’en se igne  ce m a ître  au  c e r ti­
fica t facile e t il a  v o u lu , co m m e on  d it, m ’en m e ttre  q u e l­
q u es-uns d an s  la  m a in  ; — ce à  quo i je  m e su is re fusé  avec 
une  é n erg ie  q u i se c o m p re n d ...

Un jo u r ,  ap rès  d é jeu n er, n o u s cau sio n s des o uvriers .
— Je ne sa is  pas ce q u ’ils  o n t, m e d it- i l ,  m ais  je  p re n d s  

des m én ag es  en  B re tag n e , d a n s  des p ay s où ils co m m u n ien t 
to u s  les h u it jo u rs ,  e t, a u  b o u t de  six  m ois , ils ne  veu len t 
p lu s  m êm e a lle r  à  la  m e s se .. .

Cet in d u s tr ie l est, c e p e n d an t, un  h o m m e de c a ra c tè re  e t il 
n ’est pas d ’h u m e u r  à ne p a s  se p e rm e ttre  p o u r  le Bien ce 
q u e  les Francs-M açons se p e rm e tte n t p o u r  le Mal. Au m o ­
m e n t de la  Fête-D ieu, il p lace ses ouvriers en ligne , in sp ec­
te u r  en  tê te ,  co n tre -m a ître  en se rre -file , e t co m m an d e  : 
« P a r  le flanc d ro it, en a v a n t.. .  a rch e  p o u r  la  p rocession  1 »
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D ans l ’é ta t  actuel il ne  fa it q u ’e x e rc e r son  d ro it e t p e r ­
so n n e  ne  s ’en  p la in t, c a r , ap rès  l’office, un  lu n ch  g én éreu ­
se m en t servi ré u n it  to u t  le m o n d e . L 'o b se rv a teu r  social, 
n é an m o in s , a u ra i t  p e in e  à  vo ir là  u n  re to u r  sp o n ta n é  du 
p ro lé ta r ia t  à  l'E g lise .

C’e st M. de la  T o u r-d u -P in  qu i a  m is le d o ig t su r  la  p laie  
en  q u e lq u es  lig n es m élan co liq u es  où l ’on tro u v e  p lu s le sens 
du  tem p s p ré sen t, la  c la ire -vue  de  ce q u i e st, q u e  d a n s  b ien  
des po m p eu ses d é c lam a tio n s .

L’Eglise, d it- i l ,  a  sa n s  d o u te  to u te s  les v e rtu s  ; m a is  
elle n ’a pas celle de sauver tous les hom m es; e t la  p ré p a ra tio n  
m o ra le  à  recev o ir l ’E vangile  q u ’elle a  re n c o n tré e  chez les 
peu p les p rim itifs  c o n te m p o ra in s  de l ’è re  ch ré tien n e  n ’a  gu ère  
de r a p p o r t  avec l ’é ta t  in te llec tu e l, p h y siq u e  e t social du  
p ro lé ta r ia t  m o d ern e  d an s  les g ra n d es  a g g lo m é ra tio n s  où  le 
p ro lé ta r ia t  re c ru te  ses séides.

O ui, c’é ta ien t de belles â m e s q u e  ces âm es v ierges de 
b a rb a re s , ces fils du  N ord q u i c ro y a ien t à  Odin, le d ieu  vail­
la n t, qu i, lo rsq u e  les NValkyries n ’é ta ie n t p a s  venues les choi­
s ir p o u r  la  m o rt s u r  le c h am p  de b a ta ille , se ta illa d a ie n t le 
co rp s a v an t d ’e x p ire r  de  v ieillesse, p o u r  ne  p as  a rr iv e r  san s  
b lessu res  d a n s  le sé jo u r  des g u e rrie rs  b rav es. C’é ta ien t des 
cœ u rs  to u t d ispon ib les p o u r  la  sem ence  sacrée  que  ces Ger­
m ain s  au x  ch as te s  m œ u rs  q u i, e n th o u s ia s te s  e t rav is , écou- 
ta ie n td a n s  la fo rê t  d ’A rm in iu s  les réc its  d e le u rs  p ro p h é tesses. 
Le b ru it  de la  m er, le frisso n n e m en t m y sté rieu x  des chênes 
sécu la ires  fo rm a ien t com m e un  p ré lu d e  d ’o rg u e  à  la  p a ro le  
d E spérance  e t d ’A m o u r qu i a lla it r e te n tir  à  leu rs  o reilles ; 
ceu x -là  é ta ie n t p ré p a ré s  à  la  B onne N ouvelle ...

E st-ce  donc  l ’é ta t  d ’e sp rit, l ’é ta t  p h y siq u e  e t m o ra l des 
m a lh e u re u x  q u i ne peu v en t tra v a ille r  d an s  ce rta in es  in d u s ­
tr ie s  q u ’avec un  flacon d essence sous le nez p o u r ne pas 
to m b e r  e m p o iso n n é s , de ces o u v rie rs  de ra ffin e ries  q u i 
v ivent d an s une  a tm o sp h è re  de 50 deg rés, de ces p o rio n s 
en fou is p e n d an t des jo u rn ée s  en tiè re s  sous la  te r re ?

LA FIN » ’UN U 9 N D E . 1 4
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Qui de n o u s  s e ra it  c h ré tie n  d an s  ces c o n d itio n s ? A près 
u ne  jo u rn é e  d ’é c ra sa n te  fa tig u e , u n  re p as  de co rps où  nous 
avond eu  la  tè te  cassée p a r  les vins de q u e lq u e  re s ta u ra te u r  
fam eu x , un  voyage seu lem en t de v ing t h e u re s  en chem in  
de fer, p rio n s-n o u s  b ien ?  N o n ; les p u re s  e t fe rven tes p riè re s  
p a r  lesqu elles  n o u s  to u ch o n s  le ciel, p a r  lesquelles nous 
c o m m u n io n s  v é ritab le m e n t avec le M aître des m o ndes, nous 
v ien n en t d an s la  fra îc h e u r  d es im p ress io n s m a tin a le s  ou 
d a n s  le silence des so irs , q u a n d  n o u s  pouvons m é d ite r  su r 
ce tte  N a tu re  qu i est si s u rn a tu re l le , su r  l’H om m e, « le m i­
rac le  des m irac les , le g ra n d  e t in sc ru ta b le  m y stère  de  D ieu ».

L’esclave an tiq u e  lu i-m ê m e  é ta i t  d an s  une  m eilleu re  p ré ­
p a ra tio n  m o ra le  que  l ’o u v rie r  d 'a u jo u rd ’h u i. Les sto ïciens 
au  p o uvo ir, les A n to n in  e t les M arc-A urèle ava ien t adouci 
p a r  des d isp o sitio n s p lu s  h u m a in e s  le so r t  de l ’esclave que 
l ’Eglise seule d evait d é fin itiv em en t a ffra n c h ir . Les lois 
a n tiq u e s  av a ien t fini p a r  fa ire  de  l ’esclave p resq u e  un  
h o m m e , tan d is  q u e  les lois a c tu e lle s  fon t de l ’h o m m e m oins 
q u ’u n  e sc la v e ....

L’esclave av a it le p a in  a s su ré , il a v a it son  pécule ; l ’o u ­
v rie r , ap rès  av o ir trav a illé  p e n d a n t c in q u an te  an s, m e u rt à  
l ’h ô p ita l san s la isse r de  q u o i se fa ire  e n te r re r .

R eg ard ez, d an s  les fa u b o u rg s  de  g ra n d e s  villes, en quel 
voisinage vivent les o u v rie rs  : des a sso m m o irs , des filles 
b a tta n t  le t ro t to i r ,  des so u te n eu rs  a tte n d a n t  leu r p rê t...  Quel 
re sso rt d ’àm e  ne fa u d ra i t- i l  p a s  p o u r  s’é lan ce r de ce trem ­
p lin  b o u eu x  vers le  B eau  in f in i, vers l ’id é a l ra d ie u x  1

Ceci ne d o it fa ire  q u ’a u g m e n te r  n o tre  e stim e , j ’a lla is  d ire  
n o tre  a d m ira t io n , p o u r  les o u v rie rs  des Cercles ca th o liq u e s . 
Il y a  là  en co re  des h é ro s  c h ré tie n s  q u i, p o u r  le C h rist, e n d u ­
re n t  san s  se p la in d re , jo y e u se m e n t, les m au v a is  p ro céd és des 
co m p ag n o n s  d 'a te l ie r ,  p a rfo is  m êm e s ’ex p o sen t a u x  dén is de 
ju s tic e  de p a tro n s  lib re s  p e n se u rs , c’e s t-à -d ire  en n em is de 
la  lib e rté  de p en se r chez les a u tre s .

S u r une  lis te  de so u sc rip tio n  fig u re  cette  m en tio n  : « 10 c en ­
tim es  p o u r  la  grâce q u e  D ieu m ’a fa it»  de su p p o rte r  sans
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co lère  l’o u tra g e  d ’u n  c a m a ra d e  qu i m ’a c rach é  à  la  figure  
p a rce  que  j ’a p p a r te n a is  à  u n  Cercle ca th o liq u e  *. »

N ous b o n d isso n s à  la  seule pensée  de  ce tte  in ju re  e t n o u s  
re tiro n s , d ’in stin c t, la  b a g u e tte  d ’a r rê t  du  revolver-que n o u s 
p o rto n s  to u s  d an s n os poches, su iv an t l ’ex em p le  que  n o u s 
d o n n e n t nos d ép u tés, q u i, d ’ap rès le co m p te  re n d u  du  procès 
D reyfus-R abuel, ne von t ja m a is  à  la  C h am b re  san s  se m u n ir  
d ’une  a rm e  à  la  fois offensive e t défensive. Le m o u v em en t 
que nous ép ro u v o n s p rouve  to u t s im p le m en t que  n o u s ne 
so m m es pas encore  assez avancés en sa in te té  e t que  nous 
n ’avons pas tu é  en  nous le vieil h o m m e, ni m êm e le jeu n e  
h o m m e , qu i est p a rfo is  p lu s d an g ereu x  encore .

Un tel ac te  est to u t s im p le m en t m agn ifiq u e .
Mais ce so n t là  des m an ifes ta tio n s  iso lées, des g râces p a r ­

ticu liè res , des e ffo rts in d iv id u e ls . La g ran d e  m asse , p a r  le 
fa it de l’o rg a n is a tio n  sociale  d ’a u jo u rd ’hu i, e st tro p  v io lem ­
m e n t co u rb ée  vers la  te rre  p o u r  av o ir m êm e la  lib e rté  de 
d o n n e r  une  m in u te  en  u n e  an n ée  a u j  idées élevées qui 
é ta ie n t fam iliè res aux p lu s  h u m b les a r tisa n s  d ’au tre fo is .

La vérité  est que la  société  so rtie  en 89 des Loges m açon-

' Les âm es de Slaves ont parfois de ces besoins de s’hum ilier, 
de se dom pter elles-mêmes, de s’im poser de ces expiations 
ex traord inaires qui b risen t l’orgueil hum ain. En ceci apparaît cet 
esprit, cette soif même de sacrifice que Tolstoï a trad u it avec 
une étrange puissance et qui renden t si redoutable l’arm ée russe 
où chacun sa it m ourir dans le rang, sans une plainte, silencieuse­
m ent.

Un tém oin oculaire me racontait à ce su je t une scène superbe : 
Il y a quelques années, un grand seigneur russe, le comte K..., 
é ta it assis, un soir de bal d ’Opéra, dans le grand saion du café 
Riche. « Il y a dix Juifs ici ! » s’écria-t-il tout à coup, en reg ar­
dan t au tour de lui. Les assistan ts se d ire n t:  « Ou ce m onsieur 
est ivre ou il cherche unealTaire. — Il y a dix Juifs ici! rep rit le 
Russe d’une voix calm e. Je suis le comte de K..., et je n’ai 
jam ais m enti. Or, je  déclare sur l’honneur que si un de ces Juifs 
veut me souffleter, je  ne lui enverrai pas de tém oins. » Trois 
fois il répéta sa question. A la fin un Ju if s’approcha, hésita  un 
m om ent et toucha le comte au v isage. Le Russe baissa la tête 
et ne d it rien ; il venait de payer, en recherchant ce q u ’il esti­
m ait sans doute la plus honteuse des hum iliations, quelque 
grande faute ignorée de tous mais qui pesait & sa conscience.
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n iq u es e t des co m p lo ts  de  ia  K abale  ju iv e  e s t née à  l’é ta t  
de  péché  m o r te l ;  elle n ’a  p a s  é té  b a p tisé e , elle e st en  d eh o rs 
de l’Eglise e t  elle n ’est b o n n e  q u ’à  je te r  à  l ’ég o u t.

Voilà l ’œ uvre  à  laq u e lle  a u ra ie n t  dû  s’em p lo y e r les C atho­
liq u es , san s  e ssay er de  fa ire  e n tre r  des é lém en ts  d ’éga lité  
e t de ju s tic e  d an s  u n e  o rg a n is a tio n  q u i ne les co m p o rte  pas.

A lb e rt de Mun se m b la it d ésigné  p o u r  se m e ttre  à  la  tê te  
de ce tte  re p rise  de la  F ran ce  p a r  e lle-m êm e. On e û t d it q u ’il 
é ta i t  a p p e lé  p a r  la  D estinée .

H élas ! il fau t b ien  so u v en t ré p é te r  à  n o tre  ép o q u e  le 
m o t d u  g ra n d  écriv a in  a n g la is  : « N ous avons co n n u  des 
T em ps qu i a p p e la ie n t assez fo rt le g ra n d  h o m m e, m ais  ne 
le tro u v a ien t p a s  q u a n d  ils l ’a p p e la ie n t ! Il n ’é ta i t  p a s  là  ; 
la  P rov idence ne l ’ava it p a s  envoyé ! Le T em p s a p p e lan t de 
to u te s  ses forces d ev a it so m b re r  d a n s  la  confusion  e t la  
ru in e , p a rce  que  le g ra n d  h o m m e  ne vo u la it pas  ven ir q u an d  
on  l ’a p p e la it . »

N ous so m m es d an s  ces jo u rs - là  : le  T em ps ap p e lle , m ais  
p e rso n n e  ne rép o n d .

C’est p o u r  m oi s u r to u t  q u ’un  p o r t ra i t  com m e celu i d ’A lbert 
de Mun e st difficile à  fa ire . Sans av o ir é té  des am is in tim es 
du  com te  de Mun, j ’a i vécu assez p rè s  de lu i p o u r  co n n a ître  
les p réc ieu ses q u a lité s  d u  g ra n d  leader  c a th o liq u e , p o u r  
c o n s ta te r  a u ss i q ue , p a rm i to u te s  ces q u a lité s , beau co u p  son t 
de  celles d o n t on  l’a u ra i t  v o lo n tie rs  d ispensé  en  éch an g e  de 
q u e lq u es  d é fau ts  qu i lu i m a n q u e n t .. .

Je n ’a i p a s  à  lo u e r  l ’o ra te u r ;  la  n a tu re  a  é té  p ro d ig u e  de 
ses d o n s  envers le co m te  de M un. R a re m e n t, au  d ire  m êm e 
des a d v e rsa ire s , on  a  e n te n d u  u n e  p a ro le  p lu s noble, p lus 
p e rsu as iv e  e t p lu s p u re . La h a u te  d is tin c tio n  de celui qu i 
p a r le , ce tte  d is tin c tio n  v é ritab le m e n t a r is to c ra tiq u e , c’est-à- 
d ire  trè s  a isée  e t trè s  s im p le , a jo u te  à  l ’a t t r a i t  q u ’exerce  le 
fo n d a te u r  des Cercles.

Ce q u e  le pub lic  c o n n a ît m o in s , c’e st la  p u issan ce  d 'a p p li­
c a tio n  a u  tra v a il , l ’in fa tig ab le  zèle, la  belle  d isc ip line  de
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vie d u  se c ré ta ire  g é n é ra l des Cercles c a th o liq u es . Il e s t levé 
à  5 h e u re s  d u  m a tin  e t, à  l ’h e u re  où n o u s  ro n flo n s encore , 
i l  a  d é jà  e n te n d u  la  m esse  ; en re v en a n t, il se m e t d ev an t 
son  b u re a u  e t, en  d e h o rs  de la  p ré p a ra tio n  de ses d isco u rs, 
il é c rit u n e  c in q u a n ta in e  de le ttre s  p a r  jo u r . Il ré p o n d  à  
to u t  le m o n d e  ; il s ’occupe de to u te s  les q u es tio n s  qu i lu i 
so n t posées p a r  les co m ités  de p rov ince ; né  u n  p e u  h a u ta in , 
im p e r t in e n t, p ro m p t à  t ro u v e r  le m o t ra il le u r , il s’est 
ré fo rm é  p a r  l'e ffo rt de sa  v o lo n té , e t il e s t le m êm e, c’est-à - 
d ire  c h a rm a n t, p o u r  to u s  ceu x  q u i s ’a d re s s e n t  à  lui.

Riche ou , du  m o in s , trè s  à  l’aise, s ’il n ’ava it eu  q u ’à se 
p réo ccu p er de lu i e t  des siens, le c o m te  de Mun e st re la ti­
v em en t p a u v re , p o u r  u n  h o m m e  s u r  leq u e l p è sen t ta n t  d ’o­
b lig a tio n s , e t il a  ré d u it  a u  p lu s  sim p le  le t r a in  de sa  m aiso n  
p o u r  suffire, en m êm e tem p s  q u ’à  l ’é d u ca tio n  de ses en fan ts , 
à  m ille  c h arg e s  q u ’on  dev ine. Cet ancien  o ffic ier de  cav a­
le rie  a  ren o n cé , n o n  sa n s  u n  g ro s  re g re t,  a u  luxe  tro p  c o û ­
te u x  d ’un  c h e v a l;  ce p a tr ic ie n  h a b ite  a u  q u a tr ièm e  é tage, 
il a  u n  in té r ie u r  fo rt m o d este , e t la  sa lle  à  m an g e r  offre, 
p o u r  to u t o rn e m e n t, q u e lq u es faïences ré v o lu tio n n a ire s  e t 
u n e  p anop lie  fo rm ée  de l ’a rm u re , de l ’épée e t du  casq u e  du 
c u ira s s ie r  d ’au tre fo is .

Voilà u n e  de  ces figu res, il m e  sem ble , q u e  n o u s pouvons 
m o n tre r  à  l ’E u ro p e , q u i n o u s  ju g e  tro p  d ’a p r è s  la  fripou ille  
to u jo u rs  en  scène a u jo u rd ’h u i, une  figure  q u i fa it  h o n n e u r  
n o n  se u lem en t à  u n  p a r ti ,  à  u n e  cau se , m a is  au  p ay s to u t 
e n tie r .

P o u r  c o m p lé te r  le  p o r tra i t ,  il fa u t a jo u te r  que  l ’é lo q u en t 
re p ré se n ta n t  du  M orb ihan  ressem b le  aussi peu  que possib le  
à  l ’im ag e  que  s ’en  fo n t qu e lq u es na ïfs . Nul n ’e st m o in s p a la ­
d in , ch ev a lie r d ’a v en tu re . Le h a rd i c ap ita in e , d o n t l’a rm é e  
a d m ira i t  le co u rag e  d an s les c o m b a ts  qu i e u re n t lieu  sous 
Metz, e st d an s la  vie civile d ’une p ru d en ce  ecc lésiastiq u e , 
d ’u n e  p ru d en ce  de  cu ré  de p a ro isse  r ich e  à  P aris.

R a re m e n t on  v it u n  ê tre  m o in s  p r im e sa u tie r ,  p lu s c irco n s­
p ect, p lu s  a tte n tif  à ne se p o in t m ê le r  à  des d é b a ts  où  il ne

14.
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se ra it  pas sû r  de tro u v e r  u n  succès p e rso n n e l, p lus h ab ile  à 
ne se po in t co m p ro m ettre  p o u r  les a u tre s  e t à  se défiler, avec 
une  d ip lo m atie  de g ra n d  se ig n eu r, dans les m o m en ts  e m b a r­
ra ssa n ts . Il est aussi in cap ab le  d ’une  d é lo y au té  que d ’u n  
é lan  sp o n tan é  : c’est u n  cœ u r sec, u n  cerv eau  trè s  fro id , 
m ais qu i o b é it à  une  conscience d ro ite .

Ceci ex p liq u e , q u 'a p rè s  des d é b u ts  si b r illa n ts , le fo n d a te u r 
des C ercles o u v rie rs  n ’a it  p a s  jo u é  u n  rô le  p lus co n sid é ra b le . 
Il n ’a  r ien  affirm é de ce que  la  P rov idence l’avait appelé  
à re p ré se n te r , il a  é té , en q u e lq u e  m an iè re , le n é g a te u r  ou  le 
n é g a tif  de lu i-m êm e .

Il a p p a r tie n t à  la  v ra ie  nob lesse , à  la  noblesse  née su r  le 
sol de F ra n c e ; il a  son  écusson d an s la  salle  des C ro isades à  
V ersailles, e t il a u ra i t  pu  p e rso n n ifie r la  h a in e  du  Ju if  a lle ­
m an d  en v ah isseu r, ex citer to u te  la  F rance  à la  révo lte  co n tre  
ces p a ra s ite s  é tra n g e rs  d an s  un lan g ag e  qui a u ra i t  re m u é  les 
cœ u rs, réveillé  au  fond des p rov inces la  lib re  n a tio n a le .

Il p a r le  au  n o m  d ’une  Eglise q u i a  c o n stam m en t co m b a ttu  
le C ap ita lism e, e t il a u ra i t  p u  p ro te s te r  co n tre  les in iques 
fo rtu n es  des u su rie rs  t r io m p h a n ts ,  co n tre  les R o th sc h ild , 
les H irsch , les E rla n g e r;  e t, en  d eh o rs  m êm e des C atho liques, 
b eau co u p  se se ra ie n t g ro u p és a u to u r  de  lu i e t a u ra ien t 
acclam é ces flé trissu res  vengeresses.

Il a  é té  un  in tré p id e  officier, e t il a u ra i t  pu  s’ad resse r  à  
l ’a rm ée  e t lu i c rie r  com m e je  l ’ai fa it m o i-m êm e, m ais  avec 
m o in s d ’a u to r ité  év id em m en t que n ’en a u ra i t  eu de M un : 
« Mes c a m a ra d e s , ne vous tro m p ez  p as  ; à  la  p rochaine, occa­
sion  ne frappez  p lus su r l ’o u v rie r  ; frappez su r  le Ju if  qu i 
vous in su lte , qu i vous appelle  « des Po lich ine lles de sacris- 
c tie , » qu i o u trag e  nos c royances, qu i vole n o tre  a rg e n t. »

Il est ro y a lis te , e t il a u ra i t  p u  ra p p e le r  quelles é ta ien t les 
p ra tiq u es  c o n stan te s  de l’an c ien n e  M onarchie à  l ’ég ard  des 
tr ip o te u rs  e t des financiers.

Il a im e  s in cèrem en t les o u v rie rs , e t il a u ra i t  pu , sans a lle r 
b ien  lo in  d a n s  le soc ia lism e, p ro m e ttre  q u e lq u e  chose aux
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d ésh é rité s  a u x q u e ls  to u te  l ’o rg a n isa tio n  des C ercles ne donne 
p as un  fifrelin , le u r  d ire  : « Q uand  n o u s  a u ro n s  re p ris  to u t 
ce q u i a  été  volé à  la  co llectiv ité , to u t le m onde  a u r a  sa  p a r t,  
co m m e n os a ïeu x  l ’ava ien t a p rès  les b a ta ille s . »

Au b o u t de qu e lq u es a n n ées , l’h o m m e  q u i, p o u v a n t to u t 
o se r, g râce  à  l ’inv io lab ilité  p a r le m e n ta ire , a u ra i t  te n u  de 
sem b lab les d iscours, a u ra i t  é té  l ’h o m m e  le p lus e m b a r ra s sa n t  
du  p ay s p o u r  les F rancs-M açons qu i n o u s  e x p lo iten t : il 
a u ra i t  été p o u r  la  F ran ce , r â la n t  sous le ta lo n  du Ju if, ce 
que so n t les chefs ir la n d a is  p o u r  l 'I r la n d e  m a rty r isé e  e t 
p ressu rég  p a r  l ’A nglais, — à la  co n d itio n , b ien  e n te n d u , de 
se p lac e r su r  le m êm e te r r a in  q u ’eux.

Si les chefs ir la n d a is  so n t si p o p u la ire s  en  effet, si le 
P . Iveller, m is en p riso n , e st p o rté  en trio m p le  p a r  la  foule, si 
l ’on jo n ch e  sa  v o itu re  de fleu rs , c’est que  to u s  les n a tio n a ­
lis tes, p rê tre s  en  tê te , p a r le n t,  non p a s  ce rtes  un  lan g ag e  
ré v o lu tio n n a ire , m a is  un  lan g ag e  h u m a in ;  ils ne d ise n t pas 
à  ceux  qu i les éco u ten t : « Si n o u s ré u ss isso n s , vous au rez  
de quoi sa tis fa ire  to u s vos a p p é tits  de  p la is ir  e t de lu x e . » 
Ils leu r d ise n t : « Vous serez p ro p rié ta ire s  d u  c h am p  que 
vous cultivez ; vous m an g e rez  à  v o tre  fa im  de ces po m m es 
de te rre  que  vous avez sem ées e t q u e  vous réco ltez  p o u r 
d ’a u tre s . »

L’effet s e ra it  to u t d iffé ren t, si ces am is  du peup le  venaien t 
d ire  à  le u r  a u d ito ire  : « A dorez la  vo lon té  de Dieu ! Il a 
trouvé  bon que vous trav a illie z  p o u r  des lan d -lo rd s  d o n t 
vous n ’avez ja m a is  vu la  figure  e t qu i dév o ren t le p rix  de 
vos fe rm ag es avec des a r tis te s  de  Covent G arden ou  de 
D rury  L ane, avec  les p re m ie rs  su je ts  de la  tro u p e  de M aple- 
son ou  de M ayer. Il fa u t vous ré s ig n er. »

11 est p ro b ab le  q u ’à  un  sem blab le  d isco u rs P a d d y  ré p o n ­
d ra it  : « Foin  de ce D ieu -là  ! Fo in  de ces p rê tre s  ! Fo in  de 
ces chefs ! *

A la  voix d ’A lbert de M un, p a r la n t  en h o m m e et en  F ran ça is , 
to u te s  les énerg ies  se se ra ie n t g ro u p ées a u to u r  de  lu i, to u te s  
les b o n n es vo lon tés, to u s  les jeu n es e n th o u s ia sm e s se ra ien t
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venus à  lu i. Avec les m o y en s d o n t l ’œ uvre  des Cercles, trè s  
affaiblie m a in te n a n t, a  d isp o sé  u n  m o m e n t, il se se ra it  fo rm é 
u n e  L igue p rê te  à  p ro f ite r  de  to u te s  les c irco n stan ces e t qui 
a u ra i t  trè s  p ro b a b le m e n t em p êch é  les g ra n d s  sacrilèges e t 
les g ra n d s  vols de ces d e rn iè re s  a n n ées . Si, à  ch aq u e  e m p ru n t, 
à  ch aq u e  coup  de B ourse , à  ch aq u e  c rim e  c o n tre  les cons­
ciences, les Juifs av a ien t tro u v é  p lac a rd é e  p a r to u t  u n e  affiche 
an n o n çan t seu lem en t q u ’on v e illa it, q u ’on p re n a it  acte  d u  
nouvel a tte n ta t ,  les fin an c ie rs  d ’Is ra ë l a u ra ie n t  réfléch i e t 
a u ra ie n t  ren o n cé  à  su b v e n tio n n e r la  R ép u b liq u e , à  co n d itio n  
q u ’elle persécu te  les C h ré tien s.

R ien  de to u t cela  ne s ’e st p ro d u it.  L a foule s ’est p ressée  
a u to u r  de l’o ra te u r  é lo q u e n t;  elle a  p rê té  l ’o re ille  p o u r  e n ­
ten d re  u n  cri de colère  e t e n  m êm e tem p s  u n  cri de ra ll ie ­
m en t, u n  m o t d ’o rd re , e t elle a  e n te n d u  seu lem en t un  h o m m e 
d ’u n  im m en se  ta le n t lu i d ire  : « M essieurs, si vous le p e rm e t­
tez, je  vais vous e n tre te n ir  a u jo u rd ’h u i de la  f réq u e n ta tio n  
des S ac rem en ts  e t des effets de la  G râce fo rtif ian te . »

A lors to u t le m o n d e  e st p a r ti  peu  à  p eu . P o u r  a g ir , en 
effet, il sem ble  to u t  sim p le  de s ’a d re sse r  à  un  h o m m e  d ’ac­
tio n , à  un  so ld a t, m a is , p o u r  les q u estio n s  de conscience, on 
p ré fè re  le p lu s h u m b le  p rê tre  de  c am p ag n e . C’es t son  é ta t  à  
celu i-là , sa  m ission  ; il a  re çu  le sa c re m en t de l’o rd re  p o u r 
cela.

Q uo iqu’il se so it re levé d a n s  l ’op in io n , d a n s  les d e rn iè res  
d iscussions de  la  C ham b re , à  p ro p o s  des lo is re la tiv es au x  

-acciden ts-du  trav a il, d iscu ssio n s d a n s  lesqu elles  il s ’e s t su r ­
p assé  lu i-m êm e co m m e o ra te u r , A lb ert de  M un est dé jà  u n  
peu  u sé ; il éveille la  se n sa tio n  du  déjà  vu , du  déjà entendu. 
Il a u ra i t  pu  so n g e r u n  m o m e n t à  ê tre  u n  O’C onnel; il est 
m en acé  de fin ir com m e u n C h esn e lo n g , ren o u v e lan t sans cesse 
les m êm es p ro te s ta tio n s , m a is  d an s  des te rm e s  vagues, inco­
lo res  e t q u i ne  s’a d re sse n t à  p e rso n n e , qu i ne  p a r le n t ni des 
Ju ifs, n i des fin anc iers, n i de quoi que  ce so it q u i to u ch e  à  la  
vie réelle .

Qui ne  co n n a ît l ’a v en tu re  de cet anc ien  m ilita ire  q u ’on
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av a it co n v erti e t q u ’on  av a it am en é  à u n e  conférence  de 
C hesnelong , à  Lille, je  c ro is . C hesne long  é n u m é ra it  to u s  les 
a tte n ta ts  co m m is e t  to u s  ceux  à c o m m e ttre ...

—  E nfin , in te r ro m p it  le m ili ta ire , si on  a lla it  ju s q u ’à  tel 
p o in t,  q u e  feriez-vous ?

—  Ce q u e  n o u s fe rio n s ? s’écria  C hesnelong , avec u n  g este  
m aje s tu eu x , ce que  n o u s  fe rions ? ... N ous p ro te s te r io n s  avec 
to u te  l’énerg ie  de n o tre  in d ig n a tio n .

Que voulez-vous ? C’est un  g u ig n o n  s u r  n o u s, u n  m aléfice.
Il sem ble  q u ’u n  m ag ic ie n , a im é  du  D iable , a it  re çu  de  lu i 

le p o u v o ir de je te r  des so r ts  g ro tesq u es  s u r  to u s  les h o m m es 
en  évidence e t de  le u r  fa ire  fa ire  ab so lu m e n t le c o n tra ire  de 
ce qu i se m b le ra it  ê tre  d a n s  l ’év o lu tion  n a tu re lle  de le u r  
p e rso n n ag e .

D ans cette  fin de soc iété  to u t  n o u s  a p p a ra ît  d an s l ’illog ism e 
p a r tic u lie r  a u x  so n g es, d a n s  l’inco h éren ce  de ces visions 
n o c tu rn e s , e x tra v a g a n te s  e t b a ro q u es , où  les gens se liv ren t 
p ré c isé m e n t à  to u s  les ac tes  que  l ’on n ’a tte n d  p as  d ’eu x , où 
d e se n fa n ts  vous se rm o n n e n t e t où  des v ie illa rd s, trè s  g rav és, 
vous in v ite n t à  jo u e r  a u x  b illes.

Nos p è res  o n t vu la  d u ch esse  d e  B erry  e ssay er de so u lev er 
à elle to u te  seule la  V endée, p a rc o u ra n t  la  cam p ag n e  en  h a b it 
d ’h o m m e , e t ils se so n t d it : « P a lsa m b le u  ! je  ne sa is  pas si le 
fils de cette  g a illa rd e  m o u rra  d a n s  son  lit , m a is , q u a n d  il 
a u r a  seu lem en t d ix -h u it a n s , il fau t s ’a tte n d re  à  le voir 
d é b a rq u e r  q u e lq u e  p a r t  e t d ev en ir un  ru d e  e m b a rra s  p o u r  
le  g o u v e rn em en t q u e l q u ’il so it. » Le fils dé ce tte  v a illan te , 
le d e sc en d a n t du  B éarn a is , a  co n sacré  q u a ra n te  ans de  sa  
vie à  écrire  des le ttre s  p a s to ra le s  à  ses su je ts  e t les m é d e ­
cins n o u s on t d it q u ’il é ta i t  m o r t d 'in d ig e s tio n  p a rce  q y ’il 
a v a it m an g é  des fra ises  t ro p  m û re s ...

On p re n d  p o u r  P ré s id e n t un  M aréchal qu i a  p assé  sa  vie 
au feu e t on  se d it  : « P o u rv u  q u ’il ne sac re  pas tro p  e t q u ’il 
ne fasse p a s  tro p  b ru ta le m e n t so n n e r  son  sa b re  ! • Le M aré­
c h a l fond  en  la rm es  e t, q u a n d  il fa u t se se rv ir de son  sa b re , 
il  s’enfuit d e v an t une po ig n ée  de b ra il la rd s .
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On a la  ch an ce  de tro u v e r  p o u r  le p a r ti  c a th o liq u e  un 
ch ef qu i a  p o rté  la  c u ira sse , u n  h o m m e  so lide  e t b ien  p o r­
ta n t  qu i e st d a n s  to u te  la force  de l’â g e ...  il se m et à  d ire  la 
m esse e t à  d is tr ib u e r  des b én éd ic tio n s au x  fidèles ...

Il n ’y  a  eu ju s q u ’ici q u ’un  F ran ça is  qu i a it  o rg an isé  
une  ré s is tan ce  m a té rie lle  effective c o n tre  ceux  qu i v en a ien t 
l’a tta q u e r . . .  e t c’é ta i t  u n  ab b é  : le cu ré  de C h à teau v il- 
la in .

Le cas d ’A lb ert de M un, d ’a il le u rs , est in té re s sa n t e t fo u rn it 
l’occasion  d ’une  é tu d e  psy ch o lo g iq u e  p iq u a n te . T an t q u ’elle 
a  le ré g im e  m o n arc h iq u e , q u ’elle re g re tte  si v ivem ent, l ’A ris­
to c ra tie  se révo lte , se m u tin e , s ’in su rg e , co n sp ire  : il n ’est 
pas une  fam ille  noble  qu i n ’a it  été  m êlée u n  jo u r  ou  l’a u tre  
à  un  so u lèv em en t ou à  u n  co m p lo t. A u jo u rd ’hu i q u e  n o u s 
avons la  R ép u b liq u e , l’A ris to c ra tie  e st sage  com m e une  im ag e . 
C eux qu i c o n sp iren t e t q u i c h e rc h en t à  s’in su rg e r  so n t to u ­
jo u rs  des p lébé iens.

L’obéissance  to u t ovine d es  re p ré se n ta n ts  des c lasses d ir i­
g ean tes  e s t incro y ab le . Ils a u ra ie n t suivi ju s q u ’au  b o u t de la  
F rance  le p a n  de chem ise  fo ireux  d e  C rém ieu x  en  d is a n t:  
« C’est le d ra p ea u  n a tio n a l.  » Il ne se ra it pas venu une  m i­
n u te  à  q u e lq u es chefs l’idée  de se d ire  : « A vant d 'a lle r  nous 
fa ire  tu e r , si n o u s  cassio n s la  tê te  à  ces gens qu i se so n t 
e m p a ré s  du  p o u v o ir san s au cu n  d ro it, p o u r  les re m p lac e r 
p a r  des gens un  peu  p lu s  sé rieu x . » Il en se ra it  de m êm e 
a u jo u rd 'h u i. On m e t t r a i t  a u  p o u v o ir  to u s  les M eyer de la  
te r re , des G abriel Levy e t  des R a p p a p o rt que  les h au tes 
c lasses ne te n te ra ie n t r ien  p o u r  les re n v e rse r  e t, s u r  un  signe 
d ’eux , ira ie n t à  la  b o u ch erie  co m m e des m o u to n s .

Je ne p a rle  p a s , b ien  e n te n d u , d ’éch au ffo u rées rid icu les , 
de descen tes  b ê te s  à  p ro p o s  de r ien  d an s  la  ru e . Je dis q u ’il 
n ’y a  nu lle  d isp o sitio n  p rise  p o u r  p ro fite r  de c irco n stan ces 
m ê-ne favorab les , nu l fe rm e p ro p o s  de  sa is ir  u n e  occasion  
p o u r  se rév o lte r , p o u r  c o m p liq u er un  m o u v em en t p o p u la ire  
é c la ta n t à  P a r is  p a r  u n  so u lèv em en t en  p ro v ince , p o u r  fa ire
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ce q u ’a u ra ie n t  d é jà  fa it d e p u is  lo n g te m p s des nob les  e t des 
b o u rg eo is  d ’au tre fo is

E v id ém m en t la  T e rre u r  a  va incu . Q uelque b rav es q u ’ils 
p u issen t ê tre  in d iv id u e llem en t, les h o m m es qu i o n t p e rd u  
ta n t  des leu rs  en  1793 on t en co re  d an s  les o re illes le ro u le ­
ment des c h a rre tte s  e t  le b ru it  du  co u te au  en  to m b a n t, ce 
tlô  s in is tre  e t so u rd  q u ’a n o té  Ig n o tu s .

On ne se révo lte  m êm e p as  m o ra le m e n t q u a n d  la  chose  
est sans d a n g e r . De Mun ne va p as  chez les Ju ifs, il les d é teste , 
il les m ép rise  et j a m a is  il n ’a tta q u e ra  R o th sch ild  d a n s  un 
discours.

In terro g ez-le , d ite s-lu i :
—  Voilà un  p ay s qu i com m en ce  à  m o u r ir  de fa im , ad m e t-

* C'est à proprem ent parler un appel à l’insurrection  que je 
fais e t un encouragem ent à mes concitoyens à form er des bandes 
arm ées pour renverser le gouvernem ent établi. Je crois, cepen­
dant, bon substitu t, que tu ne me poursuivras pas. Il faudrait 
que tous les ju rés  sans exception fussent im m oraux comme des 
Ven.-. pour me condam ner, après avoir entendu le seul tém oin 
que je  ferais citer. J’ajoute qu’il est com plètem ent sourd, ce qui 
je tte ra  quelque gaieté dans l’assistance. A la question du président 
qui lui dem andera son âge, il répondra : • Merci, m onsieur le pré­
sident, pas mal, et vous. »

Comme tout finit par s’expliquer dans la vie, on parv iendra  à 
savoir que mon tém oin s’appelle Madier de Montjau et qu ’il est 
questeur de la Chambre.

— Questeur, m onsieur le p résiden t, c’est-à-d ire  investi par la 
confiance de ses collègues du soin de veiller su r la sûreté  de 
I’Assemblée; il est logé, chauffé et blanchi pour cela e t regoit 
16,000 francs d’appointem ents.

— Que voutei-vous k cet hom me respectable T
— Monsieur le président, si c’é ta it un effet de votre bonté, je 

voudrais que vous lui dem andiez ce qu ’il pense de l’insurrection .
— Ce que je pense de l’insurrection , mais je ne puis que vous 

répéter ce que j ’ai dit à la tribune de la Chambre dans la séance 
du 27 octobre 1887 : Le droit à l'insurrection est un  droit sacré 
que le temps a confirmé.

— Vous voyez, m onsieur le p résident, que je  ne pouvais 
p rendre un guide m eilleur que ce questeur e t que la Cnambre 
aUe-même, qui, m algré le déficit du budget, a voté un certain  
nom bre de m illions pour faire des pensions aux insurgés de 48. 
Mes in tentions é ta ien t pures : en inv itan t mes lecteurs à s ’in- 
aurger, j ’ai voulu sim plem ent les encourager à  faire un placem ent 
k la caisse d ’épargne et & se p réparer des ressources pour leurs 
YMiut-iours...
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tez-vous q u e  n o u s  co n tin u io n s  à  d e m e u re r  en  a d m ira tio n  d e ­
v a n t les m ill ia rd s  des R o th sch ild  san s o se r y to u c h e r  ? Il a 
tro is  m ill ia rd s  a u jo u rd ’h u i, il en  a u ra  6 d a n s  d ix  an s, 12 
d a n s  v ing t an s , 24 d a n s  q u a ra n te  an s , la  fo r tu n e  d ’un  seul 
h o m m e re p ré se n te ra  l 'ex is te n ce  d ’u n  m illio n  de fam illes e t 
n o u s re s te r io n s  d a n s  l ’a tt i tu d e  des cap tifs  des b a s-re lie fs  
nin iv ites a p p o r ta n t  les f ru its  de leu rs  c h am p s à  u n  S chal- 
m o u n -A sir à  b a rb e  cresp e lée  q u i, en  s igne  de d o m in a tio n , 
m e t le p ied  su r  la  tê te  des va in cu s ag en o u illé s . Q u 'en  pensez- 
vous ?

—  C’est u n  p eu  fo rt.
—  P o u rq u o i ne  flétrissez-vous p a s , a u  n o m  des lo is de 

l ’E glise , au  n o m  des d ro its  de  n o tre  ra ce , ces e x ac tio n s  u su - 
ra ire s  ?

—  Je ne p u is  p a s .. .
Au fond , l’h o m m e  qui a  u n e  to u rn u re  de v ra i p a la d in , c’e s t 

H irsch . Il vous d it tra n q u il le m e n t e t d é d a ig n e u se m e n t, au  
m o is  de n o v em b re  d e rn ie r  : « J’a i ta n t  g ag n é  avec ces b ê te s  
e t ces lâ c h es  de  F ra n ç a is , que  je  d onne  cent m illions  a u x  é ta ­
b lissem en ts  c h a r ita b le s  is ra é lite s  d ’A llem ag n e, de Gallicie e t 
de R o u m an ie  *. »

Cent m illio n s  I Avouez que  cela  vous a  u n e  c e r ta in e  a llu re  
e t, q u ’à  c e tte  h a u te u r ,  l ’é c u m e u r de B ourse  fin it p a r  to u ­
c h e r a u  conquistador. Q uel c o n tra s te  d an s  ce t a p lo m b , d a n s  
ce tte  m a r tia lité  de financ ier tr io m p h a n t e t l ’a tt i tu d e  d ’u n  de 
M un d o n t la  fam ille  e st depu is m ille  an s  su r la  te r re  de 
F ran ce  e t q u i n ’o se ra it p a s  é n u m é re r  e t m e ttre  un  à  u n , a u  
p ilo r i, en les n o m m a n t p a r  le u r  n o m , les g ra n d s  v o leu rs  ju ifs 
de P a ris  I

* « Le baron de Hirsch, d it le Figaro  du 9 novem bre 1887, v ient 
de donner 100 m illions aux différents établissem ents de charité  
israélites d’Europe.

c Cette somme sera partagée en tre  les œ uvres israélites au pro­
ra ta  de leurs besoins et du nom bre d ’indigents qu ’elles sou­
tiennent. »

En m’envoyant cette coupure du Figaro, un employé de com ­
m erce, qui m’écrivait au nom d’un groupe de ses camarade* 
une lettre pleine de seatimeats élevés, me faisait remarquer
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C’est to u jo u rs  ce p e in tre  si in tu itif  e t  si p ro fo n d  de l ’àm e  
h u m a in e , ce C arlyle, q u e  je  re lisa is  d a n s  les bo is, c e t é té , avec 
ta n t  de f ru it p o u r  le  p e rfec tio n n em en t de m a  m é th o d e  et 
ta n t  de p ro fit p o u r  l’a g ra n d isse m e n t de m o n  in te llig en ce , 
q u ’il fau t c o n su lte r  s u f  ces p o in ts . Il vous d ira  que  ce qui 
fa it la  plus-value  de  l ’h o m m e, c ’e st la  d im in u tio n  en  lu i de 
la  C ra in te .

La valeur  en co re  a u jo u rd ’hu i vau t (Valour is still value). 
Le p re m ie r  devoir p o u r  u n  h o m m e, c’e st encore  celu i de su b ­
ju g u e r  la  Crainte. Il n o u s fa u t d ev en ir francs de C ra in te - 
no u s ne pouvons p as a g ir  du  to u t ju s q u ’a lo rs . Les ac tes  d ’un 
h o m m e  so n t se rv iles, non  v ra is , m a is  spécieux  ; ses pen sées 
m êm es so n t fau sses, il pense  au ssi com m e un  esclave e t un  
co u a rd  ju s q u ’à  ce q u ’il a it réu ssi à  m e ttre  la  C rain te  sous 
ses pieds. P o u r un h o m m e c ’est une  nécessité  d ’ê tre , un devoir 
e t une  n écessité , d 'ê tre  v a illan t ; une  nécessité  de m a rc h e r  
en  a v an t, e t de s ’a c q u itte r  en h o m m e, s ’en re m e tta n t  im p er­
tu rb a b le m e n t à  la  d és ig n a tio n  e t au  cho ix  des P u issan ces 
d ’en h a u t  ; e t, en ré su m e, de ne pas c ra in d re  du to u t. M ain­
te n a n t  e t to u jo u rs , le deg ré  p lu s ou m oins co m p le t de sa  
v ic to ire  s u r  la  C ra in te  d é te rm in e ra  en que lle  m esu re  il est 
ho m m e.

D epuis la  R évolu tion  les re p ré se n ta n ts  des h a u te s  c lasses , 
m êm e les h o m m es de d év o u em en t e t de v e rtu , v ivent d an s

3 u’au verso de ces quelques lignes, comme contraste  à ce don 
’un si m éprisant dédain pour le Goym, on lisait le cri de dou­

leur de nos m alheureux ouvriers français : la Chanson de Jean  
Misère :

D éch arn é, d e  h a illo n s  vê tu ,
J e a n  M isère s’es t a b a ttu  
Au coin  d ’une im passe  !
D ans sa  d o u leu r  il s’é c ria it  ;

Ah ! m ais .
Ça ne finira donc jam ais !

Si vous croyez que cette pensée em pêchera l’a ris tocratie  de 
se ru e r chez Hirsch quand il daignera rouvrir les portes de 
l’hôtel de la rue de l’Elysée, vous vous trompez considérable- 
m ent. Hirsch, du reste, a la spécialité des insolences cinglante* 
contre les Français. C’est lui qui faisait répondre à  un des chef* 
du parti légitim iste, à propos d'un projet de m ariage pour son fï s 
Lucien m ort depuis : « Je suis assez riche pour en tre ten ir i* 
fifle, m ais je ne veux pas en tre ten ir le père. »

LA FIN n 't’.N H O \D E . 15
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une  C ra in te  p e rp é tu e lle ; je  ne (lis pas d an s  la  P eu r, r e m a r­
quez-le, de Mun c ertes  n ’est p as un h o m m e  à av o ir p eu r, je 
dis d a n s  la  C ra in te .

La P e u r  e t la  C rain le  ne so n t pas la  m êm e chose. La P eur 
e st une im p ress io n  to u te  in s t in c t iv e , un  m o u v em en t tou t 
physique ; la  C rain te  est un  é ta t  d ’e sp rit,  un  am o in d rissem en t 
du  p o u v o ir a c tif  de l 'ê tre , p re sq u e  une m alad ie  m en ta le . On 
p eu t su rm o n te r  la  P e u r :  011 c ro it  e n te n d re  des gens re m u e r 
d an s l ’o m b re , la  n u it, d an s son ja r d in ,  on  va de ce cô té , et
1 on s ’ap erço it que  c’est une feuille qu i to m b e ; on  g u é rit  d if­
ficilem ent la  C ra in te .

D em andez à  des C a th o liq u es , très  co u rag eu x  p e rso n n elle ­
m en t, ce qu  ils c ra ig n en t, ils vous ré p o n d ro n t, en m o d ifian t 
un  p eu  le vers de R acine :

Je c ra ins to u t, c h e r  A bner, e t n ’a i p a s  d ’a u tre  c ra in te .

En ré su m é  le soc ia lism e c a th o liq u e , en  F rance  du m oins, 
se ré d u it  à  une  bénévolence in co n te s tab le  p o u r  l’o u v rie r, à 
un  d é s ir  trè s  rée l de  so u la g e r ses souffrances p a r  la  C harité , 
m ais  à  la  co n d itio n  de ne r ien  c h a n g e r  à  l ’o rd re  so c ia l actuel. 
Les C a th o liq u es sem b len t o b é ir  à  un  im p érieu x  beso in  de 
m o n te r  la  g a rd e  a u to u r  d 'u n e  société  qu i e st la  n é g a tio n  de 
to u s  leu rs  p rin c ip es ; ils ex ercen t avec co n v ic tion , au  profit 
de  la  F ranc-M açonnerie  q u i les b a fo u e, u n e  so rte  de police 
su p é rieu re  destinée  à fa ire  ten ir  tran q u ille s  les p ro lé ta ires  
en le u r  p a r la n t  du  ciel. A ce p o in t de vue on a pu  d ire  que le 
fo n d a te u r des C ercles o u v rie rs  n ’a v a it p o in t ch an g é  d ’é ta t, 
q u ’il ava it p e rm u té  se u lem en t e t q u itté  les c u ira ss ie rs  p o u r 
e n tre r  d an s  la  g e n d a rm e r ie . . .

Tous les chefs so n t a in s i 1. 11 fa u t lire  le d isco u rs su r  les

1 II convient de faire exception pour le R. P. de Pascal qui 
dans une brochure : la Juiverie, dont la sensation a été si vive à 
résolum ent abordé le problèm e social e t m ontré l'im possibilité 
pour une société d ’ex iste r avec des parasites qui, sans produire 
drainent sans cesse l’argent p roduit par le travail des au tre s’ 
Voir aussi le volume intitu lé : A u  peuple , par l’abbé llarispe , et 
une brochure : de l’Ouvrier et du respect, par l’abbé Fesch



Rapports de la propriété et du  trava il, p ro n o n cé  le 10 m ai 1887 
dan s la  p rem ière  séance de la  seizièm e assem blée  des C a th o ­
liq u es par.M .G hesnelong, qu i est c e rta in e m e n t u n  des h o m m es 
les m eilleu rs que  la  te rre  a it p o rtés . Ce d isco u rs, qu i ne t ie n t 
p a s  m oins de seize co lonnes du  M onde 1 , est u n e  œ uvre 
e x tra o rd in a ire  e t c’est u n  v é ritab le  to u r  de force que  de 
pouvo ir o ra to re r  si lo n g te m p s san s to u c h e r  à  une  ré a lité .

L’o ra te u r  ne  se d o u te  év id em m en t p as de la  s itu a tio n  
économ ique  actuelle  ; il n ’a pas p ris  la  p e ine  de p a rc o u rir  
K arl M arx, L assa lle  ou  m êm e la  Quintessence du  socialisme, 
de Scheffle ; il p a r le  d u  C ap ita l co m m e M ably p a r la it  des 
ro is francs v ê tus de p e a u x  de bê tes e t de le u rs  sau v ag es  
a m o u rs , i Si je  c o n n a issa is , fa it d ire  l 'h is to r ie n  à u n e  re in e  
b a rb a re  s’a d re ssa n t à  C h ildéric , un  p lus g ra n d  h é ro s  ou un 
p lu s g a la n t  h o m m e que vous, j ’ira is  le c h e rc h e r j u s q u ’aux  
e x tré m ité s  de la  te r re . »

Si M. C hesnejong  n ’a  p a s  lu  K arl M arx, il sem ble  n ’av o ir 
guère  lu  d a v an tag e  1,'É vangile  e t les P ères de l ’iig lise . S an s 
fo rce r la  n o te , en  effet, et san s t ire r  des p a ro le s  de sa in t 
C hrysoston io  e t de  sa in t Basile des conclusions c o m m u ­
nistes , il est in co n testab le  que les d o c teu rs  qu i se r a p p ro ­
ch en t le p lu s p a r  le tem p s des tra d itio n s  d u  S au v eu r n ’on t 
pas eu  des p rév en tio n s favorab les p o u r  les r ich es , en  d eh o rs  
m êm e de 1 em plo i q u ’ils fon t de leu rs  richesses.

L orsque iN otre-Seigneur d it : « Il est p lus aisé à  un  c h a ­
m eau  de p a sse r p a r  le tro u  d ’une a ig u ille  q u ’à  u n  rich e  
d ’e n tr e r  d an s le ro y a u m e  d e s  d e u x , » ii ne p a rle  p as d ’ün 
m au v a is  rich e , m a is  d ’un  rich e  qu i p ra tiq u e  les co m m an d e- 
m en ts  e t d is tr ib u e  d ’a b o n d an te s  au m ô n es

C est à  to u s les r ich es  que  sa in t Jacq u es s ’ad resse  lo r sq u ’il 
écrit :

D ièu a  à-t-il p as cho isi ceux  qu i é ta ie n t p au v res d an s ce 
m onde  p o u r  ê tre  r ich es d an s  la  foi e t h é ritie rs  du  ro y a u m e  
q u  il a  p ro m is  à  ceux qu i l ’a im e n t î

'  M onde, 13 mai 1887.
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Et vous, a u  c o n tra ire , vous désh o n o rez  le p au v re . Ne sont- 
ce pas les r ich es qu i vous o p p rim e n t p a r  le u r  pu issan ce  ! 
Ne son t-ce  pas eux  qu i vous tra în e n t dev an t le tr ib u n a l de­
là  Justice  ?

Ne sont-ce pas eux qu i d é sh o n o re n t le nom  au g u ste  du 
C h ris t d o n t vous avez tiré  le v ô tre  ?

Vous, rich es, p leu rez, poussez des c ris  e t com m e des h u r ­
lem e n ts  à  la  vue des m isères  qui do iven t fo n d re  s u r  vous.

La p o u rr itu re  co n su m e les richesses que  vous gardez , les 
vers m an g e n t les vê tem en ts q u e  vous avez m is en  réserve .

La ro u ille  gâ te  l ’o r  e t l ’a rg en t que  vous cachez e t cette  
rou ille  s ’é lèvera  en  tém o ig n ag e  c o n tre  vous e t dév o rera  votre 
c h a ir  com m e un feu . C 'est là  le tré s o r  de co lère  que vous 
am assez  p o u r  les d e rn ie rs  jo u rs .

Sachez que  le sa la ire  que  vous fa ites p e rd re  a u x  o uvriers 
qu i o n t fa it la  réco lte  de vos ch am p s crie  c o n tre  vous, et 
q ue  leu rs  c ris  so n t m o n tés ju s q u ’a u x  o reilles du  Dieu des 
a rm ées  *.

Bien des siècles a p rè s , B o u rd a lo u e , qu i n ’e s t c e rte s  pas un 
p ré d ic a te u r  de g u e rre  soc ia le , s 'a rrê te , a n x ieu x , dev an t la 
c o n stitu tio n  de ce rta in es  p ro p rié té s  e t d it : « Il y a  à  l ’o rig in e  
des g ra n d es  fo r tu n es , des ch o ses qu i fo n t tre m b le r . »

Avec C hesnelong , l’an tien ;i3  ch an g e  : les titre s  de ren tes  
lu i p a ra issen t des t itre s  à  u n  co m m en cem en t de can o n isa tio n  
e t n o u s re tro u v o n s  les priva tions méritoires du  p h ila n th ro ­
p iq u e  Schulze (de D e lizch )2.

1 Epitre de sa in t Jacques, ch. 11, v. 5, 6, 7 ; ch. v, 1 et 2.
* Txmt le monde connaît la fameuse brochure de Lassalle: Capi­

tal et trava il, ou Al. B asliat-Schulze [de Deliich).
Ce Schulze (de DelizchJ personnifiait un type assez commun 

chez les Protestants et qu ’on rencontre fréquem m ent dans l’est 
de la France, le m anufacturier libéral, le négrier senlim ental, 
le bourreau bienfaisant. Il exploite les travailleurs plus durem ent 
que les au tres, mais il s’afluble du pe tit m anteau bleu du phi­
lan th rope; il fait bâtir des cités ouvrières su r des terra ins inven­
dables el présente ce placem ent comme un acte de m unificence. 
Il écrit dans des revues d ’économie politique, achète quelques 
actions d’un journal grave comme le Temps et s’y fait louer. 
Quand il ne peut p 'as a rriv e r  à se com prendre lui-m êm e, ii s’a t­
tache, comme Menier, un jeune écrivain besogneux e t le charge 
de rédiger pour lui.

Quoi qu’il en soit, ce Schulze (de Delizcli) n ’eut point une inspi-
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D’a p rès  l 'o r a te u r  du  co n g rès ca th o liq u e , la  p ro p rié té  in d i­
v iduelle  est « le D ro it lu i-m êm e en ac te  ».

Je le veux b ien , m a is  q u ’en ten d ez-v o u s, ô C hesnelong, p a r 
la  p ro p rié té  in d iv id u e lle?  Vous m e d ite s  :

Dans le systèm e de la  p ro p rié té  ind iv iduelle , le trav a il 
m arc h e  vers la  co n q u ê te  de la  p ro p rié té , e t q u a n d , à  force 
de fa tig u es , à  force de so ins, que lq u efo is  à  force de p r iv a ­
tions très m érito ires*, il a  fa it ce tte  conq u ête , l 'h o m m e  la  
g a rd e , il s’y s tab ilise , en q u e lq u e  so rte  ; il la  g a rd e  p o u r 
a s su re r  la  sécu rité  e t l ’in d ép en d an ce  de sa  vie e t celles de  sa  
fam ille . La p ro p rié té  ind iv id u e lle  e s t donc, à  vrai d ire , u n e  
co n so lid a tio n  de tra v a il  a ccu m u lé , e t elle rep o se  s u r  ce 
p rin cip e  de s tric te  ju s tic e  q u e  si l’on  est m a itre  de  son  t r a -

ra tion  heureuse en s’a ttaq u an t à Lassalle. Vous comprenez que 
lorsque le Ju if est doublé d’un fantaisiste  e t d ’un artis te  comme 
chez Lassalle et qu ’il veut dire la vérité  su r toutes les im postures 
des économ istes m odernes, il ne fait pas bon d iscuter avec lui. 
Le m alheureux Schulze (de Delizcb) s ’en aperçut. Le Ju if à l’es­
p rit terrib le  p rit par la peau du cou ce P ro testan t p ru d ’hom- 
m esque, le roula dans ses sophism es, dans ses tartufferies, dans 
ses m ensonges, le crib la de quolibets, le larda d’épigram m es, le 
déchiqueta avec une férocité spirituelle qui excita dans toute 
l’Allemagne un universel éclat de rire . Jam ais exécution ne fut 
plus complète.

Comme l ’eau qu'il secoue aTeugle un chien m ou illé .

Cette pluie de sarcasm es qui lui tom bait à droite  et à gauche 
anéan tit littéra lem ent ce pauvre Schulze qui, a tte rré , n ’osa risquer 
un mot de réponse.

‘ Nous y som m es ! Voilà c les privations m éritoires » que 
Chesnelong a été ram asser d an s le bagage de. Schulze, alar.s qjiML 
n ’au rait eu qu’à s’in sp irer de la doctrine catholique pour parler 
de la plus magnifique façon des principes véritables sur lesquels 
se fonde le d ro it de propriété

La vibrante réplique de Lassalle au P rotestant Schulze peut 
s’appliquer au Catholique Chesnelong.

« Le profit du Capital est le salaire des privations ! Mot heureux, 
impayable ! Les m illionnaires européens sont des ascètes, des péni­
tents indiens, des stylites qui, un pied su r une colonne, le visage 
blême, les bras et le corps penchés en avant, tendent leur assiette  
au peuple pour recueillir le salaire de leurs privations! Du m ilieu 
du groupe sain t s’élève très haut, au-dessus de ses co-pénitents, 
comme prem ier ascète et m artyr, la maison Rothschild. Voilà l’é ta t 
de la Société! Comment ai-je pu le m éconnaître à ce p o in t?

«Quels débauchés e tque ls libertins doivent ê tre  ces travailleurs,
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vail, on est m a ître  au ssi des fru its  de ce trav a il. E t de m êm e 
que  l’h o m m e se su rv it d an s  sa  p o sté rité , il do it se surv ivre  
aussi, au  p ro fit de ses d esc en d a n ts , d a n s  la  p ro p rié té  q u ’il a 
conqu ise  p a r  son trav a il. C’e st l’h é ritag e , et il n ’est pas 
m o in s sacré  que  la  p ro p rié té  p e rso n n elle  e lle-m êm e ; c a r  il 
rep o se  su r  ce p rin c ip e  que  les en fan ts  so n t la  co n tin u a tio n  
du  p ère  e t q u ’ils ne p euven t ê tre  d ésh é rité s  des su eu rs  que 
le p è re , p lus souc ieux  d ’eux que  de lu i-m êm e, a  le p lu s so u ­
ven t versées à  le u r  service. (Très bien ! et applaudissem ents.)

Je ne  d ésire  d é sh é rite r  a u cu n  e n fan t « des su eu rs  de son 
p è re  », m ais  enfin , au  m o m e n t de l 'e m p ru n t p o u r  la  l ib é ra - 
ra tio n  du  te r r i to ire , les R o th sch ild  o n t g ag n é  en  une sem aine 
450 m illions. Vous m e ferez d iffic ilem ent cro ire  q u ’ils on t 
p u  su e r en h u it jo u rs  p o u r  450 m illions. Ce s e ra i t  a lo rs  un  
cas p a th o lo g iq u e ...

M. S o u rig u es a  ra co n té , en p leine C ham b re , l’h is to ire  d ’u j  
c e r ta in  e m p ru n t du  H o n d u ras , d o n t M. C hesne long  a  c e r ­
ta in e m e n t en ten d u  p a r le r . On av ait trouvé  m oyen  d ’em prun*  
te r , p o u r  un  pays de 500,000 h a b ita n ts , p ay s a rid e , san s  
in d u s tr ie  et sans c u ltu re , où  pas u n  a rb re  n ’a ja m a is  voulu  
p o u sser, 187 m illions su r  le sq u e ls  les B ichoffsheim , les 
Scheyer e t les D reyfus o n t m is 140 m illions d a n s  le u r  poche.

à m oins qu’ils n ’a ient secrètem ent des m aîtresses, des villas et 
des m aisons de cam pagne où ils fêtent leurs orgies, pu isqu’ils ne 
touchent aucun salaire de privations !

jsJIa is, -plaisanterie h  p a r i, c a r ü n ’est p lus possible de p laisan­
ter ici et la plaisanterie  la plus am ère éclate involontairem ent 
en réwjlte ouverte ! il est tem ps, il est bien temps d’interrom pre 
la voix de ces castra ts par le grondem ent d’une rude basse! Est- 
il possible, — tandis qu’il en est du profit du Capital comme nous 
l’avons déjà suffisam m ent dém ontré e t le dém ontrerons encore plus 
com plètem ent, tandis que le Capital est l’éponge qui suce tou t le 
surplus du travail et toute la sueur du travailleur, ne lui laissant 
que l’indispensable pour son existence — est-il possible qu’on ait le 
courage de qualifier devant les travailleurs le profit du Capital de 
salaire de privations de capitalistes qui se m acèrent ? On a le 
courage de je te r publiquem ent à la face des travailleurs, de ces 
infortunés prolétaires, cette dérision , ce sarcasm e inqualifiable! 
La conscience n ’existe donc plus du tout et la honte a-t-elle fui 
chez les bêtes ? »
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Vous au rez  pe ine  à  m e fa ire  accep te r, m on  c h e r m o n sieu r 
C hesnelong , que  ce so it « îi force de p riv a tio n s m érito ire s  » 
ni m êm e, à  force de su e u rs , que ces bons Juifs a ie n t pu  p a rv e ­
n ir  « à  s ta b ilise r  », selon  votre ex p ress io n , ce tte  co n q u ê te  
de  140 m illions.

A dm ettez-vous que  ces 140 m illio n s , a in s i enlevés, c o n sti­
tu e n t  ce que  vous appelez  : « Une co n so lid a tio n  du trava il 
a ccu m u lé  î  >

Ces 140 m illions on t, c ep e n d an t, é té  p ro d u its  p a r  des gens 
q u i o n t rée lle m en t su é  ? De q u e l d ro it les Juifs e x p ro p rie n t-  
ils ces gens de le u r  s u e u r?  P o u rq u o i, d a n s  vo tre  d iscours, 
vous ach arn ez-v o u s s u r  les so c ia listes qu i veu len t m od ifie r 
les c o n d itio n s de la  p ro p rié té  in d iv id u e lle , m ais  qu i on t du  
m o in s cette  excuse de  trav a ille r , à  ce q u ’ils c ro y en t, dans 
l’in té rê t de  to u s ; e t p o u rq u o i ne d ite s-v o u s pas u n  m o t de 
ceux  qu i a rra c h e n t ch aq u e  jo u r  cette  p ro p rié té  individuelle  
au x  a u tre s , u n iq u e m e n t p o u r  sa tis fa ire  le u r  p ro p re  cu p id ité  
e t le u r  beso in  de lu x e ?

Je m e suis laissé  d ire  que , p o u r  ne  p as  ê tre  ainsi d ép ou illés , 
nos p è res av a ien t l’h a b itu d e  de v id er le Ju if  de  tem p s en 
tem p s e t m êm e de le b rû le r ,  p o u r  en lever à  Israë l l ’envie de 
re co m m e n c er de su ite . Avez-vous q u e lq u e  so uven ir de c e la?

A ce n om  de Juif, q u 'il  a tro u v é  m oyen  de ne p as  p ro n o n ­
c er u n e  seu le  fois d a n s  une  conférence  su r  la  P ro p rié té  'et le 
C ap ita lism e , ce qui est p lu s fo rt que de jo u e r  au  bouchon , 
vous verriez  M. C hesnelong  se tro u b le r . Ce n ’est p as q u ’il 
so it p lus m êlé au m o n d e  ju if  que  de Mun, m ais  il est co n ­
va in cu , co m m e lu i, que  le p lafo n d  de la  sa lle  lui to m b e ra it  
su r  la  tê te  s ’il a b o rd a it  cette  q u estio n  qu i a  été  la  q u es tio n  
v ita le  du  m o n d e  c h ré tie n  p e n d a n t des siècles. P a re il à  un 
h o m m e  qu i te n te ra i t  de  cac h er N o tre -D am e avec un  m o u ­
ch o ir , il s’im ag in e  n a ïv e m en t que  l ’on p e u t d é c h ire r  des 
p ag es en tiè re s  de l 'h is to ire  de l 'H u m an ité , faire  o u b lie r  les 
Conciles, les A u todafés, les D om inicains, l’in q u is it io n .. .

A q u o i cela  se r t- il?  Qui espère-t-on  tro m p e r  avec to u te s  ces
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ré ticen ces , ces p ré té r il io n s , ces h a b ile té s  co usues de fil b lan c?
On co m p ren d  que  l ’on  c h e rc h e  à  la isse r  d an s  la  dem i- 

te in te  q u e lq u e  av en tu re , p lu s ou m oins p rouvée, a rriv ée  à 
q u e lq u e  p rê tre  d ’au tre fo is , m a is  l ’in q u is it io n  n ’a  ja m a is  eu 
rien  de c la n d es tin . Les A u to d afés, que  je  sache, n ’av a ien t 
p a s  lieu  d an s  des so u te r ra in s ;  ils é ta ie n t céléb rés au  g ra n d  
jo u r ,  sous les ru isse llem en ts  du  soleil, au  c h an t des h y m nes, 
au  b ru it  des cloches sonnées à  to u te  volée. On s e ra i t  m al 
venu à ex cu se r ces actes en les m e tta n t  s u r  le co m p te  des 
tem p s b a rb a re s  : les A u todafés av a ien t lieu  à  l ’ép o q u e  où 
l ’E spagne  a v a it  ses p lu s  v a illan ts  c ap ita in es , ses p lu s a u d a ­
c ieux  n a v ig a teu rs , ses p lu s sav an ts  th éo lo g ien s , ses p lu s 
illu s tre s  poè tes, ses p lu s  fam eu x  a rtis te s , où ses g ran d s  
h o m m e s  s’a p p e la ie n t P esca ire , le duc  d ’A lbe, don  Ju a n  d ’A u­
tr ic h e , F a rn èse , F e rn a n d  C ortez, P iz a rre , C ervan tès, G alderon, 
Lope de Vega, Alonzo C ano, V elasquez, M urillo.

C’est un  fait social q u ’il fau t p re n d re  te l q u ’il est. Les 
E sp ag n o ls  on t d it a u x  Juifs e t au x  Ju d a ïsa n ts  : « N ous ne 
v ou lons p as  du  systèm e ju if ;  nous ne vou lons p as  ê tre  ré d u its  
en  e sc lav ag e ; n o u s ne  v o u lons p as  tra v a ille r  p o u r  vous p ro ­
c u re r  des r ich esses. »

La m eilleu re  p reu v e, du  re s te , q u e  te l é ta it  le sen tim en t 
de to u s , c’e st q u ’encore  a u jo u rd ’h u i, m a lg ré  to u s  les B aüer, 
au cu n  E sp ag n o l, quel q u ’il so it, ne  trav a ille  la  d ix ièm e 
p a r tie  d ’un o u v rie r p a r is ie n , ce qu i ex p liq u e  que  n os voisins 
se p o r te n t  to u s  à  m erve ille . Il n ’y  a ja m a is  eu  q u ’à C artha- 
gène q u ’on a it pu  ré u n ir  u n e  p o p u la tio n  in d u s tr ie lle  co n si­
d é rab le , e t son p re m ie r  so in  a  é té  de b o u te r  le feu à la  v ille ...

Les D om in ica ins, qu i se so n t m is à  la  tê te  de l ’in q u is itio n , 
o n t donc  é té , en m êm e tem p s  que  d ’excellen ts re lig ieu x , de  
v é ritab le s  p a tr io te s , les d ig n es p ré cu rse u rs  des m o in es h é ro ï­
q u es qu i d ev a ien t défendre  S aragosse  c o n tre  les so ld a ts  de 
N apoléon .

Sans d o u te , les In q u is ite u rs  n ’o n t p ro noncé  p a r  eu x-m êm es 
au cu n e  sen tence  de m o r t,  m a is  il ne  fa u d ra it  p a s  p o u sse r 
ce t a rg u m e n t ju s q u ’à  la  ta rtu ffe rie  com m e les cafa rd s de
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l’école lib é ra le  ; q u a n d  les chefs d u  S a in t Office re m e tta ie n t 
un Ju d a îsa n t a u  b ra s  sécu lier, ils se d o u ta ie n t un  peu  de ce 
qu i a lla it lu i a r r iv e r .. .

Ce q u ’il conv ien t de d ire , c’e st que  ja m a is  p ro c éd u re  ne fut 
d ’u n e  p lu s a d m ira b le  éq u ité , d ’une  p lu s m in u tieu se  c irco n s­
p ectio n , c’est que ja m a is  tr ib u n a l ne p r i t  a u ta n t  de p ré c a u ­
tio n s c o n tre  u n e  e r re u r  possib le , q u e  ja m a is  le re sp ec t des 
d ro its  de la  défense ne  fu t p o u ssé  au ssi lo in  ' .

S u r ce p o in t là , n o u s d iscu te ro n s , à  ciel o u v e rt, avec les 
apo lo g istes  in fâm es du  T rib u n a l ré v o lu tio n n a ire , avec ceux, 
q u i, dans les M anuels q u ’ils im p o sen t a  n o s  en fan ts , n ’ont 
p a s  u n  m o t de b lâm e  c o n tre  l ’a s sa ss in a t de ta n t  de  F ran ça is . 
N ous p re n d ro n s , n o n  p a s  des réc its  co n te stab le s , m a is  les 
p ro c ès-v e rb a u x  des séances de tr ib u n a u x  rév o lu tio n n aires , 
les six vo lum es de W allon  p a r  exem ple, qu i ne  s’est occupé 
que  de P a r is ;  il n o u s  suffira  de les p re sse r p o u r  fa ire  so r tir  
de ces pag es , a r id e s  e t fro ides en ap p are n ce , des ép iso d es à 
fa ire  tre s sa il l ir  la  conscience h u m a in e , des é g o rg em en ts  de 
jeu n e s  filles, de vieilles fem m es tu ées  p o u r  un  rien , p o u r 
av o ir g a rd é  u n e  s ta tu e  de b onne  V ierge chez elles, p o u r 
av o ir eu u n e  crise  de n e rfs  su r  un  ban c  des T u ile rie s , p rès 
du  p o n t T o u rn an t, en  so n g ean t aux  exécu tio n s qu i av a ien t 
lieu  à q u e lq u es pas.

A ce p o in t de vue, je  vous re co m m a n d e  une  trè s  jo lie  
scène esqu issée  p lu tô t q u e  raco n tée  à  fond d an s VUnivers * :

Un des p lu s  g ra n d s  écrivains m o d ern e s  de l 'E sp ag n e ,

•Je  vous citerai un poin t en tre  mille. L’Inquisition défendait 
absolum ent de ten ir com pte d ’aucun propos tenu dans l’ivresse 
ou même dans un élan de colère qui rend l’homme irrespon­
sable. Le Tribunal révolutionnaire, au contraire , regarda it l’ivresse 
comme une circonstance aggravante et condam nait im pitoyable­
m ent les m alheureux ivrognes coupables seulem ent d ’avoir p ro ­
féré quelques paroles m alséantes, considérant « que l’ivresse 
n’apporte pas de dérangem ent dans le fond m oral de l’homme, 
mais absorbe seulem ent la réflexion et la présence d ’e sp rit né­
cessaire pour dissim uler ». Est-il assez Jacobin ce considérant ? 
Tour les juges de ce tem ps, être  ivre-m ort était une vérité ; qui 
se grisait, risqua it la m ort.

* Univers, 23 octobre 1887.
15.
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Mrae K m ilia P a rd o , co m tesse  de B azan, l’a u te u r  d ’une  belle 
Fit; de sa in t François d 'A ssise , av a it te n u , il y a  qu e lq u es 
an n ées, à  voir V ictor H ugo, e t le poè te  l’av a it reçue  avec la 
s im p le  e t m ag n ifiq u e  bonne g râce  qu i lu i é ta it h a b itu e lle ;  il 
ava it p a rlé  à  sa  v isiteuse  de l’E sp ag n e, q u ’il av a it p a rco u ru e  
to u t en fan t, à  la  su ite  de son p è re ; pu is , p o u r  fa ire  p la is ir  à 
q u e lq u es  g a lv au d eu x  ra d ic au x  qu i é ta ien t là , il b lâ m a  d iscrè­
te m e n t l 'in q u is itio n .

Mra0 de Bazan rectifia  les e r re u rs  du  p o è te  à ce p ro p o s et 
lu i m o n tra  q uels services ava it re n d u s  au  p ay s ce tte  p a tr io ­
tiq u e  in s titu tio n  d o n t le dévelo p p em en t av a it co ïn c id é  avec 
la  g ra n d e u r  de l’E spagne.

S ou d a in , M™8 L ockroy, q u i e st, je  c ro is , d ’o rfg ine  ju iv e , 
se to u rn a  vers l’é tra n g è re  e t, avec un  m au v a is  g o û t p a rfa it 
d ’a illeu rs , g lap it :

— M adam e a  san s d o u te  a p p r is  l’h is to ire  chez les D om i­
n ica in s ?

L’E spagno le  se leva e t r e g a rd a n t  b ien  en face cette  m a l­
élevée, elle lu i d it :

— Je n ’ai p a s  eu  l ’h o n n e u r d ’a p p ren d re  l’h is to ire  chez les 
D om inicains, c a r  je  la  sa u ra is , d an s ce cas , m ieu x  encore  
que  je  ne  la  sa is. J ’en sa is  assez p o u r ta n t  p o u r  ne pas ig n o rer 
q u ’il y a  eu chez vous, il y a  m o in s  d ’un siècle, u n  T rib u n a l 
rév o lu tio n n a ire  qu i a  d épassé  to u te s  les h o rre u rs  fau ssem en t 
a ttr ib u é e s  à  l ’in q u is itio n  qui n ’a ja m a is  co m m is que des 
actes de ju s tic e . L’In q u isitio n  n ’a  p a s  à  se re p ro c h e r  de 
c r im e  co m p arab le  à  l ’a ssa ss in a t d ’A ndré C h é n ie r1...

* Quand la com tesse de Bazan rencon trera  en Espagne de ces 
Juifs, déguisés en apôtres de la Civilisation et du Progrès, qui 
rôden t déjà dans son pays pour le ru iner, le trah ir et le livrer 
à l’é tranger, elle n ’a qu ’à les renvoyer à l’ouvrage de Wallon, 
qui n’est pas suspect puisque c’est le père de la C onstitution 
actuelle. Qu’elle dem ande donc à  ces partisans de la grande 
Révolution ce qu ’ils pensent de celte exécution de frim aire an II 
où l’on guillotina en même temps que 24 a rtisans et laboureurs,
2 garçons de quatorze ans et 2 au tres de treize ans. L’un d’eux, 
déjà lié su r la planche, mais n ’ayan t sous le couteau que le 
som m et de la tête, d it à l’exécuteur : « Me feras-tu beaucoup de
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Mme Lockroy ro u g it u n  peu  sous ce tte  leçon m éritée  e t la  
figure  b la fa rd e  e t basse  de S im on d it L ockroy  se c o n tra c ta  
d an s une  g rim ace  a tro ce . Le p o è te , qu i m é p risa it  Lockroy 
p lu s encore  q u ’il ne le d é te s ta it, fu t c h a rm a n t to u te  la  so irée  
p o u r  la  v a illan te  E spagno le .

L’a u te u r  de R uy Blas ne  vécu t p as  assez p o u r  c o n n a ître  
A llm ayer, m ais il av a it e n te n d u  p a r le r  d 'E rla n g e r  e t, dans 
son  fo r in té r ie u r , il ju g e a i t  san s  d o u te  que  les E spagno ls 
n ’é ta ie n t p o in t so ts lo rsq u ’a u  lie u  de tu e r  un  p o è te  com m e 
Lopez de V éga a insi que  la  R évolu tion  tu a  A ndré  C h en ier il 
m e tta ie n t le san s  b e n ito  sou fré  a u x  g ra n d s  v o leu rs ju ifs  de 
le u r  tem p s.

On m e d e m a n d e ra  p e u t-ê tre , à  la  fin de  ce c h ap itre , quelle  
e st la  so lu tio n  que  je  p ro p o se  p o u r  m e ttre  fin à  une  s i tu a ­
tio n  g rosse  de m enaces.

De so lu tio n , je  n ’en découvre  q u ’u ne , e t je  l ’a i to u jo u rs  
p ro p o sée  sans a m b ag es .

mal ? * Carrier v in t en fiacre voir cette scène, mais le bourreau 
m ourut d’èpouvante le lendem ain. (Voir Taine. Origines de la 
France contemporaine, t. III, p. 288.)

J ’ai, d ’ailleurs, à la disposition de M”* de ISazan des monceaux 
de faits de ce genre. Pour inspirer encore davantage la haine 
du Jacobin, nous avions pensé, M. Charles d’ilericau lt et moi, 
à écrire  un volume consacré uniquem ent aux hum bles victim es, 
aux pe tits, non pas h ceux qui sont m orts pour s’être  mêlés 
plus ou m oins à la lu tte , mais à ceux qui on t été égorgés sans 
m otif aucun, à  d es vieilles filles non nobles, charitables,- qui 
n ’ont jam ais com pris pourquoi on les tuait.

M”* de Bazan doit s ’expliquer que la presse républicaine 
française é tan t tout entière aux m ains des Juifs n’ait que des 
m alédictions contre l’inquisition  et des adulations pour les 
tueurs de 93. Il y a un nommé Aulard, qui n’ayant pas de pro­
fession, s’est im aginé de lécher dans la Justice  le sang qui fai­
sa it des taches de rouille sur les vieilles guillotines; on lui a 
donné une chaire en Sorbonne pour qu ’il pû t en treprendre  en 
plein Paris l’éloge du régim e qui a p roduit Joseph Lebon, Fou- 
quier-Tinville et Carrier.

Ce sont ces scènes de cannibalism e que les républicans bour­
geois, qui jouissent de leur reste, vont célébrer su r tous les tons 
pendant l’année 1889. Après quoi on les exécutera eux-m êm es, 
e t  ce sera rudem ent bien fait...
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F ran ça is , j ’a i u n  cu lte  v é ritab le  p o u r  ceux  qu i a v a ie n t 
créé  cette  F rance  d ’a u tre fo is  qu i é ta it  la  p re m iè re  n a tio n  de 
l ’E u ro p e , p o u r  des ro is co m m e sa in t Louis, p o u r  des m i­
n is tre s  com m e C olbert.

Q u’a  fa it C o lbert, à  l ’exem ple  de ta n t  d ’a u tre s  a v an t lu i?  Il 
a  a rrê té  ceux  qu i s’é ta ien t en ric h is  au x  d épens de l ’E ta t e t il 
les a forcés à  re n d re  go rge .

Q u’av ait fa it sa in t L ouis p o u r  o rg a n ise r  le m onde  du t r a ­
vail ? Il ava it m an d é  E tienne B oileau , il l’avait in sta llé  au 
P a la is  e t il avait app elé  dev an t lui les anciens de ch aq u e  
co rp s d ’é ta t. A près d iscussions, on fixait su r le p a rch e m in  ce 
qu i sem b la it ju s te  à to u s  et c’est a in s i q u ’a  é té  réd ig é  le 
code du trav a il qui a  d u ré  des siècles.

Im ito n s  sa in t Louis e t C olbert, m etto n s sous les verro u x  
300 in d iv id u s ju ifs , c a th o liq u e s  ou p ro te s ta n ts  de n a is ­
san ce , m ais  qu i se so n t to u s  e n r ic h is  p a r  le systèm e ju if ,  
c’e st-à -d ire  p a r  des o p é ra tio n s  fin an c iè res. F o rçons les à 
n ous re s t itu e r  les m illia rd s enlevés à la  collectiv ité  con tre  
to u te  ju s tic e , p u is  co n v oquons une  C ham b re  éco nom ique, 
un»1 C ham b re  ex c lusivem en t com p o sée  de re p ré se n ta n ts  du 
tra v a il  et qu i a d o p te ra  le rég im e  qui lui se m b le ra  le m ieu x  
co n v en ir aux  in té rê ts  de tou s.

Une fois q u ’ils a u ro n t  à  le u r  d isp osition  un  c ap ita l suffi­
sa n t p o u r  que  le p ro d u it  de le u r  trav a il le u r  a rriv e  d irec te ­
m en t, les o u v rie rs  n ’a u ro n t p lu s  à  se p la in d re  e t je  suis 
convaincu  q u ’ils s’o rg a n ise ro n t d 'u n e  m an iè re  trè s  p ra tiq u e  
e i trè s  sensée. A ucune rév o lu tio n  v io len te  n’ay a n t eu lieu , la  
pé rio d e  de tran s itio n  se ra  trè s  c o u rte  e t on  f in ira  to u jo u rs  
p a r  av o ir une  p a ire  de b o tte s . .

Ce que  je  d em an d e , en un  m o t, c’est une  « rév ision  de la  
R évolution  • ,  se lon  l ’expression  de Jacq u es de Biez. La liq u i­
d a tio n  qui a  eu  lieu  en 1789 s’e st fa ite  au x  dépens des h o n ­
n ê te s  gens e t au  pro fit des co q u in s , des p a ra s ite s  e t des 
ex p lo iteu rs  é tr a n g e r s ;  fa isons la  liq u id a tio n  de 1889 aux  
d épens des coq u in s et au  pro fit des h o n n ê te s  gens, des F ra n ­
ç a is  e t des tra v a ille u rs .. .
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C’est u n e  am ère  p la isa n te rie  q u e  de p ré te n d re , q u ’en p a r ­
la n t  a in s i, j 'a t ta q u e  la  P ro p rié té . Je re sp ec te  la  P ro p rié té  et 
je  su is lo in  de v o u lo ir p o u sse r ju s q u ’à  l ’ex ag é ra tio n  la  
d o c trin e  des P ères de l’E glise. La P ro p rié té  n ’a  p a s  le 
c a ra c tè re  sac ro -sa in t que  lu i a ttr ib u e  l ’école b o u rg eo ise , 
m a is  elle a  du  b o n ...  p o u r  ceux  qu i p o s s è d e n t?  d ira  un  
h o m m e d ’e sp rit. —  O ui, san s d o u te , e t m êm e p o u r  ceux 
qu i ne p o ssèd en t p a s . La p lu p a r t  des ouvrie rs  in te llig en ts  
so n t de m on  avis. M algré l'e ffro y ab le  d é m o ra lisa tio n  q u ’on t 
sem ée d an s  to u tes les consciences les t r ip o ta g e s  é h o n té s  de 
ces d e rn iè re s  a n n é e s , m a lg ré  les h a in e s  qu i fe rm e n te n t 
p a r to u t, les p ro lé ta ire s , p ris  d a n s  l ’en sem b le , ne so n t ni 
des n iv e leu rs , ni m êm e des env ieux  ; ils a ccep ten t trè s  bien  
qu  il y  a it  des m illio n n a ire s . Les m illio n n a ire s  so n t com m e 
des fleu rs d an s  u n  p ay sag e , il en  fau t q u e lq u es-u n s ; ils 
p e rm e tte n t au x  in d u s tr ie s  de luxe  de se développer e t ils 
o n t le u r  ra iso n  d 'ê tre .

L a q u e s tio n  ch an g e  lo rsq u ’on se tro u v e  en p résen ce  de 
gens qu i, co m m e les C am ondo , les C ahen d ’A nvers, les Le- 
b au d y , les B am b erg er, les E p h ru ssi, les Heine, les M allet, 
les B ichoffsheim , o n t 200, 300, 600 m illions p a rfo is , qui 
n ’on t acqu is ces m illio n s que p a r  la  sp écu la tio n , qu i ne 
se serv en t de ces m illio n s que  p o u r  en  a c q u é rir  d 'a u tre s , 
a g io te n t san s cesse, t ro u b le n t p e rp é tu e llem e n t le pays p a r  
des coups de B ourse.

Cela n ’est p lu s une  proprié té, c’e st un  pouvoir  e t il fau t le 
su p p rim e r  q u a n d  î l  gêne. Le com te  d ’A rm ag n ac  é ta it incon­
te s ta b le m e n t p ro p r ié ta ire  p a r  d ro it d ’h é ritag e  du com té  
d ’A rm ag n ac  e t L ouis XI n ’a p as h ésité  une m in u te  à  lu i co n ­
fisq u e r son  com té  *. L ouis XI n ’a d m e ttra it  p a s  p lu s que

1 Les royalistes influents, je l’ai dit, sont absolum ent élrangers 
aux trad itions de l’ancienne m onarchie; ils ne s’en doutent même 
pas et n’ont jam ais com pris l’adm irable figure de Louis XI qui 
à notre époque, no iera it dans le sang la féodalité juive. L’école 
positiviste qui, au poin t de vue du m ouvem ent social, a cer­
taines idées élevées, compte parm i les grands hommes auxquels 
elle rend un culte celui qu ’Auguste Comte appelle toujours « notre
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R othsch ild  a it  t ro p  de m illia rd s , q u 'il n ’a d m e tta it  q u ’un  sei­
g n e u r  féodal e û t t ro p  d ’ho m m es d ’a rm es  chez lui. En ceci il 
ra is o n n e ra it  p a rfa ite m en t ju s te ,  c a r  le p o u v o ir d ’un  fin an c ie r 
q u i a  3 m illia rd s  e st a u tre m e n t re d o u ta b le  q u e  ne se ra it 
le p o uvo ir d ’un se ig n eu r qu i a u ra i t  o ou  600 h o m m es 
d ’a rm es d a n s  son hô te l.

Je ne  sa is si vous ê tes co m m e m oi, m a is  j ’aperço is  d an s 
ce tte  s i tu a tio n , en  m êm e tem p s q u ’une  u su rp a tio n  od ieuse, 
un  côté b u rlesq u e  e t c h a r iv a r iq u e , e t c e r ta in e m e n t il fau t 
q u e  les F ran ça is  d ’a u jo u rd ’h u i so ien t aussi h éb étés q u ’ils le 
so n t p o u r  ne  pas en  ê tre  frap p é s .

Vous figu rez-vous s u r  u n  n o u v eau  ra d e a u  de la  M éduse un  
m o n s ieu r  qu i a  e m p o rté  une p e tite  su ccu rsa le  de Po tel e t 
C habot : jam b o n s  su ccu len ts , p â té s  e x q u is , a n d o u ille ttes  
sav o u reu ses , d in d es tru ffées, p r im e u rs  d é lica tes?  « C’est m a 
p ro p rié té  » m u rm u re - t- il , e t nos am is  des Cercles c a th o ­
liq u es, q u i so n t su r  le ra d e a u  avec les a ffam és, vous d isen t :

ém inent Louis XI ». M. Laffitte a  fait, il y a quelques années, 
sur Louis XI, au point de vue hum anitaire , une conférence qui 
a été très remari]uée.

Je me souviens d’une belle conversation que j ’eus avec un Père 
Capucin sur Louis XI et je regrette  de ne pas avoir noté ce qu’il 
m’a d it de cette m ort très saisissante. Quand il est affaibli par 
la maladie, quand il n’a plus pour le sou ten ir cette seconde cons­
cience des rois : la raison d’iita t, le vieillard se débat au milieu 
de fantôm es, dans une agonie horrible. Alors un bon erm ite, un 
sa in t, a une illum ination soudaine; il se m et spontaném ent en 
route pour venir trouver ce roi qui l’a  fait si souvent dem ander 
inutilem ent. Ce détaché du monde apporte le calme des solitudes 
à ce politique qui a vécu constam m ent au milieu des agitations 
et des complots des hommes. Cet inolîensif, ce disciple du doux 
François, si bon à tous qu ’il laissait les oiseaux faire leur nid 
dans son capuchon, dit à ce d resseur de potences e t d’écha- 
fauds : « Vous n ’avez point péché en frappant ceux qui dé-

Eouillaient le pauvre peuple; que votre àme soit en p a ix ! » Et 
ouis XI expire paisiblem ent en tre  les bras de sain t François 

de Paule.
Encore une fois, tou t ce q u ’il y eut d’esprit de virile justice , 

d’am our du pauvre dans les répressions terrib les de nos rois, 
tan tô t contre les grands seigneurs, tan tô t contre les financiers, 
échappe à la plupart des royalistes d ’aujourd’hui.
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« C’est sa  p ro p rié té !  Si vous le voulez b ie n , m es ch ers  
f rè re s , n o u s  a llons n o u s  m e ttre  en p riè re  afin  d 'o b ten ir  que 
la  d ig es tio n  de ce m o n s ie u r  so it h e u re u s e . . .  »

La vérité , encore  u n e  fois, est q u e  le d ro it de p ro p rié té  
a  des lim ites com m e to u tes  les choses h u m ain e s . Q uelque 
e x ten s io n  q u ’on consen te  à  lu i acco rd er, il û n it a u  m oins 
q u a n d  un  hom m e a  pu  se p ro c u re r  p e rso n n e llem e n t -toutes 
les sa tis fac tio n s m a té rie lle s  q u ’il p e u t d é s ire r  en ce m o n d e .

Je c ro is  que, sous ce ra p p o rt ,  on se m o n tre ra  fo rt la rg e  si, 
co m m e je  l ’e spère , la  liq u id a tio n  sociale  e st fa ite, non p a r 
q u e lq u es g ro u p e s  ex asp éré s  e t h a in e u x , m a is  p a r  to u s  les 
F ran ça is  rev en u s au  sens c o m m u n  qu i d is tin g u a it  leu rs  
p è res  1 ?

On d ira  au x  ro is de la  F inance  : « Q u 'est-ce que  vous 
voulez ? Des filles, des ch ev au x , des chasses , des cu is in ie rs  ? 
Q u’es t-ce  q u ’il vous fau t p o u r  cela ? 20 m illio n s ? E st-ce  
assez ? En voulez-vous 30 ? E n voulez-vous 38 ? »

Je  su is p e rsu ad é , d 'a illeu rs , q u ’on a u r a  les p lus a g réab le s  
su rp r ise s . Voilà, p a r  ex em p le , M,Ie Hélène de R o th sch ild  qu i 
en  se m a r ia n t, a  re tiré  372 m illions de la  b a n q u e  des R o th s ­
ch ild . On les lu i a  offerts en  S arag o sse , m a is , co m m e, d ’ap rès  
la  loi, les fonds de  m in e u rs  ne p euven t ê tre  p lacés q u ’en 
re n te s  su r l’E ta t ou en im m eu b les, elle a  décliné  le S a rag o sse ,
—  ce qu i p rouve  q u e  c ’e s t une  p e rso n n e  d ’e sp r it.

4 On exagère beaucoup, S mon avis, fa facilité qu’auraien t les 
m illiardaires de dénatu rer leur fortune. Si l’opération était faite 
p restem ent, elle réussira it et les représen tan ts de la Haute Banque 
trouvera ien t en quelques heures, pour sauver leur vie, les 5 m il­
liards qu ’ils ont trouvés si vite en 1871 pour réaliser une opéra­
tion fructueuse.

Les Positivistes se sont occupés de cette question e t ont ré­
clamé une m esure qui éviterait que les grandes fortunes ne 
deviennent insaisissables; il suffirait pour cela que la  loi adm ette 
seulem ent les actions nominatives et non plus les actions au  
porteur. Comment se fait-il q u ’il ne se trouve pas un député 
un seul, pour proposer une m esure de ce gen re?  Ce sera it une 
excellente occasion de com pter par le nom bre de ceux qui s ’op­
poseraient à  cette  loi les représen tan ts ouvertem ent aux gages 
d ’Israël.
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372 m illions p o u r  un  je u n e  m én ag e , c’est b eau co u p , q u an d  
il y a  ta n t  de gens qu i m e u re n t de fa im ...

Q u’est-ce q u i vous d it que  Mme Van Zuylen ne pense  pas 
co m m e n o u s et q u ’elle ne ré p o n d ra  pas q u a n d  on  v ien d ra  
lu i re d e m a n d e r  ce tte  fo rtu n e  : « Ah ! m o n sieu r, il y a  lo n g ­
tem p s que  je  v ou lais la  re n d re , m ais  je  ne  savais quel m oyen 
p re n d fe . Vous m ’en laissez  tro p  ! Une v o itu re  p o u r  m e p ro ­
m en e r, u n  cheval p o u r  a lle r  au  Bois le m a tin , un  hô tel ave­
nue des C h am ps-E lysées, une  r ia n te  m aiso n  de cam p ag n e , 
des a rb re s , des ch iens ! Je va is ê tre  h e u reu se  co m m e une 
re ine , e t je  n ’a u ra i p lu s su r  la  p o itr in e  ces m illio n s qu i 
m ’é tre ig n e n t com m e les se rres  d ’un g ros o iseau  n o ir , ces 
m illio n s qu i m ’ont fa it si lo n g tem p s d o u te r  de l’a m o u r  et 
qu i m ’em p êch en t encore  de c ro ire  à  l ’a m itié . »

L a b a ro n n e  Jam es de R o th sch ild  en  a u ra i t  p e u t-ê tre  dit 
a u ta n t .  E lle a  la issé  s ix  cents m illions, r ien  q u ’en v a leu rs  
fran ça ises , e t elle ne  m a n g e a it  que de la  b o u illie ... Qu’on lu i 
eû t p e rm is  de m a n g e r  ce tte  b o u illie  d an s  une  écuelle  o rn ée  
de p ie rre s  p récieuses, q u ’on lu i e û t  d o n n é  d ix  d o m estiq u es 
p o u r  la  lu i serv ir, je  le veux b ien . Mais enfin , on n ’a  p as 
beso in  de 600 m illions p o u r  m a n g e r  de la  b o u illie , e t cet 
a rg e n t a u ra i t  été  p lu s  u tile  au x  F ran ça is , a u x q u e ls  le  b a ro n  
Jam es les av a it év id em m en t p ris , p u isq u e  les R o th sch ild  pos 
séd a ie n t 10 m illio n s en  to u t  q u a n d  ils so n t a rriv é s  en 
F ra n c e ...

Ces g ra n d e s  re p rise s  m o n é ta ire s , a u x q u e lles  le Ju if  é ta i t  
h a b itu é  ja d is ,  ne l’e ffrayen t p a s  ta n t  q u ’on  se l ’im ag in e  ; il 
e s t p lus av ide q u ’av are  e t il sa it  t ro p  p a r  qu e ls m oyens 
faciles il a  sub tilisé  cet a rg e n t, p o u r  ne  p as  tro u v e r to u t 
sim p le  q u ’on  le lu i re p re n n e  le jo u r  où  les A ryens ju g e ro n t  
que  cette  m y stifica tio n  a tro p  d u ré .

P a r  m a lh e u r, de M un e t les C atho liques in flu en ts  tab le n t 
s u r  des ap p aren ces , su r  des sem blants, e t ils ne  co m p ren n en t 
p a s  que la  p u issan ce  ju iv e  s’év an o u ira it le jo u r  où un  ê tre  
de ré a lité  e t de ra iso n  sa in e  i r a i t  d ro it à  ces fa n ta sm ag o rie s . 
Ils ap erço iv en t les p rinces d ’Isra ë l, in so len ts  e t m au ssad es ,
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dan s les sa lons d ’une  a r is to c ra tie  av ilie , e t ils ne  se d o u ten t 
p a s  que  le u r  a ttitu d e  se ra  dé jà  b ien  changée  q u a n d , p o u r  
a lle r  à  M azas, ils a u ro n t  trav e rsé  la  p lace  de la  B astille , au  
m ilieu  de la  foule a tt iré e  au  d e tio rs p a r  le ga lop  des ch e ­
vau x  de l’e sc o rte ... Ils ne  so u p ço n n en t p a s  co m bien  to u te s  
les q u estio n s se ro n t v ite  rég lées, lo rsq u ’on m o n tre ra  aux  
p riso n n ie rs , p a r  la  p o r te  de la  cellu le e n tr ’ouv erte , un  offi­
c ie r sû r  a tte n d a n t  des o rd re s  e t se p ro m e n a n t dans la  co u r 
d ev an t u n  pe lo to n  de so ld a ts , fusils c h a rg é s , l ’a rm e  au  
p ied .......





LIVRE SEPTIÈME

LE  M O N D E P O L IT IQ U E

1

G U E R R E  A L’E X T É R IE U R . —  B A N Q U E R O U T E  A  L ’iN T É R IE U R

La situation  est sim ple. — La logique des faits. — Grâce à  sa 
richesse, la France pouvait espérer lu tte r  à  arm es égales avec 
l’Allemagne. — La Franc-M açonnerie juive, m aîtresse du pouvoir, 
nous enlève cette ressource et ruine la France. — La sincérité 
de M. Laur. — La Banqueroute fatale le jo u r même de la 
déclaration de la guerre. — Ce que devraien t faire les députés 
conservateurs. — Le fantastique particu lier de cette phase 
sociale. — Le désordre turc e t le désordre français. — Les 
Guignols d’encre. — La Cour des Comptes. — Le tombeau de 
papier. — Les comptes de l’Exposition universelle de 1878.— 
La France sans m arine. —  Les fuites-de vérités. — Quand on 
ne pille pas on gaspille. — La débâcle des m ensonges. — Le 
contrôle du Sénat. — La vertu  de Donnot. — Le vol à la tire 
au Palais-Bourbon. -  Les députés qui dérobent des serviettes.
— La question extérieure. — La France ne parle plus. — 
Bouche cousue. — M. Jules Delafosse et ses discours sur la 
politique extérieure. — Les vieux subornen t les jeunes. — 
L’opinion en Allemagne. — La France attend le signal de la 
presse juive pour p enser. — La suggestion journalistique. — 
Fanfaronnade ou aplatissem ent. — La presse française aux 
pieds de Frédéric III. — Les louanges écœ urantes. — Wolff 
et Blowitz. — Les souvenirs de la guerre. — La réponse de 
Frédéric  III. — Les outrages e t les vexations à  la frontière.

Le gouvernem ent français endure tout. — La France du
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Louis XIV et la France d’au jou rd ’hui. — Chantons le grand 
air de 89. — Les p ro testa tions de quelques journaux. — Les 
souvenirs d’un diplom ate. — Herbette à Berlin.

Dans ses g ra n d es  lig n es, la  s itu a tio n  p o litiq u e  est sim p le  ; 
elle se ré su m e  en  d eu x  m o ts  : au  m o m e n t qui se m b le ra  
favorab le  à  la  H aute  B anque  ju iv e  : g u e rre  à  l ’e x té r ie u r  e t 
b a n q u e ro u te  à  l ’in té r ie u r .

J 'a i ex p liq u é  d é jà  la  log iq u e  de  cette  s itu a tio n  à  no s lec­
te u rs , d an s la  p réface  de l ’éd itio n  p o p u la ire  de la  France 
Ju ive.

L égèrem en t in férieu re  à  l’A llem agne, a u  p o in t de vue du  
n o m b re  de so ld a ts , la  F ran ce  av a it p o u r  elle u n e  force  con­
sid é rab le  qu i ré ta b lis sa it l ’éq u ilib re  : elle é ta it  r ic h e .. .

Elle a u ra i t  pu  c o n s titu e r  u n  tré s o r  de g u e rre  p lu s  consi­
d é rab le  que  celu i de  S p an d au . Elle p o u v a it d ire  à  la  R ussie  : 
« Mettez su r  p ied  des cen tain es de m illie rs  d ’h o m m es, b a ttez  
le ra p p e l d a n s  to u te s  les step p es , fa ites des ap p e ls  de c la i­
ro n  à  to u te s  les e x tré m ité s  de v o tre  im m en se  em p ire  ; n o u s 
g a ran tis so n s  to u s les e m p ru n ts . »

M aître du  P a rlem en t p a r  la  F ranc-M açonnerie , qu i est 
to u t en tiè re  e n tre  les m ain s  des Ju ifs a lle m a n d s, B ism arck  a 
tro u v é  m oyen  de nous en lever cette  a rm e . En q u e lq u es 
an n ées, les d ép u tés  rép u b lica in s  o n t au g m en té  n o tre  de tte  
de s ix  m illiards  en  re n te  co n so lidée , p lu s  d eu x  m illia rds  en 
de tte  f lo tta n te . La F ran ce  est a u jo u rd ’hui au x  abois . Sans 
g u e rre  n o u s avons p lu s dépensé q u e  N apoléon  Ier p o u r  con­
q u é r ir  l’E u ro p e . L’in vasion  des ré p u b lica in s  n o u s  a  coû té  
p iu s  c h e r  q u e  l ’in v as io n  a llem an d e ."

A quoi on t se rv i ces so m m es fab u leuses ? A rien . Cet 
a rg e n t e st p assé , com m e on d it au x  c h am p s , « en fiente 
d ’o iseau  ».

Quel est le F ran ça is  tra v a ille u r  et h o n n ê te  q u i p u isse  se 
lev e r e t d ire  : « Ce g ig an te sq u e  d ép lacem en t m o n é ta ire  m ’a 
é té  u tile , à  m oi » ? Quel e s t l ’o u v rie r, le fa c teu r  ru ra l ,  le 
p e ti t  em ployé , qu i o sâ t m ’écrire , en s ig n a n t de son n o m  : 
« On a  e m p ru n té  des so m m es fo lles, m a is  du  m o in s  on a 
con sacré  une  p a r tie  de ce t a rg e n t  à  am é lio re r  m o n  so rt 1 » 

Ce re m u e m e n t d ’o r n ’a  p ro fité  q u ’au x  Ju ifs ; e t la m eilleu re  
p reuve  c’est q ue , si le fa c teu r ru ra l  e t le p e tit  em ployé se t ro u ­
ven t to u jo u rs  d a n s  la  m êm e s itu a tio n , s i l ’o u v rie r m o u ra n t de



fa im  frappe  en  va in  à  la  p o rte  d ’u sines q u i se fe rm en t p a r ­
to u t, les Ju ifs que  n o u s avons vu a rriv e r  en  1871 e t en  1872, 
Ira in a n t la  sav a te  e t v iv an t du  com m erce  des lo rg n e tte s , o n t 
a u jo u rd 'h u i les p lus b e au x  h ô te ls de P a ris  e t les ch asses  
p rin c iè re s  des d é p a rtem e n ts . P renez  d an s le Gaulois la  liste  
des inv ités d ’une g ra n d e  fête m o n d a in e  ou des sp e c ta te u rs  
d ’une re p ré se n ta tio n  e x tra o rd in a ire  q u e lco n q u e , e t d e m a n ­
dez aux  H ébreux  q u i f ig u ren t là  a u  p re m ie r ra n g  ce q u ’ils 
av a ien t il y a  v in g t ans ! S’ils n ’av a ien t pas e t s ’ils o n t, il a  
b ien  fa llu  q u ’ils p re n n e n t q u e lq u e  p a r t  ce q u ’ils o n t .. .

Q uelques ra re s  d é p u té s  de la  g auche  d isen t fran c h e m e n t 
la  v é rité , com m e M. L au r p a r  e x em p le ... Je n ’ouvre  pas un 
jo u rn a l sans c o n s ta te r  q u ’on se m o q u e  de ce t h o m m e  que, 
d ’a illeu rs , je  ne  co n n a is  a u cu n e m e n t, m ais  j ’avoue que  to u t 
ce que  j ’ai vu de lu i m ’a so u v en t p a ru  av o ir u n  c e r ta in  bon 
sens. C’est l ’h is to ire  de M. de G avardie : les rép u b lica in s  q u ’il 
g ê n a it, p arce  q u ’il é ta it  m o in s p u sillan im e  q u e  les au tre s  
sé n a te u rs  de  d ro ite  du  S én a t, av a ien t tro u v é  in g én ieu x  d ’en 
fa ire  une espèce de g ro tesq u e , e t les co n se rv a teu rs , to u jo u rs  
c o m p la isan ts  p o u r  les facé ties ré p u b lica in es , ava ien t fini p a r  
accep te r ce tte  lég en d e .

Que d it donc  L au r ?
Si la  g u e rre  é ta it d éclarée  to u t à  coup , vous au riez  à 

re m b o u rse r  im m é d ia te m e n t 768 m illio n s d ’ob lig a tio n s à 
c o u rt te rm e , p lu s u n  c e r ta in  n o m b re  de c au tio n n em en ts  e t 
de d ép ô ts  q u i p o r te r a it  à  1 m illia rd  la  so m m e  im m é d ia te ­
m en t ex ig ib le.

Vous au riez , en  o u tre , à  re m b o u rse r , to u t au  m oins, un  
m illia rd  su r  les d ép ô ts  de caisse d ’É p arg n e  qu i se m o n te n t 
à  2 m illia rd s  500 m illio n s . « E t, chose  qu i dev ra it re m p lir  
de c ra in te  e t de d o u le u r  tous les F ran ça is , vous n ’avez rien , 
ab so lu m en t r ie n  a u  b u d g e t p o u r  p rév o ir le re m b o u rse m e n t 
de ces éch éan ces . C’e st co m m e si u n  co m m e rç a n t b rû la it  
v o lo n ta irem en t son  liv re  de tra i te s  à  p a y e r *. »

P o u r e n tre r  en  c am p ag n e , il fa u d ra it  au  m o in s un  e m p ru n t

L E  M O N D E  P O L I T I Q U E  2 3 9

* France, 6 ju illet 18S8.
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de 1 m illia rd  e t dem i C om m ent esp ère-t-on  ré u ss ir  cet 
em p ru n t, si la  veille on a  fe rm é  le g u ich e t au  nez des gens 
qui v en aien t ré c lam e r le re m b o u rse m e n t de  ce qui le u r  é ta it 
dû , e t c o m m en t ne fe rm e ra it-o n  pas le g u ich e t au  nez des 
gens p u isq u ’on n ’a  rien  à  leu r d o n n e r ?

En un  m o t L au r d it ce que  d ev ra ien t d ire  le-s d ép u té s  de 
la  d ro ite . Si les c o n se rv a teu rs  av a ien t le se n tim e n t des in té ­
rê ts  qu i le u r  so n t confiés, ils d e v ra ien t, san s g ra n d es  p h ra ses , 
sans longs co m m e n ta ire s , ré su m e r l’é ta t  du pays dev an t leu rs  
é lecteu rs, p a r  de p e tite s  affiches p laca rd ées  p a r to u t  e t fré ­
q u e m m e n t renouvelées.

a. E xclus de la  com m ission  du  b u d g e t, é tra n g e rs  au x  tr ip o ­
tag es e t au x  vols des rép u b lica in s , nous ten o n s , à  la  veille 
des évén em en ts qu i ap p ro ch e n t, à é ta b lir  n e tte m e n t la  s i tu a ­
tion dev an t la  F ran ce. Voilà où les Ju ifs e t les F rancs-JIaçons 
qui n o u s g o u v ern en t nous on t c o n d u its . ..  »

Le p ay san  ré flé ch ira it si on lu i e x p liq u a it n e tte m e n t les 
choses, si on  lu i fa isa it, en q u e lq u e  so rte , une  d é m o n s tra tio n  
au  tab le au , i  G ouverner, c’est p rév o ir , » a-t-on  d it ; on 
p e u t a jo u te r  que p ré d ire  c ’est se d é s ig n e r d ’avance p o u r  g o u ­
v erner.

1 Les hom mes d ’intelligence et de cœ ur auxquels je me suis 
efforcé d ’apprendre à bien voir com m ent s’organise une cam ­
pagne de presse, la pensée secrète que cachent quelques lignes 
qui sem blent jetées au hasard suivent avec a ttention  les efforts 

.incroyables nul sonJ, tails depuis quelque tem ps par la Banque 
juive allemande pour rendre impossible ce dern ier em prunt 
dont le succès se ra it déjà problém atique. L’unique moyen est de 
lancer de suite un em prunt d ’un m illiard qui serait le coup 
décisif porté à nos finances.

On annonce qu’il y aura  un em prunt, l’Agence Havas dém ent; 
la Presse affirme que toutes les dispositions m atérielles sont 
déjà prises au m inistère des Finances ; on dém ent encore, mais 
plus faiblem ent. On prépare ainsi l’opinion peu à peu, et au 
dern ier m oment, quand on aura acheté assez de députés, on 
lancera l ’opération sous une forme plus ou m oins déguisée. La 
droite, qui avait solennellem ent prom is de ne consentir à aucun 
em prunt, a voté en partie  pour la dernière  conversion qui n ’était 
qu ’un em prunt déguisé ; l’influence de quelques faiseurs qu ’elle 
compte parmi ses m em bres la décidera à voler encore cette fois.
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Les é lec teu rs  s a u ra ie n t un  g ré  infin i à  le u rs  m a n d a ta ire s  

de le u r  av o ir p a rlé  v irilem en t e t lo y a lem en t. Dès que  la  
g u e rre  p a ra î tra i t  im m in en te , les p o ssesseu rs de p e tite s  éco­
nom ies, qu i fo rm en t une c lasse  si in té re ssa n te , se p ré c ip ite ­
ra ie n t p o u r re tire r  leu rs  fonds de la caisse d ’E p arg n e  e t, 
com m e ceux  qu i a r r iv e ra ie n t les p re m ie rs , a u ra ie n t  q u e lq u es  
chances de sau v e r une p a r tie  de le u r  pécu le, ils re m e rc ie ­
ra ie n t  d an s leu r cœ u r ceux  qu i, en les p rév en an t, les a u ra ie u t 
préservés de la  m isère  n o ire ...

S u r ce p o in t il n’y a  nu lle  illu sio n  à  se fa ire . P o u r  éch ap ­
per à  un  ca tac lysm e fin an c ie r au  m o m e n t de  la  d éc la ra tio n  
de g u e rre , il fa u d ra it u n  c o n co u rs  de c irco n stan ces ex cep ­
tio n n e lle s  ; il fa u d ra it  q u ’il y eû t des h o m m es d ’én erg ie  et 
de vision ne tte  d an s le p a r ti  p o p u la ire ;  il fa u d ra it que des 
officiers ré so lu s , com m eG eux  a v e c le sq u e ls j’ai causé , fu ssen t 
p lacés, à  ce m o m e n t décisif, d an s  des co nd itions où  ils p u is ­
sen t a g ir  im m é d ia tem en t. A lors, m a is  a lo rs  seu lem en t, l ’a r ­
re s ta tio n  so u d a in e  de to u s  les m em b res  de la  H aute  B anque 
cosm opo lite  se ra it  possib le  e t la  F rance  n ’a u ra i t  pas à  se 
p ré o cc u p er de la  q u estio n  d 'a rg e n t .. .

Le difficile p o u r  l ’h is to rie n , c’est d ’e x p rim e r  le fa n ta s tiq u e  
p a r tic u lie r  de ce tte  p h ase  soc iale  qu i ne  re ssem b le  à rien  
d an s le P assé . En T u rq u ie , le d é so rd re  fin an c ie r a  encore  
un côté g a i, lib re , n a tu re l ; les im p ô ts  n ’a rriv e n t pas à  d e s­
tin a tio n , on  n e  tie n t a u c u n s  e sm p la b ili té ;  ch aq u e  fo n c tio n ­
n a ire  a ttra p e  ce q u ’il p e u t e t, à  l ’h e u re  n écessa ire , l ’Islam  
tro u v e  encore  le m o y en , ap rès  av o ir fa it b a n q u e ro u te  à 
l'E u ro p e , de m ettre  s u r  pied  des ré g im en ts  qu i se dé fen d en t 
com m e à P lew na.

La s itu a tio n  ici e st d ifféren te  ; e lle se p ré sen te  sous l ’a s ­
pect de g ra n d s  G uignols, non  p o in t jo y eu x , m a is  so m b res , 
des G uignols d ’encre  qu i in cessam m en t n o irc issen t du  p ap ie r, 
é ta b lisse n t des b o rd e re a u x , d re sse n t des é ta t? , e t to u jo u rs , 
e t to u jo u rs  défilen t, co m m e des o m b res  ch in o ise s, à  la  C aran  
d ’A che, avec des do ss ie rs  sous le b ra s . Ces d o ss ie rs  c o n ­
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t ie n n e n t des p a p ie rs , e t ces p a p ie rs  ne se rv en t à  r ien , ne  
c o rre sp o n d e n t à  r ien , vana v a n is ...

11 existe  u n e  in s titu tio n  qu i s ’a p p e lle  la  C our de3 C om ptes 
e t qu i se p ro n o n ce  de  te m p s  en tem p s s u r  des pièces de 
c o m p tab ilité  qu i re m o n te n t  à  de lo in ta in e s  ép o q u es .

La loi de rè g le m e n t des exerc ices 1872, 1873 e t 1874, 
d isa it M. S to u rm  d a n s  l 'Econom iste fra n ça is , n ’a  é té  ren d u e  
q u ’en 1885. Ces v ieux  b u d g e ts  o n t p assé  incognito  d ev an t le 
P a r lem en t, p a rm i les p ro je ts  d 'in té rê t  loca l.

Le d e rn ie r b u d g e t d o n t le  c o n trô le  a it fa it l’ob jet d ’un 
vole est le b u d g e t de 1875, rég lé  p a r  la  lo i d u  21 ju il le t  1887 : 
to u s  les su iv an ts  d e m e u re n t en  su sp en s . L’a r rié ré  accu m u lé  
a tte in t a in s i d ix  an n ées en v iro n . A u n e  telle  d is tan ce , le 
c o n trô le  lé g is la tif  s ’é v an o u it d a n s  l ’é lo ig n e m e n t e t l ’oub li.

A quo i p e u t ê tre  u tile  ce tte  Activité ? E n a d m e tta n t  m êm e 
q u e  cette  c o m p ta b ilité  fû t é tu d iée  avec m o in s de len teu r, 
la  C our des C om ptes n ’a  au cu n  m oyen  de co n trô le  v é ritab le ; 
elle ne d iscu te  que  su r  des p a p ie rs  e t les tro is  q u a r ts  du 
tem p s ces p a p ie rs  so n t a b so lu m e n t m en so n g ers . Ja m a is  un 
c o n se ille r ou  un  ré fé re n d a ire  n ’a  m is les p ied s d an s  un 
a rs e n a l;  il s ’en ra p p o rte ,  p o u r  savo ir ce q u 'i l  y a  d an s un 
m ag a sin , a u x  é ta ts  qu i lu i so n t fo u rn is  e t ces é ta ts , so n t g én é ­
ra le m e n t faux . A près la  g u e rre  du  T o n k in , qu i ru in a  n o tre  
flo tte , R aoul D uval, qu i co n n a issa it m erv e illeu sem en t ces 
q u estio n s , d é m o n tra  a u  m in is tre  de  la  M arine que  les q u a n ­
tité s  de m u n itio n s  e t les p ro v isions de c h a rb o n  q u 'il  in d i­
q u a it  com m e e x is ta n t d a n s  le s  m a g a s in s  n 'y  e x is ta ien t pas, 
q u o iq u 'e lle s  f ig u ra ssen t d an s  les é ta ts .

Ce m o n d e  vit d a n s  le p a p ie r  e t m e u r t d an s ce p a p ie r . Le 
p a p ie r  de la  C our des C om ptes e st c o m p a rab le  à  des m es­
sag es  q u 'o n  d é p o se ra it d a n s  des b o ites à  le ttre s  co n d am n ées 
et q u ’on  ne relève p lus ; il n ’a rriv e  ja m a is  à  un  ê tre  h u m a in , 
à un  h o m m e  en c h a ir  e t en  os q u i, su r  la  vue de ce p a p ie r , 
a it  le d ro it  de se d éc id e r à  un  ac te .

Prenez la  'd é c la ra tio n  de  la  C our des C om ptes su r  l’E i -  
po sitio n  de 1878. Vous y lirez  ces c o n s id é ra n ts  sign ifi­
catifs :



L E  M O N D E  P O L I T I Q U E 2 4 3

En ce qu i concerne  les o p é ra tio n s  re la tiv es à  l ’E xposition  
un iverselle  p ro p re m e n t d ite  :

C o n sid é ran t q u ’en  l’absence  de l’é ta t  d ’in v en ta ire  p re sc r it  
p a r  l’a rtic le  11 du  rè g le m e n t du  18 oc to b re  1876 et c o m p re ­
n a n t  tous les objets suscep tib les  d ’ê tre  re p ré se n té s  à  la  fin 
des tra v a u x , il n ’a  pas été  possib le  de s ’a s su re r  q u ’il a  été  
p rocédé  à  la  vente ae  to u s les b â tim en ts  e t m a té ria u x  p ro v e ­
n a n t de  l’E xposition  ;

En ce qu i concerne l’en sem b le  des o p é ra tio n s  de la  sous­
crip tion  nationale d 'encouragem ent, c o m p re n a n t n o tam m en t 
le p ro d u it  de dons en a rg e n t, l’a c h a t e t l ’offre d ’o b jets d e s ti­
nés à  ê tre  ré p a r t is  e n tre  le s  so u sc rip teu rs  p a r  la  voie du 
so r t  ;

C onsid é ran t q u ’a u  d é b u t de l ’o p é ra tio n  les dons en a rg e n t 
n ’o n t p o in t été  versés e n tre  les m ain s  d ’u n  co m p tab le  pub lic  
m ais recu e illis  p a r  des tie rs  e t seu lem en t m en tio n n és au  
Journal officiel ; que  le ra p p ro c h e m e n t des lis te s de so u sc rip ­
tio n s  avec les é c r itu re s  du  co m p tab le  a  fa it re s s o r t i r  des 
d ifférences qu i n ’o n t pu ê tre  ex p liquées ; q u ’en  conséquence, 
la  C our ne p eu t certifie r que  rece tte  a  été  fa ite  de l ’in té g ra ­
lité  des d o n s en  a rg en t versés p a r  les so u sc r ip teu rs  ;

C o n sid é ran t q u e la  c o m p tab ilité  m a tiè re s  d u  g a rd e -m a g a ­
sin  a u ra it  dû ê tre  an n ex ée  au  co m p te  re n d u  p a r  l ’ag en t- 
co m p tab le  du  T ré s o r ;  q u ’en l ’absence  de ce tte  c o m p tab ilité  
la  C our ne s a u ra i t  ég a lem en t a ffirm er que  to u s  les ob jets 
a ch e té s  et offerts o n t été  p ris en c h a rg e  e t o n t reçu  l ’affec­
ta tio n  prévue p a r  le d éc re t du  22 ju il le t  1878 ;

C o n sid é ran t, en  o u tre , q u ’à  dé fau t de la  p ro d u c tio n  du 
co m p te -m a tiè re , il n ’a  p as été  possib le  de c o n s ta te r  le 
n o m b re , la  n a tu re  e t la  v a le u r des lo ts non réc lam és, qui 
devaien t ê tre  vendus p o u r  le p r ix  en  ê tre  a ttr ib u é  au  com pte  
de l’E x p o sitio n  t . ..  »

Le m o in d re  d o u te  ne  p e u t su b s is te r  d ev an t to u s  ces co n ­
s id é ra n ts ;  il est c la ir  co m m e le jo u r  q u ’on a  volé. Mais 
q u ’est-ce q u e  cela  l'ait ? Cela n ’em pêche  pas M. K ran tz , frè re  
de l 'a m ira l  K ran tz , d 'a v o ir  été  p ro m u  d a n s  la  Légion d 'h o n ­
n e u r  e t d ’av o ir é té  loué p a r  to u s  les jo u rn a u x , m êm e p a r  les 
jo u rn a u x  co n se rv a teu rs . Cela n ’em p êch e  p as les co m m is­
sa ires  ou  les so u s-co m m issa ire s  qu i o n t volé ou  q u i on t 
la issé  v o ler d ’avoir é té  d éco rés en m êm e tem p s que to u s  les

• Journa l officiel du 12 ju illet 1888.

LA FIN  D ’UN MONDE. 16
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industr ie ls  ju ifs  qu i  on t  exposé.  Cela n ’e m p ê ch e ra  pas  les 
o rg a n isa teu rs  de l 'Exposit ion  de 1880 de voler  à. l eu r  to u r ,  si 
la  g u e rre  ne vient pas  d isperse r  to u t  ce m onde .

Qu’est-ce que  cela p e u t  faire ,  encore  une  fois, aux  gens 
qui volent a u jo u r d ’hu i  q u e  d a n s  dix an s  on  consta te  que 
leur co m p ta b i l i té  est f r au d u le u se  d a n s  ce gros a m a s  de 
pa p ie r  qui est un  n u m éro  d u  Journal officiel ?

L)aus un  pays  gouverné  d esp o t iq u e m en t  on  p o u r r a i t  im a­
giner  un  a u to c ra te  a y a n t  m a l  a u x  den ts ,  ne d o n n a n t  pas, 
p re n a n t  un  r a p p o r t  de ce genre  s u r  sa  table ,  p a r  h a sa rd ,  et 
d isan t  : « Qu’on  envoie d e m a in  en Sibérie  ceux qu i  ont 
dépouillé  l ’E ta t  ! »

Il n ’est  p a s  a b so lu m e n t  im possib le  q u ’un derviche n’aborde  
le C o m m a n d e u r  des C royants  un  vendredi ,  le j o u r  où il va 
à  la  Mosquée, p o u r  lui d én o n ce r  un  fonc tionnaire  p rév ar ica ­
teur ,  et que  le Su ltan  ne  dég rad e ,  séance tenan te ,  le p a ch a  
ou  le bey coupable .

Rien d ’an a lo g u e  ne p eu t  se p ro d u i re  en  F rance .  Le coût 
de l ' im press ion  de ce r a p p o r t  d a n s  le Journal officiel s ’a jo u ­
te ra  a u x  a u tre s  frais de p a p h r  q u ’a  dé jà  nécessités celte 
affaire, et il n 'en  se ra  que  ce la . . .  V a m  vanis ..

De tem p s  en tem p s  arrive  u n e  révéla t ion  qui é tonne  un 
peu On a p p re n d  que  no tre  m ar in e  est  infér ieure  à  celle de 
l ’Italie, q u ’en cas de guerre  n ous  n ’a u r io n s  que  4 cu irassés 
à  opposer  d a n s  la  M édite rranée  au x  8 cu irassés i ta l iens,  que 
nos côtes ne sont  pas fort ifiées,  que  nos a rsen au x  peuvent  
ê tre  enlevés d 'u n  coup  de m a in  *.

—  C’est  cu r ieux  to u t  de m êm e ,  d isent  que lques  personnes ,

1 Quoiqu’on n’ait dit que la dixième partie de la vérité  à la 
Chambre, la lecture du Journal officiel suffirait à nous montrer 
où nous en sommes.

De tous nos ports,  Toulon, dit M. de Mahy, est le mieux pourvu, 
cependant il y manque aujourd’hui, d ’après le plan définitif 
prévu : 4 pièces de 32, 4 pièces de 24, 6 pièces de 19.

L’obstruction et la défense des passes sont à l’examen des 
conseils spéciaux ; la construction des batteries de mortiers est

*244
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d ’en ê tre  a rriv és là  avec u n  b u d g e t de 3 m illia rd s , to u t à 
fa it c u rieu x  !

E t il n ’en  e s t que cela.
C’e st to u t à  fa it c u rie u x , effectivem ent la  facilité  avec 

laq u e lle  ce m o n d e , qu i veu t re s te r  tran q u ille , d onne  to u t son 
a rg e n t, san s s’e n q u é r ir  m êm e de ce q u ’on en fa it e t de ceux  
au x q u els  il le d o n n e .

Des bohèm es de l’in d u s tr ie  com m e C o n stan s, l ’infidèle 
associé de P u ig  et P u ig , ré c lam e n t des b u d g e ts  de roi. On 
c ro ira it  q u ’un tra ite m e n t de 200,000 francs d û t  sem b le r un  
rêve réa lisé  à  ce ra ffa lé  d ’a u tre fo is . P as  du  to u t ,  il 
v eu t avo ir le d ro it  de d isp o se r lib re m en t d u  b u d g e t de 
l'In d o -C h in e  e t, com m e il s’est servi du  p e rs sn n e l de la  
S ûre té  e t des fonds sec re ts  p o u r  fo rm er des doss ie rs  é c ra sa n ts  
su r  to u s  les h o m m es p o litiq u es , il le p ren d  de h a u t  avec 
eux et le u r  d it : « Volez à  P a r is  ta n t  que vous voudrez , m ais 
laissez-m oi a lle r  o p é re r  en O rien t ; » e t il f in ira  p a r  o b ten ir  
ce q u ’il d é ïire .

Ce q u ’on  ne vole p a s , on  le  g asp ille , e t, com m e p o u r la  
m arin e  on a p p re n d  ce la  pa : h a sa rd . r n r i t  un  peu de ce 
voyage de fo n c tio n n aire  su b a lte rn e  que  le Tem ps ra c o n te  :

à l’é tude ; le réseau télégraphique du com m andem ent, refusé; les 
com m unications électriques sou terraines, refusées.

A Rochefort, il m anque : 8 pièces de 27, 6 pièces de 2 i, 8 pièces 
de 19.

Le réseau télégraphique du com m andem ent n ’existe p a s ; la 
construction des batteries de m ortiers, à l’étude ; un hangar 
pour le m atériel des troupes m obilisées, le c rédit n ’est pas 
suffisant pour le constru ire  ; il n ’y a  pas de m agasin du stock 
de réserve.

A Lorient, la situation  est la même. A Cherbourg, elle est de 
toute gravité.

A Cherbourg, l’obstruction des passes par des jetées perm a­
nentes ou provisoires est à l’étude. Le réseau télégraphique du 
com m andem ent n’existe pas. Il n ’existe dans aucun de nos ports. 
La construction des batteries de m ortiers, à  l’étude. Un appareil 
Meritens pour éclairer la rade, refusé.

Quant aux torpilleurs de l’am iral Aube, la plupart on t à peu 
près la valeur du vieux fer ; les au tres ne seraien t bons q u ’à 
m ener au fond de la m er les hom m es qu’on v em barquerait.
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Un a d m in is tra te u r  co lon ia l est envoyé de l ’Inde  à  M ayotte, 
en  p a ssa n t p a r  la  F ran ce , pu is de M ayotte en C ochinch ine ; 
accom pagné  de sa  fem m e, de c inq  en fan ts  et d ’un do m es­
tique. Ce fo n c tio n n aire  a  n a tu re lle m e n t voyagé au x  frais de 
l ’E ta t, et ces d ép lacem en ts  on t coû té , san s c o m p te r la  solde 
des m em b res  de la  fam ille , qu i so n t des a g en ts  de  l ’E ta t, la 
som m e de 48,864 francs ; à  savo ir, 23,932 francs p o u r  le 
voyage de l’Inde  à M ayotte e t 24,932 francs p o u r  celui de 
M ayotte  îi Saigon .

Le voyage d ’un  officier de c o m m issa r ia t  co lon ial avait, 
q u e lq u e s  an n ées a u p a ra v a n t, coû té  p lu s ch er encore , il é ta it 
revenu  au x  c o n trib u ab le s  à 80,000 fran cs.

Ce fo n c tio n n aire , d it le Petit Journa l, o b tien t un  congé de 
convalescence e t v ient en F rance  avec sa  fam ille , com posée 
de h u it  à  dix p e rso n n es . Le congé ex p iré , cet a d m in is tra ­
te u r  p a r t  p a r  la  voie des E tats-U nis p o u r  T ah iti, to u jo u rs  
acco m p ag n é  des siens. A peino in sta llé  a  T ah iti, il est p ro m u  
au  g ra d e  su p é rieu r  e t désigné  p o u r  la  C ochinchine. Il se 
re m b a rq u e  avec sa  sm ala , trav e rse  la  m o itié  de l’océan 
Pacifique, l’A m érique  du  N ord, l ’océan  A tlan tiq u e , d éb arq u e  
au  H avre, se repose  en F ran ce  et re p re n d  enfin à  M arseille 
le p aq u eb o t de l’Indo-C hine, qu i le dépose à d es tin a tio n . Un 
an  de voyage e t p lus de 80,000 francs de fra is  p o u r  ces p é ré ­
g rin a tio n s  d ’un  m o d este  fo n c tio n n aire  !

Ce so n t des fuites de v é rité ; on  se h â te  de so u d er le tuyau  
et la  F rance se re n d o rt tran q u ille  su r  des m o n ceau x  de 
p ap era sse s, convaincue q u ’elle a  une flo tte  sans p a re ille , des 
a rm ées  fo rm id ab les , des a rsen a u x  p le ins, des m ag asin s 
b o u rré s  ju s q u ’au  fa ite .

C’est le côté cu rieu x  p o u r  l’h is to rien  e t, a jo u tons-le , c’e st la 
conclusion log ique  de la  R évolution  ; s a tan iq u e  elle est née, 
sa tan iq u e  elle est restée  ; o r, S a tan  nous a p p ren d  l ’E critu re , 
« est le père  du  m ensonge  e t il est h o m ic ide  ». L a Société 
issue de la  R évolu tion  e st dévorée p a r  les m ensonges com m e 
Sylla fut dévoré p a r  les p o u x  ; m en so n g ère , elle est ég a lem en t 
m e u rtr iè re , elle tu e , elle em pêche  to u t g e rm e  v ita l de se 
développer a u to u r  d’elle.
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L a belle  scène finale, au  m o m en t de la  c a ta s tro p h e , ce sera  
la  débâcle des mensonges : to u te s  ces façad es la is s a n t a p e rc e ­
vo ir la  ré a lité , tous ces vernis qui b r illen t c ra q u a n t e t m o n ­
tra n t  un  bois p o u rr i, to u te s  ces b a ra q u e s  qu i s 'é tay e n t réc i­
p ro q u e m e n t s’écro u lan t les unes su r  les a u tre s ...

Il ne fau t p o in t se le d iss im u le r en effet, to u t a rtic le  du 
p ro g ram m e  lib é ra l, dès q u ’on le so u m et à  l’ex p érim e n ta tio n , 
donne com m e ré su lta t  ce que P ro u d h o n  a p p e la it a une  
b lague  ».

On a  p ré te n d u  que la  n a tio n  a lla it d é so rm a is  c o n trô le r  ses 
dépenses, c’est p u r  m en so n g e. Ce qu i est v ra i, c’est q u ’il 
ex is ta it u n  c e rta in  co n trô le  a u tre fo is  e t q u ’il n ’en ex iste  plus 
a u cu n  m a in te n a n t. Ceux qui font se m b la n t de  c o n trô le r 
volent l 'a rg e n t q u ’on le u r  a tt r ib u e  p o u r  une  fonction  q u ’ils 
ne rem p lissen t pas.

En 1882 le Sénat a  voté le b u d g e t en seize jo u rs , en 1883 
en d ix -h u it jo u rs , en 1884 en onze jo u rs . De qu e lq u es facultés 
d o n t la  N a tu re  vous a it dou és, je  vous défie de vous re n d re  
com pte  d ’un b u d g e t de 3 m illia rd s  en u n  si c o u rt espace 
de tem p s.

I! est vrai que  ni Cazot, ni D onnot ne  doivent ê tre  b ien  
difficiles su r  la  ré g u la r ité  des dépenses pub liq u es. On ne voit 
pas b ien  sous la  figure  d ’un C olbert ou m êm e d 'u n  b a ro n  
Louis ce D onnot co n d am n é  p o u r  b a n q u e ro u te  e t au q u el le 
su b s ti tu t  L am arch e  d isa it  d an s  son réq u is ito ire  :

D epuis 1880 vo tre  ru in e  é ta it un  fa it accom pli, e t vous 
deviez vous co n sid ére r en  é ta t  de cessation  de p a iem en t
— je  vous l’ai m o n tré  p a r  des chiffres p ris à l’in v en la ire . — 
Eh b ien , q u a n d  on gère  m al ses p ro p res  affa ires, on ne se 
c h arg e  p as  de celles des a u tre s . Au reste , le d é p a r tem e n t 
pouvait se p a sse r de vous : il n’é ta it  certes  p as difficile de 
tro u v er un c an d id a t p lus re co m m an d ab le  que  le ch ef de la  
m aison  D onnot, c a r ,  ta n d is  q u e  vous siégiez d a n s  un  fau teu il 
au  S én a t, v o tre  p lace  eû t p lu tô t é té  d a n s  u n e  cullule à la  
Maison c en tra le .

V oilà de qu e ls m em b res  se com pose cette  in s titu tio n  que 
les m em b res  de la  d ro ite  d u  S én a t o sen t d é c la re r  u tile , e t

16.
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c 'es t p o u r co n se rv e r u n  co rps, com posé  de tels ind iv idus, 
q u ’ils re fu sen t de s ’assoc ier à  la  c am p ag n e  e n tre p rise  dans 
to u te  la  F ran ce  p o u r  la  su p p re ss io n  du  S én a t !

D ans la  m o rte  sa iso n , q u a n d  les a ffa ires fin an c iè res  ne 
v on t p a s , les d ép u té s  font le vol à  la  t ire  e t su b tilisen t à  leu rs  
co llègues leu r p o rtefeu ille  ou  le u r  p o rte -m o n n a ie .

M. P au l de C assagnac  a  ra co n té  d an s V A utorité  co m m en t 
M. de K erm en g u y  qu i se tro u v ait d an s la  sa lle  des co rre sp o n ­
dances ou ne p é n è tren t q u e  les seuls d é p u té s , fu t a insi sou lagé  
en  u n  to u r  de m a in , de sep t cen ts fran cs en b ille t de b a n q u e ; 
il ava it eu  l’im p ru d en ce  de la isse r  s u r  la  tab le  une enveloppe 
c o n te n an t cette  som m e, p e n d a n t q u ’il a lla it  d é p o se r une 
le ttre  d a n s  une  boîte  p lacée  à  deux  m itr e s  d e rriè re  lu i ; 
q u a n d  il se re to u rn a  l ’a rg e n t av a it d isp a ru .

M. Dévoilé fu t volé ég a lem e n t d a n s  des c irco n stan ces à 
ipeu p rès analogues.

E nfin , q u a n d  d éc id ém en t r ien  ne  va  p lu s, les dépu tés 
vo len t les se rv ie ttes au  lavabo  de la  C h am b re . « T outes les 
se rv ie ttes d isp a ra iss e n t, ra co n te  encore  M. P au l de C assa­
gn ac , e t so n t enlevées en n o m b re  co n sid érab le  p a r  des 
d ép u té s  qu i e n te n d en t se m u n ir  de  linge  à bon  m arch é . » 
Q u an t au x  savons e t aux  peignes n os h o n o ra b le s  en em p o r­
te n t  to u s  les jo u rs  p lein  leu rs  poches.

Si je  vous avais d onné  ces d é ta ils  d an s la  France ju ive  
to u t le m o n d e  a u ra i t  p ro te s té  e t m es am is eux-m êm es 
m ’a u ra ie n t  d it  : « Vous -gâtez v o tre  liv re  p a r  d es  e x a g é ra ­
tio n s  ! » Je co n n ais  des fa its  p lu s é to n n a n ts  en co re  au  p o in t 
de  vue de la  d isp a ritio n  de d o cu m en ts  m ilita ires , m a is  je  
veux  p as  n u ire  au x  officiers su p é rieu rs  qu i m e les on t 
ra c o n té s  e t je  c ro is  p ré fé ra b le  d ’a tte n d re .

T rom pée  in d ig n em en t sous le ra p p o r t  financier, la  France 
ne  l ’est p as m oins au  p o in t de vue ex té rie u r.

Jad is  la  F rance  p a r la it ,  elle p a r la it ,  m êm e v a in cu e ; elle 
p a r la it  p o u r  d ire  de nob les choses e t s a  p a ro le  é ta it écoulée  ;
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a u jo u rd ’h u i elle ne p a rle  p lus. J 'en  appelle  à  to u s vos souve­
n irs , avez-vous e n ten d u  à  la  C h am b re  une  belle h a ra n g u e  
su r la  p o litiq u e  e x té rieu re , un  de ces d iscours que  l ’E urope  
lit, d iscu te , m éd ite?

P o u r p a r le r , on n ’a  p a s  beso in  d ’in su lte r , n i de fa ire  des 
fan fa ro n n ad es . Q uan d  on  e s t re p ré se n ta n t du peu p le  d an s 
u n  pays qu i a  dépensé S m illia rd s  p o u r  son a rm e m e n t et 
qu i p eu t m e ttre  5 m illions d 'h o m m es en  lig n e , on  a  le 
d ro it  de d iscu te r les affaires de ce pays.

A près le P a p e , quo i de p lu s m a je s tu eu x  q u ’u n  évêque ? 
Posuit regere episcopos, e t, c ep e n d an t, nos p è res , ép ris  d ’indé­
p en d an ce , av a ien t fa it une lo cu tio n  p o p u la ire  de ce m o t : 
« Un chien re g a rd e  b ien  u n  évêque. »

Si un ch ien  a  le d ro it  de re g a rd e r  u n  évêque, u n  F rançais 
a  le d ro it de re g a rd e r  M. de  B ism arck , e t, certes , s 'i l  y a  un 
ho m m e in té re s sa n t à  re g a rd e r , c’est c e lu i-là . J 'a u ra is  trouvé 
to u t n a tu re l q u ’un o ra te u r  re n d it  h o m m ag e  à  la  tr ib u n e  à 
ce que  cet h o m m e a  de v ra im en t g ra n d , a u x  services que  ce 
p u issa n t e sp rit a  re n d u  à  sa  P a trie , à  la  co n d itio n  que cet 
o ra te u r  p a r lâ t  au ssi de n o u s, q u ’il d it : « Voilà ce que  la 
France  pense , le ju g e m e n t q u ’elle  p o rte  su r l ’é ta t  de l ’E u­
ro p e , les ra iso n s  p o u r  lesquelles elle veu t la  paix  e t les con­
d itions d an s lesquelles elle la  c o m p ren d . »

R ien . Tous nos d ép u tés o n t la  bouche  cousue  ; ils se 
recroquev illen t su r eu x -m êm es, d a n s  une  so rte  de p e u r  fri­
leuse ; ils se p e lo to n n en t sous la  co u v ertu re  san s o se r souf­
fler, com m e u n e  v ieille  fem m e qu i c ro it q u 'il y a  un  b rig an d  
caché sous le lit e t qu i passe  sa  n u it à  c la q u e r  des den ts 
sans o se r a llu m er la  ch an d e lle . Tous nos m a lh e u rs  nous vien­
d ro n t de là ...

On c ru t un  m o m en t q u e  M. Ju les D elafosse a lla it p re n d re  
au  P a rlem en t l’in itia tive  d ’a b o rd e r  fran ch em en t les q u estio n s 
e x té rieu re s  et forcer de tem p s en  tem p s le gou v ern em en t à 
so r tir  de ses ré ticen ces e t de ses équ ivoques.

Le d ép u té  du  C alvados av a it ce q u ’il fau t p o u r  jo u e r  un  
te l rô le . C’est un  écrivain  de p re m ie r  o rd re , un  trav a illeu r
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obstin é , un  h o m m e je u n e  so lid em en t ta illé , avec de grosses 
ép au les , le te in t m o n té  en co u leu r, l’a ir  d ’un  m a rc h a n d  de 
chevaux  n o rm a n d  ou d ’un g en tlem an  fa rm e r du  L anca- 
sh ire  ; issu  de la  vieille fam ille  fran ça ise , de la  bonne  France 
d ’au tre fo is , de la  F rance  des p a y sa n s , il est ad o ré  d an s l 'a r ­
ro n d isse m en t de V ire, où sa  c a n d id a tu re  est in d es tru c tib le ; 
il ne  trem p e  p as  d an s  les sa les  in tr ig u e s  des m em b res  de la  
g au ch e , q u i so n t tou jours , à  l’affù t d 'u n  peu  d 'a rg e n t  à 
g ag n er d an s les t r ip o ta g e s  cosm opo lites .

Les p re m ie rs  d isco u rs p ro n o n cés ava ien t a tt iré  l ’a tte n tio n  
su r l ’o ra te u r  e t beau co u p  de p e rso n n es m ’on t d it : * C on- 
n a issez-v o u s M. Delafosse ? Qu’est-ce  que c’est que  ce M. De- 
lafosse  ? « D epuis q u e lq u e  tem p s on  ne l’e n ten d  p lus, il s’est 
la issé  p ro b a b le m e n t en jô le r, su b o rn e r, en d u ire , com m e on 
d it, p a r  les chefs de la  d ro ite .

J ’ai ex p liqué  cela  d é jà . Dès q u ’un  h o m m e  a  q u e lq u e  o rig i­
n a lité , les an cien s l’a tt i r e n t  d an s des coins, lu i ch u ch o ten t 
d ’in n o m b rab les  re co m m a n d a tio n s , lu i c rach o u illen t d an s la  
figu re , en  lu i p a r la n t  de trè s  p rès p o u r  n ’ê lre  pas en te n d u s , et 
lu i ré p è ten t v ing t fois, avec des voix félées : C 'est trè s  g rave, 
m o n  cher, trè s  g rave  ! » F o rt peu  o n t le courage  de ré p o n d re  : 
« V ous n ’avez fa it que  des bêtises dep u is  que  vous êtes dans 
la  vie p u b liq u e , laissez-m oi su ivre m a  ro u te  e t accom plir 
m on  œ uvre  com m e je  l’en te n d s . »

C’est avec cette  m an ie  de ne  ja m a is  a b o rd e r  n e tte m e n t les 
q u estio n s q u ’on  e st a rriv é  à vivre dep u is  ta n t  d 'a n n ée s  d an s 
des a la rm e s  p e rp é tu e lle s , d an s  une  espèce d ’éae rv em en t 
p e rm a n e n t qu i p e rm e t, il est v ra i, a u x  Juifs de ré a lise r  de 
fru c tu e u x  coups de B ourse en tro u b la n t l ’op in io n  à  ch aq u e  
in s ta n t  p a r  de fausses nouvelles, m ais  qu i est d é sastreu x  
p o u r  un  p ay s im p ress io n n ab le  com m e le n ô tre .

D ire ceci n ’est c e rte s  p o in t p o u sse r à  des m an ifes ta tio n s  in ­
tem p estiv es. J 'a d m ire  b eaucoup  l ’A llem agne, le co u rag e  de 
ses so ld a ts , le génie de ses p en seu rs  e t de ses poètes e t je  n ’ai 
ja m a is  consacré  m a  p lu m e  à  a tt is e r  des h a in e s  de peuple . 
D’ap rès  les co n v ersa tio n s que j ’ai eues avec des A llem ands
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a p p a r te n a n t à  l ’élite  in te llec tu e lle , m a  conviction  est que 
l’A llem agne ne désire  p as la  g u e rre  a u ta n t  q u ’on le sup p o se  : 
les e sp rits  élevés, là -bas com m e ici, v o u d ra ie n t q u e  se ré a lis â t ,  
p o u r  le b o n h e u r  de l ’H u m an ité , le so u h a it  que  fo rm u la it 
P a t ta i ,  le d é p u té  s ty rien  au  R e ich srad t, d an s une le ttre  a d re s ­
sée p a r  lu i au x  é tu d ia n ts  de  l ’U niversité  ca th o liq u e  de Lille, 
qu i lu i avaien t envoyé une ad re sse  de fé lic ita tio n  a p rès  u n  de 
ses b eaux  d isco u rs su r la  q u estio n  ju iv e .

E spérons, d isa it P a t ta i ,  q u ’il a r r iv e ra  enfin  le tem p s où  les 
d eu x  n a tio n s  qu i o n t recue illi l’h é r itag e  de G h arlem ag n e  
o u b lie ro n t leu rs  v ieilles q u ere lle s  p o u r  ré a lis e r ,  su r  la  base  
des p rin cip es ch ré tie n s , la  ré fo rm e  sociale. C’est a insi que 
n o u s in au g u re r io n s  une  nouvelle  c ro isad e  co n tre  l ’o r ie n ta ­
lism e , qu i de nos tem p s a fa it de nouveau  v ic to rieu sem en t 
ir ru p tio n  d a n s  n o tre  O ccident.

Ce q u i nous p e rd , c’est l ’a tt i tu d e  lâche, veule , vile q u ’a 
p rise  n o tre  g o u v ern em en t d e v an t l ’E urope.

Le m a lh e u r  aussi e s t que  n o tre  p auvre  F rance  ne pu isse  
p lu s p en se r p a r  elle-m êm e ; elle est co m m e u n  b a llon  c a p tif ;  
on la  fa it m o n te r , p u is on t ire  la  ficelle e t elle red escen d . Il 
n ’y a  p lu s de n a tio n  et il ne  p e u t en  ex is te r  une san s le sen ­
tim en t de la  ra ce , sans in s titu tio n s  fixes, sans tra d itio n s  ; il y 
a  des ê tre s  a to m isés, selon  la  trè s  fine expression  d ’Yvan 
d eS im o n y i ; ils flo tten t com m e une  po u ss iè re  im p a lp ab le  d a n s  
l ’a tm o sp h è re ; u n  coup  de v en t les soulève: ils to u rb illo n n en t 
vers le  ciel ; le  v e n t s’a r rê te  r rte  ro u len t à  te r r e ;  l a  p lu ie  
tom be : ils fo rm en t une  boue  s ta g n a n te ...

Les F ran ça is , au fond , ne  sav en t n i s’ils veu len t la  g u e rre , 
ni s’ils veu len t la  p a ix . T o u t dép en d  du  c o u ra n t d ’idées que 
la  P resse  o rg an ise  ta n tô t  d an s  un  sens, ta n tô t  d an s un  a u tre . 
Il y a  un  an  le m o t d ’o rd re  à  V ienne , à  B erlin , à  L ondres é ta it 
à la  g u e rre ;  les coups de B ourse fa its , to u t le m o n d e  est a u ­
jo u rd ’hu i à  la  p a ix , d a n s  u n  m ois p e u t-ê tre  on se ra  re to u rn é  
à  la  g u e rre . La su g g estio n  jo u rn a lis tiq u e  s’op ère  sous nos 
yeu x  san s que p e rso n n e  s ’en  aperço ive.
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Au gré de leu rs  jo u rn a u x , les F ran çais p a ssen t de l 'o u tre ­
cu id an ce  la  p lus g ro ss iè re  à  l ’a p la tis se m e n t le p lu s  in ­
c royab le .

Il y a  q uelques an n ées, l’é tra n g e r  po u v a it vo ir to u te  une 
yille en ru m e u r  h u r la n t, sifflan t su r  le p assage  d ’un souve­
ra in  qui é ta it l ’h ô te  de la  F ran ce . Ce sou v era in  ne n o u s de­
v a it a b so lu m e n t rien  ; n o u s n ’avions p as  versé  n o tre  sang 
p o u r  lu i com m e p o u r  le ro i d ’Ita lie  ; il a v a it fa it p u rem en t 
et s im p lem en t ce que fon t to u s les so u v erain s d ’E urope : il 
av a it accep té  d ’ê tre  colonel h o n o ra ire  d ’un ré g im en t p ru s­
sien . Le p rin ce  de Galles, que  P a r is  re ço it ïl m erveille , e s t ég a ­
lem e n t colonel p ru ss ien , colonel des h u ssa rd s  de B lücher, si 
je  ne m e tro m p e . L’e m p e reu r G u illaum e, non seu lem en t é ta it 
colonel d ’un ré g im en t ru sse , le ré g im e n t de K alouga, m ais 
il av a it d a n s  une g ra n d e  a rm o ire  l’un ifo rm e  des rég im en ts 
de  to u s  les p ays, d o n t il é ta it le c h e f titu la ire . Les re p o rte rs  
ju ifs so n t allés p ieu sem en t f la ire r  cette  dé fro q u e  d an s la  
g a rd e-ro b e  et ils o n t beau co u p  écrit là-dessus.

P a r is , soulevé com m e p a r  un  délire  p a tr io tiq u e , n ’en m o n ­
t r a  pas m oins le po in g  à A lphonse XII. « A b as le ro i u h lan ! 
A b as le u h la n !  » L’am b assad e  d 'A llem agne  avait in té rê t à 
c rée r un  in c id en t; elle e sp é ra it, que  d an s la  b a g a rre , un 
exalté  t i re ra i t  su r  le ro i; elle ava it d is tr ib u é  de l ’a rg en t à  la 
p re sse  ju iv e  et la  m an ifes ta tio n  avait é té  o rg an isée .

R egardez d ’un  a u tre  côté e t d ite s-m o i s’il est possib le  de 
se v a u tre r  p lu s se rv ilem en t aux  p ied s d 'u n  ennem i que  ne 
le fit la  P resse  au  m o m e n t de l a  m o r t  de G uillaum e et p e n ­
d a n t la  m alad ie  de F réd éric  III. D ites-m oi s’il e s t possib le 
d ’o u b lie r p lu s  co m p lè tem en t to u te  d ig n ité , to u t ce qui fait 
u n e  n a tio n  fo rte , le so uven ir d e sd e u ils le s  p lus c ru els, la  p ié té  
envers les m o rts , le ju s te  re sse n tim en t de ta n t d ’h u m ilia tio n s  
en d u rées  e t de ta n t d ’a tro c ité s  co m m ises su r  n o tre  sol.

La Presse ne se co n ten te  pas de sa lu e r  fro id em en t e t d ig n e ­
m e n t ce v ieux  K aiser qu i a  co u v ert n o tre  pays de ru in es , 
elle se ro u le  su r  ce cercueil, elle fa it l’office de p leu reu se  à 
gag es . W olff, ce N a tu ra lisé  d ’h ie r , a u q u e l la  p lus é lém en ­
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ta ire  décence a u ra it  dû co m m a n d er de se ta ire , s’é ta le  en 
tro is  co lonnes su r  cet E m p e reu r i  qui n ’é ta it pas un  E m pe­
re u r  to u t co u rt, m ais u n  E m p e reu r p a r ticu lie r  », e t q u ’il nous 
m o n tre , d an s u n  en d ro it où W olff ne  l’a  c e rta in e m e n t p as 
vu, au  m ilieu  de la  m êlée  à  Sadow a, « b ra v a n t la  m itra ille , 
d eb o u t su r  ses é tr ie rs  ».

A près les m o rts  c’est le to u r  des v ivan ts. L’Im p éra tr ic e  
V ictoria  a u ra i t  sauvé  du supp lice  to u s les F ran ça is  au  m o ­
m en t où ils av a ien t dé jà  la  co rde  au  cou , com m e le fit la  
fem m e d ’E d o u ard  III p o u r  les b o u rg eo is  de C alais, q u ’on ne 
lu i p ro d ig u e ra it  p a s  p lu s de lo uanges.

Q uan t à  U nser F ritz , « n o tre  F ritz  » de la  g u e rre  de 1870, 
il a  to u te s  les v e rtu s , e t  un  a u tre  Ju if  n a tu ra lis é , Blowitz, 
q u e  l ’Univers, du  re s te , a  v ig o u reu sem en t m ouché  à  cette  
occasion , d éclare  que  la  F ran ce  se do it à  e lle -m êm e de 
tém o ig n er une ardente sym path ie  à  ce m a ssa c re u r  de tan t 
de F ran çais.

D erriè re  ces p h ra se s , o n  vo it a p p a ra ître  et se d re s­
se r in d ignés du  fond de le u r  to m b e , c reu sée  à la  h â te  au 
b o rd  d 'u n  c h em in , a u  co in  d ’u n e  h a ie , non pas les so lda ts 
m o rts  en c o m b a tta n t, m ais  les p ay sans, les f ra n c s - tire u rs , 
les p rê tre s  a ssass in és au  m ép ris  de to u te s  les lois de la  
g u e rre ;  c’est un  m a lh e u re u x  v ie illa rd  de q u a tre -v in g ts  ans, 
M. P e rro n y , q u ’an  tro u v e  su r la  ro u te  do C havnnnes d an s 
l ’O rléanais , e t q u ’on veu t o b lig e r à  in d iq u e r où est l’a rm ée  
fra n ç a is e .— « Où e s t l ’e n n em i?  — L’ennem i, c ’e st vous! » E to n  
le tu e  à  co u p s de sab re  \  Ce so n t les h a b ita n ts  de B ougival, 
fusillés san s m o tif  e t aux q u els  on  élevait un  m o n u m e n t l ’an  
d e rn ie r ;  c’est, p a rm i ta n t  d ’a u tre s  p rê tre s , l ’in fo rtu n é  cu ré  de 
C uchery, fusillé  p a rce  q u ’un p ay san  avait tiré  u n  coup  de 
fusil co n tre  u n  ré g im en t p ru ss ien  en  ré q u is itio n  h  B elval*.

1 Les Prussiens chez nous.
* « Charles Miroy, curé de Cuchery, âgé de quarante-deux ans, 

à  la paroisse duquel appartien t Uelval et' qui avait caché et 
distribué aux habitants des arm es, a été arrê té  comme instiga­
teu r de ces actes hostiles, e t en vertu  d ’un a rrê t du conseil de



Ce so n t les p ay san s de V aux-V illa ine , en ferm és d a n s  une 
église e t obligés de d ésig n er e u x -m ê m e s  tro is  o tag es que 
l’on fusille . On a  p ub lié  d 'e ffroyab les d é ta ils  su r  cette  scène.

On c ite ra i t  des m illie rs  de fa its de  ce gen re  e t il su ffira it 
de re lire  la  p ro te s ta tio n  de M. de C liau d o rd y  o u  d 'o u v rir  les 
Prussiens chez nous, d ’E d o u ard  F o u m ie r , la  France m artyre, 
de Ju les  L erm in a , ou m êm e un  livre récen t de Lavisse : E sta i 
sur  f  Allem agne im péria le , d a n s  lequel l’a u te u r , trè s  m o d éré , 
o n  le sa it, rap p elle  la  m o rt d 'u n  p a u v re  co m m e rç a n t estim é 
de to u s à A m iens et qu i ava it essayé de d é fendre  sa  b o u tiq u e  
co n tre  des so ld a ts  iv res. Il fu t fusillé sous les fen êtres des 
o tag es ren fe rm és à  la  c itad elle  d ’A m iens e t a u x q u e ls  on  p ro ­
m e tta i t  le m êm e so rt. On ch o is it p o u r  ce tte  exécu tion  de 
jeu n es rec ru es  qu i a rriv a ie n t d ’A llem agne e t au x q u e lles  on 
v o u lu t p ro c u re r  le p la is ir  de tu e r  un  F ran ça is ...

Dans de telles c o n d itio n s, une  P re sse  qu i se re sp ec te ra it 
s ’a b s tie n d ra it ,  sans d o u te , d ’in ju r ie r  un m o rt e t un  m o ri­
bon d  m ais  elle s 'a b s tie n d ra it ,  é g a lem e n t, de p o m p er, avec 
une  lan g u e  e n th o u s ia s te , a in si que  l’o n t fa it un  c e rta in  
n o m b re  de jo u rn a u x , les d iverses m ucosités, p u ru len ces e t 
pestilences, q u i s o r ta ie n t de la  bouche du  K ronprinz.

Q uand  to u te s ces h o rre u rs  se p a ssa ien t, le P rin ce  im p é­
ria l av a it l ’âg e  d 'h o m m e ; il é ta it  le second p e rso n n ag e  de 
l’E ta t, ch e f d 'a rm é e . La p u b lica tio n  de son Journal, si elle

guerre fusillé au jourd’hui m atin à Reims pour crim e de haute 
trahison envers les troupes allemandes.

« Reims, le 12 fév r ier  1871.
• Le g o u v e rn e u r  g é n é ra l,

« D e  R o s e n b e r g -G r u s z c z in k i .  »

• Un Ju if allemand nommé Schwab, vice-consul de France à 
Montréal, au Canada, poussa l’absence de pudeur ju sq u ’à faire 
m ettre  en berne le pavillon du consulat à l’occasion de la mort 
de l’Em pereur d’Allemagne. Les Alsaciens-Lorrains qui, en très 
grand nom bre, ont été chercher un refuge au Canada, p rotes­
tèren t avec une énergie extrêm e et ils s ’adressèren t à Flourens, 
m ais il est douteux que celui-ci, qui n ’a pas la bosse de la dignité 
très développée, leur ait donné satisfaction, su rtou t & propos 
d ’un vice-consul juif.

2 o i LA F I N  d ’ u n  M O N D E
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d im in u e  un peu B ism arck , m o n tre  que  le P rin ce  h é r itie r  
av a it assez d ’a u to r ité  p o u r  fa ire  a c c e p te r  à  G uillaum e, m al 
gré to u te s  les p ro te s ta tio n s , l ’id ée  de  ré ta b li r  l 'E m p ire  d ’Al­
lem a g n e , il a u ra i t  donc pu p a r fa i te m e n t in te rv en ir e t em pê­
c h e r les b a rb a r ie s  co m m ises.

Q uand  les obus to m b a ie n t s u r  le V al-d e-G ràce  p le in  de 
m a la d e s , q u a n d  des p e tits  e n fan ts  ro u la ie n t su r  la  chaussée  
du Maine e t que  leu rs  e n tra il le s  s’é p a rp illa ie n t d a n s  le ru is ­
seau , ce P rin ce  q u ’on  n o u s  d it si se n tim e n ta l é ta it  aux  
O m brages, à  V ersa illes; il n ’ava it q u ’à  fa ire  un p e tit tem p s 
de ga lop  ju s q u ’à  la  P ré fec tu re , où h a b ita it  son p è re , à  ven ir 
d ire  au  vieux G uillaum e, c h e r  à  W olff : « En voilà assez ! » 
l’E m p e reu r a u ra i t  c e r ta in e m e n t écouté  son fils ...

Ce b o m b ard e m e n t, il fau t le ra p p e le r , é ta it un  acte  de 
p u re  sa u v a g e rie ; il n ’é ta i t  a u c u n e m e n t ju s tif ié  p a r  les néces­
sités de la g u e rre  p u isq u e  l ’issue de la  cam p ag n e  n ’é ta it 
pas d o u teu se , que  les P ru ssien s n ’av aien t p as l 'in ten tio n  de 
d o n n e r l ’a ssa u t e t que la  c ap itu la tio n  n ’é ta it  q u ’une q u estio n  
de jo u rs .  Une loi de ju s tic e  su p é rieu re  veu t que  ces c rim es-là  
s’exp ieu t e t le K ronprinz, co u rb é  sous les é tre in te s  de  la m a ­
lad ie , a  dû se n tir  q u ’il p ay ait q u e lq u e  chose . T an d is q ue , p o u r  
e x p rim er sa  pensée, il é ta i t  ré d u it  à  av o ir re co u rs  à  une  
a rd o ise , il s ’est d it p e u t-ê tre  : « Si je  ne  p u is  p lus p a r le r  
m a in te n a n t, c’est que  je  n ’ai p as p a rlé  q u a n d  il fa lla it, 
q u a n d  m a voix a u ra it  pu  a r ra c h e r  à  une é p o u v an tab le  ago­
nie ces pau v res d iab les  de p a y sa n s  q u ’on tu a i t  com m e des 
ch ien s. »

Avec une  P resse  p a re ille , que lle  o p in io n  p u b liq u e  voulez- 
vous av o ir ?

On sa it co m m en t F réd é ric  III ré p o n d it a u x  basses a d u la ­
tio n s  de la  Presse ju iv e  fran ç a ise . 11 fit ce q u e , som m e to u te , 
le vieil E m p ereu r n ’av ait p a s  fa it, il a u to r isa  à  la lro n tiè re  
d ’A lsace-L orraine  les m esu re s  les p lus od ieuses e t les plus 
v i le s .

Il ne fau t p as l’o u b lie r , en  effet, ce T ra ja n , ce T itus, ces 
Délices du  genre  h u m a in , vivait encore  lo rsq u e  les o u trag es

LA FIN 1>’UN M ONDE. 1 7
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et les vexations c o m m en cè ren t. L a m aço n n iq u e  Im p éra tric e  
a u ra i t  pu  in te rcé d e r, s in o n  p a r  sy m p a th ie  p o u r  n o u s , du  
m oins, p o u r  que la  m ém o ire  de son m a r i  r e s tâ t  p u re  de ces 
h o n te s ; elle ne b o u g ea  pas.

Je n ’éc rira i p as que ces scènes h o n teu ses  so n t en co re  d an s  
to u tes  les m ém o ires , ce se ra it  u n e  ex p ress io n  p a rfa ite m en t 
in ex acte . Affaire Schceneblé, a t te n ta t  KaufTm ann, to u t cela  
glisse su r les â m e s des F ra n ç a is  d ’a u jo u rd ’h u i com m e de 
l ’eau  su r de la  to ile  c irée .

P a r  l’o rd re  de  cet E m p e reu r  qu i v a  m o u rir , des fils qui 
v iennen t e n te r re r  leu r p è re  so n t a r rê té s  à  la  fro n tiè re . Une 
fem m e de q u a tre -v in g ts  ans se je t te  a u x  p ieds d ’un d o u a ­
n ie r  p ru ss ien  p o u r  q u ’on  lu i p e rm e tte  de d é p asse r A vricourt 
e t d ’a lle r  d an s le v illage a llem an d  qu i e s t en  face e m b ra sse r 
sa  fille qu i a g o n ise ...  La m aiso n  de la  m o u ran te  est à  q u e l­
ques p a s . . .  P o u r to u te  rép o n se , le d o u a n ie r  relève la  vieille 
à coups de c rosse .

Une p e tite  fille de c in q  a n s  q u ’on ren v o y ait d an s sa  fa­
m ille ne tro u v a  m êm e pas g râce , dev an t les g e n d arm es alle­
m an d s e t l ’on  d u t ré e x p é d ie r  la  p au v re tte  s u r  P a r is !

Il n ’est p a s  ju s q u ’à  u n e  A nglaise  qu i n ’a it  souffert c ru elle ­
m e n t des r ig u e u rs  sans nom  in au g u ré es  sous ce règ n e  qui 
dev ait ê tre  le re to u r  de l ’âge  d ’or. On l 'a r rê te  à  D eutch-A vri- 
co u rt, elle d e m a n d e  au  m o in s à  so r t i r  une  m in u te  de  la  
g a re .— Im p o ssib le  ! .. .— 11 fau t à  to u t p rix  que  je  s o r te . . .— 
Vous ne so rtirez  p as  ! — Mais e n f in ... — Et la  p u d iq u e  An­
glaise b a lb u tie  un  aveu qu i lu i co û te . —  Soit ! m ad am e, 
l ’A llem agne est g én éreu se , m a is  deu x  g e n d arm es vous ac ­
co m p a g n e ro n t e t ne  vous q u itte ro n t p a s  un  in s ta n t .. .

C’est to u jo u rs  a in s i, du  re s te , q u e  les choses se te rm in en t 
avec les F rancs-M açons, p rinces, fo n c tio n n aires  ou  sim ples 
p a r tic u lie r s ;  ils co m m en cen t p a r  p a r le r  d ’ém an c ip e r l ’ilu - 
m an ité  e t  fin issen t p a r  p riv er les gens des lib e rtés  les plus 
n écessa ires .

E n  p résence  de to u te s  ces av an ies , le gou v ern em en t ré p u ­
b lica in  ne  te n ta  ab so lu m en t rien  p o u r  a ffirm er sou  d ro it  à
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c tre  resp ec té . Ce n ’est q u e  ta rd iv e m e n t, e t so u s la  p ressio n  
de l’op in ion  p u b liq u e , qu ’il se déc id a  à  p re n d re  c o n tre  les 
é tra n g e rs  q u e lq u es  m esu res qu i p ro b a b le m e n t ne se ro n t 
ja m a is  exécu tées. On e x p u lsa it les c o rre sp o n d a n ts  de  jo u r ­
n au x  fra n ç a is , il n ’ex p u lsa  p a s  les c o rre sp o n d a n ts  de jo u r ­
n au x  a lle m a n d s qu i ex ercen t p u b liq u e m en t ici le m é tie r  d ’e s ­
p ion, qu i in su lte n t la  F ran ce  so ir  e t m a tin  1

Que dis-je ! ce gou v ern em en t de  Ju ifs e t de N a tu ra lisés  
co n tin u e  à  d o n n e r  aux  A llem ands des seco u rs  q u ’on refuse 
à  de m a lh e u re u x  F ran ça is . De to u s les é tra n g e rs  secourus 
à  P a r is , les A llem an d s so n t les p lu s  n o m b reu x . S u r m ille 
é tra n g e rs  in scrits  au  co n trô le  des b u re a u x  de b ien fa isan ce  ,
10 so n t an g la is , 18 a u trich ie n s , 70 h o lla n d a is , 71 ita liens, 
H  e sp ag n o ls , 33 ru sse s  e t 34 su éd o is , ta n d is  que  273 sont 
a llem an d s.

Ou so n g e  d e v an t cette  p au v re  F ran ce  a in s i m e u rtr ie  sous

* 11 est véritablem ent stupéfiant de voir un pays en arriver 
à ne plus oser se défendre lui-m ême, appliquer ses propres 
lois.

L’espionnage a existé de tou t tem ps e t ce ne sont pas les 
Allemands qui l’ont inventé. Il suffit de travailler une heure aux 
Archives du m inistère des Affaires étrangères pour être  ém er­
veillé de la laçon dont Louis XIV avait organisé dans tous les 
pays du m onde son systèm e d’informations.

C’est à chaque peuple de se proléger et les Allemands n’y 
m anquent pas; à chaque in stan t on juge chez eux un procès de 
haute trahison. La France n’ose même plus ju g er les espions 
arrêtés sur notre territo ire . Sur cinquante espions pris en fla­
g ran t délit l’an  dern ier pas un seul n ’a été poursuivi ; les mi­
nistres refusent d ’appliquer la loi sur l’espionnage. L’affaire 
Chatelain à laquelle on au rait dû donner une publicité énorme 
a été jugée à huis clos. 11 a  été déclare par des officiers fran­
çais q u ’un soldat qui trah it son pays qui vend le secret de nos 
armes à l’étranger ne m érite pas la mort. Un pauvre tourlourou, 
habitué à ne boire que de l’eau, aura  été affolé par un verre 
d’absinthe frelatée, il aura levé la main su r son supérieur et c’est 
celui-là qu’on condam nera à m ort. Je me hâte d’ajou ter que les 
membres du conseil de guerre qui se sont m ontrés si indulgents 
pour Chatelain ne sont probablem ent pas responsables de cet 
iirrêt qui leur aura  été imposé par le m in istè re; mais comme 
on devine devant cette im punité assurée aux espions que la 
Trahison est dans le gouvernem ent lui-méme !
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le ta lo n  du G erm ain  au  tem p s  où Louis XIV m e tta it  le feu à 
l’Europe parce  q u 'o n  av a it osé d iscu te r  le pas à  son  a m b a s ­
sa d e u r, à la  p lace que  te n a it  en co re  d a n s  le m o n d e  le vieux 
ro i v a in cu ; à  la  veille de 89, où l’on s ig n a it à  P a r is  le t ra ité  
qu i en levait l’A m érique  à l’A n g le te rre .

A llons, C arn o t, c 'e s t le m o m en t d ’a tta q u e r  le g ra n d  a ir  de 
89. « Ju sq u ’en 89 la F rance  é ta it la  d e rn iè re  des n a tio n s ; a u ­
jo u rd ’hu i elle est g lo rieu se  e n tre  to u s  les peup les. »

Les C lém enceau , les F lo q u e t, les A nato le  de la  Forge , les 
L ockroy, que les o u trag e s  de l ’A llem agne  la issen t b ien  ind if­
fé ren ts , re p re n d ro n t le re fra in  ap rès  le p ré sid en t.

Sans d o u te , il y a ,  de  tem p s en  tem p s, q u e lq u es  p ro te s ­
ta tio n s  de  la p resse  fran ça ise  c o n tre  la  s itu a tio n  h um iliée  
qu i nous e st fa ite , e t, au  m o m e n t de la  m o rt de l’e m p e re u r  
G uillaum e e t de l'av èn em en t de F réd é ric  III, deu x  jo u rn a u x  
d o n t la  m an iè re  de vo ir n ’est g é n éra le m en t p as la  m êm e, 
l ’Univers e t l’In transigeant, se so n t élevés to u s les deux  
co n tre  les rid icu les  d ith y ra m b es  d o n t l 'a m b a ssa d e  d ’A lle­
m ag n e  d o it sav o ir le p rix .

Que VUnivers so it p a tr io te , ce la  sem ble  to u t n a tu re l p u is­
q u 'i l  e s t c h ré tie n , m ais  cela  é to n n e  d a v an tag e  d 'u n  jo u rn a l  
rép u b lica in  com m e l 'In transigean t.

La chose ex is te  c e p e n d an t e t je le co n sta te  u n iq u em e n t 
parce  que  c’est la  vérité ; c a r ,  à  l’occasion  du procès D upuis, le 
ré d a c te u r  ju d ic ia ire  de ce jo u rn a l  s 'e s t  livré à  m on su je t 
aux  p lu s m enso n g ères a ffirm atio n s , a lo rs  q u ’u n e  p ièce a u ­
th en tiq u e , un  té lé g ra m m e  envoyé q u a tre  jo u rs  a v a n t la  r e n ­
co n tre , d é m o n tra it  ju s q u ’à  l'év idence que  j 'a v a is  to u t fa it 
p o u r  em p êch e r ce duel funeste. Le conse ille r M orand, qu i 
p ré s id a it  les assises, avait ce té lég ram m e sous les yeux au  
m o m e n t où il se liv ra it su r  m on  co m p te  à  d ’in co n v en an tes 
réflex ions. Le ré d a c te u r  de Y In transigeant, q u a n d  ce té lé ­
g ra m m e  fu t publié , se g a rd a  b ien  de se re c tilie r , ce qu i 
e u t é té  de la  p lu s s tr ic te  lo y au té .

Ceci n 'a  q u ’une im p o rta n ce  se c o n d a ire  à  m es yeu x , car»
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si j’ai l ’âp re  a m o u r  de la  Ju s tice  e t de la  V érité , je  n ’ai p as 
de ra n cu n e s  p e rso n n elles .

Il fau t a jo u te r  q ue , p o u r  les q u e stio n s  de p o litiq u e  é tra n ­
gère qu i so n t q u e lquefo is b ien  tra ité e s  à  l’In transigean t, Ro- 
c h efo rt co n su lte  so uven t u n  h o m m e d ’u n  c a ra c tè re  d ro it  e t 
d’une h a u te  v a leu r qu i a  é té  ob ligé  de q u itte r  la  d ip lo m a tie  
parce  q u e , d a n s  les a ffa ires de T unisie , il n ’a pas voulu  se 
p rê te r  aux  m a lp ro p re s  t r ip o ta g e s  des O p p o rtu n is tes  et q u ’il 
n ’a  p as h és ité  à  les flé trir.

Voilà un  hom m e co m m e il n o u s en  fa u d ra it un  à la  tê te
du m in is tè re  des A ffaires é tra n g è re s ......

C’est un  A lsacien  com m e M. R o th an , avec la  m êm e con­
n a issance  de l’A llem ag n e, le m êm e p a tr io tism e  écla iré , 
m ais  avec un é lém en t p lus a r tis te ,  u n  don de sa is ir  le côté 
p itto re sq u e  des év én em en ts  e t la  p h y sio n o m ie  d is tin c te  des 
ê tre s  que n ’a pas M. R o th an .

A près av o ir rem pli des fonctions im p o r ta n te s  le d ip lo m a te  
d o n t je  p a rle  s 'e s t a rra n g é  p o u r  ne  p as  acc ep te r une seule 
d é co ra tio n  d ’un  g o u v e rn em en t é tra n g e r  et il n ’a  ja m a is  reçu  
q u ’u n  seul cad eau  d ’un sou v era in .

Le sou v era in  qu i offrit ce cad eau  é ta it  ce p au v re  ro i de 
B avière, qu i a im a it  rée llem en t la  F ran ce, e t q u ’on suicida  
d an s le lac  S ta rn b e rg .

Le m in is tre  de  F rance  à  M unich, en  se re n d a n t  à  l ’au d ien ce  
roya le , s’é ta it a r rê té  q u e lq u e s  m in u te s  d a n s  la  co u r d ’h o n ­
n e u r  d u  p a la is  à  re g a rd e r  les fusils nouveau  m odèle  des 
so ld a ts  de  g a rd e . L o rsq u e  l ’au d ien ce  lu t  te rm in é e , le ro i 
Louis d it au d ip lo m a te  : « Je va is vous fa ire  un p ré sen t e t 
ie su is c e rta in  q u e  vous ne le re fuserez  pas. »

Une h e u re  a p rè s , le m in is tre  de F rance  recevait un  des 
n o uveaux  fusils. W ad d in g to n  a u ra i t  vendu le fusil à  l’A n­
g le te rre , m ais  m on  a m i le d é m o n ta  lu i-m êm e  e t tro u v a  
m o y en  de le faire  p a sse r en F ran ce.

Je ne  re p ro c h e  à  ce d ip lo m a te  si fran ça is  de cœ u r e t d ’es­
p r it  que  d 'ê tre  p a resseu x  de la  p lu m e  e t de ne p as écrire  les 
souven irs in té re s sa n ts  q u ’il ra c o n te  si b ien .
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Que de d é ta ils  ignorés d a n s  n o tre  h is to ire  c o n tem p o ra in e ! 
Un jo u r ,  d an s  une p a r tie  de chasse  avec le ro i, le généra l 
bav aro is  von d e r  T h an n  d it au  m in is tre  de F rance  : « Eh 
bien  ! il p a ra it  que  n o u s a llo n s re co m m e n c e r à  éch an g er 
des coups de fusil. »

—  C om m ent ! Que v o u lez-vous d ir e ?  Vous p la isan tez  ?
— N u llem en t. M. T h ie rs  a  ten u  u n  conseil de  g u e rre  à 

V ersa illes p o u r  c o n su lte r  les g é n é ra u x  à  ce su je t. Voilà quelle  
a  été  l’op in io n  de C an ro b ert, celle  de D ucro t...

N otre  m in is tre  q u itte  la  chasse, sous un  p ré tex te  quelconque, 
e t té lé g ra p h ie  à  J l. T h iers. T ro is h e u res  a p rès  il recevait une 
dépêche  q u i le m a n d a it  im m é d ia te m e n t à  V ersailles.

Il tro u v e  M. T h ie rs  h o rs  de lu i.
— C om m ent avez-vous pu  sav o ir cela
Le d ip lo m a te  s’ex p liq u e .
T h ie rs  re co n n a ît que  le fa it e s t p a rfa ite m e n t ex ac t. C’é ta it 

u n  p a tr io te  que  ce vieux T h ie rs  m alg ré  sa  scélé ratesse  b o u r­
geo ise. Au m o m e n t de v e rse r  les d e rn ie rs  qu inze cen ts m il­
lio n s de la  ra n ço n , il av a it songé que  qu inze cen ts m illions 
a id e n t bien à  une  en trée  en c am p ag n e  ; il sav a it q u e  l ’E u­
ro p e  é ta it  d an s une  d isp o sitio n  excellen te  e t se re p en ta it 
d ’av o ir si facilem en t la issé  é c ra se r  la  F ran ce  en 1870 e t il 
avait pensé à  re co m m e n c e r to u t à  coup  la  g u e rre ...

P o u r  ê tre  sû r q u ’au cu n e  in d isc ré tio n  ne se ra it  com m ise 
à  p ro p o s du conseil de  g u e rre  q u ’il av a it réu n i p o u r  d iscu ­
te r  cette  q u estio n , le P ré s id e n t av a it c h a rg é  M'*e T h ie rs  e t 
B a rth é lém y  S a in t- i î iia ire  de fa ire  le  g u e t d an s le s  a p p a r te ­
m en ts . C ette p ré ca u tio n  ne lu i av a it pas réu ssi e t la  P ru sse  
é ta it  in form ée qu e lq u es h e u re s  a p rè s  de ce qu i s’é ta i t  passé  
à  V ersailles. Les K au lla  se rven t à  q u e lq u e  ch o se ......

R ien de c h a rm a n t com m e de c au se r avec ces h o m m es qui 
o n t vu e t d o n t les réc its  d é p assen t to u t ce q u e  p o u rra i t  rêver 
n o tre  im a g in a tio n .

Quel ép isode  ex q u is  que  le p re m ie r  e m p ru n t tu n is ien  
d ’E rla n g e r!  11 é ta it convenu que d 'E rla n g e r, en d eh o rs  des 
bénéfices pré levés p a r  lu i, se c h a rg e ra i t  de fo rtifle r T un is et
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d ’h a b ille r  l ’a rm é e  bey licale. Q uelque tem p s ap rès  on d é b a r ­
q u a it  de  v ieux  can o n s sans affû t qu i d a ta ie n t de Louis XIV 
et q u i, in cap ab le s de re n d re  au cu n  serv ice , so n t encore  co u ­
chés su r  le p o rt de la  G oulette . Q uan t a u x  fo u rn itu re s  m ili­
ta ire s  elles se ré d u is a ie n t à  u n  stock  d ’esp ad rilles  d ’en ta n ts  
p o u r  b a in  de  m e r  que  le  re p ré se n ta n t d 'E rla n g e r  à  T unis 
o ffra it tra n q u il le m e n t co m m e c h au ssu re s  a u x  so ld a ts  du  
B ey ...

Ce qu i m ’a  le p lu s  f ra p p é , c ep e n d an t, d an s  les e n tre tie n s  
que  j ’ai eus avec des h o m m es qu i o n t é té  m êlés de p rè s  
a u x  événem en ts de  n o tre  tem p s , c’e s t la  force de  vo lon té , 
l’espèce de log ique  p ro p re  a u x  d é m e n ts  avec laquelle  les 
gens qu i so n t possédés p a r  u n e  idée fixe vont à  leu r p e rte , 
c reu se n t le u r  losse, p ré p a re n t  la  c a ta s tro p h e  q u i les em p o r­
te ra .

Dès 18d7 la  g u e rre  d ’Ita lie  é ta i t  si p a rfa ite m e n t décidée que 
le  d ip lo m a te  en q u estio n  e t qu i av a it a lo rs  d ix -h u it  an s, a c ­
c o m p a g n a it M. W alesk i à  P lo m b iè res p o u r  y écrire  so u s sa  
d ictée, en m êm e tem ps que  M. N ig ra , le tra ité  de cession de 
Nice e t de la  Savoie à  la  F rance.

Ce m a lh e u re u x  E m p e reu r, si im p rév o y an t en 1866, t ra i ta i t  
d irec te m en t lu i-m êm e  to u t ce qu i re g a rd a it  l 'I ta lie . Un jo u r  
le jeu n e  a tta c h é  va p o r te r  le p o rte feu ille  a u x  T u ile rie s .

— Qu’est-ce  q u e  vous fa ites  d e m a in ?  lu i d it fleg m ati­
q u e m e n t l 'E m p e re u r?

— R ien, s ire ...
— V oulez-vous p a r t i r  p o u r  Gênes re m e ttre  c e tte  le ttre  à  

M enotti G aribald i e t rev en ir  de su ite  ?
Le jeu n e  h o m m e p a r t,  tro u v e  s u r  le q u a i de Gênes M enotti 

q u i l 'a t te n d a it  e t re v ie n t.
—  Qu’avez-vous dép en sé  ? lu i d em an d e  l ’E m p e reu r.
— Sept cen ts fran cs, sire .
—  Ah ! P ié tr i a  fa it le  m êm e voyage e t m ’a  d em an d é  

5,000 fran cs.
Ce q u ’il y a  de p iq u a n t, d ’a illeu rs , c’e st que  les 700 francs 

ne fu ren t ja m a is  re m b o u rsé s .
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On voit b ien  là , en to u s cas, on su rp re n d  s u r  le  fait 
l’ho m m e qui co n sp ire  c o n tre  lu i-m êm e, qu i passe sa  vie à 
c o rre sp o n d re , en d e h o rs  m êm e  de ses m in is tre s , avec G ari- 
bald i e t les rév o lu tio n n a ires  ita lien s .

C’est le p h én o m èn e  de l’en v o û tem en t d o n t n o u s p a rlio n s à 
p ro p o s des Juifs d a n s  n o tre  In troduction . L’E m p ereu r d ’Au­
trich e  ag it de m êm e : il com ble  d ’h o n n e u rs  les R o th sch ild  
q u i o n t ru in é  l’A u triche  e t la  H ongrie e t il se respec te  assez 
peu  lu i-m êm e p o u r  o u tra g e r  les fidèles C roates qu i on t sauvé 
les H a lp sb o u rg  en  1848, en in su lta n t u n  v ieillard  vénérab le  
co m m e Msr S tro ssm ay e r que  les C roates ap p e llen t « le p re ­
m ie r  fils de la  C roatie  e t le p ère  de la  P a tr ie  ».

Q uand  il a  eu  co m m is cette  v ila ine  ac tio n  la  p resse  Ju ive  a  
d i t  à  l’e m p e re u r  d ’A u trich e  q u ’il é ta i t  trè s  fort e t il l’a  c ru .. .

N ous voyons se p ro d u ire  des fa its de m êm e o rd re  sous 
nos yeu x . C ette p au v re  F rance  qu i va  à  sa  ru in e  éloi­
gne d ’elle to u s  ceux  qu i p o u rra ie n t la  co n se iller, la  serv ir. 
L’ho m m e ém in e n t, qu i m ’a to u jo u rs  an n o n cé  ce q u i a lla it se 
p a s se r  en E u ro p e , a  é té  obligé de q u itte r  la d ip lo m a tie  et 
l ’on a  p o u r  a m b a ssa d e u r  à  B erlin  ce rid ic u le  l le rb e tte  q u i fa it 
là -b a s  la  figure d ’un  d o m es tiq u e , san s m êm e savo ir écou ter 
au x  p o rte s  com m e n ’y m a n q u e ra i t  pas un  d o m es tiq u e  in te l­
lig en t.

Quel e st le m érite  de cet H e rb e tte ?  Au m ép ris  de to u s 
les rè g le m e n ts , il c u m u la it les fonctions de d ire c te u r  au  m i­
n is tè re  des A ffaires é tra n g è re s  e t d ’a d m in is tra te u r  de la  
c o m p ag n ie  du  c a n a l de  Suez .......Se lon  le  n o m b re  de v a is­
seau x  qu i o n t trav e rsé  le c an a l d an s  le m o is  les ac tio n s m o n ­
te n t ou b a issen t. H erbette  p rév en a it F rey c in e t et lui fa isa it 
g a g n e r  de l ’a rg e n t. 11 n 'en  a  p as la llu  d a v an tag e  p o u r  que 
cet ho m m e so it n o m m é a m b a ssa d e u r  à  B erlin 1



I I

LA GAUCHE ' O P PO R TU N IST E S E T  RADICAUX

Monotonie forcée do co chapitre. — Tous coquins. — Les Trop 
connus. — Le Radical est plus criard que l’Oppnrtuniste. — 
Clemenceau ou le Monsieur au rastaquouére. — Le terrible 
Chocquard. — Finisseurs d’heures de voiture et finisseurs 
de courtisanes. — Un duc en cire. — A l'Opéra. — Clemenceau 
et la Droite. — Un ami des Jacobins. — Plus fort que W ilson.— 
Clemenceau et Cornélius Ilorz. — Le Curriculum vilæ  de Corné­
lius II' rz. — Une belle vie d’aventurier moderne. — Herz au 
ministère de la Guerre. — Un sorvice commande. — Le silence de 
la Presse républicaine. — Les privilèges d’un grand oftieior de 
la Légion d’Iioincur. — Un bailleur de fon Is comme 011 n'en 
voit plus. — Le langage d’un homme libre. — Autre type de Ra­
dical: le vertueux Roquet. — La Société foncière de Tunisie et 
Mustapha beu Ismaïl. — 300,000 francs de diamants sous les ais­
selles. — Le côté farce de toutes ces choses. — Floquet trompe 
Freycinet. — Flourens ou le ministre indispensable. — Ce que 
dirait Jugurilia à l’aris. — Un cri du cœur de Thors.

Pour nous au tres sociologues et psychologues, il n ’ÿ a pas 
grande moisson d 'observations à  faire  dans ce chapitre .

Avec ses divisions apparen tes, la gauche est au fond peu 
variée, elle forme un m agm a putride, une large m are fétide 
où pousse toute la tlore pestilentielle spéciale au Palais-B our- 
bon : la C orruption , le Vol, la Prévarication , la T rahison. 
Hérédia a ses Sociétés véreuses comme la République, dont 
Rochefort a raconté l 'h is to ire  ; Rouvier a  les siennes, comme 
la Compagnie a u x ilia ir e  des chem ins de fer .  Barbe a les Forges 
de L iverdun . Cazot est représen té  au Sénat p a r la Compagnie

17.
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d ’A la is  au Rhône, D onnot p a r  sa  b a n q u e ro u te . On re m p lira it 
d ix  p ag es de cette  é n u m é ra tio n , e t ce la  n ’av an c era it pas  à 
g ra n d ’chose.

P erso n n e , en effet, ne  con teste  q u e  les h o m m es d ’E ta t ré p u ­
b licains ne so ien t, p o u r  la  p lu p a r t ,  d ’ab o m in ab le s d rô les e t 
de fieffés co q u in s . Le P eu p le  app elle  ces m isé rab les  q u i o n t 
m an q u é  à  to u te s  leu rs  p ro m esses, ab u sé  cy n iq u em en t de la  
c réd u lité  des é lec teu rs  : les Trop connus, e t il c h an te  avec 
Ju les Jouy  :

Q uand , fu rieu x , le  P o p u la ire  
B ond it, g ro n d a n t su r  les h a u te u rs ,
P o u r  e sc am o te r sa  co lère,
S u rg it le tro u p ea u  des rh é te u rs .
A ces fam eux que l ’on ren o m m e,
Le peup le , a u jo u rd ’h u i, ne  c ro it p lus ;
D ans son iro n ie , il les n o m m e :

Les T rop  co n n u s !

C om m e u n  co rb eau  s u r  u n  cad avre ,
R évolte  ! ils to u illen t d a n s  ton  flanc ;
E n S ep tem b re , ils so n t Ju le s  Favre ;
En Ju in , A lbert ou  Louis Blanc.
L orsq u e  les p au v res san s-cu lo ttes  
P o u r  eux to m b e n t, sa n g lan ts  e t n u s  
Ils  p lan e n t, d an s leu rs  red in g o tes ,

Les T rop co n n u s !

T ous se v a len t. « Le C lém encism e, d it  R ochefo rt, n ’est 
a u tre  chose  que  le F lo q u e ttism e , leq u e l est to u t b o n n em en t 
le F erry sm e . »

Il fau t re g a rd e r  de trè s  p rè s  p o u r  re lev er q u e lq u es diffé­
rences e x té rie u re s  e n tre  R ad icau x  e t O p p o rtu n istes .

Les R ad icau x  so n t p lu s c r ia rd s  q u e  les O p p o rtu n istes . Il 
y a  en eux beau co u p  des a llu res des so u ten eu rs  qu i en co m ­
b re n t la  voie p u b liq u e , c h a n ta n t à  p le ine  voix , in su lta n t les 
p a ssa n ts  inoffensifs. R em placez les filles en cheveux  de la  
ru e  p a r  des filles de th éâ tre s  sub v en tio n n és, e t l ’id en tité  se ra  
co m p lè te . '

L’O p p o rtu n iste , am o lli p a r  les q u e lq u es  an nées de b ien -ê tre



L E  M O N D E  P O L I T I Q U E 2 6 ü

q u ’il a  connues sous le g o u v e rn em en t occulte de  G am betta , 
n ’ose p lus lu tte r  avec les R ouquins de M o n tm artre  e t a u tre s  
lieu x , au  verbe sonore , à  l 'ép ith è te  g rasse , il ra se  le t ro tto i r  
p o u r  éviter les colloques. Que d ira it- il  d ’a illeu rs?  Le R adical 
a u s tè re  d’a u jo u rd ’hu i a  servi la  p lu p a r t  du  tem p s de tro tt in  à  
l ’O pportun iste , a lo rs  que  celui-ci é ta it dé jà  en belle p o s tu re  ; 
il a  é té  le c am ara d e  m al vêtu  dev an t lequel on c au sa it lib re ­
m en t, dev an t lequel, m êm e, on  n ’é ta it  pas  fâché de fa ire  son 
p e tit Morny.

Le R adical, souven t, s’é ta it  co m p ro m is d an s  la  C om m une, 
il rev en a it de l ’exil san s  le sou , u n  p eu  d éso rien té  su r le 
pavé de P a ris . L’O p p o rtu n iste , généreux  e t bon , se c h a rg e a it  
de  ré in tro d u ire  ce déclassé d an s la  vie n o rm a le ;  c ’est lu i 
q u ’on envoyait com m e sec ré ta ire  au x  co m m issio n s co m p ro ­
m e ttan te s , q u ’on c h a rg e a it  de p o r te r  les le ttre s , de to u ch e r 
l’a rg en t ; c’est lui q u ’on ex p éd iait aux  jo u rn a u x  de province ; 
au ssi il sa it to u t. L’O p p o rtu n iste  c h ag rin  essaie  p a rfo is de 
s’é p an ch er d a n s  le sein du  C o n serv a teu r, m ais le C onserva­
te u r  a  encore p lus p e u r  du  v acarm e  que l ’O p p ortun iste  e t 
personne  n ’osa it souffler, lo rsq u e , a v an t l ’in te rven tion  de Bou­
lan g e r qu i fit ta ire  un  peu  to u s ces becs, C lém enceau, escorté 
de ses aco ly tes, se p a n a d a it  su r  la  ch aussée  avec des a irs  qu i 
d isa ien t : * Où est-il celu i q u i v eu t que je  le crève ? »

Il est b ien  fini, b ien  v idé, ce C lém enceau, et, c ep en d an t, je  
crois q u ’il fau t le pe in d re  to u t de m êm e. Il m ’a in téressé  
p a rce  q u ’il é ta it le c o m m an d ité , l ’h o m m e lige de  C ornélius 
Herz, e t c’est ainsi que j ’ai été  am en é  à p re n d re  q uelques 
n o tes su r  lui p o u r  un  c ro q u is . Des socialistes , que  j ’ai re n ­
co n tré s  au  P a la is  de Ju s tice , m ’on t to u rm e n té  aussi à  ce 
s u j e t ;  ils m ’o n t d it : « Vous avez troussé  un  G am betta  to u t à  
fa it réu ssi, fa ites-nous d onc  un  C lém enceau ! »

Ce q u ’il y a  de  c u rieu x , en effet, c’est q u ’à une  époque  
com m e la  n ô tre , où l ’o u tra g e  n’ép arg n e  m êm e p as la  c o rn e tte  
de la  Sœ ur de C h arité  ou  les cheveux b lancs d ’un vieux p rê tre , 
le  dép u té  de M on tm artre  a it pu  s ’a rra n g e r , g râce  à  ses a t t i ­
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tu d es  de m a ta m o re , p o u r  a tta q u e r  to u t  le m onde  e t n 'ê tre  
in su lté  à  fond p a r  p e rso n n e .

La vie sociale est p le ine  d ’incro y ab les an o m alies . A quoi 
t ie n t p a rfo is la  ré p u ta tio n  d ’une fem m e d a n s  le m o n d e?  A 
u n  rien . C erta ines fem m es, com m e la  Dame au rastaquouère  
d o n t je  p a r la is  d an s la  France ju iv e ,  on t eu à  m a in te s  rep rises 
les av en tu re s  les p lus b ru y a n te s  ; elles s’a ffichen t avec leu rs  
a m a n ts  je u n e s ;  elles do iv en t le u r  lu xe, chacun  le sa it, à  leu rs  
a m a n ts  v ieu x ; elles peu v en t to u t  fa ire .. .  e lles n ’en se ro n t 
d im in u ées  en  r ie n  dans le u r  s itu a tio n  m o n d ain e  ; on les 
tro u v e ra it  au  lit avec u n  g a la n t q u e  p e rso n n e  ne s’en 
sca n d a lise ra it. D’a u tre s , a u  c o n tra ire , on t pay é  de le u r  consi­
d é ra tio n  u n e  a m o u re tte  san s co nséquence, un  flir t  parfo is 
très  in n o ce n t...

A quo i cela tien t-il ? Q uestionnez à  ce su je t les p lu s m e r­
veilleux  psychologues q u i so ien t, ces fem m es in te llig en tes  
e t fines, dé jà  revenues de to u te s  les illu sions, qu i sav en t 
to u t, qu i ju g e n t  le spectacle  qu i se passe  sous leu rs  yeux  
avec une  verve qu i n ’est p a s  en co re  a ig rie  ; elles vous ré p o n ­
d ro n t : « Ces ch o ses-là  ne s’e x p liq u en t pas. Mrae de X ... vit 
com m e u n e  tille; c ’est à  peine  si elle a  1 0 ,0 0 ü livres de re n te , 
elle en dépense  10 0 ,0 0 0  e t elle n ’a  p as  un  sou de d e tte s ;  elle 
e st d é sag réab le  a u  possib le  e t elle est a d m ira b le m e n t reçue 
p a r to u t ,  elle e n tre  p a r to u t  la  tê te  h a u te . Mm" de Z ... est une 
ad o rab le  p e tite  fem m e; on  d it q u ’elle a  c h a n té  u n  d u e ttin o  
d ’a m o u r  avec son  cousin , l ’officier de  ch asseu rs , m a is l ’an ec- 
d o te  n 'a  ja m a is  é té  tiré e  au  c la ir  e t to u t le m onde  ch u ch o te  
q u a n d  elle a rriv e  : elle le sa it, elle en  souffre —  e t voilà la  vie. »

C’e s t un  peu l 'h is to ire  de M. C lém enceau . 11 a succédé, au 
su  de to u t le m o n d e, d an s  l’alcôve d ’une cocotte  célèb re , à 
u n e  A ltesse acad ém icien n e  ; il p asse  sa  vie d an s  les cou lisses 
de  l’O péra  ; il a  m an g é  sa  lég itim e e t m êm e écorné le bien 
d ’un  vieux p ère  qu i h ab ite  à S a in te -H erm ine  — com m e il co n ­
v ien t au  père  d ’un  ré p u b lica in  aussi im m acu lé  que  le ch ef 
de l’e x trèm e-g au ch e . 11 en  est au x  ex p éd ien ts  e t sa  cavalerie , 
p u isq u e  c’est a in s i q u ’on ap p elle  les b ille ts  d il'licilesà escom p­
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te r , com m ence  à c o u rir . Il a  p a r  su rc ro ît, le p lu s  co û teu x  
des vices : un  jo u rn a l  q u ’on s’o b stin e  à  ne p as  lire  e t dans 
ce jo u rn a l  les C ornélius Ilerz e t a u tre s  financiers o n t versé 
des so m m es én o rm es. P e rso n n e , c e p e n d an t, n ’a éc rit un  m o t 
su r  C lém enceau à  p ro p o s des scan d a les  d e rn ie rs .

Dans l ’im m en se  c la m eu r qu i s’est élevée a u to u r  des fa iseu rs 
d ep u is  q u e lq u e  tem p s, le n om  de C lém enceau , s’il a  é té  p ro ­
noncé p a r  to u t le m o n d e , n ’a  é té  im p rim é  p a r p e rsonne.

Ce n ’est p a s  à  force d’hy p ocris ie  q u e  C lém enceau  est a rriv é  
à  ce ré su lta t .

Ce n ’est pas un  h y p o c rite  à  p ro p re m e n t p a r le r . Il est fier 
d ’av o ir bu d a n s  le m êm e v e rre  q u ’une  A ltesse ; il é tale  sa 
lia iso n  avec cette  vieille h é ta ïre  qu i se rv a it de h o rs  d ’œ uvre 
à  la  M ontille a v a n t l’en tré e  de P ran z in i. Dans une m aiso n  
du  Bois de B oulogne, où  la  France ju ioe , p a ra it- il , co m p te  une 
ch au d e  a d m ira tr ic e , C lém enceau a  son  fau teu il : le fa u teu il 
de m onsieur le d u c;  il a  son so b riq u e t : m onsieur le duc ; e t il 
se p rê te , avec une so rte  de fa tu ité  p ru d ’h o ram esq u e , à  cette  
p la isa n te r ie  peu d é m o cra tiq u e .

E ncore  une fois, C lém enceau  ne re n d  m êm e p a s îi la  V ertu  
l 'h o m m a g e  de l 'h y p o cris ie . L’été d e rn ie r , ce re p ré se n ta n t de 
l ’a u s té r ité  rép u b lica in e , ce m ari d ’une fem m e sans rep ro ch es, 
p a ra d a it  d an s  une loge, à  l’H ippodrom e, avec E rlan g er, les 
B erth ie r e t des filles e t il o sa it se m o n tre r  p u b liq u e m en t en 
co m p ag n ie  de ce b a n q u ie r  a lle m a n d  a cq u itté , g râce  à  lu i 
a u ta n t  p ro b a b le m e n t q u ’avec l’a id e  de  D auph in , n ia is flétri 
q u a n d  m êm e e t to u t c h a rg é  des m aléd ic tio n s de m illie rs  de 
F ra n ç a is  ré d u its  au  désesp o ir e t à  la  ru in e .

Ce n ’est pas d a v an tag e  un  bon  v ivan t, un  m érid io n al 
ex u b é ra n t et se m o q u a n t du  qu’en-dira-t-on  com m e lia m b e tta  
q u i, san s s’ê tre  p e rm is  la  d ixièm e p a r tie  des trip o tag es  de 
C lém enceau, quo i q u ’il ne  fût p as novice en  ce m étie r , eu t 
to u te  la  P resse  à  ses ch au sses .

Ce se ra it un cyn ique p lu tô t, m ais un  cyn ique de l’espèce 
g rave, un  cyn ique à  fro id . D ans C3 faux  V endéen in su lta n t 
to u te s  les c royances de son  pays, il re s te , com m e chez Grévy,
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u n  cô té  p ay san , un  côté m a d ré , re to rs . Chez Grévy la  ru se  
é ta it p a te lin e  e t so u rn o ise  ; la  fo u rb erie  chez C lém enceau a 
les a llu res b ru ta le s , des gestes de casseu r d 'a ss ie tte s .

C’est p a r  là  q u ’il a  te rrifié  to u s ses collègues à la  C ham bre. 
Il le u r  a p p a ru t  com m e C ho cq u ard  lu i-m êm e. Vous savez, 
C h o cq u ard , le lég en d a ire  g a rd e  du  co rp s, la  te r re u r  des 
e stam in e ts  e t l ’a d m ira tio n  des d am es de c o m p to ir. « Jeune 
h o m m e, prenez g a rd e , vous avez failli m e m a rc h e r  su r  le p ied .
— Je  vous ju re  que  je  n ’avais p a s  cette  in ten tio n . — Très 
b ien , j 'ac ce p te  vos excuses, m ais ne recom m encez  p lu s. » E t la 
d am e  du  co m p to ir  frisso n n a it su b ju g u ée .

P ay san  n o tre  g a illa rd  est re s té , m a is  il est su r to u t p ro v in ­
c ia l, m alg ré  ses a llu res  viveuses, co m m e to u s  les gens de son 
g ro u p e . 11 y a du  P o u rceau g n ac  chez to u s  ces avocats e t ces 
c a ra b in s  ra d ic au x  d é se rte u rs  de q u e lq u e  h o n n ê te  lit qu i 
m an g e n t le b ien  con jugal à  c o u rir  a p rè s  to u tes  les gueuses 
connues.

A la  Liberté, du  tem p s de G ira rd in , nous avions des am is 
q u i é ta ie n t finisseurs d 'heures de voitures.

G ira rd in , fo rt se rré  p o u r  le t ra ite m e n t de  ses réd ac te u rs , 
n ’é ta it p ro d ig u e  q u e  p o u r  les vo itu res. La v o itu re  é ta it  pour 
lu i le sym bole  de l ’activ ité  d an s  le  trav a il. « P renez  des 
v o itu re s  ! » nous ré p é ta i t- i l  san s cesse.

N ous p ren io n s des vo itu res  p o u r  a lle r  c h e rc h e r u n  c igare  
e t, s u r  le n u m éro  d u  co ch er, on  n o u s  re m b o u rsa it  le len ­
d e m a in .

Les rép u b lica in s  o n t to u jo u rs  é té  in g én ie u x ; des c am a ­
ra d e s  qu i v en aien t du  q u a r tie r  la tin  p o u r  savo ir, d an s les 
b u re a u x  d ’un  jo u rn a l  bien in fo rm é , où en é ta it FE m pire  
n o u s  d ire n t : « C’est insensé  ! Vous n ’avez q u ’une d e m i-h eu re  
e t  vous payez une  h eu re . L a issez -n o u s fin ir l’h eu re  p o u r 
re to u rn e r  au  q u a r tie r  la tin . » D 'au tres  firen t de m êm e e t 
l ’in d u s tr ie  des fin isseurs d'heure de voiture  fu t c réée ...

Les H adicaux , eux, so n t fin isseurs de  co u rtisan es .
Celle a laq u e lle  la  p ro tec tio n  de C lem enceau é p a rg n a  l ’ennu i
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de v e n ir  té m o ig n e r  en  co u r d ’assises, au  m o m en t du  procès 
P ran z in i eu t v ra im e n t so-n h e u re  de rad ieu se  b eau té . Elle 
av ait, vers 1867, l ’écla t n a c ré , la  b la n c h e u r  tra n s p a re n te  de 
la  p e rle , elle év e illa it m o ins le d é sir q u ’une  jo ie  de lu m iè re , 
u ne  ré v e rb é ra tio n  de  c la r té  d ia p h a n e  qu i é g a y a it  le re g a rd . 
« C’est u n e  s ta tu e  de be rg ère -d éesse  de Coysevox, « a  d it d ’elle 
B anville; c’é ta it  p lu tô t u n e  s ta tu e t te  de  P ra d ie r , m a is  avec 
je ne  sa is quo i d ’in d é p e n d a n t e t de sauvage  d an s la  g râce .

P o u r  l’in s tan t, la  fête des yeu x  est un  peu passée e t, p o u r 
f in ir  cette  v o itu re , il ne  fa u d ra it  pas  av o ir  beso in  d ’a lle r 
p lu s  lo in  q u ’au x  In v a lid e s . . .

Q u’im p o rte  ! Elle p ossède  p o u r  u n  g en tlem an  prov incial, 
com m e est, au  fond , l’am i de C ornélius Ilerz , le g ra n d  ch arm e  
de la  fem m e qui a  été  en  ved ette , l ’indéfin issab le  e t bas 
a tt r a i t  de la  S apho  de D au d et. Si M arion D elorm e, qui 
m o u ru t c en ten a ire , ava it p u  se p ro lo n g e r ju sq u ’à  n o u s, c’est, 
elle que  n o tre  h o m m e a u ra i t  a im ée. M aîtresse d ’A ltesse ! 
songez donc  !

La belle , d it la  C h ro n iq u e , ava it c o m p ris  la  force de  ce 
sen tim en t e t fa it fa b riq u e r  u n  duc en cire  d ’une ressem blance  
te lle  q u ’il a u ra i t  pu  f ig u re r  a u  m usée  Grévin. Le ch ef des 
R ad icau x , lo rsq u ’il e n tra it ,  ap e rcev a it le duc penché su r la  
ca rte  de l ’é ta t-m a jo r , il s’en  a lla it su r  la  p o in te  du  p ied  et 
sa  p assio n  s’en tro u v a it  a c c ru e ...

P a r  ce p o in t ils  se re sse m b le n t to u s . Ja d is , à  p e in e  au  so r­
t i r  de la  d iligence, le p rov incia l co u ra it au  Palais-R oyal voir 
le  calé des A veugles et l ’H om m e à  la  P ou p ée . T ous ces fiers 
tr ib u n s  c o u ren t m a in te n a n t  a u  « G ran d -O p éra  » e t se font 
o u v rir  les cou lisses p o u r  y vo ir des ac trices . E t les d ia logues 
q u ’on e n ten d  là  ! L a scène de Mlle X ... e t de T ira rd  est re s tée  
ép iq u e .

— Mon cher, d isa it la  d am e , vous m e couvrez de rid icu le . 
P o u rq u o i ne vous h a b ille 2-vous p as  com m e M. A n to n in  ?

Accablé de re m o rd s , T ira rd  fa isa it les ro n d s  avec sa  
can n e  su r le p la n c h e r ...
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— V oyons, ne m ’agacez p as  ; la issez  v o tre  can n e! Si vous 
con tinuez à  ven ir ici avec un  p a n ta lo n  co m m e c e lu i-là , je  
su is une fem m e d é sh o n o rée ...

Les le ttré s  e t les p e in tre s  de m oeurs ne  ch erc h en t p lus que 
d a n s  un  passé d é jà  vague l ’O péra  b rilla n t e t sp ir itu e l d 'a u ­
trefo is, le foyer de la  d a n se  de  Balzac, le tem p s des C oralie et 
des F lo rin e , le tem p s où le duc  d ’H érouville en voyait à  A n- 
to n ia , p o u r  le jo u r  de l’A n, u n  c o rn e t de d rag ées d ’ép ic ier 
d a n s  leq u e l se tro u v a it une  in sc rip tio n  de 30,000 liv res de 
re n te . P o u r  les R ad icau x  seu ls, ce m au v a is  lieu so lennel et 
t r is te , qu i re ssem b le  à un  sé ra il  en  d éco n fitu re , e st resté  to u ­
jo u rs  « le sé jo u r  des Grâces ». Ils y c o u re n t e t, chose b iza rre , 
ils tro u v en t en co re  des g ra n d s  se ig n eu rs  p o u r  s’y p ro m en e r 
en  le u r  c o m p ag n ie . Le p rin ce  d ’H ennin , vous ra co n te ro n t to u s 
les h a b itu é s  de l ’O péra, ne ro u g it  pas de  se m o n tre r  avec 
C lém enceau ...

Sans d o u te  on  e st lib re  de n ’av o ir au cu n e  cro y an ce , m a is  
le p rin ce  d 'H enn in  n ’est pas san s c o m p te r p a rm i les siens 
q u e lq u e  re lig ieu x  q u ’on a  c h a s sé , q u e lq u e  p rê tre  q u ’on 
v eu t p ro sc rire . N’est-ce p o in t h o n teu x , d a n s  de  p a reilles con­
d itio n s, de vivre de p a ir  à  co m p ag n o n  avec ce d ém ag o g u e  
v icieux  qu i n ’a  p o in t, com m e les rév o lu tio n n a ires  p lébé iens, 
l ’excuse d 'u n  a m o u r sin cère  d u  p eu p le , avec ce p e rsécu teu r 
des p au v res e t cet am i des finan c ie rs , qu i g a rd e  à p ropos des 
R o th sch ild  le p lus re sp ec tu eu x  des silences e t qui ne se lasse 
p as  de  ré c lam e r q u ’on enlève le u r  p a in  au x  m a lh e u re u x  
v ica ires à  900 francs I

Avec p lu s ou m o in s de ten u e , d ’a illeu rs , se lon  leu r c a ra c ­
tè re , to u s les d ép u té s  de la  d ro ite  v ivent su r ce pied d ’a b a n ­
d o n  e t d 'a m itié  avec le co m m a n d ité  de C ornéliu s llerz. Non 
se u lem en t ils so n t à  ro t  et à  po t avec lu i, m ais  ils so n t très  
h o n o rés de cette  fam ilia rité . Les co u lo irs  de la C ham b re  so n t 
le  tr io m p h e  de C h o c q u a rd ; il fa it belle ja m b e ,  il dép lo ie  
des é légances de clow n, il rou le  des yeux  b lancs, il h érisse  
s a  m o u stac h e  de g u e rrie r  ja p o n a is , p u is  il s 'h u m a n ise  ; il
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a  ép o u v an té , m éd u sé , s idéré  to u s  ces gens à  l ’im a g in a tio n  
desq u e ls il a p p a ra it  co m m e u n  p e rso n n ag e  te rr ib le  a u q u e l il 
ne fe ra it  p a s  bon de se fro tte r . « Vous savez q u ’au p isto le t 
il tire  à  un e t q u ’il trace  u n  a n n e a u  p a rfa it  d a n s  une pièce 
de 20 cen tim es q u ’on lance  en  l ’a ir .  » A insi p a rle n t, à  voix 
basse , les anc ien s au x  n o u v eau x  et les no u v eau x  re g a rd e n t 
C ho cq u ard  avec a d m ira tio n .. .

Je m e ra p p e lle  une co n v ersa tio n  que  j ’eus avec un  dép u té  
de  la  d ro ite  à  ce p ro p o s.

D ans la  d iscussion  de l’affa ire  W atriu , C lém enceau , d eb o u t 
d an s l’hém icvcle, eu t l ’im p u d en ce  d ’in te r ro m p re  l’o ra te u r  
p a r  une  p a ro le  m also n n an te .

— C om m ent se fa it- il, d em an d a i-je  à  m o n  d é p u té , q u ’un 
de vous n ’a it pas  rem is  cet h o m m e à  sa  p lace?  Il vous é ta it 
si facile de lui ap p liq u e r un  va-et-v ien t su r  les deux  joues e t 
de  lu i ré p o n d re  : « M onsieur, q u a n d  un  h o m m e, p o rta n t 
l ’é ch a rp e  de m a ire , a  é té  assez  lâch e  p o u r  la isse r  a ssa ss in e r 
deu x  g én érau x  q u ’une sim p le  in te rv en tio n  a u ra i t  suffi à  sa u ­
ver, il d ev rait au m oins av o ir la  p u d e u r  de re s te r  à son banc 
e t de se ta ire  q u an d  il s’a g it  d ’un  év én em en t an a lo g u e . »

—  J ’avoue, m e ré p o n d it m o n  in te r lo c u te u r , q u e  l’a p o s­
tro p h e  é ta it  te n ta n te  e t j ’y ai pensé , m ais  cela  a u ra i t  c o n tra ­
rié  nos a m is ...

On n 'a  pas l'idée , en effet, des é g a rd s  que p ro d ig u e  la  d ro ite  
à  u n  h o m m e qui passe  sa  vie à  in su lte r  to u t ce qu i nous est 
cher.

Quel jo u r  je t te  su r  nos m œ u rs  p a r le m e n ta ire s  cette  v ision 
d ’un  coin de la sa lle  des P a s-P erd u s , a u  m o m en t de la  crise 
p résid en tie lle , c ray o n n é  à  la  h â te  p a r  le P etit Journal, que 
perso n n e  n ’a  d ém en ti * I

M. C lém enceau a  eu avec M. le duc  de la  R ochefoucau ld- 
B isaccia, p résid en t des d ro ite s , un  e n tre tie n  co u rt, m ais fort 
a n im é , qu i s’e st te rm in é  p a r  ces m o ts  du  ch e i de l ’ex tré m e - 
g au ch e  :

* P etit Journal du 8 décembre 1887.
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— La R épub lique  d ev ien d ra  si belle  que  vous ren ierez  
l ’a m o u r  de la  m o n arch ie .

— Eh bien ! nous v e rro n s , a  ré p o n d u , en  so u ria n t, le duc 
de la R o chefoucau ld  en  s e r ra n t  c o rd ia le m en t la  m ain  de 
M. C lém enceau.

Le p lu s é lé m en ta ire  re sp ec t de so i-m êm e  co m m a n d a it au  
duc de la Ilo chefoucau ld -B isaccia , m a in te n a n t  duc de D o u - 
deauville , de ré p o n d re  à  C lém enceau : « M onsieur, je  ne suis 
p a s  fa it p o u r  vous se rv ir de p la s tro n  ; allez b o u llo n n e r avec 
vos d rô lesses. Je n ’ai pas le cœ u r à la  jo ie , je  su is p a tr io te  e t 
fo rt a ttr is té  de vo ir to u te  v o tre  bo u e  rép u b lica in e  sa lir  a insi 
m on p ays. Je co m p ren d s p a rfa ite m e n t, il est v ra i, q u  il 
n ’en so it pas de  m êm e de vous p u isq u ’en  1871 vous trouviez  
que  ce n ’é ta it  pas assez d ’av o ir p e rd u  l 'A Isace-L orraine  e t 
q u e  vous vouliez encore  d o n n e r la  Corse à  l 'I ta lie  *. »

F ra n c h e m e n t e st-il poss ib le  de se m o q u e r  d a v an tag e  des 
na ïfs q u i, p o u r  envoyer à  la  C h am b re  des h o m m es qu i le u r

1 On lit dans le Journal officiel du 8 m ars 1871 {page 1", co­
lonnes 4 e t 5) : • 51. le député Clémenceau présente el appuie une 
pétition du club républicain positiviste de Taris dem andant que 
la F  rance restitue la Corse à l’Italie. »

Ce vœu était peut-être  un peu prém aturé, mais il est en train 
de se réaliser et le tra ité  conclu en tre  l’Allemagne et l’Italie 
donne, je  crois, satisfaction su r ce poin t au chef de l’extrém e- 
gauclie.

C’est dans la séance du 4 m ars que Clémenceau présenta cette 
belle motion. Ce fut le début de notre homme dans la carrière 
parlem entaire, il ne dépassait guère à  ce m om ent la trentaine 

-et je m’explique q u ’on a it tan t crié sous "Em pire : « Place aux 
jeunes ! »

On ne se figure guère lord Chatam ou le comte de Bismarck 
m ontant pour la prem ière lois à la tribune pour dem ander la 
restitu tion  à la France du Canada ou de Mayence, mais nous 
avons toujours la chance d’avoir des hommes politiques qui ne 
ressem blent pas à ceux des autres nations.

Vous voyez d’ici, après un désastre, au tour de la table verte 
d’un congrès, un de ces diplom ates italiens à tête rusée e t caute­
leuse comme celle de Nigra : « Ze souis lieureux de vous dire 
que les vœux de notre chère France sont d’accord avec ceux de 
l’I ta lie ;  tout le monde en France reconnaît que la Corse n’est 
point française et il y a d ix-hu it ans déjà qu ’oun îlloustre homme 
d’Etat, le signor Clémenceau, député de l ’a ris , a déclaré que la 
Corse « faisait géographiquem ent partie  de l’Italie ».
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p ro m e tte n t de d é fendre  le u r  foi, s ’ex p o sen t à  ta n t  d ’avan ies , 
à  ta n t  d ’ip iusticcs, à  ta n t  de p e rsécu tio n s de la  p a r t  des a u ­
to rité s  ré p u b lic a in e s?

Que des écrivains d’o p in ions trè s  d ifféren tes devisent l ib re ­
m en t en tre  eu x , d an s  le la isse r-a lle r  de  la  vie l it té ra ire , cela 
est to u t n a tu re l.  M ais, q u a n d  on s ’appelle  le duc  de Laroche- 
foucau ld , q u 'o n  est le p ré sid en t des d ro ite s , le re p ré se n ta n t 
d ’un  p rin c ip e , on a  un  peu  de ten u e , on  ne se ga lv au d e  pas 
com m e cela , on ne se la isse  pas f ra p p e r  su r  le ven tre  p a r  
l ’h o m m e qui fu t com plice  p a r  p o ltro n n e rie  de  l ’a ssa ss in a t de 
Lecom te e t de C lém ent T h om as.

Un serg en t, la  tu n iq u e  flo ttan te  e t les b o u to n s  défaits , 
s a tta b le ra  à  la  c an tin e  e t y p la isa n te ra  avec to u t le m onde. 
Cousez su r  sa  m an ch e , com m e s u r  l ’u n ifo rm e  du vieil H ornus 
les galons d ’officier e t fa ites-en  un  p o rte -d ra p e a u , il red ev ien ­
d ra  sé rieu x  e t ne se p rê te ra  p lu s à  c e rta in e s  fam ilia rité s .

On ne p e u t ex ig e r des chefs de la  d ro ite  d ’av o ir l’âm e  
g én éreu se  d ’un M ontrose, le ch ef m a g n a n im e  des C avaliers 
qu i fu t décap ité  p o u r  sa  foi, de ce M ontrose, « le  p lus noble 
de to u s  les C avaliers, h o m m e accom pli, de c œ u r v a illan t, 
sp lend ide , ce q u ’on p e u t a p p e le r  le C avalier-H éros ». On 
p e u t le u r  d e m a n d e r, to u t  au  m o in s , de se te n ir  les m ain s 
p ro p re s  e t de re g a rd e r  à  q u i ils les te n d e n t .. ,

E ncore  M. de la  R ochefoucau ld -D oudeauv ille  a -t-il eu  au  
m o in s la  dignité^ au  m arn e n t d e  l ’é lection  d 'u n  p ré sid en t t  
la  p lace  de  F loquet, d ’e m p ê ch e r u n  d ép u té  de la  d ro ite  de 
v o ter p o u r  C lém enceau.

Le M atin  a  raco n té  ce fa it, q u i e st b ien  c a ra c té ris tiq u e  
e n c o re 1 :

M. de la  R ochette  s 'é ta it ,  av an t le  sc ru tin , sép a ré  de ses 
am is les ro y a lis te s  e t av a it la it  une  ch au d e  c am p ag n e  en 
lav eu r du  le a d e r  de l’e x trê m e -g a u ch e .

Ju sq u ’au  m o m en t où  il a lla it d ép o se r son  vote d a n s  l ’u rn e ,

* M atin  du 5 avril 1888.
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M. de la  R ochette  e st resté  fidèle à  son  can d id a t, car, en 
m o n ta n t à la  t r ib u n e  p o u r  v o ter, il te n a it  un  bu lle tin  au 
nom  de M. C lém enceau.

Mais à  cet in s tan t, M. le duc  de la  R ochefoucauld  a rrê ta  
son  co llègue de la  d ro ite  ro y a lis te  e t, lui ra p p e la n t q u ’il 
é ta it son p ré s id en t, il lu i d it q u ’il ne p o u v a it v o ter p o u r  un 
a u tre  que  le c a n d id a t ch o isi p a r  ses am is.

Forcé de se so u m e ttre  à  la  d isc ip line , M. de la  R ochette  
d u t  c h a n g e r  son bu lle tin  e t en d ép o se r un  d a n s  l ’u rn e  au 
n o m  de M. Méline.

Est-ce co m p le t ce d é p u té  d ’une  ville com m e N antes , où le 
so u v en ir des noyades de C a rrie r  n’e st pas encore  effacé, vou­
la n t  à  to u te  force av o ir p o u r  p ré s id en t un Jacob in , p rê t à 
v o te r  p o u r  ce C lém enceau qu i a  in ju rié  l 'h é ro ïq u e  e t c h ré ­
tien n e  V endée, la  V endée des C a th e lin eau , des Stofflet, des 
B o n ch am p s, qu i a  osé d ire  en  p leine  C h am b re  ces paro les 
in fâm es : « L orsque la  F ran ce  av a it co n tre  elle to u te  l ’E u­
ro p e , la  Vendée lu i a  p longé  un  p o ig n ard  d a n s  le dos. »

— S é p a ra tio n  de l ’Eglise e t de l’E ta t ,  c’e st-à -d ire  p lus de 
p a in  p o u r vous, p au v res d e sse rv an ts  de la  B retagne e t de la 
V endée ! — a in s i p a r le  C lém enceau .

— Mille re m e rc ie m e n ts  au  n o m  des d esse rv an ts  qu i on t 
c o m b a ttu  p o u r m e fa ire  é lire !  Je  vais vous d o n n e r m a  voix 
afin  que vous soyiez logé d a n s  un  p a la is  e t que vous puissiez 
vous b a ig n e r  à  v o tre  to u r  d an s la  fam euse  ba ig n o ire  d ’a r ­
g en t de M orny, — a in s i r é p o n d  M. de la  R o chette .

E ncore  une  fois, il est des h o m m es qu i p euven t to u t  oser. 
On ne se p e rm e ttra  m êm e p as  de p la isa n te r  C lém enceau p o u r 
d es fa its qu i so u lèv era ien t des a n a th è m e s  co n tre  W ilson.

— Oh ! ce W ilson ! ce W ilson !
— Q u’est-ce q u ’il a  fa it e n c o re ?
— Oh ! le m isérab le  ! V endre  la  c ro ix , ce b o u t de ru b a n  

g lo rieu x  ! Quel p ira te  ! Vous avez vu son d e rn ie r  to u r?
— Non !
—  C’est tro p  fo rt ! ... Ce s e r ru r ie r  q u ’on  a  no m m é ch ev a­

lie r  de  la  Légion d ’h o n n e u r .. .
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Ainsi s’e x c la m e n t, s’in d ig n e n t, in te r je c te n t , v o c ifè ren t, 

p ro te s te n t, écu m en t l’in tra n sig ea n t, le R adica l, la  Lanterne, 
le X I Xe Siècle.

—  Ce se rru r ie r ,  a p rè s  to u t,  ava it fa it des s e rru re s , m a is  
p o u rriez -v o u s m e d ire  ce q u ’a  fa it M. C ornélius Herz p o u r  
ê tre  g ra n d  officier de la  Légion d ’h o n n e u r  ?

A ces m o ts  les R ochefort, les M ayer, les M aret s e r re n t 
to u t à  coup les fesses e t, co m m e on  d it à  So isy-sous-E tio lles, 
ils p re n n e n t to u s  le u r  va -courir .

— Voyons, q u 'e s t-c e  qu i vous a rriv e  ? Ne vous en  allez 
donc  pas si v ite ... On n e  v eu t donc p lu s c a u se r  avec les 
c am ara d e s  ? Et v o tre  in d ig n a tio n  de to u t à  l’heu re  ?

Im possib le  de rien  t ire r  de ces m essieu rs , que  des e x c la m a ­
tio n s  p u d ib o n d es  où rev ien n en t to u jo u rs  les deux syllabes 
du nom  de W ilson , m a is  où  ne  v ien n en t ja m a is  les tro is  
sy llabes du nom  de C lem en ceau ...

P o u r des gens qu i o n t p ris  la  m o ra lité  p u b liq u e  en rég ie  
et qu i en t ire n t q u e lq u es m ille  liv res de re n te , le m o m en t, 
c ep e n d an t, se m b le ra it o p p o rtu n  d 'é lu c id e r ce tte  q u estio n  : 
Qu’a  fa it M. C ornélius Herz p o u r  ê tre  g ra n d  officier de la  
Légion d ’h o n n e u r?

Nous a llo n s, si vous le voulez b ien , é tu d ie r  en sem ble  le 
curriculum  vitæ  de ce p e rso n n ag e . Le type  vau t la peine 
q u 'o n  s’y a rrê te  e t la  D estinée sem ble  m ’avoir réservé  cette  
o rig in a le  figure  de l’in te rlo p ism e  ju if.

C orneille Hertz e st né à  B esançon de p a re n ts  B avarois, le 
14 sep tem b re  1845; il e st in d iq u é  su r  les actes  de l’é ta t  
civil com m e (ils de  L éopold Hertz, re lieu r, d e m e u ra n t ru e  des 
G ranges, 32, e t d ’A délaïde F ried m an n  son  épouse. C 'est d ’une 
sav an te  re to u ch e  de ce nom  de C orneille e t de Hertz q u ’e s t 
so rti ce nom  de Dr C ornélius Herz qu i a u r a i t  rav i Balzac e t 
qu i offre à  l ’o re ille  e t a u x  yeu x  je  ne sa is  quoi de  m oyen- 
nag eu x  e t de b izarre  q u i sen t son  a lch im iste  e t son  F aust.

Au d éb u t, le lab o ra to ire  de n o tre  F a u s t fu t une  s im p le  offi­
cine p h a rm a c e u tiq u e  ; il é ta it  pvtard d an s  cette  p h a rm a c ie
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de la  p lace B eauvau , d an s laquelle  l’in sa isissab le  W alder 
c o m m it plus ta rd  un  crim e qu i re s te  encore  e n to u ré  du  plus 
im p én é trab le  m ystère . La p rin c ip a le  lonction  de liera é ta it 
de lav er le ch ien  e t de r in ce r  les bocaux . P a r  la  p ro tec tio n  
d u  Dr L egrand  du  Sau lle , Herz o b tin t d ’e n tre r  com m e 
in te rn e  en p h a rm ac ie  d an s u n  é tab lissem en t d ’a liénés des 
environs de Lyon, m ais  il fu t congédié  p o u r  son incapacité . 
Au m o m en t de la  g u e rre , Herz se m it dans les am bu lances 
e t, g râce  au  d é sa rro i gén éra l, il est possib le q u ’il so it devenu 
a id e -m a jo r e t q u ’il a it  coupé q u e lq u es jam b e s . En to u t cas, 
il ne fu t pas q u estio n  p o u r  lu i a lo rs  de la  m o in d re  déco ra ­
tion .

La pa ix  fa ite , C ornélius Herz ju g e a  que  la  décadence de  
la  F rance  n ’é ta it  pas encore  assez com p lè te  p o u r  q u ’il p ù t 
s ’y p ro d u ire  avec a v an tag e . Il p a r ti t  pour, l’A m érique  e t 
s’é ta b lit à  San-F rancisco . Il lo u a  là  20 d o lla rs  p a r  m ois le 
d ro it de se serv ir d u  b u re au  d ’un  d o c teu r p e n d an t une heu re  
p a r  jo u r .

11 se re m u a it, d ’a illeu rs , avec une  én erg ie  qui déjà  a u ra it  
pu  faire  p ré sag e r ses h a u te s  d estin ées . Un Chinois avait m is 
S an-F rancisco  sens dessus dessous en  a ssa ss in a n t un  p e tit 
en fan t. Herz a lla  tro u v er un  d o c te u r nom m é S to u t qui avait 
un jo u rn a l de m édecine ; il lu i lit ré d ig e r  su r le cas du  Chi­
n o i s  une  co n su lta tio n  q u ’il p u b lia  sous son nom  de Herz, et, 
p en d an t q u e lq u e  tem p s, on  ne  p a r la  que  de C ornélius Herz et 
du  C hinois.

La fo rtu n e , c ep e n d an t, ta rd a it  A v en ir, quo ique  u n  m ouve- 
m en tlièv reu x  se m an ifes tâ t dev an t la m a iso n  de n o tre  hom m e. 
On n’apercev a it que v o itu re s de m a ître , chevaux  p iaffan t, 
cochers s’in ju r ia n t p o u r a rriv e r  p lu s v ite ... M alheureusem en t 
les h a b ita n ts  de S an -F ran c isco  en o n t d é jà  vu de to u tes  les 
co u leu rs  e t l’on  su t b ien tô t que  c’é ta it Herz qu i lo u a it tou tes 
ces v o itu re s p o u r ven ir p a ra d e r  d an s la  ru e  q u ’il h ab ita it.

A cette  époque, une loi de l’É ta t de C alifornie a y a n t in te r ­
d it l ’exercice de la  m édecine san s d ip lô m e , le Culifornia  
news letter p u b lia  s im u lta n ém en t d a n s  une  co lonne le nom
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des quacks (sans d ip lô m e , trad u c tio n  litté ra le  : ch a rla ta n s  
san s  scrupules) e t d an s l’a u tre  colonne les n o m s des d ip lô­
m és. En tè te  des quacks f ig u ra it M. C ornélius Herz, qu i d is ­
p a ru t p e n d an t q uelques sem ain es e t rev in t avec un  d ip lôm e 
du  Rush collège de C hicago. A lors le California news letler 
le fit p a sse r d an s la  liste  des d ip lô m és, m a is  avec la  d a te  de 
son  d ip lôm e.

M algré des p rod iges de pu flism e, la  m édecine  ne ré u ss it pas 
à  I le rz ; il d irig ea  a lo rs , p e n d an t q u e lq u e  tem p s, le th éâ tre  
q u i s 'appe lle  le B aldw in 's theatre.

Dès que C ornélius Herz en  eu t p ris  la  d irec tio n , le th é â tre  
fu t p lein  to u s  les so irs. Mais, h é la s  ! ce tte  fois encore  la p ro s­
périté  é ta it factice. Herz, d an s un  sé jo u r de deux  an n ées seu­
lem en t, av a it réussi à  fa ire  à  S an -F ran cisco  2 m illions de 
d e ttes e t les loges é ta ie n t u n iq u em en t rem p lies  de c réan c ie rs  

, au x q u els  le d irec te u r d o n n a it des p laces p o u r  les a p a ise r  un  
peu.

N otre Ju if co m p rit q u ’il é ta it in u tile  de s’o b stin e r d av an ­
tag e , e t il q u itta  S an -F ran cisco .

Je dois d ire , n éan m o in s , q u ’on fit q u e lq u es e fforts p o u r 
r e te n ir  l’in g ra t. Des h a b ita n ts  du  p ays, q u ’on a  c ru  lo n g ­
tem p s ê tre  des c réan c ie rs , m ais  qui n ’é ta ie n t év idem m ent 
q ue  des a d m ira te u rs  t ro p  p assionnés, firen t a r rê te r  Herz p a r  
des détectives au  m o m en t où  il p re n a it  le tra in , m ais on  le 
re lâch a  e t il p a r ti t  p o u r  C hicago, pu is p o u r N ew -Y ork . A 
New -Y ork il o b tin t une o p tio n  m o y en n an t 10 ,0 0 0  d o lla rs  
p o u r  le té léphone  d E d is o n , m aïs  il ne p ay a  pas cetie  op tion  
e t elle lui fut re tirée , au  b o u t de  qu e lq u es m ois, p a r  dépêche 
té lég rap h iq u e , p o u r ê tre  donnée à  M. P u sk as , qu i t ra i ta  avec 
la  Société des téléphones de P a ris .

On p o u v a it dé jà  sen tir , à  trav e rs  l’A tlan tiq u e , l ’o d e u r de 
co rru p tio n  e t de m o rt qui venait du  cô té  de la  F rance. 
L’œ u v re  juive é ta it accom plie. Les v ra is  F ran ça is , les F ra n ­
çais natifs é ta ien t tra ité s  en o u tlaw s dans le u r  p a t r i e , la  
p lace é ta it lib re  p o u r  les a v en tu rie rs  co sm o p o lites ...
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Herz descen d it donc  a u  G rand-H ôtel e t flâna  su r  le b o u ­
levard  p o u r fla ire r la  d irec tio n  q u ’il devait p re n d re . Il é ta it 
a rrivé  d ep u is  qu inze jo u rs  à  p e in e  lo rsq u ’un  p a ssa n t se 
je ta  d a n s  ses b ra s  en  s’é c r ian t : « J’é ta is  b ien  sû r  de vous 
re n c o n tre r  ici ! »

C’é ta it un n o m m é L ...,  u n  ancien  m a te lo t devenu b ra sseu r, 
a u q u e l Herz avait e m p ru n té  la  p e tite  fo rtu n e  q u ’il av a it 
a m assée  e t qu i m o n ta it  à  qu e lq u es cen ta in es de m ille  d o lla rs  ; 
il s’é ta i t  e m b a rq u é  q u e lq u es jo u rs  ap rès  son d é b ite u r  e t sa 
confiance en lui ne p a ra is s a it  m êm e pas éb ran lée .

H erz, du  reste , se co n d u is it fo rt b ien . 11 ne p a y a  pas 
son c réa n c ie r, ce qu i eû t é té  d ’un  ho m m e o rd in a ire ;  il ne 
c h e rc h a  pas à  s ’en  d é b a rra s se r  p a r  de  v ilains p rocédés, ce 
q u i eû t été  d ’un c rim in e l e t ce qu i n ’est p as d a n s  sa  n a tu re . 
Itien ne lui a u ra i t  é té  p lu s facile que  d ’em p lo y er ce d e rn ie r 
m oyen , g râce  à ses re la tio n s  avec les h a u ts  fo n c tio n n aires qui 
se p e rm e tte n t to u t en  fa it d ’a rb itra ire  e t qu i son t assez ab jects 
p o u r d ire  à  une fem m e, com m e le G ragnon de Mn* de Som - 
b reu il : « Si vous n ’êtes p a s  a im ab le  avec m on am i le dép u té , 
je vous fais je te r  à  la  fro n tiè re , e t si vous revenez, je vous 
m ets en p riso n , aux  a p p la u d isse m en ts  de to u te  la  g au ch e . »

Herz, en co re  une fois, a g it trè s  b ien ; il in s ta lla  son c ré a n ­
c ie r d an s un hô tel du  q u a r tie r  Sain t-H onoré  e t, p e n d an t de 
lo n g u es an n ées, ré p o n d it p o u r  sa  c h am b re  e t p o u r  sa  n o u r­
r i tu re .

Que fit Herz une  fois à  P a ris  ? 11 se ra it  tro p  long  de le d ire  
e t  p e u t-ê tre  tro p  d a n g e re u x , c a r  les d é p u té s  rép u b lica in s  
qui fu ren t m êlés à  ces a ffa ires ex c ite ra ien t encore  les m ag is ­
t r a ts  co n tre  m oi. D’où vint le p re m ie r a rg en t, la  p rem iè re  
c le f d ’o r qui se rv it à  Herz à  s 'o u v rir  les cœ urs ra d ic a u x ?  c a r 
c ’e s t â  eux que La F o n ta in e  sem ble  av o ir pensé  lo rsq u ’il d it :

La clef des coffres-forts e t des c œ u rs , c’e st la  m êm e.

C om m ent cet a v en tu rie r , a rriv é  à  P a ris  san s  resso u rces , 
p u t-il su b v en tio n n e r des jo u rn a u x , so u te n ir  des co m ités élec-
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to ra u x . a c h e te r  des d éco ra tio n s , d ev en ir, à  force de services 
ren d u s , l’in sép arab le  de C lém enceau  e t de B o u langer, a v o ir  
ses g ra n d es  e t pe tites  e n tré e s  chez M. de F re y c in e t?

L 'exp lica tion  q u 'o n t don n ée  ja d is  qu e lq u es jo u rn a u x  
sem ble  p lausib le  e t il e s t po ss ib le  q u e  C ornélius Herz a it  é té  
le chef du  service d ’in fo rm a tio n , qu i fo n c tio n n e  à P a ris  p o u r 
le com pte  de l ’A llem agne. 11 n 'av a it p a s , c ep e n d an t, que  cette  
co rde  à  son  a rc . M agnétiseu r de p re m iè re  force, il h y p no ti­
sa it litté ra le m en t ceux  s u r  lesq u els  il ava it je té  son dévolu, et 
c’est a insi q u 'il enleva des som m es én o rm es à  d iverses per­
sonnes, à  un e n tre p re n e u r  de trav a u x  publics, n o ta m m e n t, du  
nom  de D au d ern y , qui s 'en  a lla  m o u r ir  de c h ag rin  à  P a n a m a .

On com m en ça  p a r  fa ire  d éco re r ce b rave  h o m m e, pu is on 
le c irconvin t p a r de b r illa n te s  p ro m esses ; c ’est à  g r a n d -  
peine  s’il pouvait t ra c e r  ou  d ess in e r p lu tô t les le ttre s  qu i 
fo rm aien t son nom  et on  p a rv in t, g râce  à  cette  ig n o ran ce , à  
lui fa ire  s ig n e r p o u r 3 m illio n s  de b ille ts .

llerz  ava it réu ssi ég a lem en t à  p e rsu a d e r  au  ca iss ie r d ’une 
im p o rta n te  m aiso n  de b an q u e  am érica in e  du q u a r tie r  de 
l’O péra  de lu i confie r les fonds q u ’il ava it en g a rd é . Le
chiffre des d é to u rn e m e n ts  dev in t b ien tô t si c o n s id é ra b le ,__
il é ta it de 1,500,000 fran cs, je  cro is —  que les b an q u ie rs  dé­
va lè ren t la  vérité  ; d a n s  la  c ra in te  d u  scan d ale , ils ne vou­
lu ren t pas exercer de p o u rsu ite s  e t se co n ten tè ren t d ’envoyer 
leu r caissie r en A u stra lie  e t de fa ire  so u scrire  à  lle rz  des 
b ille ts p o u r  le m o n ta n t de la  som m e.

P e n d a n t to u te  la  d u rée  du m in is tè re  B o u langer, C ornélius 
Herz fu t le m a itre  ab so lu  au  m in is tè re  de la  G uerre. Ce Ba­
varo is é ta it- il im posé a u  g é n é ra l p a r  C lém enceau? Le fa it 
e s t p ro b ab le , e t je  le so u h a ite  p o u r  l’h o n n e u r  du g én éra l 
au q u el je  ne su is pas h o stile . Ce qu i e st c e rta in , c’est que  le 
m in is tre  de la  G uerre  fa isa it p o u r  cet a v en tu r ie r  ce q u ’il 
n 'a u r a i t  pas fa it p o u r  un  officier frança is .

N otre  a im ab le  confrère  Ilav a rd  av a it, lu i au ssi, essayé, à  
la  fin d ’oc tob re  1886, d ’é lu c id e r l ’a ffa ire  C ornélius Herz.

Le len d em ain  de  l’a p p a r ilio n  de l 'a r tic le  d a n s  le Monde,

LA FIN D’UN UO.NDE.
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deux officiers se p ré se n te n t à  la  ré d ac tio n  avec l ’a tt i tu d e  qu i 
convient d an s  les c irc o n stan c e s  so lennelles . L’un é ta it  le 
g én éra l R ichard , d ire c te u r  du  gén ie  au  m in is tè re  de la  G uerre, 
m o rt a u jo u rd ’h u i, l’a u tre , M. le lieu ten an t-co lo n el Pe igné, 
sous-chef de c ab in e t du  m in is tre  de  la  G uerre  B oulanger.

Au co u rs  de l’e n tre v u e , ces d eu x  m essieu rs  firen t cette  
d é c la ra tio n  é to n n a n te  : N ous ne somiium p as des amis de 
M. Cornélius Herz ; nous sommes envoyés par le m in istre  de 
la Guerre pour nous porter g a ra n ts  pour lui.

Si M. de  Claye, qu i e st un  c h a rm a n t g a rço n  e t que  j ’estim e 
b eau co u p  d ’a illeu rs , av a it eu un  peu p lus de p résence  d ’e s­
p rit, au  lieu  d ’in sé re r la  n o te  un  peu  p la te  q u 'i l  a  in sérée , il 
a u ra i t  m is s im p lem en t en  tê te  de son jo u rn a l  : o i)u m o m en t 
où deu x  officiers su p é rie u rs , envoyés p a r  le m in is tre  de la 
G uerre, se p o r te n t g a ra n ts  de l 'h o n o ra b ilité  de M. C ornélius 
Herz, nous re tiro n s  ce que  n o u s avons é c r i t.  »

Que d ites-vous de ce m in is tre  de la  G uerre  qu i co m m an d e  
deux  officiers, non p o in t p o u r  a lle r  dé fen d re  l 'h o n n e u r  d’un 
des chefs de l’a rm é e , m a is  d ’un  B avaro is a m é ric a n isé , d ’un 
t r ip o te u r  d ’a ffa ires  1 ?

* La Lanterne  a eu bien soin de souligner la signification de 
cette dém arche, lille écrit, à la date du 2 novembre 1886:

« En au torisan t, chose rare lorsqu’il s’agit d ’un civil, même 
français, deux officiers supérieurs de son état-m ajor à serv ir de 
tém oins au docteur Cornélius Herz, d ’ailleurs grand officier de 
ia Légion d’honneur, le m inistre ne se portait-il pas g aran t pour 
ainsi dire de son honorabilité ? »

Le m inistre  de ia guerre n ’avait pas autorisé  seulem ent ces 
deux officiers supérieurs, il les avait envoyés en service com ­
mandé.

La meilleure preuve que ces officiers ne connaissaient pas 
Herz, c’est que leur note rectificative affirme des faits com plète­
m ent inexacts.

« M. le docteur Herz s’est engagé dans l’arm ée française, en 
1870, comme medecin, e t il a fait toute la cam pagne avec l’arm ée 
de la Loire.

■ Il a été proposé pour le grade de chevalier de la Légion 
d ’honneur e t il a été décoré à la suite de cette cam pagne. •

Cornélius Herz n ’é ta it pas le m oins du m onde medecin en 
1870 ; il é ta it tout au plus aide-m ajor; il est com plètem ent faux 
q u ’il a it été décoré à la suite de cette cam pagne, il a  été uomme 
chevalier de la Légion d’honneur le 31 août 1879.
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Quelle lu e u r  cela  ne je tte - t- il  pas  su r  ce qu i d evait se 
p asser d an s un  m in is tè re , on C ornélius Herz ava it l 'é ta t-m a jo r  
du  m in is tre  à  sa  d isp o sitio n  p o u r  a lle r  in tim id e r  les j o u r ­
n au x  ?

Ja m a is  la  P re sse  rép u b lica in e  n ’a  to u ch é  u n  m o t de 
celte  q u estio n , qu i offre u n  c e rta in  in té rê t .

Il ne  s’a g it  pas, ici, de ce p e tit ru b a n  q u i, su r  la  p o itrin e  
d ’un  s e r ru r ie r , ind ig n e  ta n t  la  ve rtu  de  M. R ochefort e t de 
M. M aret, il s 'a g it de la  p laq u e  de g ra n d  officier, c’est-à- 
d ire  d ’une  des p lu s g lo rieuses d is tin c tio n s  q u e  la  F rance  
puisse d is tr ib u e r .

N ansoufy , l’in tré p id e  g én éra l de cav a le rie  qu i fu t le h é ro s  
d 'E y lau , é ta it  g ra n d  officier seu lem en t du  1 i ju il le t  1807. Mont- 
b ru n , un  a u tre  g én éra l à  la  fabu leuse  b rav o u re , é ta it g ra n d  
officier du 30 ju in  1811. L asalle, l’h é ro ïq u e  L asalle, frap p é  
d ’une  ba lle  à  W ag ram  et qui rev it d ev an t n o u s, d a n s  l’a d ­
m ira b le  p o r t ra i t  de Gros, avec sa  pelisse, son p a n ta lo n  de 
c u ir  e t sa  sa b re ta ch e , l ’éc la ir aux  yeux , p rê t  à m o n te r  à  
cheval p o u r  c h a rg e r , é ta it  to u t  s im p le m en t c o m m a n d e u r  ; 
il av a it é té  no m m é à  la  d a te  du  2b p ra ir ia l  an  XII.

Nos plus g ra n d s  sav an ts  : Jo b e rt de L am b alle , V elpeau , 
so n t m o rts , a p rè s  to u te  u n e  vie co n sacrée  à  so u lag er les souf­
frances de l’h u m a n ité , sa n s  av o ir d épassé  le g ra d e  de co m ­
m an d e u r. P as un  de no s m édecins ém in e n ts  n ’e st g ra n d  
officier de la  Légion d 'h o n n e u r .

En d eh o rs  de ta  q u estio n  h o n o rifiq u e , ce tte  h a u te  d ign ité  
confère des p riv ilèges qu i o n t le u r  im p o rta n ce  p o u r  un 
h o m m e com m e C ornéliu s Herz.

D’a p rè s  la  ju r isp ru d e n c e  a c tu e lle , u n  g ra n d  officier de la 
Légion d h o n n e u r n e  d o it co m p te  de  ses ac tes , fussen t-ils 
des dé lits , q u ’au  p ro c u re u r  g é n é ra l;  il é ch ap p e , quo i q u ’il 
fasse, à  to u te  p o u rsu ite  d une  p a r tie  civile *. Or, le p ro c u re u r

'  Voir à ce suje t la brochure de M® Robinet de Cléry : Des 
droits et des obligations du  Parquet, agent du  gouvernement.
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g én éra l é ta n t le célèb re  Bouchez, vous devinez a isém en t 
que  C ornélius Herz a u ra i t  pu  c o m m e ttre  les faits les p lus 
graves d an s sa  c a rr iè re  a v en tu reu se  san s que le p ro c u re u r 
généra l p r it  l’in itia tiv e  d ’in te rv en ir .

C’e st a m u sa n t, to u t de m êm e, a p rè s  les t ira d e s  su r l ’E galité  
e t su r  89 de vo ir que le p riv ilég ié  en F rance  e s t un  Ju if  a lle ­
m an d  qu i a  d onné  de l’a rg e n t à  C lem enceau p o u r  m en e r  la  
vie jo y eu se .

R em arquez  que  r ien  ne se ra it  p lu s facile aux  am is de 
C lém enceau , au x  M illerand, au x  P e lle tan  e t au x  R anc que 
de m e co u v rir de confusion  ; ils o n t leu rs  en trées  d a n s  tous 
les m in istè res  e t ils n ’a u ra ie n t  q u ’à m e ttre  sous les yeu x  du 
pub lic  les t itre s  de ce g ra n d  officier de q u a ra n te -d e u x  ans :

C hevalier. Tel fa it, te ls  serv ices, te l livre, telle  déco u v erte .
Oflicier. —  — — —
C o m m an d eu r. — — — —
G rand oflicier. — — — —

Les M illerand, les P e lle tan  e t les R anc se g a rd e ro n t bien 
de  p u b lie r  ce d o cu m en t qu i h o n o re ra i t  l e u r  am i; ils saven t, 
m ieu x  que m oi que  la  p laq u e  de g ra n d  officier de M. C or­
n é liu s Herz a  é té  payée en  écus so n n an ts* .

'Voilà pour Salis une occasion de se distinguer. Vous savez : 
Salis, l'homme de l’Hérault qui fit tan t d’em barras, avec son ami 
Jam ais, à propos d’un discours dans lequel M. Numa Gilly, un 
députe ou v rie r, qu ’on d it véritablem ent très honnête, avait 
affirmé celte évidence connue de tous que la Chambre é ta it pleine 
de W ilsons et que la comm ission du budget en contenait plus 
de viugt.

e fut la gaieté de la fin des vacances que ce Salis. Dans les 
ceCeles suspects où la tricherie est à l’ordre du jou r, il arrive, 
parrfois, qu’un m onsieur se convulsionne tout à coup sans qu'on 
sactie pourquoi ; il se m et à pousser des cris aigus : « Que 
personne ne sorte! Qu’on fouille tout le m onde! » Salis joua ce 
rôle et la commission du budget désolée ne savait com m ent le 
faire taire  : • Calmez-vous, lui disait-on, on finira par vous 
prendre au m ot! Vous allez a ttire r l’a ttention  su r nous! — 
Non, répondit Salis, je  ne me calm erai pas ! Je  veux des noms, 
des nom s, des noms ! »

Salis n’a qu à prendre une voiture de compte à demi avec son 
compère Jam ais et à se présen ter dans les m inistères pour y 
relever les titres de M. Cornélius llerz au grade de grand officier
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Nous avons de ceci le tém o ig n ag e  le p lus irrécu sab le  d an s  
la  d é c la ra tio n , to u t à  fa it cava liè re  e t m êm e u n  peu  h a u ­
ta in e , pub liée  p a r  M. G lém enceau d an s son  jo u rn aW a  Justice  
à  la  d a te  d u  3 novem bre  1886 :

M. Herz n ’est pas c o m m a n d ita ire  de la  Justice. Il a  é té  
ac tio n n a ire  d u  26 février 1883 au  15 av ril 1885.

M. C lém enceau lu i a  cédé le 26 février 1883 la  m oitié  de 
ses actions lib é rées en p a iem en t des so m m es versées p a r  
lu i d u  31 m a rs  1881 au  16 ju in  1883.

Le 15 a v ril  1885, M. C lém enceau a  rach e té  les ac tio n s de 
M. Herz.

M. Clémenceau n’a ja m a is recommandé M. Ilerz  à aucun  
m inistre, n i à personne pour aucune affaire, n i pour aucune  
faveur.

Il les fa it b o n n es, n ’est-ce p a s , le p u r ita in  ? Il p a ra î t  que  
c’est com m e ce la  q u ’il les fau t p o u r  le peup le  souv era in . 
Voyez-vous ce b ra sse u r  d ’a ffa ires  qu i fran ch it I 'A tlan tiq u e  
exprès p o u r  p re n d re  la  m o itié  des ac tio n s d ’une  feuille qu i 
n ’a  ja m a is  tiré  à p lus de 2 ou  3,000, qu i n ’a  ja m a is  d is tr i­
bué au cu n  d iv id en d e  1 e t a u q u e l M. C lém enceau d it : 
» M onsieur, je  consens à accep te r vos 500,000 francs, m a is  à

de la Légion d ’honneur... Quand un électeur de l’IIérault ou du 
Gard demande sim plem ent l’ordre du Poireau, il argue de 
quelques services. 11 doit exister quelque chose de ce genre à 
propos de chacune des prom otions de M. Cornélius Herz, un 
rapport quelconque. Si Salis m et les preuves de services rendus 
à la France sous les yeux des lecteurs, tous les m alintentionnés 
seront confondus en ma personne.

* C’est te bon Sam aritain lui-m ême que ce Juif. Prévenu 
d’avance qu’il n ’avait à com pter su r aucune fa veu r  et sur aucune 
recommandation, il ne pouvait davantage espérer re tirer un béné­
fice quelconque de l’a rgen t placé dans le journal. A la date du 
26 novembre 1881, les actionnaires de la Justice, jugean t l’afldir 
désastreuse, avaient, d ’un accord unanim e, abandonné tous les 
titre s à M. Clémenceau il la charge par lui d’eteindre le passil de 
la Société. Le 15 janvier 1887, les nouveaux actionnaires p riren t 
une résolution analogue à l’égard de M. Georges Clémenceau. 
Avec la sim plicité des âm es vraim ent généreuses, Cornélius Herz 
avait donc quitté  l’Amérique uniquem ent pour contribuer de sa 
bourse à la propagation de la littéra tu re  de Camille Pelletan. On 
ne voit ntus d’actionnaire comme celui-là : s’il fait des petits, 
j’en retiens un...

1 8 .
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u n e  co n d itio n , c ’est que  vous ne d em an d erez  ja m a is  n i une 
re c o m m a n d a tio n  n i u n e  faveur. »

Cinq an s  a p rè s , c e t h o m m e , c o m m a n d ita ire  d ’un a g ita te u r  
q u i fa it e t d é fait les m in is tè res , se réveille  g ra n d  oflic ier de 
la  Légion d ’h o n n e u r  !

M. C lém enceau, notez-le  b ien , e st ab so lu m e n t é tra n g e r  
à  to u t  cela. Sans d o u te , il go û te  une  jo ie  p u re  en  v o y an t ces 
succès ra p id e s . « C’est m o n  a c tio n n a ire , d it-il m o d es te m en t, 
m a is , a jo u te  l ’in c o r ru p tib le ,  je  ne l ’a i ja m a is  reco m m an d é , 
je  n ’a i ja m a is  p ro n o n cé  son  n o m  p o u r  au cu n e  f a v e u r 1. »

* L’élém ent de gaieté intense de ces choses, c’est que tous ces 
politiciens républicains, qui se liv ren t à une guerre acharnée, 
qui s’accablent entre eux des plus grossières in ju res, sont tous 
tellem ent entrelacés dans les mêmes alTaires m alpropres, qu’ils 
sont obligés de s’a rrê te r  au m om ent de po rter les accusations 
lormelles. C’est l’histo ire de Pilou : ■ Mon capitaine, j'a i fait 
iin p riso n n ie r: — Eh bien ! am ène-le 1 — C’est qu ’il ne veu t pas 
me lâcher. »

Les Cadettistes du P a rti ouvrier  affirm ent bien que, pendant 
le m inistère du général Boulanger, il y a eu des tripotages sur 
les fournitures m ilitaires, su r les vareuses des territo riau x , sur 
les som m iers élastiques, m ais ils ne d isen t rien de plus. Il serait 
facile, en eflet, au général Boulanger de répondre : * J ’ai été 
obligé, pour avoir l'appui de Clémenceau et de son groupe, de 
sub ir toutes les conditions de Cornélius llerz, qui représentait 
Clémenceau e t qui, en realité, m ’avait p r is a  Tunis pour faire de 
moi un m inistre  de la Guerre. Un m in istre  de la Guerre qui ne 
sa tisfera it pas les appélis de la gauche ne d u re ra it pas huit 
jo u rs  ; c’est précisém ent pour cela que je lais appel à tous les 
buns Français pour je te r  le régim e parlem entaire à l’égout. »

La -Presse, le journal de Laguerre, fa it b ien  allusion à ces 
faits et rappelle com m ent Clémenceau a  dû capitu ler devant la 
cam pagne en treprise  par le M alin.

• M. Pelletan, s ’écrie la Presse, m anque de m ém oire ; — qu ’il 
se souvienne donc que le général Boulanger n’a jam ais fait 
aucune  aflaire financière et que tous les am is de la Justice  ne 
peuvent pas en d ire au tan t. •

Clémenceau, qui est à Luchon, prend alors ses a irs de Tranche, 
m ontagne et dem ande à Laguerre, qui est à Lisieux, de s’expli­
quer form ellem ent en lui faisant observer que, lorsqu’il ém ar­
geait au budget de la Justice, il ne s’occupait pas de savoir d’où 
venait l'argent. Laguerre, qui sen t que l’afiaire va se gâter, 
répond qu’il n’a rien voulu dire du tou t e t m et le paquet su r le 
dos du secrétaire  de la rédaction.

Quant h Reinach, il serait enchanté de profiter de l’occasion 
pour tra iner Clémenceau dans la boue e t pour déshonorer le
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Jugez u n  peu  où  en  se ra it  C ornélius Ilerz  si C lém enceau 
l 'av a it reco m m a n d é  !

0  R o ch efo rt, p rin ce  de l ’iro n ie , d u c  de l'in so len ce , q u e l 
chef-d’œ uvre vous au riez  éc rit si ce p au v re  W ilson , accusé 
d ’av o ir d o n n é  une  p e tite  c ro ix  à  u n  a c tio n n a ire  de  la  Petite  
France, s’é ta it dé fen d u  de cette  façon  1 !

On tro u v e ra  p e u t-ê tre  que  je  m e  su is  u n  p eu  é ten d u  su r  
c e té p iso d e , m a is  le p ro cès Deprez — C ornélius H e rz — R o th s­
ch ild  * m ’a  b eau co u p  ag acé  e t c o n s id é ra b le m en t d é ran g é . 
P u is , q u e  voulez-vous ? Cela m ’am u se  de c a re sse r  u n  peu 
l ’échine d ’un ré p u b lica in  qu i pose  p o u r  la  V e rtu ; cela  « m e 
fa it gai », co m m e on d it d a n s  le m id i . ..

P u isq u e  de to n  p ro p re  aveu , ô c itoyen  C lém enceau , il n ’y 
a  p as  de  D ieu, il n 'y  a  p a s  de d ro it  e t q u e  l ’in su rre c tio n  est 
le p lu s sa in t des devo irs to u te s  les fois q u ’on c ro it av o ir à 
se p la in d re  de q u e lq u e  ch o se , avoue que  je  se ra is  bien  na ïf 
de m e re te n ir  à  to n  e n d ro it ,  e t m êm e à  to n  en v ers , e t de 
b r id e r  la  fa n ta is ie  qu i m ’a  h a n té  de  te  t r a i te r  co m m e tu

général, m ais il se trouve qu’il est l’associé de Cornélius Herz. 
Vous voyez la situation  d’ici...

Au fond, le plus in té ressan t là dedans, c’est toujours le Juif. 
Ce Cornélius llerz, notez-ie, est absolum ent ignorant et son 
instruction  ne dépasse guère celle d ’un élève de l’école prim aire. 
Songez m ain tenan t à tou t ce qu’il a rem ué, dérangé, agité ; il a 
touché à tout dans son m ouvem ent fébrile et les personnalités 
les plus d iverses on t été mêlées à sa vie. Des généraux, dès 
savants, des financiers, des sénateurs, des députés, Clémenceau 
et Boulanger, Freyeinet, le m onsieur grave qu ’on a si longtem ps 
regardé comme la probité même, et Léonide Leblanc, Wilson, 
llébrard , Dalloz, tous ces êtres à effigie différente, à sentim ents 
contraires, ont-étè des pantins en tre  ses m ains; il a mis dedans 
Rothschild et arraché des millions à des en trep reneurs de bâtisse 
et à des fabricants de biscuits qui auraien t refusé 10  francs à 
un hom me qui au rait eu faim ; il a trouvé de jeunes savants qui 
on t travaillé  pour lui des années entières sans toucher un sou 
d ’appointem ents.

1 Le frère de Clemenceau é ta it un des affidés de Marcel Deprez 
et du docteur Cornélius Herz. Dans la seule pièce, dont la partie  
adverse nous a it donné com m unication au m om ent de mon 
procès, il figure sur l’é ta t du personnel pour 500 francs pa r mois.
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tra ite s  les C atho liques e t m êm e les O p p o rtu n istes , q u a n d  tu  
n ’as pas p eu r île B o u lan g er ? P o u rq u o i m a  m olécule cosm ique 
ne  p rem lrait-e lle  p a s  qu e lq u es lib e rtés  vis-à-vis de la  tien n e  ?

Je  se ra is  b lâm ab le  com m e C h ré tien , e t re p ris  p a r  m on 
co n fesseu r, si j 'o b é issa is  vis-à-vis de to i à  un se n tim e n t de 
h a in e  p e rso n n elle , m ais  je  n ’ai au cu n e  haine p o u r  to i ; j ’e n ­
ten d s  s im p lem en t te m o n tre r  ce q u e  c’e s t q u ’un hom m e 
lib re .

Il est écrit en effet d a n s  l ’E vangile  :
« Si vous p ra tiq u ez  m es p a ro le s , vous co n n aîtrez  la  Vérité 

e t ce tte  Vérité vous re n d ra  lib re . »
S ain t A th anase  a  développé ce tte  pensée d an s un  noble  et 

fier lan g ag e  :
Il fa u t parler franchem ent, parce que nous n'avons p a s  reçu 

un  es/irit de servitude qu i engendre la crainte : c'est à la 
liberté que l'esprit de Dieu nous a appelé.

Tu ne co n n ais  p as sa in t A th anase  et la  c lique qu i t ’a d ­
m ire  n’ad m ire  p e u t-ê tre  pas, co m m e il fa u d ra it, cet hom m e 
v é ritab le m e n t a d m irab le . S a in t A th an ase  b rav a  les E m pe­
re u rs  to u t-p u issan ts , e t, p lu tô t q u e  de p lie r le g enou , a lla  
vivre de racines au  fond des d é se rts  de la T hébalde . De là  il 
g o u v e rn a il son  d iocèse à  la  g ra n d e  fu re u r  de Ju lien  l ’A p o sta t 
qu i é c riv a it :

Il a épousé la fille d ’un Juif fameux, à Vienne, Maurice Szeps, qui 
fut rédacteur du eue W iener Tageblatl, où l’on insulta it la 
France depuis le 1" jan v ie r  ju s q u ’à Ja Saint-Sylvestre.

Le W alerland  du 25 janv ier 1887 a publié su r ce m onsieur 
d ’édilianls renseignem ents. Quand il fut force de qu itte r le 
A eue Wiener Tayeblatt, il em porta les bandes d 'adresses de 
journal et le m anuscrit en cours de publication. Il fut déféré, 
pour ce fait, à la justice  et condam né pour délit contre la pro­
priété littéra ire  à une am ende de 300 florins ou éventuellem ent 
h vingt jours de prison.

Naturellem ent Clémenceau a fait décorer de la Légion d’hon­
neur ce Juii plein de délicatesse. Si les Radicaux é ta ien t un peu 
honnêtes, ils avoueraient que la croix é ta it encore mieux placée 
su r la poitrine du se rru rie r de l’hôtel de l’avenue d ’iéna que si.r 
celle de ce youtre é tranger e t que Clémenceau ne vaut même 
pas Wilson, qui, du m oins, ne travaillait pas pour l’exportation 
e t ne décorait que l’indigène.
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« J ’a p p re n d s  q u ’A th an ase , avec son au d ace  o rd in a ire , s’est 
m is en possession  de ce q u ’il appelle  le trô n e  ép isco p a l. Le 
scé lé ra t!  il ose sous m on  rè g n e  co n fére r le b a p tê m e !  Lui, 
un  p e tit h o m m e de rien , il se fa it g lo ire  de b rav er la  m o rt. »

A th an ase , tu  le vois, n ’a lla it pas chez les filles de joie 
de Byzance ou  d ’A ntioehe, m ais  au ssi « ce p e tit h o m m e 
de rien  », qui fu t g ra n d  en to u t, g ra n d  ju s q u ’à  la  sa in te té , 
n ’av a it p as de co u p ab les  connivences avec les G ranet de 
l’époque ; il vo u la it q u ’on d o n n â t les récom penses, les co l­
lie rs d ’h o n n e u r  où les m éd a illo n s, les phalet-ae au x  so ld a ts  
qu i d é fen d a ien t l ’E m p ire  e t non  a u x  C orn é liu s  Herz du 
m o m e n t...

T ous les m êm es, les T rop  co n n u s !
Tous s’e n te n d en t e n tre  eux  com m e la rro n s  en fo ire, com m e 

grecs en tr ip o t, com m e so u te n eu rs  en r u e . . .
Tous font sem b lan t de se d isp u te r  e n tre  eux  e t g a rd en t 

su r  leu rs  m éfa its  réc ip ro q u es  le p lu s d ip lo m a tiq u e  des 
silences.

Si vous voulez av o ir l ’idée du  silence que  le R ad ical, o rd i­
n a ire m e n t si ta p a g e u r , s a it o rg a n is e r  a u to u r  des siens, e x am i­
nez l 'a ffa ire  de  la  Société foncière de T unisie  et des b iens 
de M ustapha.

C’est encore  u n  épisode ra v is sa n t des m œ u rs ju iv es. T out 
est là  d e d an s . M alh eu reu sem en t, p o u r  an a ly se r à  fond l’opé­
ra tio n , il fa u d ra it  la  p lu m e  de Balzac qu i co n n a issa it to u tes 
les finesses de  la  p ro céd u re , qu i se p la isa it  à  d éc rire , d an s  
leu rs  co m p lex ités  e t leu rs  en ch ev êtrem en ts , les com b in a iso n s 
des h o m m es de p ro ie  de son tem p s bien  in té rieu rs , d ’a illeu rs , 
en ro u e rie  au x  h o m m es de pro ie  d ’a u jo u rd ’hu i.

Le co m m en cem en t de l 'h is to ire  e st d an s la  France ju iv e ,  
m ais  beau co u p  de m es lec teu rs  se ro n t h e u reu x  d ’en savoir 
la  fin.

Vous voyez la  s i tu a tio n . M ustapha  ben Ism a il, l ’ancien  
favori du  Bey de T un is , a rriv e  à  P a r i s ;  il a  besoin  d ’a r ­
gen t ; la  C om pagnie  tra n sa tla n tiq u e  lu i avance d ’ab o rd
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2 0 0 ,0 0 0  fran cs su r ses b ijoux , p u is  elle lui p rê te  1 m illion  
su r lequel on lu i d onne  une  g ra n d e  q u a n tité  de c rocodiles 
em p aillés . On lu i co m p te , p a r  ex em p le, 600,000 francs tro is  
h ô te ls  de la  ru e  de la  F a isa n d erie  qu i a p p a rtie n n e n t au  beau- 
p ère  d 'u n  Ju if  a d m in is tra te u r  de la  C om pagnie  e t qu i plus 
ta rd  on t été re v en d u s  42,000, 45,000 et 50,000 fran cs. «

La C om pagn ie  tra n s a t la n t iq u e  p o u rsu it  le reco u v rem en t 
de ses c réances su r  M ustapha  e t, au  m oment, où l 'ex -p re m ie r 
m in is tre  est aux  abo is , u n  g ro u p e  de financiers offre à  celui 
que l ’on p o u rsu it  un  m oyen  de se t i r e r  d 'a ffa ire  en e n tra n t  
d an s  u n e  Société  qu i se fo rm e : la  Société foncière de T un i­
sie ; il a b an d o n n e  à  celle-ci les b iens q u ’il p o ssède  d an s la  
R égence e t s u r  les 8,000 ac tio n s de la  Société on  lu i en 
re m e t 6 ,0 0 0 .

Il est e n te n d u  que  les ac tio n s de  M u stap h a  ne p o u rro n t 
ja m a is  ra p p o r te r  p lus de 25 p o u r  100, ta n d is  que les a u tre s  
actions ne sont so u m ises à  au cu n e  ré d u c tio n  de ra p p o rt.

Ceci vous re p ré se n te , to u t s im p lem en t, une  de ces scènes 
de vaudeville  où B rasseu r qu i v en a it de p a ra î tre  en sa p e u r 
ré a p p a ra is s a i t  to u t  à  co u p  en n o u rr ice . Le g ro u p e  de f in an ­
c ie rs  q u i, a p rè s  av o ir com m en cé  à p rê te r  à  M ustapha , le 
p o u rsu iv a it à  o u tran c e  e t le g ro u p e  qu i fo n d a it la  Société 
foncière de T un isie  é ta it  un  seu l e t m êm e g ro upe .

C 'est a lo rs  q u e  se p ré sen te  u n e  d ifficulté . Les b iens que 
M ustap h a  c éd a it à  la  Société foncière de T unisie  av a ien t une 
v a leu r é n o rm e , une  v a leu r de 30 m illio n s à  l ’h e u re  p ré sen te  
e t d e # 0  m illio n s d an s  l ’av en ir, m a is  ces b iens ne lu i a p p a r ­
te n a ie n t  pas. Ces b iens so n t des b iens hahbous, c ’e st-à -d ire  
in a lién a b le s , des b ien s d o m an ia u x  du  g o u v e rn em en t beylical 
ou d es d o ta tio n s  fa ites  à  des m o sq u ées  ou  à  des collèges 
co m m e le collège S ad ik i.

On n ’ign o re  p as le rô le  que  M u stap h a  jo u a i t  à  T unis e t, à 
ce su je t, un  d ip lo m a te , qu i o ccupa  ja d is  les p lu s h a u te s  
fonctions de la  R égence, m e ra c o n ta i t  u n  d é ta il b ien  o rien ta l. 
Q uand  le té lé g ra p h e  fu t in s ta llé  a u  B ardo, la  p rem iè re  
dépêche qu i fu t expéd iée  du p a la is  é ta it  celle-ci : « P riè re  de
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ren v o y er la  c u lo tte  que  le Bey a  laissée  su r le l it  d ’Ism ail. »

Dans de telles c o n d itio n s les d o n a tio n s  la ite s  p a r  Saddock  
à  son  favori n 'av a ien t au cu n e  im p o rtan ce . T ou le  peine , sans 
d o u te , m érite  sa la ire  m ais  le sa la ire  ici é ta it e x c e ss if ...

A dm ettrez-vous ja m a is  q u 'u n  so u v era in , d a n s  un m o m en t 
d 'iv resse , d onne  à  son co m p ag n o n  de d éb au ch e  les im m eubles 
du  Collège de F rance  ou  les é tab lissem en ts  e t les ren tes 
léguées à  l’A ssistance p u b liq u e  ?

Dans bien  des cas m êm e la  confiance du  Bey a v a it é té  
a b so lu m e n t su rp r ise . On sa it co m m e n t les ch o ses se pas­
sa ien t là-bas.

lo u s  les lu n d is , le Bey te n a it  u n e  so rte  d ’au d ience  d an s 
laq u e lle  il p ro n o n ç a it su r  to u te s  les a ffa ires  qui lu i é ta ien t 
soum ises. Le Bey ne s ig n a it ja m a is  r ie n ;  q u a n d  il a p p ro u ­
vait la  décision  qu i lu i é ta it p ro p o sée  p a r  son  p re m ie r  
m in is tre , M u stap h a  ben Ism a il, il fa isa it un s igne  de tôle. Le 
g a rd e  des sceaux  t i r a i t  a lo rs  d 'u u  coffre t le  sceau  beyiical e t 
M ustapha  l 'ap p o sa it  s u r  la  p ièce. M ustapha  av a it des actes 
de d o n a tio n  to u t p ré p a ré s ;  il p ro p o sa it, p a r  exem ple, u 
Ley d infliger une am en d e  à  q u e lq u e  T unisien  co u p ab le  d 'u n  
m éfa it q u e lconque, le Bey fa isait un  signe d ’a sse n tim e n t, 
M ustapha  p re n a it le sceau  e t l 'im p r im a it,  non  su r  la  sen tence, 
m a is  s u r  l 'ac te  de d o n a tio n .

Si la  F rance  n é ta it p a s  go u v ern ée  en ce m o m e n t p a r  la  
c rap u le  de to u s les pays, ja m a is  ce tte  q u estio n  n 'a u ra i t  m êm e 
é ta it soulevée. Le g o u v e rn em en t fran ç a is  a u ra i t  fa it ce que 
lait le g o u v e rn em en t a n g la is  p o u r  les ra ja h s  ou les p e rso n ­
n ag es im p o rta n ts  de l 'In d e  q u ’il é lo igne de le u r  p ays, il 
a u ra it  a lloué une p en sio n  convenab le  à  M ustap h a  et lu i 
a u ra i t  en jo in t de se te n ir  tran q u ille .

Quoi qu il en so it, on p la id a  et c’e st ici q u ’a p p a ra it  F lo q u e t. 
Si u n  O p p o rtu n iste  av a it jo u é  le rô le  que  jo u a  F lo q u e t d an s 
cette  a ffa ire , to u s  les M aret, les Ilo ch e lo rt e t les M ayer 
a u ra ie n t tom bé dessus avec e n tra in , m ais , p o u r  eu x , je  i ai 
i i t ,  les in fam ies ra d ic a le s  sen ten t to u jo u rs  bon .
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Il est év iden t, cep en d an t, q u e  F lo q u e t, d é b a rq u a n t à  T unis 
com m e re p ré se n ta n t de M u stap h a , a rr iv a it  là , non  com m e un 
avocat o rd in a ire , co m m e a u ra i t  é té  un  B éto laud  ou  u n  L enté, 
m ais com m e v ice-p résiden t de la  C ham bre , com m e h o m m e 
p o litiq u e  in fluen t : il fa isa it s im p le m en t ce q u e  fa isa it Grévy 
a lla n t p la id e r  p o u r  D reyfus, ce q u e  fa isa it W ilson q u a n d  il 
re co m m a n d a it les gens : il fa isa it trafic  &t m arc h an d ise  de 
sa  s itu a tio n  officielle, il s’en  se rv a it p o u r  p ese r su r  le Bey, 
s u r  l’au to rité  fran ça ise  e t su r  les ju g es . 11 sav a it p a rfa ite m en t 
q u 'o n  l ’envoyait là  p o u r  cela.

M algré to u t, les p ré te n tio n s  de l’an c ien  favori du  Bey é ta ien t 
te llem en t im m o ra les , te llem en t c o n tra ire s  à  to u t d ro it, q u 'u n  
p ro je t de tran sac tio n , p ro p o sé  p a r  M. S a u tte r  de B eau reg ard , 
avait dé jà  co n sta té  q u e  M u stap h a  av a it ab u sé  de son  influence 
et q u ’il y av a it eu c ap ta tio n .

Les tr ib u n a u x  n ’o sè ren t pas d o n n e r  ra iso n  à  F lo q u e t e t à 
son in té re s sa n t c lien t. Une p re m ière  fois le collège Sad ik i 
ava it o b ten u  du  tr ib u n a l local, la  C h area , un  ju g e m e n t con­
d a m n a n t M ustapha  à  re s titu e r. L’a d m in is tra tio n , au  lieu  
d ’ex écu te r le ju g e m e n t, d e m a n d a , p o u r  g a g n e r  du  tem p s, 
l ’exequalur  au  t r ib u n a l  fran ça is . F loquet p ré te n d it  que  le 
ju g em e n t é ta it  nu l, m ais  le tr ib u n a l fran ça is  re n d it  un  a r rê t  
p a r  leq u e l il d é c la ra it que  le p re m ie r  ju g e m e n t av a it été  
co m p é tem m en t re n d u , p u is il ren v o y a  la  cau se  e t les p a r tie s  
à  une aud ience  u lté r ieu re .

F ioquet ch an g e a  a lo rs  son fusil d ’épau les  ; au  lieu  de su ivre  
le procès, il rev in t en F rance, a lla  tro u v er F reycine t, m en tit 
e ffro n tém en t e t lu i d it  : « J ’ai dé jà  g agné  m on  p rocès co n tre  
le collège S ad ik i (ce qu i é ta it fa u x ); a in s i, en  a p p u y a n t un 
p ro je t  de tran sac tio n , vous n ’ap p u ie rez  q u ’une cause  ju s te .  »

Q uelque tem p s ap rès , F rey c in e t, ap rès  s ’ê tre  in fo rm é, fai­
sa it ven ir F loquet d a n s  son cab in e t e t lu i d isa it : « C om m ent, 
m o n s ie u r  F loquet, avez-vous pu m e tro m p e r  à  ce p o in t e t 
m e fa ire  d o n n e r  les offices de m o n  m in is tè re  à  une b ande  
d e  liio u s?  »
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F rey c in e t, qu i est a u jo u rd 'h u i m in is tre  sous F lo q u e t, lèverait 
san s  d o u te  la  m a in , e t m êm e le p ied , q u ’il n’a  ja m a is  ten u  ce 
p ro p o s, m ais  le p ro p o s a  p a r la ite m e n t é té  ten u  ; il a  élé  
ra co n té  à  q u e lq u 'u n  p a r  un  des Ju ifs m êm es m êlés à  l 'a ffa ire  
e t qu i d isa it : « C om prenez-vous ce F reycine t q u i nous a  
t ra i té s  de  filous ? »

F reycinet lu tta it  donc  avec sa  conscience com m e M énard- 
D orian  lo rsq u ’il s’a g it  de  liv re r  à  l ’A n g le te rre  le sec re t des 
o b u s qu i b o m b ard e ro n t n os p o r ts ;  il a  to u jo u rs  lu tté , c’est 
u n e  ju s tic e  à lui re n d re , e t il a u ra it  c e rta in e m e n t cap itu lé , 
a in s i q u e  cela  lu i e st to u jo u rs  a rriv é  d u  re s te , lo rsq u ’il fu t 
ren v ersé  e t rem p lacé  p a r  F lo u ren s.

Ce F lo u ren s, a p rès  av o ir été  le p la t  co u rtisan  de l’E m p ire , 
se fit l’ex écu teu r servile des basses œ uvres de la R épublique 
c o n tre  nos p rê tre s . Il p riv a it de tra ite m e n t nos p au v res d es­
serv an ts  san s  l’o m b re  d ’un  m otif. Un ecclésiastique  de beau  
coup d ’e sp rit qu i m e tta it  su r  sa  ca rte  : « C uré de X ..., 
sans tra ite m e n t », m e ra c o n ta it  un  e n tre tien  ép ique  q u ’il eu t 
avec lu i. Il ava it réu ssi à  fo rcer la  p o rte  du  d irec te u r des 
Cultes e t à se fa ire  a p p o r te r  son  d ossie r p o u r voir enfin  ce 
q u ’on lui re p ro c h a it. On tro u v a  d a n s  le d o ss ie r cette  unique 
no te  : « A voulu  fo n d er une  école lib re  à  X ... H om m e tic s  
d an g ereu x . »

La th éo rie  de F lo u re n s , on le sa it,  celle q u ’il a p p liq u a  à 
M. des K otours, c’est q ue , m êm e a p rè s  un  co n co u rs , un  F ra n ­
ça is  ca th o liq u e  est au ssi in cap ab le  d ’occu p er une place 
d ’a ttach é  au  m in istè re  des A ffaires é tra n g è re s  q u ’u n  c a th o ­
liq u e  d ’ê tre  ro i d ’A n g le te rre .

Ces sen tim en ts  vous ex p liq u e n t que  les jo u rn a u x  co n se r­
v a teu rs  se so ien t p âm és s u r  l’hab ile té  e t le p a tr io tism e  de 
F lo u ren s, q u a n d  il a rr iv a  a u  m in istè re  des Affaires é tra n g ère s , 
e t q u ’ils a ien t d éclaré  u n a n im e m e n t q u 'o n  ava it enfin  trouvé 
le  m in is tre  in d ispensab le .

T ous les m in istres  des A ffaires é tra n g è re s  o n t été  d éc la ­
ré s  in d isp en sab les  d ep u is  le duc  Decazes, a u q u e l on  n ’osa it 
pas to u ch e r  sous p ré tex te  q u ’il m a in te n a it , à  lu i to u t seul, la

LA FIN D ’UN MONDE. 1 0
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p a ix  en  E u ro p e , ju s q u ’à  F rey c in e l d o n t le d é p a r t  du  q u a i 
d 'O rsey  d evait a m e n e r  im m é d ia tem en t une  co n flag ra tio n  
g én éra le .

Ceci se co m p re n d , d u  re s te , a isé m e n t : les m in is tre s  des 
A ffaires é tra n g è re s  o n t des fonds sec re ts  assez im p o r ta n ts  
à  leu r d isp o s itio n  e t, a u  lieu  d ’e m p lo y e r ce t a rg e n t  à  savo ir 
cc qu i se p asse  à  l ’é tra n g e r , ils l ’em p lo ien t à  p a y e r  la  P resse  
qu i, selon  l ’im p o rta n c e  de la  so m m e, c o m p are  le m in istre  
eu  exercice  à  R ichelieu , à  T a lley ra n d , à  C avour ou à M etter- 
n icli. Q uand  le p ré d éc esse u r a  to u t  m an g é  p o u r  se fa ire  t r a i te r  
de R ichelieu , le su ccesseu r d o it se c o n te n te r  de se fa ire  
a p p e le r  O liv arès...

R evenons à  la  T un isie . F lo u ren s , dès q u 'il fu t m in is tre , 
p r it  v ig o u reu sem en t en  m a in s  les in té rê ts  de la  Société fon ­
c iè re  de T un isie . C am bon q u i, d ’a p rè s  les ren se ig n em en ts  
co m p lém en ta ires  qu i m ’o n t é té  d o n n és, p a ra i t  avo ir joué  
d a n s  cette  affa ire  un  rô le  p lu s  h o n n ê te  que  je  ne l ’avais c ru , 
a v a it é té  rem p lacé  p a r  M assicau lt qu i se p rê ta  à  to u t  ce q u ’on 
v o u lu t.

Une tra n sa c tio n  signée  à la  ré sid en ce  le  7 m a rs  1887 d o n n a  
ra iso n  à  M u stapha , c 'e s t-à -d ire  à  la  Société foncière  de Tuni- 
n ie ; m o y en n an t 900,000 francs re m is  au  Bey e t 175,000 francs 
d 'in d em n ité  au  collège S ad ik i, la  Société e n tra it  en possession  
des b iens én o rm es d o n t S ad d o ck  é ta i t  censé avo ir fa ii 
c ad eau  à  M u stap h a . L a Société a v a it dépensé  en to u t, ta n t 
p o u r  p a y e r les d e tte s  de M ustap h a  que  p o u r  la  tra n sa c tio n  
avec le Bey, 1,769,880 fran cs, e t, à  ce p rix , elle a c q u é ra it  des 
p ro p rié té s  q u i v a u d ro n t d a n s  q u e lq u es  an n ées  80 m illions.

C’est p o u r  o b te n ir  ce r é su lta t  que  ta n t  de  m a lh e u re u x  (ils 
de p a y sa n s  av a ien t é té  tu é s ,  é ta ien t m o r ts  de la  fièvre, 
av a ien t succom bé au x  in so la tio n s  o u  a u x  to r tu re s  de la  soif, 
p e n d an t les m arc h es  e n  co lonnes.

V oilà c o m m en t se c o n s titu e  ce tte  p ro p rié té  ju iv e  p o u r  
laq u e lle  c e rta in s  c o n se rv a teu rs  n ’o n t q u e  du  re sp ec t.

11 fau t a jo u te r , q u ’en d é p o u illan t le g o u v e rn em en t au  pro fit 
d u n e  société où  f ig u ren t p re sq u e  ex c lu siv em en t des Ju if s ,
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des T h o rs , des Levy, des B loch e t s u r to u t  des Ju ifs ita lien s, 
les V o lterra  e t les C esana, F lo u ren s tr a h is s a i t  a b so lu m e n t la  
F rau ce . L esJu ifs ita lien s, en effet, fon t une g u e rre  im p ito y ab le  
à  la  F rance  en  T u n is ie . Le v ice -co n su l ita lie n , u n  Ju if  du  
nom  de Jo n a , est à  la  tê te  de  to u te s  le s  m a c h in a tio n s  o u rd ies  
co n tre  n o u s . A l ’in a u g u ra tio n  du  collège ita lie n  fondé p a r  
des Ju ifs, p a s  u n  F ra n ç a is  ne  fu t invité

Q u’im p o rte  ! Les Ju ifs so n t sû rs , q u a n d  m êm e, de  tro u v e r  
à  P a r is  des F lo u ren s e t des F lo q u e t p o u r  a p p u y e r  leu rs  
p ré ten tio n s  les p lu s  in sen sées , leu rs  u su rp a tio n s  les p lu s 
scan d aleu ses , le u r  p rise  de possessio n , san s au cu n  d ro it, d 'u n  
d o m ain e  im m en se  q u i a p p a r te n a it  à  la  F ran ce.

Ce q u ’il fa u d ra it  m o n tre r  c’e st le desso u s de ces trafics , le 
dé ta il de ces o p é ra tio n s , les to u rs  de p re s tid ig ita tio n  qui 
s ’acco m p lissen t avec une  a p p a re n ce  légale.

L u e  fois la  tra n sa c tio n  signée, M u stap h a , p o ssesseu r de 
six m ille  ac tio n s de la  Société foncière  de  T un isie , se tro u ­
vait d an s une  s itu a tio n  b r illa n te . C’est a lo rs  q u e  les Ju ils  
lu i d ire n t : « Mon am i, vous nous devez b eau co u p  d ’a rg e n t, 
ren d ez -n o u s  vos six  m ille  actions e t n o u s  vous tien d ro n s  
q u itte . » Ou lui r e p r i t  donc to u te s  ses ac tio n s, sa u f  tro is  cen ts 
d o n t il d éc la ra  av o ir d isposé . On lu i r e p r i t  ju s q u ’au x  croco­
d iles em p a illés  q u ’on lu i ava it d o n n é s ; on  lui re p r i t  les b é te ls  
de la  ru e  de la  F a isa n d e rie ;  on  lu i fit p a y e r to u s les f ra is ; 
on  lu i en leva  les b ijo u x  s u r  lesq u els  on  lu i av a it avancé de

* 11 convient cependant de reconnaître  que, parmi les Juifs de 
Tunisie, que le gouvernem ent couvre d ’une protection toute spé­
ciale, beaucoup veulent notre bien. Un des Israélites influents 
de Tunis, Kliaon Scemana, s’é tait, dès le com m encement de 
l’occupation, attaché à notre fortune e t il s’y é ta it tellem ent 
attaché q u ’il nous vola, comme receveur général des finances, 
2,713,715 piastres 3 centim es. Avouez qu’il aurait pu au moins 
nous laisser les 3 cen tim es...

J ’ai vu dans YOf/iciel Tunisien  du 29 m ars 1888 qu’on avait 
révoqué ce Juif, mais je n’ai pas vu qu ’on lui avait donné place 
dans une de ces m aisons centrales qui, parait-il, sont réservees 
aux pauvres diables qui volent quelques m aravédis.



2 9 4 L A  F I N  D ’ ü N  M O N D E

l ’a rg e n t;  on  lu i en leva m êm e la  co llection  d ’a rm e s  p ré ­
cieuses q u ’il av a it la issée  à  T unis *.

En b onne  consc ience , le  F lo q u e t de  M u stap h a  n ’est-il pas 
enco re  p lus sa le  q u e  le Grévy des g u a n o s?  R ochefort qui a 
ta n t  gabé su r  R o u stan  e t l ’Elias M ussali a u ra i t  eu une  jo lie  
occasion  de se fa rce r, com m e d it F ro issa rt, ou de se rig o u - 
le r , a insi que  le fa isa it le G a rg an tu a  de m a ilre  R abelais, 
lo rsq u e  P o n o cra te  l ’ava it su ffisam m en t in s titu é  au x  bonnes 
le ttre s . 11 s’en g a rd a  b ien , a insi que  ses am is  ra d ic a u x  : 
« F lo q u e t v e rtu eu x , nob le  ch ef de la  d ém o c ra tie  frança ise , 
C lém enceau v e rtu eu x , C ornéliu s Herz aussi. »

Le cô té  le p lu s a m u sa n t là  d e d a n s , c 'e s t le cô té  m a m a -  
m o u ch i, le côté p a rad e  e t g ro sse  com éd ie  de to u te s  ces nég o ­
c ia tio n s où l’on em plo ie , p o u r  d é n o u e r les s itu a tio n s  e m ­
b ro u illé es , les m êm es m oyens q u e  d an s  les Fourberies de 
Scap in  ou le Légataire  de R eg n ard . On tra n sp o r te  le p auvre  
M ustap h a  de n o ta ire  en n o ta ire  e t on  lu i fa it s ig n e r des actes 
d o n t il ne  sa is it p a s  un  tra î t re  m o t.

D’a p rè s  la  p ro c u ra tio n re  reçue  p a r  Ma D upuy, n o ta ire , le 
1 2 ju ille t 1883, M ustapha  ne co m p ren d  p as  le fran ça is  : « D evant 
n o u s a c o m p a ru  M ustapha  ben Ism a il, g én éra l de d iv ision , 
ancien  p re m ie r m in is tre  du  Bey de T u n is , T unisien de n a is­
sance, ne c o m p re n a n t pas la  lan g u e  fran ça ise , a ssis té  de 
P ro b e l D u port, in te rp rè te  a sse rm en té  p rès de la C our de 
C assa tion  p o u r  l 'in te rp ré ta t io n  d es lan g u e s  a rab e s . »

* Ce serait dom mage d’oublier le tra it final.
Mustapha, qui s ’a tten d ait toujours à ce qu'on donnât du m au­

vais cafe à son m aître, avait constam m ent un cheval tout sellé 
pour s’enfuir dans la province de C onstantine et ce q u ’il ap­
pelait « une poire pour la soif * : deux plaques de diam ants 
attachées au bras.

— Montrez donc cela aux dames ! lui d it un jo u r à Paris, 
quelqu’un qui connaissait le secret, e t l’on put apercevoir deux 
plaques étincelantes retenues par un é lastique crasseux ...
« L a  cachette é ta it connue e t, quand M ustapha déclara qu ’il 
n ’avait plus rien, les Juifs lui d iren t : « Et vos bras ? » ■ La poire 
pour la soif » alla à l’hôtel Drouot.
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D ans les s ta tu ts  de la  Société foncière  de T unisie  reçu s p a r  
IIe B aud ier, n o ta ire ,le  24 m a rs  18 8 0 , les n o ta ire s  d éc la ren t que 
devan t eux  : « A c o m p aru  M ustapha  ben  lsm a il e tc ., T u n is ien  
de n a issan ce  m ais  n a tu ra lis é  fran ça is  e t c o m p re n an t bien la  
lan g u e  frança ise  q u ’il p a rle  d iffic ilem ent, tou te fo is  d’une  
façon su tfisan te  p o u r  ê tre  c o m p ris  des n o ta ire s  soussignés. »

Je cro is m êm e, san s  p o u v o ir rien  a flirm er s u r  ce p o in t, 
que  la  p ro c u ra tio n  d o n n a n t p leins p o uvo irs à  la  Société fon­
cière de T unisie  e t signée le 19 ju in  1886 chez Me D upuy, 
n o ta ire , c o n s ta te  q u e  M ustapha  ne c o m p ren d  pas le fran ça is  
e t q u ’il est assisté  de V o lte rra .

Ce qu i est c e rta in  c’e st que  M ustap h a  n ’a  q u ’une faib le 
n o tio n  de n o tre  la n g u e ; il d it : « B onjour, m o n sieu r e t com ­
m en t va  la  san té  ? » e t c’e st à  p eu  p rès to u t. Le plus jo li 
c’est que  les in le rp rè te s  eux -m êm es, à  p a r t  M. P robel D uport, 
ne saven t p as plus l ’a rab e  q u ’un  célèbre  p ro fesseu r au collège 
de F ran ce, qui m o u ru t,  com blé  d ’h o n n e u rs , ne sav a it le 
m ogo l q u 'il  en se ig n a  to u te  sa  vie. L orsq u e  M ustapha  r e n ­
c o n tre  q u e lq u ’un  d an s  la  ru e , il em m ène son in te r lo c u te u r  
chez les m a rc h a n d s  de tap is  ou de d a tte s  qu i so n t d e rriè re  
l’O péra. Q uan t aux  in te rp rè te s , ils c o u ren t les hô tels e t se 
m e tten t à  la  rech e rch e  d ’un P ran z in i que lco n q u e .

Que d o it- il  se p a sse r d a n s  la  cervelle  de  ce N um ide qu i va 
a in s i de société financière  en  société  financière  e t de n o ta ire  
en n o ta ire , qu i m onte  des esca lie rs  so lennels, p o u r  se voir 
en face de p e rso n n a g e s  c ra v a té s  d e  b lanc  e t sév ères  d ’a llu res  
e t qu i, p a r to u t , re tro u v e  la  m êm e farce  d issim u lée  sous la  
com plication  des fo rm u les, sous le lan g ag e  p ré ten tieu x  e t 
b a ro q u e  des te rm es  de  d ro it.  T out n ’a p as, d 'a illeu rs , m an q u é  
à  cet A n tin o ü s tu n is ien  ; av an t de  m o u rir  il a  voulu re g a rd e r  
l ’A m our en face e t il a im e  u n e  b lan ch isseuse  de  B oulogne...

N’est-ce  pas que  ce p e tit co in  de lin de m onde  e s t p iq u an t 
à  co n te m p le r?  Que le m o n d e  ch an g e  peu  ! C om m e ce P a ris  
en  p u tréfac tio n  où to u te s  les ra ce s  v ien n en t m êle r leu rs  con­
voitises e t leu rs  vices, re ssem b le  à  la  Borne que  vit Ju g u rth a  
lo rsq u e , a tte n d a n t son  to u r  d ’au d ien ce  d an s l 'a tr iu m  de
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qu e lq u e  sé n a te u r  in flu en t, il se d e m a n d a it  : « A q uel tau x  
celu i-là  v a - t- i l  se ta r ife r .  » « Oh ! ville vénale, s’é c ria it- t- il , 
s’il se tro u v a it q u e lq u ’u n  assez r ich e  p o u r  t ’a c h e te r  ! »

Les Juifs so n t p lu s r ich es q u e  Ju g u r th a ,  e t les rép u b lica in s 
d ’a u jo u rd ’h u i so n t m o in s  c h ers  que  ceux d ’a u tre fo is . Avec 
une  a n n ée  de ses rev en u s , R o th sch ild  p o u rra it  a c h e te r  bien­
tô t P a r is  to u t e n tie r ,  avec ses sé n a te u rs , ses d ép u tés, ses 
m a g is tra ts ;  on lu i d o n n e ra it,  p a r-d e ssu s  le m arc h é , les h is ­
tr io n s , les m im es e t les sc ribes, en u n  m o t to u t ce que 
Louis V euillot ap p elle  q u e lq u e  p a r t  « la  p réc ieu se  tro u p e  des 
esclaves publics ».

Avec le ré su lta t  seul d ’op é ra tio n s  co m m e celles q u e la Ju iv e -  
r ie  fit, p a r  deu x  fois, en T un isie  : l’une avec l’e m p ru n t tu n i­
sien , l’a u tre  avec les b iens de  M ustapha, on  a c h è te ra it  les cons­
ciences les p lu s h a u t  co tées d a n s  u n e  ville où  to u t e s t à  vendre .

Les Ju ifs, p a rfo is , on t de ces ex c lam a tio n s  où  se tra h it  
le u r  é to n n em en t d ev an t la  rich esse  de la  p ro ie  qui le u r  est 
dévolue. A près A laric , ap rès  G enséric, il y a v a it  encore  que l­
ques lam es d ’o r à  en lev er a u x  tem p les  de R om e. A près av o ir 
en rich i to u s les Ju ifs d ’A llem agne, de  P o lo g n e , d 'Ita lie , de 
H am bourg , de F ra n c fo rt, de V ienne, de W ilna , la  F rance  a 
encore  q u e lq u es d éb ris  de sa  fo rtu n e  d 'a u tre fo is  e t les Juifs 
qu i, seuls, sav en t to u t ce q u ’ils nous on t p ris , s’ém erveillen t 
à la  pensée q u ’il re s te  en co re  q u e lq u e  ch o se  à  p re n d re .

Un jo u r ,  T h o rs, u n  des Sém ites de la  Société foncière de 
T unisie , se tro u v a it avec un  de m e s  am is.

— Que ce tte  F ran ce  e st riche  ! d i t  T h o rs to u t  à  co u p .
— Oui c e r ta in e m e n t.. .  ré p o n d it  m o n  am i, san s b ien  com ­

p re n d re .
— Oh ! s’éc ria  T hors, d a n s  un  t r a n s p o r t  d ’e n th o u s ia sm e , 

d a n s  un  accès de ly rism e , vous ne savez p as, n o n , vous ne 
savez pas ce que  la  F ran ce  est r ich e  !

Il sem b la it, m e d isa it m o n  am i, q u e  ce Ju if  eû t eu  com m e 
la  vision du  tré so r  fab u leu x  d e v an t leq u e l Ali B aba s’a r rê ta  
éb lou i, de la  caverne p le in e , ju s q u ’au  fa ite , de lin g o ts d ’or, 
de p ie rre rie s  e t de d ia m a n ts .. .
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LA. D ROITE E T  LE P A R T I CONSERVA TEU R

La grève des rois. — La prièro d’Henri V au matin d’Azincourt. — 
Que représenterait le règne du comte de Paris? — Toujours le 
socialisme budgétaire. — Les situations acquises. — CIcricalism» 
et Franc-Maçonnerie. — La diplomatie de Poubelle. — Le chiffre 
des retraites triplé. — Ü00,000 fonctionnaires. — Tout le momie vout 
toucher. — Les réductions faciles à opérer. — L’entourage du 
comte de Paris. — L’ivraie et le bon grain. — Les princes font 
leur malheur eus-mtmes par leur manque de sincérité. — Le duc 
d’Aumale. — Les ambitions d’un prince du sang. — Un double 
mariage. — Des amis trop zélés. — La bataille de Rocroy. — 
Cornély ou le dynastique exaspéré. — Le général Boulanger. — 
La popularité du général. — Ce qu’espèrent les paysans. — 
Royauté et Empire. — Trente Empereurs à la fo is.— L’effacement 
du parti conservateur.— La médiocrité intellectuelle dos membres 
de la Droite. — L’intluence de la louange journalistique. — L’ar­
tificiel substitué à la réalité humaine. — Les images de la rue 
Saint-Snlpis» et les y rais suints. — Rien ne" s’accomplit' sans le 
sacrifice. — La volonté de mourir. — Le besoin que les hommes 
ont de l’héroïsme. — On fabrique des héros de papier.'— Cha- 
retto. — Psychologie de l'insurgé. — Insurges rouges et insurges 
blancs. — Barbés. — Le 1 2  mai 1839. — Conseils à la nouvelle 
génération catholique. — Nécessité de ne pas se griser de mots et 
de savoir ce qu’on peut. — No nous laissons pas appeler m artyrs !
— La Droite garde le silence sur tout. — La caravane parlemen­
taire et les Juifs d’Algérie. — Un fief sémitique. — Berthelot et les 
Kabyles. — Le perpétuel recommencement de l’histoire. — La 
désagrégation du parti conservateur. — Désillusion des naïfs. — 
Co qu’est devenu le journalisme conservateur. — Les Catholiques 
désarmés devant les attaques de la Presse juive. — L’affaire de Cl-
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tcaux et la Lanterne. — Pourquoi n’exhume-t-on pas Rappaport?
— Le drame rie la rue de Richelieu. — Les accusateurs de Ci- 
teaux. — La République excrémentielle. — « La séance des 
anus » à la Chambre. — René LalTon. — Les mœurs universi­
taires. — Un Lycée de province sous la troisième Képubtique. — 
La moralité des membres de la Gauche. — Deux radicaux pris 
au hasard. — Georges Laguerre. — Le pacte social et la façon 
dont les Francs-Maçons le comprennent. — Autre defenseur de la 
moralité publique. — M. X ..., continuateur du marquis de Sade.
— L'Histoire d'un Hermaphrodite. — Toujours la politesse des con­
servateurs. — La tare du cerveau de certains Catholiques. — 
Purifions notre imagination du spectacle de toutes les saletés 
républicaines en allant contempler la Nature et admirer l’œuvre 
de Dieu.

Quelques lec teu rs au ron t trouvé dé jà  que ce livre m anquait 
d’enthousiasm e pour la Droite. C’est que ce livre est, avant 
tout, une étude im partia le  el loyale et non une œ uvre de parti.

Sur quelle classe de la nation, d ’ailleurs, e sp è re -t-o n  
sérieusem ent agir avec ces déclam ations m onarchiques qu’on 
sent être  creuses et vaines, an in a n ity  a n d  th e a tra lity  ? Com­
m ent e sp è re -t-o n  trouver des su jets pu isqu’il est visible qu’il 
n ’y a plus de roi ?

Depuis la m ort du pauvre  petit P rince im périal, nul n’a 
voulu résolum ent rég n er, nul n’a tenu le langage  d ’un ro i. Le 
p rince N apoléon pense comme N aquet, et le com te de Paris 
p arle  comme B audrillart...

On a dit après la d isparition  du com te de Cham bord : 
« Voilà le comte de Paris déliv ré, vous allez voir m ain tenan t! » 
El 011 n ’a  rien  vu du tout, p a r  l’excellente ra ison  qu’on ne 
pouvait rien voir.

Les Légitim istes se sont ralliés sans arrière-pensée, ou du 
m oins se sont résignés de bonne g râce , et ce ne sont pas les 
souvenirs d ’É galilé et de 1830 qui ont gêné Philippe V II. Lui 
aussi, en songeant aux crim es de sa race, pou rra it rép éter, 
au m om ent de reconquérir la F ran ce, l’aim able p rière  que 
Shakespeare, au IVe acle d 'H enri V, met dans la  bouche du 
L ancastre u su rp a ieu r, au m atin d ’A zincourt :
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0  S e ig n eu r ! ne  te  souv iens p as  a u jo u rd ’hu i — oh ! p a s  
a u jo u rd 'h u i — de la  fau te  q u e  fit m o n  père  en u s u rp a n t  la  
co u ro n n e . J 'a i fa it e n te r re r  de nouveau  le co rps de H ichard , 
e t j ’ai versé su r  lui p lu s  de la rm e s  de  c o n tr itio n  que  la  vio­
lence n ’en fil so r tir  de g o u tte s  de san g . J’en tre tie n s  to u te  
l 'an n ée  S00  p au v res q u i, deu x  fois p a r  jo u r ,  lèvent vers le 
cie l leu rs  vieilles m ain s p o u r  im p lo re r  le p a rd o n  du san g  
versé, e t j ’ai bâti deu x  ch ap e lle s  où  des p rê tre s  so lennels 
e l g rav es c h a n te n t p e rp é tu e llem e n t p o u r  l’à m e  de H ichard . 
Jo fera i d a v an tag e , q u o iq u e  to u t ce que  je  puisse fa ire  ne 
so it d 'au cu n e  v a leu r, p u isq u e  m a  p én itence  v ien t encore  
s 'a jo u te r  à  to u t cela  p o u r  im p lo re r  le p a rd o n .

P o u rq u o i donc le c o m te  de P a ris  ne  fa it-il rien  que  d ’e n ­
voyer de tem p s en tem p s, q u a n d  on  le to u rm e n te  tro p , des 
in s tru c tio n s  a u x  m o n a rc h is te s  ou  des le ttre s  au x  m aires , q u i 
exciten t les tr a n s p o r ts  de M eyer ? C’est, q u ’au  fond , cet 
h o m m e in te llig e n t et h o n n ê te  se re n d  p a rfa ite m e n t co m p te  
de la  g rav ité  de la  s itu a tio n  e t de l’in u tilité  de ses efforts.

P a r  u n e  an o m a lie  s in g u liè re , le p se u d o -rep ré se n tan t du  
p rin c ip e  m o n a rc h iq u e  se ra  b ien tô t le seu l, avec q u e lq u es 
Ju ifs, à  b é n ir  la  R évolution  de 89, que  to u t le m o n d e , p o u r  
u n e  ra iso n  ou p o u r u n e  a u tre ,  exècre, m a u d it  e t voue a u x  
D ieux in fe rn a u x . Le ro i de  F rance  se ra  le d e rn ie r  des Q u a tre- 
v in g t-n eu v istes .

D ans ces con d itio n s, que  s ig n ifie ra it le  règ n e  de l ’am i des 
R o th sch ild  ?

Le tr io m p h e  des Ju ifs ?
E t d a n s  to u te s  le s  c la sse s  de la  soc ié té  se dessine  un  m o u ­

vem ent de p ro te s ta tio n  fo rm id ab le  c o n tre  les m o n stru eu ses  
ex ac tions d 'Is ra ë l, m o u v em en t que  d issim ule  à  pe ine  le 
silence des jo u rn a u x  v en d u s à la  S ynagogue .

Ce règ n e  sig n ifie ra it q u o i e n c o re ?
Le m a in tien  du  soc ia lism e b u d g é ta ire , la  c o n tin u a tio n  de 

ce que n o u s voyons : la .F ra n c e  m an g ée , ru in ée , épu isée  p a r  
une a rm ée  de fo n c tio n n aires  q u i v iven t dans la  fa in éan tise  
e t la  gêne au x  dép en s de ceux  qu i trav a illen t.

Un p assage  du m an ifes te , q u e  le com te de P a r is  a , san s 
n u l d o u te , c ru  très  h a b ile , e st fo rm el su r  ce p o in t :

19.
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Les m o d estes  se rv iteu rs  de l ’E ta t qu i o n t gagné le u r  s itu a ­
tio n  p a r  leu r trav a il n e  se ro n t p a s  m en acés p a rce  q u ’ils la  
tie n d ro n t de la  R épub lique  ; si, d 'u n e  p a r t,  to u te s  les v ictim es 
de  la  p e rsécu tio n  rép u b lica in e  so n t a ssu ré es  de recevoir 
l 'am p le  ré p a ra tio n  qu i le u r  est due , d 'a u tre  p a r t,  les exp lo i­
te u rs  e t les in d ig n es qu i av ilissen t leu rs  fonctions a u ro n t 
seu ls à  re d o u te r  l 'av è n em e n t d ’u n  p o u v o ir h o n n ê te  e t 
ju s te .

R egardez  cette  p h ra se  en  face e t  dem andez-vous ce que 
cela  v eu t d ire . Voilà un  s u b s titu t  q u i a  d onné  sa  dém ission  
au  m o m e n t des décre ts , il est év id en t q u 'il p e u t co m p te r su r 
une  ré p a ra tio n , q u ’il a  d ro it  à  une  c o m p en sa tio n . Q uan t au  * 
su b s titu t nom m é à  sa  p lace  e t qu i occupe d ep u is  1880, il 
vous d ir a  q u 'i l  n ’a  p as  ex p lo ité , c e t h o m m e , q u ’il n ’a  pas 
avili sa  fonction  ; il a  re q u is  p o u r  la  R ép u b liq u e  co m m e il 
r e q u e r ra it  p o u r  P h ilip p e  V II; il a  cité  1 a rtic le  399 ou l’a r ­
ticle 400 e t je  ne  sa is co m bien  ; il e s t p rê t à  le c ite r  en co re ; 
il le c ite ra  to u jo u rs ...

Prenez C lém ent lu i-m êm e. F o uqu ier-T inv ille  d isa it : « Je 
su is  la  hach e , p u n it-o n  la  hach e  ? » C lém ent p eu t d ire  :
• Je su is le casse-tê te , p u n it-o n  le c a sse - tê te  ? P in a rd  m ’a 
o rd o n n é  de fa ire  d o n n e r  des co u p s de casse-tê te  m o d éré m e n t, 
j ’en ai fa it d o n n e r. F loquet m 'a  d it d ’en  fa ire  d o n n e r im m o ­
d é ré m e n t, j ’en a i fa it d o n n e r. C om m e h o m m e , je  pu is m é­
p rise r  p ro fo n d ém en t ce P a illa sse  de  F lo q u e t, q u i, a p rès  avoir 
Ûatté b a sse m en t la  C om m une e t affiché les id é e s ‘les plus 
ré v o lu tio n n a ire s  p o u r  a rr iv e r  a u  p o uvo ir, lance des gen ­
d a rm e s  s u r  ses anc ien s a m is , m a is  co m m e fo n c tio n n aire  
c h a rg é  d 'o rg a n is e r  la  d is tr ib u tio n  des co u p s de casse-tê te , 
je  n ’ai q u ’à o b é ir. »

On ne se figure  p as un  g o u v e rn em en t q u i p e rso n n ifie ra it 
l’O rd re  re fu san t une  re tra ite  à  un  ho m m e q u i, p e n d a n t tren te  
an s, a  p a r ta g é  im p a rtia le m en t des coups de  casse -tê te  en tre  
les re p ré se n ta n ts  de to u te s  les o p in io n s .

11 fau t a jo u te r  q u ’il n ’y  a  que  les fo n c tio n n aires  ré p u b li­
cains e t fran cs-m açons qu i p u issen t c o m p te r, à  u n  c e r ta in  
m o m en t, su r  la  p ro tec tio n  c lé rica le  en  p re n a n t ce m o t c lé ri-
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cal d an s le v ila in  sens, d an s le sens de re co m m a n d a tio n  et 
d 'in tr ig u e .

N ous a u tre s  p au v res  d iab les qu i défendons l'E g lise  ta n t 
que  n o u s  pouvons, n o u s n ’avons, en  ré a lité , d a u tre  influence 
q u e  celle de n os id ées. On nous v ien t quelquefo is tro u v e r 
en  n o u s d isa n t : « Vous devez c o n n a ître  ce lu i-c i, celu i-là  ; 
vous devriez m e re c o m m a n d e r , » e t  n o u s rép o n d o n s : « Ja 
ne co n n ais  p e rso n n e . T ous m es am is  d a n s  le c le rgé  re sse m ­
b len t à  ce v ieux  p rê tre  de  cam p ag n e  que  vous avez r e n ­
c o n tré  s o r ta n t  d ’ici ; il n ’a  p a s  vou lu  q u i tte r  P a r is  sa n s  m e 
voir, e t il m 'a  e m b ra ssé  co m m e du  p a in  p o u r  l’a m o u r  de 
N o tre -S e ig n eu r Jésu s-C h ris t. Ces m isé ra b le s  lu i on t to u t p ris , 
excep té  sa  so u ta n e , q u ’ils on t trouvée  en  tro p  m au v a is é ta t, 
e t j ’ai com blé  to u s ses vœ ux, en  lu i d o n n a n t un  exem p la ire  
de la  France ju iv e ,  — ce qu i m ’e s t d 'a u ta n t  p lus facile que 
c’e st a u x  d épens de M arpon e t F la m m a rio n  e t qu 'ils  ont 
assez gagné p o u r c o n tr ib u e r  à  cette  bonne a c tio n . »

Les fo n c tio n n a ire s  rép u b lica in s  e t fran cs-m açons so n t to u t 
a u tr e s ;  ils o n t to u s la  fo u rb e iie  la tin e  com m e les ju g e s  ; ils 
re ssem b len t to u s , p lu s  ou  kiioins, à  ce M unatius P lan cu s , 
an c ien  va le t d ’A nto ine, ra llié  p lus ta rd  à  A uguste  e t que 
l’h is to rie n  appelle  :«  T ra ître  p a r  te m p é ra m e n t », morbovro- 
d ilo r ...

La p lu p a r t  des fo n c tio n n aire s  q u i o n t ex pu lsé  les re li­
g ieux  av a ien t com m encé  p a r  m en d ie r  la  p ro tec tio n  des 
Jésu ites . Soyez s û rs  q u e  les tro is  q u a r ts  de  ceux qu i é ta len t 
le p lus b ru y a m m e n t le u r  zèle p o u r  la  R ép u b liq u e  on t dé jà  
fa it d ire  a u  co m te  de P a r is  que  s ’ils re s ta ie n t  en place, 
c’é ta it p o u r  m ieu x  se rv ir le P r in c e , q u a n d  l ’in s ta n t se ra it 
venu de fa ire  c o n n a ître  leu rs  v é ritab le s  se n tim e n ts . C 'est 
l’h is to ire  de  S a isse t-S c lin e id e r, q u i, p ré fe t de B ordeaux  a u  
16 Mai, envoyait ch aq u e  jo u r  deu x  ra p p o rts  : l 'u n  à  F o u rto u , 
l ’a u tre  à  G am b etta .

D’a u tre s  so n t à  cheval su r  le tab leau , co m m e on d it, je  
cro is, au  b accara t. Tel est Poubelle  q u 'l le n r i  R ochefort 
appelle  B ellepuce. Nul n ’e s t p lu s  in fâm e . A l ’exem ple  de
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F lo u ren s il a  d éc laré , en  p lein  Conseil m u n ic ip a l, que , m êm e 
ap rès un  co n co u rs, un  F ran ça is  d o n t les se n tim e n ts  é ta ien t 
c h ré tie n s  ne p o u v a it o ccu p e r u n  em plo i d a n s  l’a d m in is ­
tra t io n  e t le C onseil m u n ic ip a l fu t assez vil p o u r  a p p la u ­
d ir  !

Un je u n e  h o m m e, qu i s’é ta it fa it in sc rire  co m m e m em b re  
a u  Cercle ca th o liq u e  d u  L u x em b o u rg , s’é ta it p ré sen té  p o u r  
e n tre r  d a n s  les b u re au x  de la  P ré fec tu re  de  la  S e in e ; on lu i 
d éc la ra  q ue , s ’il re s ta it  m em b re  d u  C ercle, il d ev a it re n o n ce r 
à  l ’e sp o ir d 'e n tre r  à  la  Ville.

C’est le p lu s ignoble  e sp io n n ag e  o rg an isé  e t p e rso n n e  
m ieu x  que  m oi ne sa it  co m bien  ces m œ u rs p u b liq u es son t 
d ifféren tes de celles de l'E m p ire . J’ai p assé , en effet, une  p a r ­
tie  de m on enfance, à  1‘Hôtel de Ville ; e n tre  deu x  c lasses du  
lycée C h arlem agne  je  rev en a is  m a n g e r  un  m o rceau  et fa ire  
m es devo irs d an s  le b u re au  de m o n  p ère , qu i n ’a  ja m a is  
caché à p e rso n n e  ses sen tim e n ts  ré p u b lica in s . J’ai lu  les 
p rin c ip a le s  p ièces des C hâtim ents e t la  Badinguette  s u r  du  
p a p ie r  à  e n - tê te :  P ré fec tu re  d e l à  Seine, l re d iv ision , 2e di­
v ision , 3° sec tion . Q uel c o n tra s te  e n tre  la  to lé ran ce  d ’un  
H au ssm an n  e t le g o u ja tism e  p e rséc u teu r  d ’un  P oubelle  et 
de  ses p a re ils  !

Si Poubelle  se p rê te  d o c ilem en t à  to u te s  les ig n o m in ies  
ré p u b lica in es , Mme Poubelle  n ’e st p a s  a insi. Tous les jo u r ­
n aux  on t ra co n té , à  l 'ép o q u e , q u ’à  M arseille elle avait p ro ­
te s té  c o n tre  les ex p u ls io n s e t d é c h iré  de ses b lan ch es m ain s 
des affiches an ti-c lé ricales.

Vous voyez le m o u v em en t d ’ici : si la  ro u e  to u rn e , Poubelle  
d ira  à  sa  fem m e : « P re n d s  to n  ch ap e le t e t  to u te s  tes m é­
da illes  e t co u rs  chez les P ères p la id e r  m a  cause  e t e x p liq u e r 
qu e  je  n ’ai agi que  p o u r  le b ie n 1. »

On n 'im ag in e  pas ce que les P è re s , q u i so n t la  b o n té  m êm e,

’C’est un peu le cas de M. d ’Ormesson, le nouvel introducteur 
dos Am bassadeurs. Tandis que M. d’Ormesson, alors préfet des 
(lasses-Pyrénées, procédait à la prem ière exécution des décrets, 
Jl“" d’Ormesson, nous apprend le P etit Cupural cité par l 'Univers



o n t déjà reçu  de d e m a n d es  de  ré p u b lica in s  se re co m m a n ­
d a n t d ’avance à  eux .

Le p lu s c la ir  de ceci, c’est que  le co m te  de P a ris ,  si, p a r  
e x tra o rd in a ire , il d ev en a it ro i, ne  licen c iera it pas l 'a rm ée  des 
fo n c tio n n aires  qui dévore  la  F ra n c e ; il m e ttra it,  to u t au  p lus, 
q u e lq u es p e rso n n es à  la  re tra ite , ce qu i c ré e ra it  une n o u ­
velle c lasse  de re tra ité s . On a  eu d ’a b o rd  les re tra ité s  de 
l 'E m p ire , pu is les re tra ité s  de la  R ép u b liq u e  m odérée  d ite  
c o n se rv a trice , n o u s a u r io n s  m a in te n a n t  les re tra ité s  de la  
R ép u b liq u e  rouge .

En 1871 on se rv a it des re tra ite s  civiles à  4 a ,600 em ployés 
e t ce serv ice  c o û ta it  30 m illio n s p a r  an .

En 1886 le n o m b re  des re tra ité s  civils s 'é lev a it à  80,000 e t 
la  dépense  a tte ig n a it  59 m illio n s en ch iffres ro n d s  (exac te­
m en t 58,762,000 francs).

Q uan t aux  tra i te m e n ts , ils o n t m o n té  de 307 m illlio n s à 
460 m illio n s p a r  a n n é e ,  so it u n  a cc ro issem en t a n n u e l de 
53 m illio n s .

Le pays av a it a u tre fo is  500,000 em ployés à n o u r r i r ;  il en  
a a u jo u rd ’hui 900,"00. Avec la  vo lon té  du  com te  de P a ris  de 
ne to u ch e r à au cun  d ro it acq u is  e t l ’o b lig a tio n  d an s laquelle  
il s e ra it  de sa tis fa ire  au  d é s ir  de to u ch e r, d é s ir  assez n a tu ­
rel ap rès  to u t, de ceux qui o n t c o m b a ttu  la  R épublique d an s 
l’e sp o ir d ’ê tre  d é d o m m a g és , n o u s a u rio n s  non p lu s 9üft,ü00,

du 11 septem bre 1888, é ta it agenouillée dans l’éçlise Saint-M artin 
pour p ro tester contre l’acte odieux de son m ari.

On voit d’ici le dejeuner : — As-tu bien prié, ma chérie? — 
Et toi, cher am i, expulsas-tu bien?

Ce qu’il y a de plus é trange là dedans, c’est que ce d ’Ormesson, 
qui descend des d ’A^uesseau, est un des dern iers représen tan ts 
de la Famille de saint François de Paule.

Il lau t a jo u te rq u e  M. d ’O rm esson,qui est un fort habile hom me, 
trouva le moyen, sans se brouiller avec la République, de ne 
pas participer à la seconde exécution des décrets. .N’im porte ,c’est 
une singulière époque que celle où l’on voit des hom m es qui ont 
eu des sa in ts dans leur lamille se m êler à des crocheteurs pour 
pénétrer, sans m andat, dans des domiciles privés et en chasser 
des religieux.
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m ais 1,200,000 fo n c tio n n aire s . Ces 1,200.000 p ré b e n d ie rs  fe­
ra ien t ce q u e  fon t les 900,000 q u i e x is te n t d é jà ; ils nous r u i ­
n e ra ien t san s s’e n r ic h ir  eu x-m êm es ; ils se ra ie n t to u s  p au v res, 
tous p ères besogneux  de fils en v ieu x  e t déclassés d o n t la  
France  est ob ligée  de  p a y e r l’éd u ca tio n  e t qu i ne so r te n t d u  
collège que  p o u r  tra v a ille r  à  u n e  rév o lu tio n  q u i les aide 
à saLislaire leu rs  a p p é tits .

Le com te  de  P a r is  ne  se ra it  p a s  p lu s  en é ta t  que  la  R épu­
b lique de fa ire  face à  ce tte  s i tu a tio n  a n o rm a le 1. Il se h e u r ­
te ra it ,  com m e e lle , à  la  fa ta lité  é co n o m iq u e  ; il n ’a rriv e ra  pas, 
en  effet, avec u n e  co rn e  d ’ab o n d an ce  so u s le b ra s  e t il n ’a u ra  
pas de m o t m ag iq u e  p o u r  re m p lir  les t iro irs  v idés p a r  les 
R épub licains.

Les co n d itio n s éco n o m iq u es ne c h a n g e ro n t  p as  p a rce  que  
Ph ilippe  VII se ra  su r  le trô n e . Les A m érica in s, p a r  exem ple, 
o n t com m encé  p a r  a c h e te r to u te s  leu rs  loco in o tiv esch ez  nous ; 
a u jo u rd 'h u i ils fa b riq u e n t une  locom otive  en  v in g t-q u a tre  
h e u re s  e t ce n ’e s t c e rte s  p a s  p o u r  les b eau x  yeux  d u  com te 
de P a ris  q u 'ils  re co m m e n c e ro n t à  s’a d re sse r  à  n ous.

Il en est a in s i de to u t, des é toffes, de  l ’h o rlo g erie , e t  le 
com te de P a ris  le sa it m ieu x  que  p e rso n n e , c a r  il est b e a u ­
coup p lus fo rt en s ta tis t iq u e  que  m oi. 11 n ’a q u ’à  p re n d re  un  
volum e d a n s  sa  b ib lio th èq u e  p o u r  y v o ir les p ro g rè s  q u 'a  
faits l’A llem agne r ie n  que  p o u r  les tissu s n o ta m m e n t qu i 
c o n s titu e n t une d ifférence de 89 m illio n s  p a r  a n  en  faveur 
de l ’A llem agne  d ep u is  1869.

* Au mois d ’août 18S8, le gouvernem ent annonçait triom pha­
lem ent, dans une note officielle, q u ’il é ta it parvenu à réaliser une 
réduction de 6.000,000 francs suf l’ensem ble de tous les m inis­
tères pour le prochain budget.

Cette joie fut de courte durée. Le m inistre  des Finances n 'avait 
pas su faire une addition e t la réduction é ta it de 4 millions. 
Quelque temps après, on apprenait q u ’il n’y avait plus de réduc­
tion. Ceux qui abandonnaient unesom m e dans le budsretordinaire 
dem andaient à la reprendre  su r le budget extraordinaire. Tout 
cela, voyez-vous, c’est toujours du Guignol. La vérité est qu ’il 
n’y a pas en France un homme qui ne veuille toucher quand 
il n’a pas touché e t qui ne tienne à continuer à toucher quand 
il a touché une fois.
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D ans ces co n d itio n s la  seu le  ra iso n  d ’ê lre  d’un  p rin ce  
se ra it ,  a u  lieu  de jo u e r  à  l ’h o m m e  m o d ern e , d ’en  rev en ir 
au x  tra d it io n s  de  l’an c ien n e  m o n a rc h ie . Dans ces tem ps-lè  
on se rv a it l’E ta t e t on ne  se se rv ait pas de lu i. Q uan d  on 
av a it rem p li q u e lq u e  fastu eu se  a m b a ssad e  co m m e celle du 
duc de  Sain t-S im on  en E sp ag n e , on  m o u ra it  e n to u ré  d 'h u is­
siers qu i in v en to ria ien t ju s q u ’à  vos m an u sc rits .

Une telle ab n ég a tio n  se ra it  p e u t-ê tre  p lus ra re  a u jo u rd ’h u i;  
m ais , en d e h o rs  de cette  B ohèm e po litic ien n e  qu i e st la  m êm e 
d an s to u s les p a r tis , on  tro u v e ra it  en co re  d an s les réserves 
de la  F ran ce  d ’exce llen ts  c ito y en s qu i se ra ie n t h e u reu x  d ’of­
fr ir  p o u r  rien  leu rs  services au  pays e t que  l ’on  d é co re ra it 
en é ch an g e .

Il y a , à  P a ris , deu x  ou  tro is  cen ts n ég o c ian ts  qu i se son t 
re tiré s  des affa ires en p le ine  force  de l ’àg e , q u i o n t l ’h a b i­
tu d e  de  g é re r  de g ra n d es  a d m in is tra tio n s  avec o rd re  e t in ­
telligence e t qu i c o n se n tira ie n t à  re m p lir  g ra tu i te m e n t les 
fonctions de d ire c te u r  de l ’A ssistance  p u b liq u e .

Prenez  G erm ain  B apst, que  je  vous c ite  p a rce  que  je  le  con­
n a is  ; c ’est un  jeu n e  h o m m e rich e , actif, il s 'occupe  de l’a r t  
fran ça is  avec p assio n  p a r  tra d itio n  de fam ille  ; il a  voyagé 
d a n s  to u s  les pays d u  m o n d e . E st-ce q u e  vous croyez q u ’à  
ne fe ra it  pas  un  d ire c te u r  des B eau x -A rts  su p é rie u r  à  ce 
L arro u m et, qu i é ta it  p ro fesseu r à  S tan is las  e t qu i a  a b a n ­
d onné  les c lé ricau x  q u a n d  ils o n t é té  h o rs  d é ta t  de  lu i ê tre  
u tile s  p o u r  f la g o rn e r  b a sse m en t S im o n  d it L ockroy  ? E n  quo i 
les Beaux-A rts ép rouven t-ils  le beso in  d 'ê tre  d ir ig é s  p a r  ce 
L arro u m et ? Qu’e s t-ce  q u e  ce L a rro u m e t p e u t sa v o ir  des 
B eaux-A rts ?

Ouvrez un  co n co u rs trè s  difficile p o u r  les fo n c tio n s d ’in s­
p ec teu r des B eau x -A rts  : vous au rez  c in q u a n te  je u n e s  gens 
très  in s tru its ,  qu i ne fo n t r ien  e t qu i se ro n t en ch an té s  d ’e x e r­
cer ces fonctions à  t it re  p u re m e n t h o n o rif iq u e , p o u r  o ccuper 
in te llig em m en t le u r  te m p s . En a d m e tta n t  l 'im p o ss ib le ,4 en 
su p p o san t que  le con co u rs ne d o n n e  p as  de ré su lta ts , pensez- 
vous que 1 o b élisque  to m b e ra it p a rc e  que  les lieaux-A rts ne
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se ra ien t p lus in sp ec tés  ? Ils s’in sp e c te ra ien t eux -m êm es, voilà  
to u t.

Le g ra n d  m a lh e u r, c’e s t l ’o b s tin a tio n  que  m etten t des cen ­
ta in e s  de  m illie rs  de  p a ra s ite s  à  vo u lo ir vivre aux  dépens 
d ’un pays qu i n ’est p lus assez rich e  p o u r  les n o u rr ir .  La 
F ran ce  e st sem blab le  à  u n e  m ère  q u e  de g ra n d s  fils, des fils 
de  q u a ra n te  à  c in q u a n te  an s , s’o b stin e ra ie n t to u jo u rs  à  té te r. 
La p a u v re  m ère  ne p e u t p lu s  y  suffire  : il n ’y a  p as  m a u ­
vaise vo lon té  de sa  p a r t  ; e lle  ne  p e u t p lu s, elle  n ’a  p lu s de 
l a i t . . .

Voilà ce q u e  les P rin ces d e v ra ien t d ire  e t ce q u e  M. F ra n ­
cis J la g n a rd  a u ra i t  dû m e ttre  d a n s  le m an ifes te , sp iritu e l 
d ’a illeu rs , q u ’il a  p rê té  a u  co m te  de P a ris .

P o u rq u o i les P rin ces ne  p a rle n t- ils  p as a in s i?  C’est parce  
q u 'ils  on t d e rriè re  eux un  é ta t-m a jo r  qu i ne veu t p as  c ro ire  
q u e  le bu tret est vide e t q u ’ils ne  p o u rro n t p as se m e ttre  à 
tab le  à  le u r  to u r .

Sans do u te  la tab lée  du  com te  de  P a r is  s e ra  m ieu x  com  
posée q u e  la  tab lée  actu e lle  e t l’on  y  m a n g e ra  p lus p ro p re ­
m en t, m a is  au  lond  to u s les p o litic ien s se re sse m b le n t.

Le duc  Decazes, d o n t l ’O rléan ism e v eu t fa ire  un  g ra n d  
h o m m e, é ta it m êlé à  to u s  les tr ip o ta g e s  financiers. C’e st lui 
q u i, le p re m ie r, a  p ro s titu é  la  Légion d ’h o n n e u r , en  fa isan t 
a cco rd er à  H irsch la  p laq u e  de  g ra n d  o ffic ie r. P o u r ê tre  
n o m m é d é p u té  à  P u g e t-le -T h én ie rs , il av a it re ch e rch é  l ’a p ­
pui du p a r ti s é p a ra tis te  ; il av a it conclu  une  a lliance  cyn ique 
avec lu i e t n 'a v a it pas h ésité  une  m in u te  à  sac rifie r to u s  les 
in té rê ts  de la F rance  au p o in t de vue co m m erc ia l d an s  le 
p ro je t de tra ité  de  co m m erce  avec l ’I ta l ie ‘.L es d ép u té s  c h a r­

* Consulter le livre véritablem ent prophétique de SI. Brachet : 
L’Italie qu'on voit et l'Ita lie  qu'un ne voit pas.

« Après un sim ulacre de discussion, écru  J,. Brachet, le m inis­
tè re  français sitina le traité  de comm erce franco-italien dont les 
conditions avaient été déclarées inacceptables six mois aupa­
ravant p;ir les négociateurs français. En re tour, le duc Decazes 
obtenait l’appui du parti italien pour sa propre candidature dans 
le comte de .Nice.

• Dès que le cabinet de Uome fut en possession du tra ité , il
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gés de l ’en q u ête  on t trouvé  les dépêches les p lus incro y ab les 
su r  cette  c an d id a tu re , e t ils ne les on t pas to u te s  pub liées.

Que de gens, dans l’e n to u ra g e  du  com te de Paris, qu i wil- 
so n n e ra ie n t, com m e de sim ples rép u b lica in s , s’ils é ta ien t à  
m êm e de le fa ire  ! Ils se serven t dé jà  du  nom  de le u r  m aitre  
av an t m êm e q u ’il ne so it ro i.

P a r is  a p p r it  avec s tu p é fac tio n , il y a  deux a n s , le p ro ­
ch a in  m ariag e  d ’une je u n e  fille de l’a ris to c ra tie  avec un  
g ra n d  n égocian t de P a ris , un  de ceux q u i, selon l’expression  
des ra b a t te u rs  de \ \  ilson, « ne  so n t p a s  d éco rab le s m êm e 
p o u r  100,000 francs ».

lo u t  é ta it décidé et les jo u rn a u x  av a ien t an n o n cé  l’hym é- 
née lo rsq u e  le père  fit d e m a n d e r  une  au d ience  im m éd ia te  
au  com te  de P aris. Le jo u r  venu , il e n tre  chez le p ré te n d an t 
avec la  m ine so m b re  et désolée du  com te de Natigis d an s 
M arion de l'Orme : il ne m a n q u a it  que les h a lle b a rd ie rs .

— M onseigneur, vous connaissez  le d évouem en t de n o tre  
fam ille  à  la M onarchie, m a is , perm ettez-m o i de vous le d ire  
avec une re sp ec tu eu se  fran ch ise , j 'a u ra is  m ieux  a im é  que  
vous m e dem an d iez  a u tre  ch o se ...

—  Voyons, expliquez-vous, lu i d it le co m te  de P a ris .
—  Oui, m o n se ig n eu r, c’e st un  ru d e  sacrifice  q u e  celu i que  

vous exigez de nous.
—  E ncore  une fois, je  ne  vous co m p ren d s p a s .. .

La fo rtu n e , la  vie, ce n ’est r ie n , m a is , ici, c’e s t l ’h o n n e u r  
m ê m e .

—  Je vous o rd o n n e  de p a r le r  n e ttem en t.
•— Enfin ce m ariag e  !...
— Quel m ariag e  ?
—  Le m ariag e  de m a  fille ... Vous m ’avez fa it d ire  que 

vous so u haitiez  cette  un ion  p o u r réco n c ilie r l’a ris to c ra tie  
avec le g ra n d  co m m erce  p a ris ien .

s’em pressa de le faire ratifier par le Parlem ent, afin de nous 
couper ultérieurem ent la re tra ite . Ce fut, en elfet, à tçrand’peine 
que la Chambre du 1878 repoussa la convention, grâce à t’energie 
du rapporteur 41. Uerlet. »
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—  Moi ! Je ne  vous a i r ie n  fa it d ire  du  to u t . . .
Le q u ip ro q u o  fin it p a r  s’ex p liq u e r. Le g ra n d  négo cian t 

av a it envoyé à  un  des fam ilie rs  du co m te  de P a ris  la  facture  
de sa  fem m e a cq u itté e  e t le fam ilie r n 'a v a it rien  trouvé de 
m ieux , p o u r  re co n n a ître  ce bon p ro cédé , que  de fa ire  in te r­
v en ir le nom  du  com te  de P a ris  a u p rè s  du  père  de la  jeu n e  
fille p o u r  d éc id er ce m ariag e .

L’u n io n  se se ra it  fa ite  sa n s  u n  c le rc  de  n o ta ire  q u i sauva  
la  s itu a tio n , com m e d an s Francillon , e t qu i, en a p p o r ta n t  le 
p ro je t de c o n tra t  à  la  fam ille  de la  je u n e  fille, a g it  en  h o n ­
nête  h o m m e e t é c la ira  ces b raves gens.

Le co m te  de P a ris  a  la  n o tio n  de to u te s  ces évidences. S’il 
po u v a it p a r le r  lib re m en t, en  fu m a n tu n  c ig a re  avec un h o m m e 
de bon sens com m e m oi, je  su is  sû r  q u 'il  m e d ira it  que  j ’ai 
r a is o n ;  m ais  il e st obligé de  c o n tin u e r  q u a n d  m êm e la tra d i­
tion  ép is to la ire  du  com te  de C h am b o rd . Il p ro m e t, de tem p s 
en  tem p s, de m o n te r  à  cheval à  des gens qu i n ’o n t p a s  la 
m o in d re  envie d ’y m o n te r  d e rriè re  lu i e t qu i, g én éra lem en t, 
n’on t p as  m êm e de cheval. Je  p u is  lu i o ffrir, q u a n t  à  m oi, 
de ra ll ie r  le cam p  avec Rob, encore  fau t-il que  Rob so it bien  
d isposé  e t, D ieu sa it, q u ’il ne  l ’est p as to u s  les jo u rs  !

On ne p e u t im a g in e r à  q u e l p o in t les P rin ces se re n d en t 
m a lh e u re u x  en  p e rs is ta n t à  a fficher des se n tim e n ts  q u i ne 
so n t p o in t les leu rs , à  jo u e r  des rô les  p o u r  lesq u els  ils ne  
so n t pas fai t s .

Le duc d ’A um ale  est u n  sa is issa n t ex em ple  à  c ite r  sous ce 
ra p p o rt.

« C’e st un  g ra n d  m a lh e u r  d e n ’ê tre  p o in t né  d an s  sa  p a tr ie » , 
d isa it T héophile  G au tie r q u i, d e v an t les v u lg a rité s  e t les 
p ro sa ïsm es de  P a r is , rêv a it in cessam m en t de  l 'In d e  a u x  
v ég éta tio n s é tran g es , de p a la is  de  m a rb re  d o n t les m a r­
ch es p lo n g ea ien t d an s  le G ange, de  fo rê ts  de b am b o u s 
p le ines de  ru g isse m en ts  de t ig re s ...

C’e s t un  g ra n d  m a lh e u r, p o u rra i t-o n  d ire  au ss i, de n ’ê tre  
p as né  p o u r  sa  p o sitio n . Le duc d ’A um ale  est a in s i : il n ’é ta it
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n u lle m en t né p o u r  ê tre  p rin ce  e t il s’é ta it  fa it de l’ex is tence  
un concep t qu i n ’ava it rien  de p rin c ie r .

P o u r  le d u c  d ’A um ale il n ’y a  d a n s  la  vie que  deux  belles 
s itu a tio n s  p o u r  u n  h o m m e : g én éra l de div ision  e t a cad ém i­
cien . Q uand  on  a  q u e lq u es  g o u tte s  d u  san g  de Louis XIV 
d a n s  les veines, on p o u rra i t  av o ir une am b itio n  p lu s h a u te ;  
il e s t ju s te  aussi de d ire  q u ’on  p o u r ra i t  av o ir des d é sirs  
p lus bas.

Au fond  l’h o m m e se re sse n t to u jo u rs  de ce qu i l’a  le p lu s 
v ivem ent frap p é  à  l’h e u re  des sen sa tio n s juvén iles , q u an d  
les su tu re s  d u  cerv eau  ne so n t p as  encore  fa ites , qu-and, selon 
l 'ex p ress io n  de D audet, « on  n ’e st p a s  encore  achevé d ’im ­
p r im e r» . A ce tte  épo q u e  de la  vie, le duc  d ’A u m ale  v it de 
p rè s  C uvillier F leu ry  qu i fu t son p ré ce p te u r e t Iîu g eau d  qu i 
fu t son g én éra l e t il se d i t  : « J ’e s tim era i que  m a  destinée  
est rem p lie  si ja m a is  je  réu n is  en  m oi ces deux  h o m m es. »

Il est co m m e ce la  e t to u t ce q u ’on  p o u rra it  d ire  à  ce su ­
je t ne  se rv ira it à  r ien . T ou te  la  p o litiq u e  m o n a rc h is te  con­
tem p o ra in e  a  rou lé  su r l’idée fixe q u ’avait l ’h é r it ie r  des Condé 
de conserver ces deux  un ifo rm es, su r  l 'illu s io n  q u 'o n  les lu i 
la is s e ra it  s ’il se fa isa it to u t p e tit  g a rço n , su r l 'e sp o ir, q u ’en 
ne d o n n a n t un  sou  à  p e rso n n e  p o u r  co n sp irer, il a r r iv e ra it  à  
m o u r ir  à  C han tilly  e t q u e  R en an  p ro n o n c e ra it su r  sa  tom be 
u n  d isco u rs sen tim en ta l e t lu b riq u e  q u i fe ra it ro u g ir  M. Ro­
c h e r  e t p leu re r L éonide L eb lan c ...

P o u r a rriv e r  à  ce b u t  le  duc  d ’A um ale  d é p lo y a  u n e  d ip lo ­
m a tie  san s  égale.

Le g ra n d  a r t  d ’un p rin ce  de n o s  jo u rs , l’a r t  v ita l, p o u rra it-  
on  d ire, est de con cilie r son  idée fixe q u i e s t de re s te r  t r a n ­
qu ille  avec le d é sir, p lu s a p p a re n t, d ’a illeu rs , que  réel, que  
m an ifes ten t les fidèles de  voir le u r  p rin ce  s 'a g ite r .

La p lu p a r t  des d év ouem en ts, sa n s  d o u te , s’a r rê te n t  en ro u te  
dès q u ’t  n ne les subv en tio n n e  p lu s, m ais il y a  des d év o u em en ts 
qu i su iven t to u jo u rs  com m e ce rta in s  ch ien s qu i s 'a tta c h e n t 
à  vos p as avec une d ése sp éran te  o b s tin a tio n  e t d o n t on  ne 
sa it c o m m en t se d é b a rra sse r . P o u r ceu x -là  il fau t d écouvrir
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une  fo rm ule  qu i co n ten te  m o m e n ta n é m e n t les p lu s a rd e n ts  
e t qui les fasse p a tie n te r  u n  p e u .

Le com te de C h am b o rd  fu t po u rsu iv i to u te  sa  vie p a r  des 
gens qu i vo u la ien t a b so lu m en t se fa ire  tu e r  à  ses cô tés, e t, 
com m e ce prince, au  cœ u r m ag n a n im e  et bon , n ’avait p a s  la  
m oindre  envie de se fa ire  tu e r, ni de fa ire  tu e r  p e rso n n e  
p o u r un  peuple  qu i g u illo tin a it u n  m o n arq u e  p a te rn e l e t ver­
tu eu x  com m e Louis XVI e t qu i d iv in isa it M arat a v an t d ’en ­
cen se r B arras , il in v en ta  la  q u estio n  d u  d ra p e a u . Le P rince  
N apoléon, p lu s cyn ique et qu i r ia i t  au x  écla ts  q u a n d  R aoul 
Duval l’a p p e la it « le P rince  Je m 'e u  f ...  », s ’e st c o n ten té  de 
d éc la re r  q u ’il é ta it ré p u b lica in . Le duc d ’A um ale  avait in ­
v en té  le p o r tra i t .  P o u r  se d é b a rra sse r  de ceux  qu i, san s le 
c o n n a itre , v en aien t l ’im p o rtu n e r  de p ro je ts  d ’action , il ava it 
un  p o r tra i t  du  .T acitu rne, e t, com m e au  fond, les p a rtisa n s  les 
plus fougueux  de l 'ac tio n  ne d e m a n d en t q u ’à  ê tre  d é co u ra ­
gés, les v is iteu rs  de C h an tilly  se d isp e rsa ie n t d an s  P aris  en 
d is a n t:  « Le P rince a tte n d  son h e u re  ! En nous m o n tra n t le 
p o r t r a i t  du  T ac itu rn e  il a  eu  u n  g este  qu i en  d it long . »

Cet égo ïste  de q u a lité  su p é r ieu re  s ’é ta it a insi p ré p a ré ,a v ec  
une in co n te s tab le  h a b ile té , u n e  to m b e  bien cap ito n n ée  ; ce 
vieux g a rço n , ce jo u is se u r  d é licat, n ’ava it rien  oub lié  de ce 
qu i pou v a it em b e llir  ses d e rn ie rs  jo u r s  ; il av a it fa it avec 
l ’A cadém ie  un m ariag e  officiel e t un m ariag e  m o rg an a tiq u e  
avec B abet.

Le p auvre  p rince av a it co m p té  san s  les se rv iteu rs  obstinés 
de l’idée m o n a rc h iq u e ; ils a g ac è re n t te llem en t le public  avec 
la b a ta ille  de B ocroy, q u ’on fin it p a r  enlever son g rad e  au  
duc d 'A u m ale  e t enfin  p a r  l ’ex p u lser.

Le p rince  ne se d é co u ra g ea  p a s , il fit a g ir  les L am b ert de 
B ruxelles p rès de C arnot ; il lan ç a  les m em b res  de l ’in s t itu t  
s u r  K loquet e t c ru t q u ’il a lla it to u c h e r  au bu!, e t - o i r  levée 
sa  p u n itio n .

Ilélas ! l’in fo rtu n é  ig n o ra it ce que  so n t d e ,  am is dévoués. 
Il lu i a rr iv a  la  m êm e m ésav en tu re  q u ’à  ce d ép u té  tro p  a im é 
qu i ne po u v a it fa ire  un  pas d a n s  sa  ville n a ta le , se d ir ig e r
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m êm e vers l ’en d ro it le p lu s re tiré , san s  q u ’im m é d ia tem en t 
tou tes les m usiques e t to u s  les o rp h éo n s  n ’a tta q u a sse n t un  
a ir  de b rav o u re .

« La b a ta ille  de R ocroy ! C ondé j e ta n t  son b â to n  de co m ­
m an d em en t d an s les lignes en n em ies! Les P rin ces de  la  Mai­
son  de F rance  ! »

F in a lem en t le duc  d u t re s te r  à  B ruxelles avec B ab et...
C’e st n o tre  ex ce llen t a in i C ornely  qu i a  la  sp éc ia lité  de 

ces p la isan teries  funestes . C’est in co n te stab lem en t u n  des 
h o m m es de ce tem p s qu i se se ro n t le p lu s fa it r ire  eux- 
m êm es, m ais  son co m ique  e st d ’une essence p a rticu liè re  : 
c’est la  ga ie té  lyo n n aise , to u jo u rs  un  peu n a rq u o ise , com m e 
celle de Gnal'ron, le G uignol de Lyon qui rep ré sen te  une  vis 
comica spécia le , une so rte  d 'hum our  né d a n s  les b ro u illa rd s  
de la  Saône com m e Yhum our an g la is  d a n s  les b ro u illa rd s  
de la  T am i'e . C ornely d o it d é te s te r  les P rin ces , m a is  il a sso u ­
vit sa  h a in e  s u r  eux  d ’une  façon  o rig in a le , en les c a re ssa n t 
v ig o u reu sem en t à  re b ro u sse -p o il, avec un a ir  convaincu  qu i 
ne p e rm e t pas de se fâch e r e t qu i sem ble  le fa it d 'u n  d y n as- 
tism e  ex asp éré .

Je ne puis c ro ire , en  effet, q u e  C ornely so it sincère  lo rsq u ’il 
couvre  le duc  d 'A u m ale  de  lau r ie rs  à  p ro p o s  de la  d ém a rch e  
des m em b res  de l 'in s ti tu t .

C’est ce que  j ’écrivais à  un  m em b re  du  p a r ti  co n se rv a teu r 
qu i m  e n g ag e a it à  ne  p lu s  d ire  la  v é rité , à  re n tre r  d a n s  le 
m en so n g e  g é n é ra l : « A quo i se rv en t dés a rtic le s  com m e 
ceux  du Gaulois ? C royez-vous sé rieu sem en t p o uvo ir t ro m ­
p e r  l’op in ion  ? Des p ro sc rits  du  2 D écem bre, san s  resso u rces , 
san s m étie r , sans m oyens de g a g n e r  leu r vie, o n t su p p o rté  
les r ig u eu rs  de l ’exil de la  p lu s noble e t de la  p lus lière 
façon ; ils on t refusé  l ’a m n is tie  q u e  le u r  o ffrait B o n ap arte , 
M onsieur B o n ap arte , com m e on d isa it chez V ictor Hugo. Voilà 
u n  ex ilé , so ix an te  fois m illio n n a ire , a u q u e l le sé jo u r à  l 'é ­
tra n g e r  n ’enlève rien  de ses a ises e t c’e st celu i-là , c’est ce 
P rince  du  sang  qu i s’av ilit au  p o in t de fa ire  m en d ie r  sa  g râce  
à  u n  F lo q u e t! E t c e s t ,  à  cette  occasion , que  vous osez p a r le r
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de la  M aison de F ran ce  e t des g lo ires  de la  vieille M onarohie ; 
c 'es t à  p ro p o s  de ce sy b a rite  q u e  gêne u n e  feuille de rose  
que  vous venez d e m a n d e r  a u x  p e tits  e t a u x  h u m b les de  se 
sacrifier e t de  se dév o u er ! »

Qui esp ère -t-o n  tro m p e r  encore  u n e  fo is?  La foule voit 
to u t cela  a u ss i d is tin c tem en t que n o u s le voyons îious-m êm es, 
elle le sen t co m m e nous, e t ce la  d é m o n tre  l 'in u tili té  de 
to u te s les im p o s tu re s  éc rite s .

De to u s les p ré te n d a n ts , le seu l q u i a it  q u e lq u es ch an ces , 
c’e st B ou langer.

B eaucoup  de m es am is  m ’o n t to u rm e n té  p o u r  que  j ’a ille  
vo ir le g én éra l, m ais  j ’a i c ra in t d ’av o ir l ’a ir  de v en ir d e m a n ­
der une  p lace  e t l 'e n to u ra g e , d ’a illeu rs , n 'e s t pas a tt i r a n t .  
J 'a i  eu  force n o tes  su r  lu i e t des n o tes b ien  d iverses , m a is  à  
q u o i bon  d isc u te r  d 'av an ce  u n  h o m m e qui sem ble  visib le­
m en t m a rq u é  p a r  la  D estinée p o u r  fa ire  beau co u p  de b ien  
ou  b eau co u p  de m al ? 11 a  le  cho ix  : il dép en d  de lu i d ’ê tre  
très  g ra n d  ou trè s  m isé ra b le , il e st son  n ra itre , com m e on 
d it, e t je  tro u v e  que  ce so n t nos bons p rê tre s  du  M orbihan 
qu i o n t p ris  le sage  p a r ti  en  d isa n t force m esses p o u r  que 
Uieu l ’éolaire.

Quel p lu s m agn ifiq u e  rô le  à  jo u e r  que  le sien  1 P o u r  ê tre  
g ra n d  il n 'e s t p o in t n écessa ire  q u ’il a it  du  g é n ie ; il lu i suffi­
r a i t  s im p lem en t de  se  fa ire  un  fe rm e p ro p o s  à  lu i-m êm e, de 
se d ire  : « Je  ne se ra i p a s  une can a ille  1 Les tra î tre s  qu i nous 
g o u vernen t on t m is d a n s  to u s les em plo is des Juifs a llem an d s 
ou des N atu ra lisés  p o u r  n o u s liv re r  a u  m o m e n t de la  g u e rre ,
—  je  ne m ’e n to u re ra i que de F ra n ç a is  d o n t je  fera i vérilie r 
avec soin l ’o rig in e . Les scé lé ra ts  qu i so n t a u  p ouvo ir on t 
co m p ris  que  d ev an t l ’E urope, à  peu  p rès to u t e n tiè re  coalisée  
co n tre  n ous, n o tre  seule ch an ce  de sa lu t se ra it  l’un ion  ; ils 
on t o rg an isé  p a r  to u s les m o yens, p a r  leu rs  lo is , p a r  leu rs  
jo u rn a u x , la  g u e rre  civile d a n s  ce p ay s ; ils se so n t effor­
cés de d iv iser les F ran ça is  e n tre  eux sous p ré te x te  q u ’il y a  
des gens qu i v on t à  la  m esse  c l  d 'a u tre s  qu i n ’y vont p a s  —



je m 'effo rcera i de  ré ta b lir  la  co n co rd e  ; je  ne  p e rséc u te ra i 
p e rsonne, je  la iss e ra i  ch ac u n  lib re . »

Ceci, le g én éra l B o u lan g e r l’a  d it  un  p eu  d an s  sa  p ro c la ­
m atio n  a u x  é lec teu rs  de la  C h aren te  ; il a  flétri les d ép u tés  
qu i re fu sen t de fo rtifie r n os p o rts  e t qu i g asp illen t n os m il­
lia rd s p o u r  n o u s m e ttre  h o rs  d ’é ta t  de ré s is te r  à  1 en n em i.

La C h am b re , qui n ’a  r ie n  fa it, a  d it le g é n é ra l, e t qu i n ’a 
m êm e p as  su  m e ttre  en  é ta t  de défense n os p o r ts  les m ieu x  
situ és p o u r ré s is te r  à  une a tta q u e , gasp ille  des cen ta in es de 
m illio n s en e n tre p rise s  in u tiles  e t suspec tes . Nos re sso u rces , 
don t pas un  d en ie r ne d e v ra it  ê tre  dépensé  san s  une  abso lue  
nécessité , so n t a rb itra ire m e n t en g lo u ties  d a n s  le gouffre  des 
fonds sec re ts  ou  c rim in e lle m en t g âchées d an s u n  b u t  élec­
to ra l .

T o u t est m en so n g e  d a n s  le b u d g e t com m e d a n s  les p ro ­
m esses fa ites  a u x  tra v a ille u rs . Ceux qu i o n t m ission  de 
d éfendre  e t de fa ire  a im e r  la  R épub lique  sem b len t avoir 
p ris  à  tâch e  de la  c o m p ro m e ttre  en  fa isan t d ’elle la  p ro p rié té  
d ’une faction  au  d é tr im e n t de ta n t  de F ra n ç a is  qu i on t le 
droiL d ’en ré c la m e r le u r  p a r t .

Le g én éra l a  d éc la ré , n o n  m o in s n e tte m e n t, q u ’il ne p e rsé ­
c u te ra it  ja m a is  p e rso n n e . 11 a  ré p o n d u  à  une  dépêche  in te r ­
ro g a tiv e  q u ’on  lu i a d re ssa it  à  ce su je t :

La R ochelle , le 11 ao û t 1888.
Je rép o n d s  san s  d ifficulté  à  v o tre  té lé g ra m m e . Je ne ferai 

jam a is , quo i q u ’il a rriv e , de p e rsécu tio n  re lig ieu se  ; c a r , si 
] en  faisais* j ’a g ira is  c o n tre  m a  conscience e t m es in té rê ts .

G énéra l Boulanger.

C’e s t  p eu  san s  do u te , m a is  il n e  fau t p a s  o u b lie r  que  to u te s  
les Loges so n t à  la  so lde  de  l ’A llem ag n e, q u e  les m en e u rs  
d u  p a r ti  ré p u b lica in  p o u ssen t à  la  p e rsécu tio n  p o u r  o b é ir  à 
u n  m o t d ’o rd re  de B erlin  e t q u e  les rép u b lica in s  h o n n ê te s , 
du p es de  ces m en e u rs , ne  s 'ap e rço iv en t p a s  q u e  c’e st Bis­
m arc k  seu l q u i a  in té rê t  à  d iv iser la  F ran ce  p a r  la  g u e rre  
re lig ieu se . »

Au m o m en t où p a ra is s a it  c e tte  d é c la ra tio n  d an s  la  C roix , 
un  officier m ’écriv ait tex tu e llem eu t : « Je  ne  c ra in s  p o u r  le
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g én éra l q u ’un accident p ré p a ré  p a r  nos c rim in els  po litic iens. 
Si 011 ne le lue p a s , il le ra  sa u te r  to u s les rob ins p a r-d e ssu s  
le b o rd . N ous re g a rd e ro n s  les n a g e u rs  d a n s  le sillage . »

Le jo u r  m êm e, p a r  une  co ïnc idence  s in g u liè re , un m a lh e u ­
re u x , p ro b ab lem en t excité  p a r  des ag en ts  a llem an d s, l ira it  
q u a lre  co u p s de revo lver su r le g é n é ra l su r  la p lace de S a iu t- 
Jean-d 'A ngnly  !

La veille, les t r ib u n a u x  avaien t c o n d am n é  à deu x  ou  tro is 
m o is  de p rison  de p au v res d iab les  de g rév istes coupab les 
d ’avo ir renversé  un to m b ereau  de sab le  ; l 'h o m m e qui av a it 
la it  feu su r  un g én éra l fran ça is  é ta it  im m é d ia tem en t m is en 
lib e rté -...

Que le g én éra l, encore  une lois, se d ise : c Je se ra i un hon_ 
n ê te  hom m e au  pouvo ir! i Qu’il se c ram p o n n e  à  cette  idée, el 
to u t i ra  bien p o u r lu i...  Il est p lus p o p u la ire  q u 'il ne se l 'im a ­
gine e n co re ; il résu m e, il in ca rn e  en lui l'un iversel d ég o û t 
p o u r  ces P a rlem en ta ire s  od ieu x  à tou s. On a  an n o n cé  q u ’il 
je t te ra it  la C ham bre  à la  p o rte  e t cela  suffit p o u r que les p ay ­
san s, re g a rd a n t dé jà  cette  belle ac tio n  com m e accom plie, 
l ’esco m p len l d ’avance, sa c h en t g ré  au  généra l de l ’in te n tio n  
seu le  com m e si la besogne é ta it déjà  te rm in ée .

J’ai vu des cen ta in es de p ay san s en  co n tem p la tio n  devan t 
une  im age re p ré se n tan t le Coup de balai. Le gén éra l, en g ran d  
u n ifo rm e , co u v ert de ses d éco ra tio n s, est au  p re m ie r p lan ; il 
a  m is l ’épée à  la m ain  e t, d ’un  geste  su p e rb e , il chasse  du 
P a la is-H o u rb o n  -les d ép u tés  qu i s ’en fu ien t eu d o n n a n t les 
signes de la p lus vive frayeur. On reco n n a ît les p e rso n n ag es 
les p lus im p o rta n ts  de la  m a jo rité  : les uns cach en t p récip i­
ta m m e n t des p ap ie rs  qu i do iven t ê tre  des ra p p o rts  adressés 
au x  p u issances é tra n g è re s  s u r  les ex p érien ces fa ites d an s 
n o s  a rsen au x  ; d 'a u tre s ,  su rp r is  au  m o m en t où ils co m p ­
ta ie n t  avec leurs com plices, où ils rev ida itn t (c’est a insi qu 'o n  
appelle  à  l’Hôtel des V entes le p a r ta g e  des bénéfices), en ­
fo u issen t an x ieu sem en t leu rs  portefeu illes d a n s  les poches 
de leu rs  v ê tem en ts. F e rry , n a tu re lle m e n t, a  d é ta lé  le p re m ie r, 
com m e a u  m o m en t de L ang-Son, m ais  la  p e u r , a in s i q u 'il
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a rriv e , a  p a ra ly sé  ses p ieds, il n ’a  pu  c o m m a n d e r  à  ses jam bes 
d ’av ancer ; il a  ro u lé  su r  le dev an t de la  scène e t 1 on devine 
que  to u s  les fu y a rd s , em p o rtés  p a r  une irrés is tib le  p a n iq u e , 
vont p a sse r su r  le co rps du  T onkino is.

La v ill’, la  c am p ag n e  
O n t so u p é  de  vous,
B ourgogne et C ham pagne  
N o rm a n d i’, P o itou ,
P a ris ,  la  Province 
D em an d en t p ro m p t’m en t 
Que l’on  vous évince 
Tous d u  P a rlem en t.

Ainsi s’ex p rim e  la  co m p la in te  qu i tra d u it  les vœ ux de la 
n a tio n . Il est év ident que  la  F ran ce  d em an d e  q u ’on les 
évince to u s ; m a lh e u re u se m en t les co qu ins se tro u v en t bien 
e t n ’o n t pas envie de se la is s e r  év in ce r...

S ans d o u te , il e s t tr is te  p o u r  une  n a tio n  com m e la  France 
d’en  ê tre  a rriv ée  à  ne  p lu s e sp é re r  de sa lu t que  d a n s  un  
h o m m e q u i, ju s q u ’ici, n ’a  accom pli au cu n  exp lo it e x tra o r ­
d in a ire . Mais, q u a n d  un peup le  a  une e sp éran ce  de ce genre, 
vous ne la  lui ô terez  ja m a is ,  c a r  cette  esp éran ce , il ne l’a co n ­
çue q u ’ap rè s  av o ir beau co u p  souffert, ap rès  avo ir acq u is  la 
conviction que  le rem èd e  n ’é ta it  que là . C 'est la  m an ifes ta ­
tio n  d 'u n  é ta t  d ’e sp r it. On so u h a ite , non pas seu lem en t ce 
que  M ercier a  no m m é le généralism e, m ais  l’im périu la t ; on 
appelle  un im përa tor, un  m a ître , u n  chef.

T outes les n a tio n s , à  un  m o m e n t donné de le u r  évo lu tion , 
o n t p assé  p a r  celte  phase . C’est une  e r re u r  de se f ig u re r 
q u ’un  pays a  le cho ix  en tre  la  R oyauté  e t l 'E m p ire  : il e s t en 
R oyau té  ou il est en  E m pire , com m e on est, selon le cours 
de l’ann ée , en  é té  ou  en  au to m n e , co m m e on est, selon le 
co u rs  de la  vie, d an s  l ’àge  m û r  ou d an s  la  vieillesse.

Une R oyauté  qui n ’est p lus m u n ie  des o rg a n es  essen tie ls 
à  son  fo n c tio n n em en t, qu i ne repose  p lu s su r les lo is d ’une 
hé réd ité  in in te rro m p u e , qu i n 'a  plus ni a r is to c ra tie , ni h ié ­
ra rc h ie  de c lasses , n i vie m u n ic ip a le , est un  E m p ire , e t la
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m eilleu re  p reu v e , c’est q u e  les d ’O rléan s n ’a rg u e n t pas d ’un  
d ro it su p é r ieu r  ; ils d e m a n d en t l ’in v es titu re  au  peuple , au  
n o m b re . « L’h é r it ie r  de H ugues C apet, d it trè s  ju s te m e n t 
M. Ju les D elafosse, ne  p ré te n d  p lu s q u ’à  l ’h é r ita g e  de C ésar. » 

Au fond, ce q u ’on  re p ro c h e  le p lu s  a u  g én éra l B ou langer, 
c’est de n 'av o ir  p a s  m arc h é  su r  l'E lysée le jo u r  de la  m an i­
festa tio n  de la  g a re  de  Lyon e t d 'ê tre  un  p eu  lo n g  à t ire r  
le sab re .

« C royez-m oi, m on  g én éra l, tirez-le  d u  fo u rrea u  le p lus tô t  
p ossib le  ce fam eu x  sab re  ap rès  leq u e l to u t le m o n d e  a sp ire .

c P o u r  a b a ttre  la  R ép u b liq u e  ac tu e lle , il vous fa u d ra  
f ran c h ir  un  ru isse a u  com m e C ésar. Ce ru is se a u , il e s t v ra i, 
n ’est pas le R ubicon  qu i ro u la it  ses e au x  c la ires  vers l’A d ria ­
tiq u e , c’est un  ru is se a u  de b o u e , q u e lq u e  ch o se  com m e le 
cloaca m a x im a  d o n t les m iasm es p estilen tie ls  c h a to u ille n t 
a g réa b le m en t les ne rfs  o lfactifs des h o m m es au  pouvoir. 
Une fois le ru isse a u  fran ch i, vous serez le m a ître .

« D ans la  p leine  décadence  où  n o u s so m m es, les E m p e­
re u rs  p o u ssen t v ite  ; à  R om e, il y  en  e u t ju s q u ’à  30 à  la  
fois, p a rm i lesquels b eau co u p  ne  vous v a la ien t pas. 11 y eu t 
P o s th u m e , In g en u u s, Y ic to rinus, L ae lian u s , R eg alian u s , 
M ém or, A n to n in u s, C ecrops e t b e au c o u p  d 'a u tre s  ; il y  eu t 
M arius, un  o u v rie r  fo rg e ro n  q u i, d it l'H istoire auguste, ne 
ré g n a  que  t r o is 'jo u r s  ; il re fu sa  de d o n n e r  la  m ain  à un  
co m p ag n o n  d ’a te lie r  e t celui-ci le tu a  avec une  épée q u ’ils 
av a ien t forgée ensem ble . 11 y e u t jm êm e une  im p é ra tr ic e , 
V ictorine, que les so ld a ts  a p p e la ie n t M ater castrorum .

« T ous ces élus de la  p lace p u b liq u e  ou  d u  cam p  o n t eu 
des b u ste s , des im ag es co m m e vous en  avez, des s ta tu e s  
com m e vous en  au rez  ; l ’e m p e re u r  M arius lu i-m êm e , ce qui 
m e fa it a ccep te r  la  v e rsio n  q u i p ré te n d  q u ’il ré g n a  c in q  m ois 
de sep tem b re  267 à  ja n v ie r  268, rev it p o u r  n o u s  d a n s  ui e 
p ie rre  g ravée du  cab in e t de F rance  qu i nous m o n tre , coiffée 
de la  trad itio n n e lle  co u ro n n e  de la u r ie r ,  la  p lu s é to n n an te  
tête de p o c h a rd  a h u r i  q u ’il so it po ss ib le  d ’im a g in er.

« On a d onné  à  to u s  ces C ésars des lo u an g es  m o in s p a ssa ­
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gères que  celle q u ’o n  vous d o n n e  d a n s  l'in tra n sig ea n t  ou 
dans la  Presse, p u isq u ’elles v iven t en co re  d a n s  la  p ie rre  e t 
que les é ru d its  qu i les déch iffren t a rriv e n t au x  h o n n eu rs  de 
l 'in s ti tu t.  On les a  app elés  Père de la P a tr ie , R esta u ra teu r du  
monde, Gloria sæculi, Sa lus prov inciarum  ; on  le u r  a  acco rd é  
les 70 sa lu ta tio n s  im p é ria les  q u ’on ré p é ta it ,  vous le savez, 
cen t o u  c in q u a n te  fo is, co m m e o n  réc ite  les lita n ie s ...

i  Si vous osez e t, su r to u t ,  si vous gagnez c o n tre  l ’A llem a­
gne la  p re m iè re  b a ta ille  qu i se ra  décisive, m a is  q u ’il ne nous 
se ra it p a s  im p o ssib le  de g a g n e r  s i  n o u s n ’é tio n s  p a s  t r a ­
h is , — ce qu i d ép en d  de vous — vous au rez  to u t cela, m on  
g én éra l. On ju r e r a  p a r  B o u lan g e r co m m e on j u r a i t  à  R om e 
su r le Génie de l ’E m p e reu r  v iv an t ; on vous re p ré se n te ra  en 
T rip to lèm e  co m m e C laude ou en  H ercule co m m e C a iaca lla  
le G e rm a n iq u e ...»

C o m m en t ce tte  d ro ite , en q u i se p e rso n n ifien t ta n t  de 
choses re sp ec tab le s , ta n t  de  b rav es gens, ta n t  de c ro y an ces , 
ta n t  d ’in té rê ts  e ssen tie ls , en est-elle  to m b ée  à  av o ir beso in  
de B o u lan g e r p o u r  re m u e r  le  p ay s, co m m e n t en  est-e lle  
réd u ite  à  se m e ttre  à  la  re m o rq u e  de B ou lan g er, à  n ’e sp é re r 
q u ’en B o u lan g er ?

Les h o m m es de la  d ro ite  so n t a rriv és 210 au  P a rle m e n t 
avec 3,300,000 voix ; la  p u issan ce  fo rm id ab le  d o n t l ’a d m i­
n is tra tio n  d ispose  en  F rance  av a it ré u ss i à  g ra n d ’p e ine  à  

a s su re r  300,000 t o i x  d e  d ifférence  a u x  R épu b lica in s logés 
d a n s  to u te s  les p laces, m u ltip lia n t de to u s  les m oyens d 'in ­
fluence. Ces 210 d é p u té s  o n t com m encé  d ’ab o rd  p a r  se la is ­
se r  d é c im er e t ceu x  q u i so n t re stés  a u  n o m b re  de 180 p u is 
«’e 175 o n t m oins fa it que  les Cinq de l ’E m pire .

Ceci, un  m em b re  de la  d ro ite , m a is  u n  e sp r it sincère  e t 
loyal, l ’a  reco n n u  lu i-m èm e *.

* Cornely a, lui aussi, eu le m érite d ’avouer la lam entable 
déception qu’ont causée les députés de la droite  il ceux nui les 
avaient nommés.

« En 1885, écrit-il, pour ne pas rem onter au déluge, le suffrage
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Les C inq, sous l 'E m p ire  a  écrit M. Ju les Delnfosse d an s  le 
M alin, nous o n t a p p ris  ce q u e  p eu v en t la ré so lu tio n  d an s  
les d esse in s et la  co n tin u ité  d a n s  l’ac tio n . Ils lu tta ie n t d an s 
les c o n d itio n s les p lus défav o rab les co n tre  un g o u v ern em en t 
au q u el ils av a ien t ju ré  fidélité . Le g o u v e rn em en t im p éria l 
é ta it p u is sa n t et p o p u la ire  ; l’opp o sitio n  sa n s  c réd it e t sans 
cau se . Et p o u rta n t les C inq c o m b a ttire n t avec une  tén ac ité  
te llem en t im p lacab le  que  leu rs  rev en d ica tio n s inu tiles  firen t 
b rèche d an s  les défenses de l ’E m p ire , e t q u ’a u x  é lections 
de 1869 p lus de 3 m illio n s de  voix le u r  fa isa ien t co rtèg e . 
Nous avons, n o u s, p o u r  cible a u jo u rd 'h u i un rég im e  m alfa i­
sa n t, m isérab le , d éco n sid é ré , c h a rg é  des e x éc ra tio n s de to u s  
les h o n n ê tes  gens, ho n n i p a r le s  siens eux-m êm es, e t ,a u  lieu  
d 'a ch e v er sa  ru in e , qu i se ra it  la  d é liv rance  p o u r  to u s , nous

universel s’est livré à une m anifestation opposante formidable. 
Il a envoyé à la Chambre 210 an tirépublicains. Cette phalange 
a été décim ée par les invalidations e t rédu ite  à 170 députés.

Que devaient faire ces députés?
De l’opposition.
En ont-ils fait?
Non !
Faisaient-ils de l’opposition lorsqu’ils votaient les budgets, 

sous pretexte qu’il fallait bien que les fonctionnaires fussent 
payés, que les services fussent assurés ?

Faisaient-ils de l’opposition, lorsqu 'ils s’am usaien t à sou ten ir 
le m inistère Rouvier et lorsqu'ils nous clouaient le bec, à nous 
autres, irréconciliables, en nous d isant que nous n’avions pas 
le d ro it de faire la leçon à des députés, que les députés savaient 
des choses que nous ne savions pas, qu’ils avaient, pour agir, 
des raisons que nous ignorions.

On eû t d it, à les en tendre, tous, que Rouvier négociait avec 
les uns le re tour du comte de Paris, e t avec les au tres le re tour 

-du prince Victor.
Il ne négociait rien du tout.
Ils n’oni rien obtenu. Ils n’ont sauvé ni un Frère ni une Sœur, 

e t ils se sont laissés m useler inutilem ent.
Faisaient-ils de l’opposition lorsqu’à la chute de M. Grévy 

ils s’am usaient à voter pour le général Saussier, l’un des rares 
généraux de l’armée française qui passent pour républicains ?

C’é ta it là un vote républicain, c’est-à-d ire  un vote qui, émis 
par eux, n’avait ni rim e ni raison, ni queue ni tête.

Non! n o n ! Nous devons à  tout le m onde cette justice  de 
déclarer que si les républicains ont été incapables dans le gou­
vernem ent, les conservateurs on t été incapables dans l’oppo­
sition.

Depuis 1885, il n ’y a  eu q u ’un hom me qui a su faire réelle­
m ent de l’opposition ; et cet hom m e, c’est la général Boulan­
ger. »
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nous em p loyons à  lu i a ssu re r  la  vie ! Les C inq, en  p a re ille  
s itu a tio n , fe ra ien t une  tro u ée  si la rg e , q u 'a u x  é lections p ro ­
chaines le su ffrage un iversel y p a sse ra it  to u t e n tie r . Nous 
som m es 17a q u i, au  lieu de m a rc h e r  e t de fra p p e r  ensem ble , 
nous ém ie tto n s  au  p o in t de dev en ir une so rte  de m o r tie r  
m in is té rie l avec lequel on ré p a re  les b rèch es  fa ites au  g o u ­
v e rn em en t de  la  R ép u b liq u e  p a r  la  R ép u b liq u e  e lle-m êm e. 
Si c’est là to u t le p a r ti que  n o u s savons t ir e r  d u  p ré sen t, 
que l len d em ain  n o u s e s t ré serv é  ?

Les d ép u tés  de la  d ro ite  n ’o n t su  ni se ra ll ie r  fran c h e m e n t 
à la R ép u b liq u e  com m e le le u r  d e m a n d a it  R aoul D uval, ni 
fa ire  de l ’opp o sitio n .

Un sim ple  jo u rn a lis te  de p rov ince a u q u e l, avec le u r  égo ïsm e 
h a b itu e l, les c o n se rv a teu rs  s’é ta ie n t efforcés de fe rm e r la  
p o rte  du  P a rle m e n t, M. T h iéb au d , a  fa it p lu s q u e  ces 180 dé ­
pu tés, il a  in sp iré  au  g é n é ra l B ou lan g er l’idée du  rô le  q u ’il y 
ava it à  jo u e r ,  il a  vu les u n s  e t les a u tre s , il a  re m u é  to u te  
la  F ran ce , lui, le p au v re  e t l’o b scu r. A lors les m em b res de la  
d ro ite  se so n t m is h u m b lem en t d e rriè re  B ou langer, ils lu i 
o n t dépêché des a m b a ssa d e u rs  p o u r  le so n d er, p o u r  savo ir 
s’ils f ig u re ra ien t su r  ces lis te s .

Que ce la , à  le re g a rd e r  de  p rès , est n a v ra n t e t p ile u x  1
Cette p a r tie  de n o tre  liv re  e st, a s su ré m e n t, la  p lu s difficile 

à  t r a i te r ,  il nous fau t l’e ssay er c ep en d an t.
En réalité , ce so n t des gens m éd io cres que  ces h o m m es de 

la  d ro ite . J 'a i  co n sta té  d é jà  la  p a u v re té  d ^ c & q u ’ils o n t d it en 
ces q u a tre  an n ées rem p lies  p a r  ta n t  d ’événem ents faits p o u r 
in sp ire r l'é loquence  h u m a in e . P as un  é c la ir, pas une de ees 
p aro les en flam m ées q u i m e tte n t le feu à  to u t, pas  un  de 
ces c ris  qu i re m u e n t une  n a tio n , p as un  de ces o u trag e s  q u i 
a rra c h e n t un h u rlem en t de colère à  un m in is tre  p ré v a rica teu r, 
pas une évocation  de la  P a tr ie  fran ça ise  d ’a u tre fo is  dev an t 
cette  F rance  d ’a u jo u rd ’h u i, p illée, tra h ie , livrée aux  ju ifs . A 
p a r t  q ue lques d isco u rs de  de Mun qu i so n t v ra im en t d ’un 
beau  souflle, to u t a  été  p u re  rh é to r iq u e , v e rb iag e , p la id o irie ; 
ils on t p a rlé  to u s com m e p a r le n t les av o ca ts  à  la  b a r re  ; ils

20 .
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on t d it le c o n tra ire  de ce q u e  v e n a it de d ire  celu i qu i avait 
o ra to ré  avec eux , e t p u is  vo ilà  t o u t . . . l .

L a v é rité , c’e st que  ces po litic iens n e  c ro ien t p a s  à  ce q u ’ils 
d é fen d en t. Ils n ’o n t p o in t le V erbe p a rce  q u ’ils n ’o n t p a s  la  
P en sé e ; il ne fau t p o in t le u r  d e m a n d e r  ce tte  in sp ec tio n  des 
choses face à face e t c œ u r à  cœ u r qu i seule e st la  c a ra c té ris ­
tiq u e  de to u te  b onne  pensée en  to u t tem p s; ils so n t, com m e 
d it C arly le, « d a n s  les in sin cè res  h y p o th èses , les p laus ib ilité s, 
les o u ï-d ire  ». Ils e s tim en t q u e  la  re lig io n  v au t m ieux  que  
l ’irré lig io n , m a is  leu r àm e  n ’est p o in t p leine de l’idée de Dieu.

Dans ces c o n d itio n s on  ne fa it r ie n  qu i vaille e t on  ne to u ch e  
p e rso n n e , m êm e lo rsq u ’on  s’ex p rim e  en te rm e s  b ien  cho isis . 
Le g ra n d  h o m m e n ’e s t p a s  u n  h o m m e co m b lé  de dons ex ­
tra o rd in a ire s , c’e st u n  h o m m e o rd in a ire  qu i v eu t ré so lu m e n t 
a cco m p lir  to u t ce q u e  D ieu a tte n d  de lu i;  il sa it q u ’il y a  une  
vo lon té  d iv ine, u n e  idée de Dieu s u r  le m o n d e  e t il s 'efforce 
in g én u m e u t e t sim p lem en t de c o rre sp o n d re  à  cette  idée. 
L’ê tre  qui a  ce tte  co n cep tio n  est fo rt ; to u s  les M ackau de la  
C ham b re  o n t b eau  le h a p p e r  d an s les cou lo irs e t lu i d ire  : 
« P renez bien  g a rd e  ! » E t p a ta t i  e t p a ta t a . .. Il passe  en  ré p o n ­
d a n t c iv ilem en t ; « B onjour, M ackau ! Faites v o tre  pe tite  
cu isine  à  v o tre  a is e ...  Moi, je  va is re m p lir  m a  m is s io n .. .»

' Cornely avait suggéré aux hom m es de la droite  un moyen de 
se relever un peu e t de clore par un acte viril cette législature 
qui a  trom pé tan t d’espérances.

Le m eîtieur procédé, disait-il, pour ob ten ir celle dissolution 
que réclame tout le pays c’est de l’im poser. Que la dro ite  démis- 
.ionne tout entière!

11 eût été même à désirer que les députés de la dro ite  
donnent à cet acte ce caractère de grandeur qui saisit les âmes. 
J ’aurais aim é voir les représen tan ts traverser Paris en corps, 
revêtus de leurs insignes, a rriv e r ensemble au Palais Bourbon et 
faire lire par l’un deux une déclaration, non pas ampoulée, mais 
énergique e t sim ple : « Cette Chambre est pourrie, elle n’est 
bonne ç u ’à voler et à trah ir la Patrie, nous nous re tirons. »

A la sortie, les députés de la droite  auraien t été acclamés et les 
députés républicains accueillis par les cris : < A la chienlit! » 
Ils auraien t siégé deux ou tro is jours, mais la pression de l’opi­
nion publique au rait été trop forte et ils auraien t été obligés de 
d isparaître .
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Il convien t de rev en ir s u r  ce p o in t que  n o u s  avons dé jà  
in d iq u é . C ette absence  de to u te  a c tio n  effective s ’exp lique  
b eau co u p  p a r  l ’a tm o sp h è re  spéciale c réé  p a r  le jo u rn a lism e .

A utrefo is il fa lla it m é r ite r  la  g lo ire , a u jo u rd ’h u i il suffit 
de la  p ay er. Il est e n te n d u  d ’avance q u e  to u t  jo u rn a l  su b ­
ven tionné  p a r  un  g ro u p e  de  d ép u tés  de  d é p a rte m e n t p ro ­
c la m era  que  ces d ép u té s  so n t to u s  én erg iq u es , in tré p id es , 
h é ro ïq u es . La p resse  co n se rv a trice  de  P a r is  b ro d e  là -d essu s  
e t les gens s ’e n d o rm e n t v o lo n tie rs  d an s celte  v a p eu r d ’en­
cens.

Ce so n t les ro is qu i on t co m m en cé , q u a n d  le jo u rn a lism e  
n  ex is ta it pas encore , à  vivre ou  p lu tô t à  m o u r ir  d a n s  cette  
v a p eu r a rtific ie lle ; a u jo u rd ’hu i, ce so n t les ro y a lis te s .

Le fa it re m o n te  lo in  du  re s te . A p a r t i r  de Louis XIV, que 
le com te  de C h am b o rd  a p p e la it « le p re m ie r des N apoléons », 
l’ap o th éo se  im p é r ia le , la  p om pe la tin e  se su b s titu e  aux 
ra p p o rts  c o rd ia u x  e t, p a rfo is  m êm e, e m p re in ts  d ’une  fam ilia­
r ité  un  peu  vive que  les A ryens g e rm a in s  av a ien t g a rd é  dans 
leu rs  ra p p o rts  avec leu rs  souverains, com m e un  so u v en ir de 
la  lib re  vie d a n s  les fo rê ts d ’au tre fo is .

Le ro i ja d is  é ta it un  c a m a ra d e  p o u r  ses co m p ag n o n s 
d ’a rm es. Qui ne  c o n n a ît l ’h is to ire  de C rillon  e t de d ’A ubigné 
couchés a u  p ied  du  lit d an s la  c h am b re  d ’H enri IV e t con­
v e rsan t su r  le u r  m a itre .

—  A -t-on ja m a is  vu u n  ro i au ssi v ila in em en t lad re  que  le 
n ô tre ?

— A ssurém en t non .
Le roi in te rv ien t a lo rs  e t d it à  d ’A ubigné :
—  Vous rep re n d re z  vo tre  co n v ersa tio n  d e m a in , m ais , 

V en tre-S ain t-G ris , je  tom be de fa tig u e, laissez-m oi d o rm ir .
On ne se figure pas u n  e n tre tie n  sem blab le  dans la  c h am b re  

du com te de  C h am b o rd .
C’est p réc isém en t ce côté h u m a in  qu i fa isa it la  force des 

ro is  d ’a u tre fo is  e t q u i in té resse  encore  à eux , c a r  le peuple  
n ’aim e rie n  ta n t  que  de  tro u v e r un  ho m m e sem blab le  a u x  
a u tre s  h o m m es d an s  u n  sou v era in  qu i a  é té  g ran d .
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C'est to u jo u rs  c h a rm a n t ce D iable à  q u a tre  qu i m èn e  la  
vie de p a r tis a n  dep u is  l’àge  de seize a n s , qu i a  vécu au  
m ilieu  des b a ta illes  e t q u i, dès q u e  le can o n  com m ence  à  
g ro n d e r, descend  p ré c ip ita m m e n t de cheval ; il se m et d e r­
r iè re  un  a rb re , d é fait so n  h au t-d e -ch au sses à  la  h â te , e t b ien ­
tô t il re m o n te  à  cheval, e t, com m e à F o n ta in e -F ran ça ise , 
dé jà  ro i, il acco m p lit des actes de  folle tém é rité , il s’é lance 
avec 200 co m p ag n o n s au  m ilieu  de to u te  l’a rm ée  espagno le .

On voit bien  cet h o m m e  : il ép rouve  une  im p ress io n  phy­
s ique , il la  su rm o n te  p a rce  q u ’il e s t F ran ça is  e t il se co n d u it 
v a illam m en t.

Im ag in ez  l ’accueil que  vous a u ra i t  fa it le com te de V anssay , 
le com te de B lacas, ou  le m a rq u is  de la  F erté  si vous leu r 
eussiez d it vers 1872 :

—  Je cro is q u ’au  d e rn ie r  m o m e n t le roi m o u ille ra  peu t- 
ê tre  un  peu  sa  cu lo tte , m a is  je  su is  s û r  q u ’il m a rc h e ra .

— C om m ent pouvez-vous p ro fé re r  une p a ro le  sem blab le  ! 
N otre ro y  av o ir p e u r  ! Quel b lasp h èm e  !

E t, en fa it, le u r  ro y  n ’a  ja m a is  eu  p e u r ;  il n ’a  ja m a is  b o u g é ; 
il n ’a jam a is  p ris le c o n ta c t d u  d a n g e r ...

Il est re s té  p o u r  ses fidèles ce q u ’il fu t : une  espèce de 
p e rso n n ag e , non  pas su rn a tu re l ,  m a is  e x tra -h u m a in  com m e 
les im a g e s  de S a in ts  san s yeu x , san s  fo rm es e t san s sign ifi­
ca tio n  que  l 'o n  vend ru e  Sain t-S u lp ice .

P o u r nous év id em m en t les S a in ts  so n t to u t d ifféren ts . Ce 
so n t xlüs trah isse  u rs  de le u r  m a î t r e  c s m ü ic  s a in t P ie rre , des 
pa ssio n n és de  p la is ir  co m m e sa in t A u g u stin , d 'im p é tu eu x  
e t irascib les cap ita in es com m e L oyola, qu i, dé jà  converti et 
en  ro u te  p o u r  a lle r  s’e n fe rm er d a n s  u n  co u ven t, e u t ta n t  de 
peine à  s’em p ê ch e r de p o u rfen d re  u n  M aure qu i ava it m al 
p a rlé  de l’im m acu lée  C oncep tion  de  la  très sa in te  Vierge. 
Ils o n t su rm o n té  le u r  n a tu re  m au v a ise , p u sillan im e  ou  vio­
len te  e t c’e s t p réc isém en t ce tte  v ic to ire  re m p o rtée  su r  eux- 
m êm es qu i fa it le u r  g ra n d e u r  à  nos yeux .

Les chefs du  p a r ti co n se rv a teu r ne vo ien t p a s  com m e cela  : 
ils ne  se d o u ten t p a s  de l 'e ffo rt q u ’il fa u t acco m p lir p o u r
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ag ir, de la  g ra n d e u r  q u ’il y a d a n s  un h o m m e com m e Louis 
N apoléon a rriv a n t deux fois, en p leine  tra n q u illi té ,  a b o rd a n t 
les tro u p es , s’ex p o san t au x  b a lles e t d isa n t à  S tra sb o u rg  e t 
à  B oulogne : * Je su is le neveu d u  g ra n d  E m p e reu r e t je  viens 
occuper le trô n e  de F ran ce. » Ils n ’o n t ja m a is  réfléch i à  
la ré so lu tio n  q u ’il ta n t à  u n  B arbés, à  u n  B lanqui, à  un  
général E udes m êm e , a tta q u a n t  b ru sq u e m e n t u n  g o u v er­
n em en t e t d isa n t : « Je n e  vous re co n n a is  p a s  e t je  vais 
vous ch asse r. »

C’es t à peine  si, a u jo u rd ’h u i, les c o n se rv a teu rs  co m m encen t 
à  se d o u te r  que les M orny, les P e rsigny , les M aupas é ta ien t 
d ’a u tre s  ho m m es que les B roglie e t les F o u rto u .

Les co n se rv a teu rs  n ’a im e n t p a s  ces an a ly ses parce q u ’il en 
a p p e rt  que  rien  ne s’o b tie n t que  p a r  le Sacrilice. B etournez 
la  s itu a tio n  d a n s  to u s les sens, reg ard ez  à  d ro ite , reg ard ez  à 
gauche , il est év id en t q u e  le seu l ho m m e qui pu isse  ex ercer 
une  ac tio n  q u e lco n q u e  est l’h o m m e qui' d it : « Mon sacrifice 
est fait. Je su is  p rê t à  t o u t ;  j 'a i  re g a rd é  en lace 1 h y p o thèse  
su p rêm e  : la  M o rt; je  l’accep te  d ’avance. »

Q uand  je  p a rle  de sac rifice , m es lec teu rs  d ev inen t 
q u ’une  p ensée  m e h a n te  : la  pensée  de  la  V ictim e S a in te  
qu i m o u ru t p o u r  le sa lu t du  g en re  h u m a in , de l'H o m m e- 
Dieu d o n t ch aq u e  jo u r  le sacrifice de l ’au te l n o u s ra p p e lle  la  
v o lon ta ire  im m o la tio n .

A ceci je  ne m ’a rrê te ra i  p a s . Ce so n t des m éd ita tio n s  fa ites 
p o u r le sa n c tu a ire  e t qu i se ra ie n t dép lacées d an s ce livre 
tro p  h u m ain . C’est à peine , si le f ro n t p ro s te rn é  d an s la  p o u s­
siè re , le V endred i S a in t, lo rsq u ’on  est b ien  uni p a r  la  p riè re  
à  Celui qu i a  voulu e n d u re r  p o u r n o u s l 'h o rr ib le  supp lice  de 
la  C roix, on p e u t so n d e r le m y stère  d ’A m o u r que  co n tien t 
l ’agon ie  du  G o lg o th a.

Le p ro te s ta n t  C arly le  lu i-m êm e a  eu ce se n tim e n t de re s ­
p e c t: « Le p lus g ra n d  de to u s  les h é ro s , d i t- i l ,  c’en e st Un — 
Un que  nous ne n o m m ero n s  p a s  ici. Qu’un  silence sac ré  m é­
d ite  cette  m a tiè re  sac ré e . »

Il est donc b ien  e n te n d u  que  ce que  je  viens de p en se r
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to u t h a u t  d ev an t m es lec teu rs  n ’a  au cu n  ra p p o r t  avec ce que  
je  vais d ire . C’e st un  o rd re  d 'id ées  to u t d iffé ren t...

Dans l’o rd re  h u m a in  on  n ’a g it  que p a r  „a v o l .a té ,  à  la  con­
d itio n  que  cette  vo lon té  aille  ju s q u ’à vo u lo ir ir .o u rir, ce qu i 
n a tu re lle m e n t lu i d onne  l ’a v an tag e  su r  la  vo lon té  des a u tre s , 
q u i veu len t vivre.

T out h o m m e qu i e st décidé  à  m o u r ir  p e u t a g ir  su r les évé­
n e m e n ts . D errière  to u s  les événem en ts il y a  u n  h o m m e 
qu i a  é té  décidé  à  m o u rir .

Sans d o u te , b eau co u p  de cau ses o n t fa it que  l ’I ta lie , p u is ­
sance de tro is ièm e  o rd re  il y  a  q u e lq u es an n ées, soit p lus 
in fluen te  m a in te n a n t d a n s  les conseils de  l’E urope  que  la  
F rance  et pu isse  p ro d ig u e r  les h u m ilia tio n s  a u  pays q u i l’a 
affranch ie . M ais, p a rm i to u te s  ces cau ses, il y en  a  une  qu i 
n ’e st pas la  m oins im p o rta n te  de to u te s . Il s’e s t trouvé  un 
h o m m e qui s ’e st e n tre te n u  u n  jo u r  avec lu i-m ê m e  : il avait 
des b a n k -n o te s  p lein  son po rte feu ille , il é ta it de noble  race , 
jeune  encore , é lo q u en t, a im é des fem m es ; un  m a tin , à  L ondres, 
il s’est posé  ce tte  in te r ro g a tio n  à  lu i-m êm e : « V oyons, es-tu  
réso lu  à  m o u r ir  ? » Il s ’e st ré p o n d u  : « Oui. » Il a  p ris  a lo rs  
u n  cab  e t il est allé e x a m in e r  la  g u illo tin e  d u  Musée T u ssau d  
p o u r  sav o ir c o m m en t on  m o u ra it  q u a n d  on m o u ra it  g u illo ­
tin é , e t là -d essu s  il e s t p a r ti  p o u r  P a ris . Cet ho m m e s 'a p p e ­
la it  Félice O rs in i...

Ce que  pèse d a n s  la  ba lan ce  d u  D estin  une  vie v o lo n ta ire ­
m en t don n ée  p o u r  une  idée , n u l ne le s a u ra it  ex p rim er. Les 
ind iv id u a lités  cap ab le s de  s ’a r ra c h e r  v io lem m en t d u  coeur 
l ’a m o u r  de vivre dev ien n en t ra re s . L’en fan t b rave  le péril 
p a rce  q u 'il  ne sa it  p as ; le  v ie illa rd  p ren d  d ’infin ies p ré c a u ­
tions p o u r  se co n se rv er ; à  m esu re  que  l ’ê tre  a  je té  de p lus 
p ro fondes rac in es  d an s l ’h u m a n ité , il tie n t d a v an tag e  à  elle. 
Les peu p les jeu n e s , a insi que  n o u s le c o n sta tio n s d a n s  un  des 
p re m ie rs  c h a p itre s  de  ce liv re , p ro d u ise n t des m a r ty rs , des 
h é ro s, des ê tre s  sac rific ie ls ; les peu p les vieux en p ro d u isen t 
peu .

C’est, q u ’a u  fond , la  d é te rm in a tio n  est d u re  à  p re n d re  e t la
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lu tte  très  d ra m a tiq u e . L’h o m m e a  un  ob jec tif su p e rb e , g lo ­
rieu x  : d é fendre  ses c ro y an ces , c o m b a ttre  p o u r  ses convictions 
m ais  il a  au ssi u n  sub jec tif  te rr ib le , un  su b jec tif  de p lom b 
q u i le cloue a u  so i e t l ’em pêche  d ’av an cer. C om m e le p r i ­
so n n ie r  du  b a ro n  des A d re ts , il s ’avance s u r  le b o rd  de la  
to u r, il in te rro g e  l 'esp ace  du  re g a rd  e t il se re je tte  en  a r ­
riè re  en  m u rm u ra n t  : « S apris ti, q u e l sa u t ! »

La p e u r  de m o u rir ,  voyez-vous, e n trav e  s in g u liè re m e n t les 
m o u v em en ts  h u m a in s . C’est la  b a g u e tte  d 'a r r ê t  d u  revo lver : 
le revo lver est to u t c h a rg é , il ne d em an d e  q u ’à  p a r tir ,  m ais 
la  b a g u e tte  d 'a r rê t  em pêche to u t.

L ’h o m m e se l ie n t a lo rs  des d isco u rs  à  lu i-m êm e e t, certes , 
il y  a u ra i t  u n e  cu rieu se  p ag e  de psycho log ie  à  écrire  su r  to u t 
ce q u ’un  h o m m e p e u t se ra c o n te r  p o u r  ne  pas a g ir , p o u r  
d o u b le r p a r  une  lo g iq u e  son  in s tin c t de c o n se rv a tio n . Les 
m édecins on t d o n n é  une  cause  p u é rile  à  la  m o rt d u  com te  
de C h a m b o rd ; la  vraie  cau se , je  la  d is tin g u e  très  b ien ; je  de ­
vine co m m en t l ’esto m ac  a  fini p a r  ê tre  usé p a r  les trép id a tio n s  
in té rieu re s , p a r  la  ré p erc u ss io n  de l ’é te rn e l c o m b a t qu i se 
liv ra it en  h a u t  d an s  ce cerv eau  ne p o u v a n t a rriv e r  à  d o n n e r 
un  o rd re  a u  co rps, à  déc id er la  bête  à  m a rc h e r .

E t, c ep e n d a n t, si la  v ie e st p réc ieu se , c’e s t u n e  belle  chose 
que l ’h é ro ïsm e , la  g lo ire  des v a illan ts  q u i m e u re n t p o u r  leu r 
cau se , le coup de m a in  h a rd i,  e t c’est b ien  d u r  de se d ire  : 
« F in i, to u t  c e la  ! »

Les c o n tem p o ra in s  q u i n e  v eu len t p a s  d ire  : « C’est fini ! » 
o rg an isen t a u to u r  d ’un h o m m e une  espèce de lég en d e , de 
fiction jo u rn a lis tiq u e  qu i d onne  sa tis fac tio n  à  l ’héro ïsm e 
v e llé ita ire  qu i e st en co re , s in o n  d an s les â m e s , du  m oins 
d an s  les im a g in a tio n s  : ils c rée n t u n e  p e rso n n a lité  com m e 
celle de C h a re tte , u n  chef qu i d o it to u t  ren v erse r, to u t av a ­
le r , to u t o se r, e t  q u i ne  bouge p a s . . .

Je m e h â te  de  d ire , q u ’a u  ju g e m e n t de to u s  ceux qui l’on t 
vu a u  feu, C h a re tte  e s t u n  des p lu s b rav es officiers q u i so ien t 
e t que je  n ’a i n u llem en t .l’in ten tio n  d ’a tta q u e r  u n  hom m e
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digne  de to u t re sp ec t. Le cô té  que  je  veux p e in d re  en lu i, 
c ’est le cô té  du  faux in su rg é , du  révo lté  pacifique q u i,d e p u is  
seize an s, est to u jo u rs  su r le p o in t de p a r tir  e t qu i ne p a r t  
jam a is .

C’est là , en effet, une  figure  bien  m o d ern e , bien  p a ris ien n e , 
d ira ien t les jo u rn a u x  b o u lev ard ie rs , e t to u t le m onde  s’e m ­
ploie, com m e d a n s  un  in n o cen t com plo t, à  11e p o in t la  la isse r  
d an s l’o m b re .

P o u r  C h are tte  le rô le  d 'in su rg é  est u n e  so rte  de situ a tio n  
com m e p o u r  A nato le  de la  F o rg e  le rô le  d ’a rb itre  de l 'h o n ­
n eu r. On lui fe ra it v o lo n tie rs un  service de  p rem ière  dans 
les th é â tre s , c l le gou v ern em en t lu i a s su re ra it  facilem en t 
une  p lace d an s  les cérém o n ies com m e à un  h o m m e qui tie n t 
un  em plo i spéc ia l, qu i e st le ch ef in con testé  des in su rg és 
vendéens. On est h a b itu é  à  v o ir su r  lu i. à  d a te s  à  peu p rè s  
fixes, des a rtic le s  qu i v a r ie n t peu . Il m arie  ses filles e t l’on 
dép lo ie  à  cette  occasion  la  b a n n iè re  de P a tay ; il jo u e  chez 
lu i, en fam ille , « la  jo lie  say n è te  de V erconsin » : A la p orte ;  
il ré u n it  ses zouavi s à  la  B asse-M otte, ou bien  il les p ro ­
m ène , à  trav e rs  les m é a n d re s  de  la  Seine, su r  un  b a te au  à 
v ap eu r : le Touriste; a insi que  fit Marie C olom bier p o u r fê ter 
le succès de la  Plus belle fem m e de Paris. La p resse  annonce 
la  say n è te , le b a n q u e t, la  p ro m en a d e  avec u n  p e tit a ir  de 
c la iron  —  le c la iro n  de la  P en issiè re .

T o u t le m onde  e st c o n te n t. Les zouaves p o n tificaux  son t 
h e u reu x  d 'a v o ir  une  a llu re  un  peu h é ro ïq u e  avec un  ch ef 
qu i e st un  ho m m e très  b rave  e t, en m êm e tem p s, ils savent 
g ré  à  ce c h e f de ne p as  fo rce r la  no te . Ils b ed o n n en t tous 
p lus ou  m oins ; ils se so n t, g râce  au x  re co m m a n d a tio n s  du 
c le rg é , m ariés  p re sq u e  to u s  assez a v an tag e u se m en t; ils 
fe ra ien t le u r  devo ir à  l'o ccas io n , m ais ils a u ra ie n t ép rouvé 
une su rp rise  assez d ésag réab le , si, ap rès  le d é jeu n er du  Tou­
riste, C h a re tte  le u r  av a it d it  d o u cem en t com m e N apoléon 111 
à ses a m is , le l or d écem bre , à  onze h e u res  : « C’est p o u r  
d em a in  ! »

Ce m o t, il est p ro b ab le , q u 'à  m ou is de c irconstances im p o s­



sib les à  p rév o ir, G harette  ne  le p ro n o n c e ra  ja m a is . A jou tons 
q u ’il lu i fa u d ra it m a in te n a n t u n e  énerg ie  su rh u m a in e  p o u r 
le d ire  ; il a  co n q u is , sans av o ir r ie n  r isq u é , u n e  g lo ire  que  
les p lus té m é ra ire s  o seu rs  n ’o n t p a s  eu  de  le u r  v ivan t. 11 au ­
ra i t  m ené v ing t ans la  vie du  C abacilla , co nsp iré  com m e 
F iesque, su p p o rté  dix fois la  to r tu re  san s  rien  a v o u er com m e 
C arm ag n o la , e n tre p ris  des e x p éd itio n s  de folle a u d ace  com m e 
G arib a ld i, p assé  tre n te -c in q  ans d an s  les p riso n s a p rè s  av o ir 
é té  co n d am n é  c inq  fois à  m o rt com m e B lanqu i, a tte n d u , le 
so u rire  au x  lèvres, l’h e u re  de son exécu tio n  com m e B arbès 
q u ’on ne p a r le ra i t  p a s  de lu i en  te rm es  p lu s  en th o u s ia ste s . 
11 jo u it  de  ces h o n n e u rs  m o d es tem en t e t il m o u rra  n o n a ­
g én a ire  d a n s  l 'a tt itu d e  m en a ça n te  d ’u n  h o m m e q u i e s t su r  
le p o in t de s’in su rg e r, en  d isa n t com m e Delobelle : « Je ne 
ren o n ce  pas ! »

D errière  le cercueil de cet h o m m e  p a isib le  on  e n te n d ra  
quelques zouaves p o n tificau x , trè s  âg és , m u rm u re r  en tre  
leu rs  d en ts  l ’ap p el fa ro u ch e  a u x  g a rs  du  Bocage :

M onsieur de C h are tte  a  d it à  ceux  de chez n o u s : 
Levez-vous !

La chasse  est o u v erte  c o n tre  les lo u p s.

M onsieur de  C h a re tte  a  d it à  ceux d ’A ncenis :
Mes am is,

Le ro y  va ra m e n e r  les fleu rs de lys.

7? s e ra i t  p u é ril de p ré te n d re  q u e , si C h a re tte  n ’a  p as ag i, 
c’e s t q u ’il n ’é ta it p a s  a ssu ré  d u  succès. C’est u n  ra iso n n e ­
m e n t de n o ta ire  ou  d 'h o m m e  d ’affaires, ce n ’e st pas u n  ra i­
so n n em en t d ’in su rg é . Le p ro p re  de l ’in su rg é , au  c o n tra ire , est 
de se lan cer d an s l’in co n n u , de fo rcer v io lem m ent la  m a in  à  
la  D estinée e t, p a r  le seu l fa it de  sa  vo lon té , p a r  l’e x tra o rd i­
n a ire  p u issan ce  que lu i d onne  le sacrifice q u ’il fa it d ’avance 
de sa  vie, de c o n tra in d re  la  D estinée à  acco u ch er. 11 est à  la  
m erc i év id em m en t d u  h a s a rd  , m a is  il p e u t au ssi ê tre  
serv i é tra n g em e n t p a r  ce h a s a rd ;  il a  des ch ances de ren v er- 
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se r  des gens p ris  à  l ’im prov iste  e t qu i ne  sont p a s  su r  le 
m êm e p lan  d ’idées que lu i ; il se h e u rte  à  des résistances 
im prévues, m ais, trè s  so uven t au ssi, il re n co n tre  des défail­
lances incroyables, des a ffa issem ents inou ïs , des facilités à 
p a sse r su r lesquelles il n ’a u ra it  p a s  osé c o m p te r ; u n e  p o rte  
de bronze d e rriè re  laq u e lle  il devait y av o ir des h om m es 
p rê ts  à  se fa ire  tu e r  ju s q u ’a u  d e rn ie r  se tro u v e  ê tre  une  
p o rte  de c a rto n  e t, q u a n d  on l’a  enfoncée en  p re ssa n t dessus, 
on a p erço it un  v ieux  concierge d éb o n n a ire  qu i vous d it : 
« D onnez-vous donc  la  pe ine  d ’e n tre r . »

L’in su rg é , au  fond, ne  sa it  ja m a is  ce qu i a r r iv e ra  à  la  su ite  
de ce q u ’il fa it, m ais ce q u ’il sa it, c’est q u ’il a rriv e ra  q ue lque  
chose. Il a  p ro d u it de l ’action  e t ce tte  ac tio n  c rée  des m o u ­
vem ents, des co u ran ts , opère  des d ép lacem en ts de situ a tio n s 
e t des tro u b le s  d ’ê tre s  qu i se ra ie n t re stés  à  l ’é ta t  la te n t sans 
cette  secousse.

Im aginez C h are tte  a y an t fa it u n e  belle ten ta tiv e , dans un  
m o m e n t favorab le  b ien  en ten d u , p e n d an t une des c rises que 
n o u s avons trav ersées . Il échoue . On le co n d am n e  à  m o rt, 
m ais on n ’ose p ro b a b le m e n t p as le fusiller. La peine de m o rt 
e s t abolie  en  m atiè re  p o litiq u e  e t to u te  la  F rance  se soulève­
ra it  d ’in d ig n a tio n  à la  pensée  q u ’on va m en e r au  polygone 
de V incennes le so ld a t de P a tay , ta n d is  que  to u s  les tra ître s  
qu i o n t fa it déc im er nos tro u p es  au  T onk in  se p a r ta g e n t 
tran q u ille m e n t le fru it de le u r  infam ie.

On n ’a u ra it  pas  fusillé  C h arette  e t il se ra it  so rti de p riso n  
no m m é p a r  25 d é p a rtem e n ts  ; il a u ra i t  personn ifié  ce que 
re p ré se n te  le g én éra l B ou lan g er : la  p ro te s ta tio n  d ’un  
hom m e au  cœ u r frança is co n tre  l ’ignoble  go u v ern em en t que 
no u s sub issons.

E n a d m e tta n t q u ’il eû t été  fusillé , le C h a re tte , tom bé a insi 
sous les b a lle s, a u ra it  la issé  d an s l ’h is to ire  u n e  a u tre  figure  
que celle du  C h are tte  qu i jo u e  du  V erconsin à la  Basse-M otte. 
Les m œ u rs, si am ollies a u jo u rd ’hu i, se ra ien t devenues p lus 
ip res ; des âm es se se ra ien t réveillées, des vengeurs a u ra ie n t 
surgi; le go u v ern em en t, a insi tra q u é , a u ra i t  été  obligé de se
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ren d re  p lus od ieux  en co re  q u ’il ne  l ’est p a r  des m esu res qu i 
n 'a u ra ien t fa it q u ’ir r i te r  les e sp rits  e t, u n  beau  jo u r , il se se­
r a it  écroulé  su b item en t d ev an t un  coup de m ain  m o in s bien  
p rép aré  que ne  l’a u ra it  été  celui de C h are tte .

Il est bien  en ten d u  que  p e rso n n e  n ’e st obligé de s’in su r­
ger. Que les concep tions de la  vie so n t d ifféren tes e t co m ­
b ien  so n t h a ïssab les les gens fan a tiq u es  e t in to lé ran ts  qu i ne 
veulent pas la isser chacun  o rg a n ise r son ex istence à sa  façon 1 
J’a i des am is qu i vivent à  P a r is ,  com m e on do it vivre au  
Jap o n , d a n s  le p e tit ja rd in  au x  feu illages so m b res où l’on 
a tta ch e  le so ir des la n te rn e s  de  c o u leu r, « p rès de l ’é ta n g  
bleu  où  son t les c o rm o ra n s  ». R ien ne les ag ite , r ien  ne  les 
tro u b le  ; ils la issen t a lle r le m onde  com m e il l’e n ten d  e t je  
vous a ssu re  q u ’avec eu x  je  ne  m e d isp u te  jam a is .

Il en  est to u t a u tre m e n t lo rsq u ’un h o m m e p asse  p o u r  
in c a rn e r  en lu i l 'in su rg é  b lanc. J ’ai le d ro it de l 'é tu d ie r , de 
l ’a p p réc ie r  à  m a  façon et de  le c o m p a re r  aux  in su rg és rouges.

La co m p ara iso n , il fau t l’av ouer, n ’est guère  avan tag eu se  
p o u r les B lancs d ’a u jo u rd ’hui.

S im ple so ld a t ou se rg en t dans le p a r ti  co n se rv a teu r, 
nous avons été  to u s  p lu s ou m o in s  in ju s tes p o u r certa in s 
hom m es, a lo rs  que  nous écriv ions a u  jo u r  le jo u r , sans avo ir 
le tem ps de p en se r. L orsque le lo is ir nous v ien t e t que  n o u s 
pouvons m éd ite r une  h eu re  ou  deu x  a v a n t d’écrire  une  ligne , 
l’op tique ch an g e  e t nous n o u s ren d o n s  bien  com pte  de la 
p ression  que q uelques R épublicains é n erg iq u es o n t exercée 
su r les événem ents.

P renez B arbés le 12 m ai 1839 au  m a tin . Il est jeu n e , très 
rich e  lu i aussi, trè s  a im ab le , trè s  a im é , e t la  vie do it lu i 
sem b le r ag réab le . C’est un  d im anche  : la  m oitié de P a ris  est 
a llé  à  la  revue qu i se passe  a u  C ham p-de-M ars e t cep en d an t 
B arbés, en  d escen d an t d an s la  ru e , re n co n tre  encore  p as  m al 
de  P a ris ien s  re ta rd a ta ire s . C’est le m onde  de P a u l de Kock, 
de bons bou rg eo is  qui se d irig en t vers les g u in g u e tte s  de 
R om ainville  avec des p an ie rs  de p rov ision  sous le b ra s  et
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la  p ro g én itu re  qu i su it le p ère  e t la  m ère . B arbès se d it 
p eu t-ê tre  : « Ce so n t ces g en s-là  qu i on t ra iso n  e t qu i so n t 
des sages. »

P e u t-ê tre  B arbès, en r e g a rd a n t  p a sse r un é tu d ia n t e t sa 
g rise tte , pen se -t-il à  une  m aîtresse  qu i l’a tte n d  lu i aussi. Il 
songe p eu t-ê tre  au x  p ièces q u ’il p o u rra i t  a lle r  vo ir ce so ir-là.

A l'O p éra-C o m iq u e , on  d onne  la  p rem iè re  re p ré sen ta tio n  
d ’un  p e tit  acte  : le Panier fleuri, d ’un co m p o s iteu r encore  
inconnu  qu i s ’appelle  A m broise  T h o m as, e t qu i e st jo u é  p a r  
C holle t e t Mlle P révost.

Au th é â tre  de la  R enaissance, M,le A nna  T hillon c h an ta it, 
j a r  e x tra o rd in a ire  : YEau M erveilleuse, e t M. F rédérick  
L em altre  jo u a it ,  p o u r une de  ses d e rn iè res  rep ré sen ta tio n s , 
Y A lch im iste  de M. A lexandre  D um as, tan d is  q u ’au G ym nase 
o n  ava it la  Belle-sœur o ù ,  nous d it  le C onstitu tionnel, 
« Mme Dorval e st si p a rfa ite , e t u n  Ange au sixièm e étage p a r  
la  p iq u an te  N athalie  ».

La sem aine, d ’a illeu rs , é ta it p leine d ’a ttrac tio n s . A l'A ca- 
dém ie  royale  de m usique  c’é ta it M ario d an s le Comte Ory ; 
aux  F ran ça is , Mlle R achel qu i co n tin u a it ses d éb u ts  dans 
E ryphile  d 'Iphigénie en A u lid e . C’é ta it, au x  F ran ça is  encore , 
le père  d’u n  des am is d e là  France ju ive , S im on, de son nom  
de  g u erre  L o ck ro y .q u i, c ertes , ne d evait pas p lus a m u se r  le 
public  d an s Jlf'" de Bclle-Isle, d o n t la  v ing tièm e re p ré se n ta ­
tio n  é ta it annoncée  p o u r  le 18, que  le fils ne nous a am u sés 
d a n s  le rô le de g ra n d  m aître  de l ’U n iversité !...

B arbès, qu i av a it l’âm e  d ’un a r tis te , d u t av o ir une  m inu te  
d ’a tte n tio n  p o u r to u tes  ces séductions de P a ris  ; il vit, devan t 
la  p o rte  du  P a la is  de Justice, q u e lq u es hom m es de g a rd e  et 
u n  officier qui se p ro m en a it de long  en  la rg e , e t il est p ro ­
b ab le  q u ’il eu t la  sen sa tio n  q u ’on éprouve d ev an t une m u ­
ra ille  én o rm e  q u ’on  est réso lu  à  escalader.

Que de choses, en  effet, d e rriè re  cet officier : to u s  les sol­
d a ts  e t to u s les officiers de son ré g im en t e t to u s  les so lda ts 
e t to u s les officiers de tous les rég im en ts  de F rance, e t to u s 
les m a g is tra ts , to u s les p ré fe ts, to u s les com m issa ires de
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police, to u s  les g en d arm es , tous les g a rd es  c h am p ê tre s , e t 
la C ham bre des d ép u tés  e t la  C ham bre  des p a irs  !...

L’h eu re  s’av an ça it c ep e n d an t. L’a tta q u e  é ta it  ind iquée  
pour 3 h e u res  e t dem ie , et le ren d ez-v o u s donné p o u r  
3 h e u res  au  n° 33 de la  ru e  Q u incam poix , chez une  d am e 
R oux, au  dom icile  de laquelle  é ta ien t déposées des ca rto u ch es 
e t des a rm es . T ou t le m onde  é ta it  ex ac t, B arbès d isa it : « En 
av an t ! i  e t à  3 h e u res  e t dem ie une  vive fu sillade  é ta it 
d irigée su r  le poste du  P a la is  de Justice .

A 7 h e u res  to u t é ta it  fini.
R epoussé du  P a la is  de Justice  e t de  la  P ré fec tu re  de 

Police, B arbès ava it réu ssi à  s’e m p a re r  de l’Hôtel de Ville, il 
t n  av a it été  délogé, e t, ap rès  une  lu tte  a ch a rn ée  d a n s  les 
pe tites  ru es  T ran sn o n a in , G ren e ta  et S im o n -L e fran c , il 
avait é té  blessé à  la  tê te  e t fa it p riso n n ie r. Q uelques m ois 
ap rès, cet h o m m e qu i a u ra i t  pu  v o ir la  p rem ière  du  Panier 
fleuri à  l ’O péra-C om ique, écriv a it ses d e rn iè res pensées d an s 
le cach o t des co n d am n és à  m o rt, en  a tte n d a n t son  exécu­
tio n ...

B arbès fu t sauvé, m oins p a r  les vers de V ictor H ugo, que 
p a r  la  jeu n esse  des écoles, qui, à  cette  ép oque, ré se rv a it ses 
ad m ira tio n s  p o u r  d ’a u tre s  que  les F erry  e t les W ilson ; il 
n ’en re s ta  p a s  m oins n eu f an s  en  p riso n , d an s  la  d u re  p r i­
son du M ont-Saint-M ichel.

Neuf an s  de p riso n , vous savez, c’e st lo n g  ! Si C harette  
a v a it d it aux  n a v ig a teu rs  du  Touriste : t B arbès a  fini p a r  
avo ir la  R épub lique , vous au rez  aussi la  M onarchie, m ais  il 
vous fa u d ra  re s te r  n e u f an s en  p riso n , » que  de zouaves 
pon tificau x  a u ra ie n t d em an d é  à  fa ire  escale  de suite  e t à  
descendre  au  v iaduc  d 'A u teu il !

La vérité , c ep en d an t, e t il n ’e s l p a s  in u tile  de le rép é te r, c’est 
q u ’on ne ré u ss it q u ’en  co n se n ta n t à  se sacrifier. Sans do u te  
B arbès a  échoué le 12 m ai 1839, m ais les in su rrec tio n s  succes­
sives qui o n t tro u b lé  le règ n e  de  L ouis-Philippe  on t form é 
peu à peu des h o m m es acco u tu m és à la  g u e rre  de ru e . Au 24 fé­
v rie r , ces h o m m es é ta ien t là  a tte n d a n t, r e g a rd a n t . . .  Q uand  le



3 3 2 l a  f i n  d ’ u n  m o n d e

fam eux  coup de p is to le t fu t tiré  e t q u ’une ém o tio n  soudaine 
secoua la  foule, ils v iren t, avec le u r  expérience des ém eutes, 
que « ça  y é ta it  », com m e on d it, e t ils p o u ssèren t ju s te  à 
l ’in s ta n t favorab le.

11 se p ro d u it, à  un  m o m en t d o nné , d an s  ces b a ta illes-là , 
co m m e dans les a u tre s , une espèce de to u rn o ie m en t; la  Vic­
to ire , tirée  à  d ro ite  e t à  g auche , tréb u ch e  e t sem ble  ne  p lus 
savoir de quel côté a lle r. On ne p eu t pas c rée r ces m ouve- 
m en ts-là  à  vo lonté , m ais , lo rsq u ’ils se m an ifes ten t e t que des 
h o m m es b ien  o rg an isés  so n t p rê ts  à  en  p ro fite r, l’a ffa ire  est 
d a n s  le sac. C’est d ’a illeu rs là  q u ’e st to u te  la  su p é rio rité  des 
B lanqu istes, qu i, m o ins n o m b reu x  que les a u tre s  rév o lu ­
tio n n a ire s , se tie n n e n t les coudes et d an s  une  c irconstance 
favorab le  peuven t in te rv en ir  u tilem en t.

C’est à  l’in ten tio n  des jeu n e s  gens de la  nouvelle  gén éra ­
tion  qu i m ’o n t écrit des le ttre s  si pleines de tris te sse , 
d ’an x ié té , de p récoce d é co u rag em en t que je  m e su is é ten d u  
s u r  ce po in t.

Je n ’ai pas q u a lité  p o u r p re sc rire  à  perso n n e  une règ le  de 
vie, m ais, ap rès av o ir pensé e t m éd ité , j ’ai le d ro it d ’in d iq u er 
à  de p lus jeu n e s  que  m oi une m é th o d e  in te llectue lle  qu i m e 
sem ble  p ro p re  à fo rm er u n  ê tre  v iril.

Je d ira i donc à  ceux qui se tro u v ero n t p eu t-ê tre  en  posi­
tio n  de sau v er le u r  p ays, com m e a u ra ie n t pu  le faire  les 
ho m m es de l’A sseinblée  de 1871, s ’ils n ’avaien t pas été  si 
la m e n ta b le m e n t in férieu rs  à  le u r  tâch e  :

« Allez e n ten d re  de tem p s en  tem p s un  bon  p réd ica teu r 
p o u r  vous fo rtifie r d an s la  D octrine , m a is  évitez avec soin 
l ’é loquence de la  chaire  la ïq u e , les p roaopopées red o n d an tes , 
les se rm en ts  de m o u rir ,  l ’ap p a re il de ces p h ra ses  to u te s  
fa ites qu i re ssem b len t au  m a té rie l de B elloir, qu i se rt p o u r 
to u te s  les l'êtes, aux  écussons de c a r to n , a u x  te n tu re s  d ’A ndri- 
nop le, q u ’on tra n sp o rte  d an s des v o itu res spécia les. Songez 
à  l’im m ense  rid icu le  d o n t s ’e st couvert le p a r ti  m o n arch iq u e  
avec cet im m ense d éballage  de p h ra se s  de rh é to r iq u e  qu i a
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com m encé à  la  fin de 1871 : « Dieu le v e u t!  N ous re p re n ­
d ro n s le glaive des anciens chevalie rs, nous c o m b a ttro n s  
avec l’épée flam boyan te , nous to m b ero n s s ’il le fau t com m e 
les M acchabées. » T out cela p o u r a rriv e r à  su b ir  p a tiem m en t 
les actes les plus o d ieu x , san s q u ’il se so it trouvé  un  m âle  
p o u r f lan q u er cinq coups de revo lver d an s la  tê te  d ’un  p ré ­
fet ou  d 'u n  co m m issa ire  de police qu i e n tra it  d an s les d o ­
m iciles p rivés sans m an d a t.

c A ppliquez à  vos p ro je ts  d ’in te rv en tio n  d an s les choses 
p u b liq u es l ’a d m irab le  m éth o d e  de m éd ita tio n  des Exercices 
de sa in t Ignace. F igurez-vous, en  e sp rit, d a n s  uue  s itu a tio n  
qu e lconque, com m e sa in t Ignace , p a r  exem ple, n o u s recom ­
m an d e  de nous t ra n s p o r te r  a  la  veille du  Ju g em en t d e rn ie r  
et dem an d ez-v o u s ce que vous éprouveriez . D éterm inez bien  
à  l ’avance votre p u issance  de vo lon té . Ne vous rem plissez  pas 
le cerveau  à vide avec des h is to ire s  de C hré tiens dans le Cir­
que  que vous ra c o n te n t des gens obèses, qu i se c ro ira ie n t 
p e rd u s  si le u r  cô te le tte  n ’é ta it  pas  cu ite  à  p o in t e t qu i ne sou ­
r ira ie n t pas du  to u t s’ils é ta ie n t dans une a rèn e  au  m ilieu  de 
lions a ffam és. C om prenez bien l ’a d m irab le  passage  de Car- 
lyle su r la  C rain te  e t le C ourage, la  valeur  est la  seule chose 
q u i a it de la  valeur, qu i vaille , valour  is still value, m a is  ne 
m ettez pas cela su r  le m ode tro p  ly rique , ne vous m entez  pas 
à  vous-m êm e et ne vous .uag inez pas que vous n ’au rez  j a ­
m ais  p e u r com m e les d ’A ud iffre t-P asqu ier, les e s trad ie rs . les 
fa iseu rs de d iscours an n iv e rsa ire s  qu i je t te n t  le g a n t à  la  
R é p u b liq u e  à  9 h eu res tro is  q u a r ts , ap rès  avoir d it  au  cocher 
d ’ê tre  exac t avec le coupé à 10 h eu res m oins c inq.

« Exagérez, m ajo rez , a u  co n tra ire , la  p e u r que  vous re s ­
sen tiriez  en face d 'u n  d a n g e r rée l; dites-vous q u ’un flux de 
ven tre  ou  un  g ros rh u m e  enlèvent beaucoup  de leu rs  m oyens 
a u x  ê tre s  les m ieux  trem p és . R em ém orez-vous à  vous- 
m êm e tous les m otifs, si lég itim es souven t, qu i vous em ­
p êch eraien t d ’ag ir. Mais, le jo u r  où vous au rez  b ien  d é te rm in é  
vis-à-vis de v ous-m êm e ce que vous vous croyez capab le  de 
fa ire , le p o in t précis où vous jugez p o uvo ir a lle r, ne cherchez
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pas des p ré tex tes  à  ne p as a g ir  d an s  les conse ils d éco u ra ­
gean ts  des vieux po liticiens c o n se rv a teu rs  ; persuadez-vous 
bien  que  ce so n t eux qu i n o u s on t am enés où n o u s en  som m es, 
non p o in t parce  q u ’ils n ’on t pas été  h é ro ïq u es , — cela n ’est 
p as d onné  à to u t le m o n d e  — m ais  p a rce  q u ’ils n ’o n t pas 
fa it le m in im u m  d ’efforts q u ’ils pou v a ien t fa ire  sans se h a u s ­
ser à  des p ro p o rtio n s  su rh u m a in e s , p a rce  q u ’ils o n t é té  cons­
ta m m e n t d o m inés p a r  le u r  a m o u r du  b ien -ê tre , p a r  le u r  
con tinuelle  p réo ccu p atio n  de ne p o in t d é ra n g e r  la  com m ode 
in s ta lla tio n  de le u r  vie.

« P ar-dessus to u t, envoyez p ro m en e r ceux  qu i, com m e pé­
ro ra iso n  à  un  d isco u rs g ra n d ilo q u en t, vous c o m p a re ro n t à 
des m a rty rs .

« Il ex is te  ru e  du  Bac une  m aiso n  où les a p ô tre s  q u ’e n ­
flam m e l ’a m o u r de D ieu se p ré p a re n t a u  m a rty re  ; il y a  là  un  
p ieux  m usée d 'où  l ’on so rt com m e écrasé  d 'a d m ira tio n  p o u r 
le co u rag e  des se rv iteu rs  de Jé su s -C h ris t; on voit là  to u s  les 
in s tru m e n ts  de  supplice  q u ’a p u  in v en te r la  férocité  h u ­
m ain e  e t qu i n ’on t ja m a is  effrayé l ’h é ro ïsm e  des m issio n ­
n a ire s . N ad ar, m o n  a im ab le  vo isin  de l ’E rm itag e  de S én a rt 
e t qu i est un  m éc réan t fieffé, m e ra c o n ta it, avec des la rm es 
d a n s  les yeu x , u n e  cérém onie  d ’ad ieu  d o n t il av a it é té  tém o in  : 
u n  p è re  e t une  m ère  assis tan t à  la  m esse  de d é p a rt d ite  p o u r 
le u r  fils. Le fils é ta it  désigné p o u r  un  p o ste  d ’où au cu n  p rê tre  
n !é ta it re v e n u  v ivan t, où. le  m iss io n n a ire  qu i av a it précédé 
6elui qu i a lla it  s’e m b a rq u e r  av a it été d éch iq u eté  p a r le  b o u r­
re a u , h a ch é  en m en u s m o rceau x  avec un  can if; lés p a re n ts  le 
sav a ien t e t un  en th o u s ia sm e  céleste  se p e ig n a it s u r  le u r  
v isage à  la  pensée du sacrifice q u ’accom p lissa it le u r  en fan t.

* J ’a i eu  un cousin , C am b ie r-D ru m o n t, don t Msr P e rra u d  a 
écrit la  vie g lo rieu se  e t b rève, e t qu i, en q u itta n t  l ’École 
n o rm a le , re n o n ça  à  to u t ce qui s ’ofTrait à  lu i d a n s  l ’espoir 
d ’o b ten ir  la  m o rt d u  m a r ty r ;  b risé  p a r  les fa tig u es de l’a p o s­
to la t ,  il e x p ira  au  fond d ’une jo n q u e , su r  un  fleuve de C hine, 
en  ne r e g re t ta n t  que de ne p as  av o ir pu  so u ffrir  d av an tag e  
p o u r  le S auveur.



L E  M O N D E  P O L I T I Q U E 335

« V otre cas n ’est p a s  du  to u t le m êm e que celui de ces 
hom m es d irec tem en t appelés p a r  Dieu ; ne vous laissez ja m a is  
co m p arer à  eux ! C’est u n e  idée sa u g ren u e , en effet, que de 
co m p are r à  des m a r ty rs  des ca th o liq u es qu i so n t chez eux , 
q u i so u v en tso n t rich es, qu i o n t la  lib e rté  de la p re sse , la  lib e rté  
de ré u n io n , la  lib e rté  de l ’affichage. Vous ê tes chez vous, 
encore  u n e  fois, e t une b an d e  ju d éo -m aço n n iq u e  o u trag e  ce 
que vous resp ec tez ; o u trag ez  la  ban d e, insu ltez  ces hom m es 
p a r to u t  où vous les ren co n trerez , coudoyez-les in so lem m en t 
dans les sa lons e t d an s les cercles, d ivulguez les h o n tes  de 
le u r  vie, publiez la  lis te  des co m m erçan ts  ju ifs , soulevez-vous, 
défendez-vous! En a d m e tta n t que vous receviez quelques ho ­
rio n s  en c o m b a tta n t, vous ne  serez p as  des m arty rs  p o u r 
cela, vous serez de v a illan ts  so ld a ts , de b raves F ran ça is  qu i 
on t lu tté  p o u r le u r  in d ép en d an ce , tan d is  q u 'e n  su b issan t le 
jo u g  ig n o m in ieu x  que voussub issez , v o u sê tes  d e sm u fle se t des 
lâch es . »

V euillot a u ra it  h au ssé  les épau les  si on  lu i av a it d it q u 'il 
é ta it un  m arty r. 11 ten a it à  ê tre  ce q u ’il é ta it  : u n  vrai F ra n ­
çais, ré c lam a n t ses d ro its  su r  la  te rre  n a ta le , r ia n t  de son  r ire  
im m o rte l au  nez de  ceux qu i ra co n ta ie n t des so rn e tte s  au  
peu p le , jo u a n t des coudes p o u r que les é tra n g e rs  n ’u su rp a s­
sen t pas la  p lace des lils de la  F rance, im p rim a n t à  des a d ­
v ersa ires  in so len ts  ces co rrec tio n s d o n t les G alvaudin , les 
G a lap ia se t le sP o iv rea u  on t p o rté  si lo n g tem p s les m arq u e s  
v en g eresses...

P a r  m alh e u r, il n ’y a  p lu s que les p lébéiens à. l ’h e u re  ac­
tu e lle  qu i a ie n t cette  c a r ru re  e t cette  vaillance. C’est le d é ­
b a t e n tre  les gens de p ied  e t les gens de cheval qu i co n tinue , 
m ais en  sens inverse. Jad is — e t parfo is m êm e p o u r  le m a lh eu r 
de nos a rm e s— les g en tilsh o m m es, au  m o m en t du  c o m b a t,tro u ­
b la ien t l ’o rd re  de la  b a ta ille  p o u r  ê tre  les p rem ie rs  à  c h a rg e r. 
A u jo u rd ’h u i les fr in g an ts  gen tilsh o m m es so n t, p o u r  la  p lu ­
p a r t ,  acco in tés  avec to u s les M ardochée e t to u s les Lévy de la  
c réa tio n  e t la issen t au  p e tit m onde  le so in  de défendre  le 
C hrist, l ’Eglise e t la  F ra n c e ...

21
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c Ne m ’offusquez pas, je  veux p a ra is tre  1 » s’é c ria it F ra n ­
çois Ier à  M arignan , en  é c a r ta n t  to u t le m o n d e  devan t lu i. 
D epuis le com te d ’A rto is qu i jo u a it  au  w h is t avec M1”8 d e P o - 
la s tro n , p e n d an t que les C houans se fa isa ien t tu e r  p o u r  lu i, ju s ­
q u ’au  com te  de  P a r is  qu i tire  avec persévérance  des g rousses 
en  Ecosse, on  n ’a p erço it p lus chez les P rin ces cet im périeux  
d é s ir  de  p a ra ître .

Une nouvelle g é n é ra tio n  a u ra - t-e lle  m o in s de p u s il la n i­
m ité?  O sera-t-e lle  p o rte r  à  la  tr ib u n e  des q u e s tio n s  que  nul 
p a rm i nos d ép u tés  n ’ose a b o rd e r  fran c h e m e n t?  11 fau t l ’es­
p é re r. Q uan t à  nos re p ré se n ta n ts  d ’a u jo u rd ’h u i, ils so n t dé­
cid és à  ne p a r le r  de r ie n . . .

Des m em b res de la  d ro ite  fon t p a r tie  de ce tte  in é n a rra ­
ble carav an e  d’A lgérie  d o n t la  no te  ex ac te  ne  n o u s a  ja m a is  
été  p résen tée . On espère  q u ’ils von t p ro fite r  de ce voyage 
p o u r  s’in s tru ire  e t q u ’ils d én o n ce ro n t les e ffroyables exactions 
com m ises p a r  les Juifs d au s  cette  colonie p o u r laq u e lle  la  
F rance  a versé des flots de  sa n g , à  seule fin d ’y  co n stitu e r 
un  fief sém itique.

C’est le phén o m èn e  c o n tra ire  qu i se p ro d u it. Il y a  quelques 
an n ées, on  s’occupait enco re  un peu de l’A lgérie à la  C ham bre, 
d ep u is  que  nos d ép u té s  o n t été  é tu d ie r  l'A lgérie  à  nos dépens, 
p e rso n n e  n ’a  ouvert la  bouche à  ce su je t d an s  la  d iscussion  
du b u d g e t: pe rso n n e  n ’a  p a rlé  des m en a ça n te s  in su rrec tio n s 
q u i se p ré p a re n t p a r to u t  su r  ce tte  te r re  où  in d ig èn es^e t 
co lons se d é b a tte n t en  vain  so u s les griffes du  Juif.

Les h o m m es de la d ro ite  av a ien t là  u n e  exce llen te  occa­
sion  de se ra tta c h e r  au x  tra d itio n s  de la  vieille M onarchie, 
au x  tra d itio n s  de cette  F rance  d ’a u tre fo is  qu i a  conquis des 
n a tio n s en tiè re s  su r  les rives les p lus lo in ta in es , m o in s  p a r  la  
force que p a r  l 'h o n n ê te té , l’e sp r it d ’éq u ité , la  g én éro s ité  de 
ses re p ré se n tan ts . P a s  u n  d ép u té  n ’a  eu  l ’én erg ie  de tra ite r  
cette  q u estio n  à  fond, de d e m a n d e r , so it q u ’on ab roge  le d é ­
c re t  C rém ieux , so it q u 'o n  accorde la  n a tu ra lis a tio n  aux 
A rabes, ainsi que  R aoul D uval avait l 'in ten tio n  de le p roposer-
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P auvres A rabes ! Je ne  sa is r ien  d ’im p re ss io n n a n t com m e 
de cau ser avec quelq u es-u n s de ces m alh eu reu x  qu i son t 
venus à  P a ris  avec l ’idée qu ’on a lla it le u r  ren d re  ju stic e . 
P o u r l’O riental l’idée d ’a u to r ité  e t l ’idée de ju s tice  so n t insé­
p a rab les  ; un  hom m e très  p u issa n t p o u r eux est un  hom m e 
qu i p e u t ren d re  so u v era in em en t ju s tic e  ; ils se figuren t q u ’on 
voit un  m in is tre  ou un  p ré s id en t de la  R épub lique  com m e 
on voyait ja d is  face à. face u n  p a ch a  e n to u ré  de ses A rn au tes,

.......vizir de nos g u e rrie rs  sans n o m b re ,
O m bre du  p a d isch ah  qu i de Dieu m êm e e st l ’om b re .

Ils a rriv e n t à  P a r is  e t, d an s es m in istè res , ils ne  tro u v en t 
à  p a rle r  q u ’au x  garçons de b u re au  qui les écou ten t en  m a n ­
gean t le u r  sauc isson  su r  u n  m o rceau  de p a p ie r ;  ils se p ré ­
sen ten t à  l'E lysée, c a r  ils on t vu d an s un jo u rn a l,  au m om ent 
de  l’é lection  p résid en tie lle , que C arnot é ta it  h o n n ê te  ; ils 
ig n o ren t q u ’il ne v a u t pas m ieux  que les a u tre s , pu isque, 
h u it jo u rs  ap rès  son é lection , il n ’a  p as ro u g i lu i, le p e tit- 
fils du p a tr io te  C arn o t, d ’ap p eler à  la  C our des Com ptes 
le Franc-M açon N oiro t, flétri p a r un  tr ib u n a l p o u r  avoir jo u é  
un  rô le  h o n teu x  au  m o m en t de l ’in v asio n  p ru ss ien n e .

Q uelques-uns v ien n en t m e voir p a rce  q u ’ils o n t lu la  France 
ju iv e . Us c ro ien t que  je  pu is d éc id er u n  dép u té  à  in te rv en ir 
en le u r  faveur e t je  ne sais co m m en t le u r  ex p liq u er que des 
C hrétiens so ien t assez déb iles p o u r  ne p a s  o s e r  a tta q u e r  
p u b liq u em en t à  la  tr ib u n e  ces Juifs qu i co uvren t nos p rê tre s  
d ’o u trag es  et qu i écriven t su r la  sa in te  Vierge des in fam ies 
que  la  p lum e se refuse  à  tra n sc r ire .

Un de ces A rabes m e d o n n a it de visu  e t de a u d itu  des 
d é ta ils  inou is su r le fam eu x  voyage des m in istres en  A_gé- 
rie .

Q uand B erthelo t e n tre p r it  son  excursion  en  K ab y li) 7 ou 
800 K abyles e n to u rè re n t to u t à  coup sa  v o itu re  e t l’un i ’eux 
lu i m o n tra  un  m o rceau  de p a in  fa it avec de lf  paille  m  lu i 
d isan t :

— Voilà le p a in  que n o u s m an g eo n s 1
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Savez-vous ce q u e  ré p o n d it  B erth e lo t ?
—  Nous en  avons m an g é  d ’au ssi m au v a is  à  P a r is  lo rsq u e  

n o u s é tio n s assiég és p a r  les P ru ssien s .
—  M onsieur le m in is tre , ré p o n d it le K abyle qu i p a r la it  

p a rfa ite m e n t le fran ça is , j ’ign o ra is  que  vous fussiez des 
P ru ss ien s ...

L’E xcellence rép u b lica in e  e u t un  m o m en t de  h o n te  e t s’ef­
fo rça  de  r a t t r a p e r  sa  p a ro le  im bécile .

Les K abyles, a lo rs , f iren t e n tre r  le m in is tre , p re sq u e  de 
fo rce , d an s  leu rs  p au v res  dem eu res e t lu i m o n trè re n t les 
q u a tre  co in s qu i o n t chacun  le u r  d e s tin a tio n  d an s une  m a i­
son  kaby le  : la  p lan ch e  h p a in  reco u v erte  de p o u ss iè re , les 
sacs d ’o rge  p e n d an t lam e n ta b le s  e t flasques, les ja r re s  à  
h u ile  desséchées, l’em p lacem en t p o u r  le^ m o u to n  vide : c II 
n’y a  p lu s r ien , lu i d iren t-ils , les m aiso n s , les m oissons, les 
a ijo u x  so n t au x  m a in s  de  vos p ro tég és, les Ju ifs. L’im p ô t de 
cap ita tio n  é ta it au tre fo is  de 12 fran cs p a r  tê te , il est m a in te ­
n a n t de 100 fran cs. »

Le ta b le a u  e s t sa is issan t, n ’est-ce  p as  ? Vous voyez d ’ici 
B erth e lo t. « T out sa v a n t, a  éc rit V ictor H ugo, est u n  peu 
cad av re . » Cet h o m m e est u n  sav an t, m a is  u n  sav an t d ’une 
espèce p a rticu liè re  ; il se co m p la it, com m e R enan , au x  foli- 
ch o n n eries fu n é ra ire s ;  il g o û te , com m e l’a u te u r  de Y Abbesse  
de Jouarre, une jo u issan ce  m o n stru eu se  e t  sén ile  à  m êle r 
l ’im ag e  de la  V olupté à  l ’idée de la  M ort; c’est lu i qu i, dans 
le  d isco u rs  q u ’il p ro n o n ç a , com m e m in is tre  de l’in s tru c tio n  
p u b liq u e , su r  le cercueil des v ic tim es de  l ’O péra-C om ique, 
s’am u sa  à  en tre -b à ille r  de ses m ain s rid ées de v ie illa rd  le 
tu tu  des d an seu ses e t à  évo q u er les A m ours r ie u rs  devant 
ces c h a irs  carb o n isées e t ces cad av res n o irc is ...

Com m e R enan , c’est un  su iv eu r de F o rtu n e . Ce fu t la  p rin ­
cesse M athilde qu i, à  un  m o m en t où  il é ta it  co m p lè tem en t 
in co n n u , o b tin t de  l ’E m p e reu r q u ’on  c ré â t to u t exp rès p o u r  
B erthe lo t u n e  c h a ire  de  ch im ie  o rg a n iq u e  a u  Collège de 
F rance  ; ap rès la  c h u te  de l ’E m p ire  il n ’a ja m a is  rem is  les 
p ieds chez la  p rin cesse . Devenu m in is tre  à  force de bassesse,
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il rep résen te  le P ro g rè s , la  C ivilisation, les P rin c ip es de 89. 
(Allez, la  m u siq u e  !) E t les K abyles lu i m o n tre n t ce q u 'a  
fa it cette  C ivilisation p o u r e u x ; elle les a  livrés a u x  Ju ifs ;  
elle a  a p p o rté  la  ru in e  e t la  fam ine à des peup les qu i jad is  
v ivaient lib res  e t h e u reu x .

D evant ce spec tacle , ce tte  leçon de choses donnée  p a r  des 
affam és, le cu is tre  au x  d iscours fau n esques n 'ép rouve  nulle  
h o n te ; il ne  sen t r ien  re m u e r  d an s sa  conscience. 11 va, le 
cœ u r tran q u ille , re jo in d re  ses collègues qui fon t la  noce avec 
nos écus à 1 heu re  où des a rg o u sin s  a llem an d s sa isissen t su r 
n o tre  te rr i to ire  un  fonctionnaire  f ran ça is , Schœ neblé, c ra m ­
ponné en va in  au  p o tea u  qu i p o rte  nos co u leu rs na tio n a les.

Le d e rn ie r  A rabe que  j ’ai vu é ta it  le p lu9 ém o u v an t de 
tous. Ind igné  des ex ac tions com m ises p a r  l ’a d m in is tra tio n  
de l'A lgérie, il avait re fusé  les p ro p o sitio n s q u ’on  lu i fa isa it 
p o u r  se ta ire  e t il s’é ta it em b arq u é  b ru sq u em en t, sans a r ­
g en t. A M arseille il av a it té lé g ra p h ié  à  des co re lig io n n a ires  
qu i lu i avaien t envoyé qu e lq u es su bsides et il avait poussé  
ju sq u ’à P a ris . Là, il é ta it tom bé m alad e , pu is , une fois g u éri, 
il avait com m encé , à  trav e rs  la  boue e t la  neige de P a ris , à  
p é rég rin e r de m in istè re  en  m in istè re  avec des do cu m en ts que  
perso n n e , bien  e n ten d u , ne voulait lire .

C’est le p e rp é tu e l reco m m en cem en t de l 'h is to ire  d o n t nous 
pa rlio n s à  p ro p o s de M ustapha  : une  vision d 'u n  m o d ern ism e  
p re sq u e  ca rn av a le sq u e , ce fils du  d ése rt bien  d rap é  d an s son 
p itto resq u e  co stu m e , t ira n t  to u t à  coup de son b u rn o u s u n  
n u m éro  de l'in transigeant e t vous p a r la n t de l’in te rp e lla tio n  
de P au l de C assagnac s u r  le g én éra l B oulanger —  e t, en 
m êm e tem p s, u n  re sso u v en ir de ces délégués de peuples con­
quis qu i ja d is  se tra n s p o r ta ie n t à  R om e p o u r  p o rte r  p la in te  
con tre  un  p roconsu l p rév arica teu r.

S u r ce p o in t, d ’a illeu rs , il fau t c o n s ta te r  que  nous som m es 
en a rriè re  de la  R om e im p éria le . V errès, en  effet, est u n  p ro ­
consul ré p u b lica in ; il n ’est possib le q u ’avec un  S én a t d o n t 
les m em b res , com m e ceux  de nos A ssem blées, g a rd e n t le
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silence à  la  cond ition  q u ’on  le u r  fasse  u n e  p a r t  d an s les 
ex ac tions com m ises. Même sous les p lus m au v a is  e m p e re u rs , 
au  c o n tra ire , les p rovinces fu ren t a d m ira b le m e n t ad m in is­
trée s .

« J’en  appelle  à  C ésar, » d isa it  le Grec ou  l’ib ère , e t il ac­
co u ra it à  R om e com m e l ’A rabe a cco u rt à  P a ris . Il se t ro u ­
v a it parfo is que  l 'E m p e reu r  é ta it de b onne  h u m e u r, que 
la  p lum e de p ao n  l’ava it co n v en ab lem en t ch a to u illé  e t q u ’il 
é ta i t  u n  peu  d é b a rra ssé  des lam p ro ies  ou  des h u ître s  du  lac 
L ucrin  qu i lu i p esa ien t d ep u is  la  veille. Du h a u t  de son t r i ­
bu n a l il é co u ta it le p la ig n a n t e t il lu i fa isa it re n d re  ju s tic e . 
C laude, qu i n ’ava it p as beau co u p  d ’a g ré m e n t d a n s  son in té ­
r ie u r  avec M essaline, a im a it à  ven ir s iéger a insi e t re n d a it  des 
a r rê ts  p leins de sagesse .

A u jo u rd ’hu i l 'o p p rim é  ne p e u t tro u v e r un  h o m m e quel­
co n q u e  à  qu i p a r le r ;  il ne  so r t  p as d ’une filière de p ap era sse s 
e t  de règ lem en ts . Du h a u t en bas de  l’échelle  il e s t convenu 
q u e  to u t e st p a rfa it, to u s  les a b u s  s ’a rc -b o u ten t, to u te s  les 
in iq u ité s  se so lid a rise n t. On re g a rd e  com m e une so rte  d 'a t ­
te n ta t,  d ’ex cen tric ité , de folie, l’acte de celui qu i se p la in t. 
Une d ém arch e  de ce g en re  éveille to u jo u rs  u n  m ouvem en t 
de p itié  ju s q u ’a u  jo u r  où  un  é n o rm e  bloc de  boue  coag u lée  se 
d é ta ch e  su b item e n t é c ra sa n t u n  P ré s id en t de  R ép u b liq u e , 
so n  g en d re , deu x  généraux^ c o u v ra n t d e  so u illu re s  u n  p ro ­
c u re u r  g én éra l, é c lab o u ssan t les ro b es  de  m a g is tra ts .. .

On c o m p ren d  l ’espèce de d ésa g ré g a tio n  qu i s’est opérée 
d a n s  le p a r ti  c o n se rv a teu r. Ce q u 'i l  fa u t p la in d re , ce so n t 
les ê tre s  de c a n d e u r  e t de d év o u em en t qu i o n t p ris  les 
ap p els  à  la  c ro isad e  au  sé rieu x , les vieilles gens qu i o n t vu 
s ’écro u ler to u s leu rs  r ê v e s , qu i o n t co m p ris  q u ’ils avaien t 
sacrifié  leu r ex istence in u tilem e n t. Les chefs, eu x , n ’o n t rien  
p e rd u  ; ils on t conservé le u r  s itu a tio n  m o n d a in e  ; ce so n t les 
m o d estes, les m a g is tra ts  d é m iss io n n a ires , les cu rés san s tra i­
tem e n t, les jo u rn a lis te s  sans jo u rn a u x  q u i o n t p o rté  to u t le 
p o ids de la  défaite .
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T out a  c raq u é  ou p lu tô t to u t  a  fini co m m e une  m auvaise  
farce . On a  é te in t le gaz su b item en t p e n d a n t que  des sp e c ta ­
teu rs  convaincus a tte n d a ie n t, bo u ch e  bée , le lever du  rid ea u , 
e t les naïfs des pe tites  p laces o n t dû  c h e rc h e r  le u r  chem in  à 
tâ to n s . Ceux qu i a v a ien t un  ch ez -eu x  so n t re n tré s  dedan» 
c lo p in -c lo p an t et p e rso n n e  n ’a songé  a u x  m inus habentes qui 
ne  sav a ien t où a lle r.

Le co m te  de C h am b o rd  n ’a  pas eu une  pensée p o u r  les 
écrivains qu i depuis q u a ra n te  ans d é fen d a ien t sa  cause 
d an s d 'o b sc u rs  jo u rn a u x  de province La com tesse  de 
C h a m b o rd , M adam e, com m e on  l ’a p p e la it so len n ellem en t, 
n  a  p as m êm e laissé  au x  œ uvres fran ça ises  ce que  le peup le  
ap p e lle ra it « un  so u p ir  de son c œ u r ». C ette p rin cesse , q u ’on 
no u s re p ré se n ta i t  avec l ’a u réo le , a tten tiv e  au x  m isères des 
F ran ça is , a  été m oins g én éreu se  que  Mme B oucicau lt. J’ai lu 
d an s le Jla tin  q u ’un  g ro s  b a n q u ie r  ju if  a lla it lo u e r  la  chasse  
d u  c h â tea u  de C h a m b o rd ; si ce n ’e st d é jà  f a it ,  ce la  se 
fe ra ...

On m e c ita it un  vieux lég itim iste  qu i c o m p ta it q u a ra n te -  
h u it  an s  de  jo u rn a lism e  e t qu i av a it lo n g tem p s réd ig é  une 
des feu illes m o n arch is tes  les p lu s lues de p rov ince . Il en 
é ta it  ré d u it  à  ra m a ss e r  des fa its d ivers e t à  s’occu p er des 
chiens écrasés d an s u n  p e tit jo u rn a l  avec lequel il avait 
ro m p u  ja d is  des lances p o u r  le roy . 11 p a ra i t  q u ’on  é c ra sa it  
trè s  peu  de ch ien s d a n s  cette  v ille , c a r  le d ig n e  hom m e 
n 'é ta it  p a s  h e u re u x ... .

T ou t s’est tran s fo rm é , d ’a illeu rs , d ep u is  q u e lq u es années. 
La te r re  de F rance  a  p ro d u it lo n g tem p s d u  b o n  m o n d e  et

* Après avoir bouclé sa valise, le pauvre pe tit Prince impérial, 
qui n ’avait rien, passa sa dernière nu it à Chilhurst à réd iger un 
testam ent pour préserver de la misère ceux de ses proches qu’il 
savait sans fortune. Le comte de Chambord, qu’on nous peignait 
comme toujours prêt à quelque acte décisif, n’a pas eu la tendre 
et v irile prévoyance de cet enlant de vingt an s; il ne s’est pas 
recueilli une fois dans les dernières années de sa vie devant la 
pensée d’une catastrophe possible; il ne s’est pas d it:  .  Je veux 
que mon testam ent so it digne d ’un roi de France et que tous ceux 
qui m’ont aimé et servi y trouvent leur nom. »
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c’é ta ien t de belles âm es que les vieux lég itim istes  de p ro ­
vince, ch im ériq u es, illu sio n n a ires, m ais  le cœ u r su r la  m ain , 
la  m ain  à  la  poche, v ivant san s faste p o u r  a id e r  à  la  p ro p a ­
g an d e  sans in té rê t personnel. L’o rléan is te  rich e  est p lus 
coriace , il sa it co m p te r et, q u a n d  il subven tionne  u n  jo u rn a l, 
il fau t ch au ffe r ferm e la  c an d id a tu re . L’o rléan is te  qui n ’a  
p as de c an d id a tu re  à  so u te n ir  ne s ’ab o n n e  m êm e p as, il 
v ient voir de tem p s en  tem p s le jo u rn a l  en épreuves d an s le 
cab inet du  ré d a c te u r  en chef, e t il lu i d it : « Mon ch er, vous 
allez trè s  b ien , je  vous lis au  cercle . — D iable, d it le jo u r ­
n a liste , si to u t le m onde  m e lisa it a u  cercle, com m e il n ’y a 
que  tro is  cercles dans la  ville, je  n 'a u ra is  p lus q u ’à  t i r e r  à  
3 exem p la ires . »

Au lieu d 'u til ise r  le d é v o u em en t de je u n e s  gens qu i, en 
province, s’in d ig n en t de le u r  in ac tio n , qui ne d e m an d era ien t 
q u ’à fa ire  une g u e rre  im placab le  à  la  R épublique, les m o n a r­
chistes em plo ien t des gens com m e M eyerqu i, av an t d ’écrire  
une ligne , e s t obligé de léch er to u t le m onde  à  la  ron d e , 
d ’en tasser les * d istingués, les sy m p a th iq u es , ies ém in en ts  
confrères » p o u r  q u ’on  ne lu i  je t te  p as à  la  face une in ju re  
tro p  facile.

Au fond les chefs des g ro u p es co n se rv a teu rs  ne voient 
q u ’eux : la  sa tisfac tion  de le u r  v an ité , la  céléb ra tio n  de leu rs 
v e rtus , la d escrip tion  de le u r  m aiso n . C’est un  trè s  estim ab le  
ho m m e, encore une fois, que  le duc  de La R ochefoucauld 
D oudeauville, m ais  une tê te  d ’o iseau , une  de ces figures 
com m e on en expose a u x  v itrin es de coiffeurs. U fau t q u ’il 
lise sans cesse dans le Gaulois le ré c it de to u t ce q u ’il fa it et 
de to u t ce q u ’il ne fa it p a s ... Il a re s ta u ré  B onnétable ; il y a 
so ix an te  chevaux  d an s les écu ries , le c h â tea u  co n tien t c in ­
q u an te  ch am b res  de m a ître s  d estin ées aux  invités ; ces 
ch am b res  ne la issen t rien  à d é s ire r  au  p o in t de vue du  co n ­
fo r tab le ; on trouve  d an s chacune  un lavabo  e t un  savon ...

On en ten d  d ’ici le duc in te rro g ea n t Meyer :
— C’est trè s  bien ce que vous d ite s  de m oi, m ais q u ’est-ce 

q u e  vous d ite s  de la  duchesse ?
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—  La duchesse  ! je  dis sim p lem en t q u e  c’e st une  sa in te .. .
— C’est b ien  c e la ...  c’e s t to u t à  fa it cela .
B eaucoup de d ép u tés  c o n se rv a teu rs  so n t des h o m m es de 

v a leu r. T rès peu o n t l ’e sp rit vaste  e t g é n é ra lisa teu r , m ais  
q u e lq u es-u n s so n t trè s  fo rts  su r  c e rta in s  p o in ts , su r  certa in es 
q u estions. Us so n t les p re m ie rs  à  c o n s ta te r  l’indigence in te l­
lectuelle  de ceux  q u ’ils o n t cho isis p o u r  ch efs; ils s’e ffray en t 
de cette  s itu a tio n , en ap ercev an t les écla irs  sin is tres  qu i 
s illonnen t p a r to u t  l’ho rizo n , m a is  ils n ’osen t p a s  p re n d re  
d 'in itia tiv e  e t, su r to u t, ils re s ten t fidèles au  p lu s in d érac in ab le  
de leu rs  p rincipes : celui de ne s’im p o ser au cu n  sacrifice 
p o u r  le u r  c a u se ...

L’absence de to u te  o rg a n is a tio n , le d ésir d o m in a n t chez 
to u s de ne pas se m e ttre  en  a v an t, de  ne pas ê tre  c o m p ro ­
m is, liv ren t n a tu re lle m e n t les C a th o liq u es à  la  m erc i du  p re ­
m ier fo rb an  au q u el il conv ien t de les a tta q u e r .  Un Ju if n ’a 
q u ’à  f rap p e r d an s scs m ain s  e t les C atho liques fu ien t é p e r­
du s, com m e une  volée de m o in eau x  su rp ris  su r  u n  ce ris ie r  
dans un ja rd in .

Sans do u te  des jo u rn a u x  com m e Y Univers, qu i so n t to u ­
jo u rs  solides a u  p oste , re m e tte n t peu à  p eu  le calm e d an s les 
e sp rits  e t ra m è n e n t assez ra p id e m e n t les fuy ard s , m a is  l ’effet 
p ro d u it est d ép lo rab le  ; à  la  m o in d re  a le rte , vous ne re n co n ­
trez  que  des C atho liques décom posés p o u ssan t des gém isse- 
sem ents, s’écrian t : « Ah ! m on  Dieu 1 est-il possib le  ? »

Ceci n ’a rriv e ra it p as si les C atho liques ava ien t, en  d e h o rs  
des jo u rn a u x  re lig ieu x  ten u s  à  u n e  réserve  qu i se c o m p ren d , 
une presse jeu n e , une  p resse  d ’av an t-g a rd e  qu i, dès que les 
Juifs com m en cera ien t à  o rg a n ise r  une cam p ag n e  c o n tre  les 
F rè res  ou  les Sœ urs de c h a rité , to m b e ra it avec e n tra in  su r la  
fripou ille  ju d éo -rép u b lica in e , ra c o n te ra it  les h o n tes  in té ­
r ieu re s  des dép u tés de la  g au ch e , les m œ u rs de ces p r in ­
cesses de la  Ju iverie  s’a cco u p lan t à  des m a rc h a n d s  de  ch e ­
vaux , m a r ia n t leu rs  filles avec leu rs  a m a n ts . Le jo u rn a l, en 
effet, a  une  lib e rté  d ’a llu res  que le liv re  n ’a  p as ; il n ’aurait.,
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p o u r  ê tre  effroyable, q u ’à  n o te r  les co n v ersa tio n s que l’on 
tie n t d a n s  les cou lo irs du P a la is-B ourbon  ou les p ropos qui 
c ircu len t au  g ra n d  a ir ,  du  R o n d -p o in t des C ham ps-E lysées 
a u  Pav illon  ch ino is.

Les C atholiques ne so ngen t p as m êm e à  rép o n d re . Il suffit, 
p o u r  é p o u v an te r  to u s  ces g ens, qui re p ré se n ten t la  France 
e n  ce q u ’elle a  de m eilleu r, d 'u n  sa le  Ju if  de Cologne m éprisé  
de to u s , d é sh o n o ré , ignob le , qu i m o n te  une  affa ire  de C iteaux 
co m m e il lan c e ra it une  o p é ra tio n  véreuse . Cet am i de Clé­
m en ceau  q u i, je  cro is , lu i se rv it m êm e de tém oin  d an s une 
p a ro d ie  de due l, a  été  convaincu de ch an tag e  en pleine 
C h am b re , flétri p a r  un  tr ib u n a l, du tem ps où il y  avait des 
ju g es , p o u r  avo ir m enti sc iem m en t en re c o m m a n d a n t une 
en trep rise  q u ’il sav a it ê tre  une  filo u te rie ; il a  envoyé à  une 
cousine  de Berlin des vers in ju rie u x  p o u r  la  F ra n c e ; on  les 
a  re p ro d u its  ; il a  donné sa  p a ro le  d ’h o n n e u r  q u ’il n ’avait 
pas écrit ces vers ; on lui a  je té  la  pièce au to g ra p h e  à la  face.

C’est, en  u n  m o t, le p a tro n  des m a itrè s  ch an teu rs  q u ’a 
céléb ré  Jouy .

M aîtres chanteurs, guidés sur les chemins,
Par la lueur de ma louche L an tern e ,
Puisez, sans peur, puisez à pleines m ains,
Chez les gogos que mon jo u rn a l consterne.

Gros financiers, chantez en chœ ur !

D ans la  France ju iv e ,  j ’a i e sq u issé , à  g ra n d s  tra its ,  ce tte  vie 
où  la  boue se m êle au  san g  et je  ne  m ’ex p lique  p as que  to u te s  
les fois que  ce y o u tre  tu d esq u e  se p e rm e t d ’in su lte r  un  p rê tre  
ra n ç a is  to u s les jo u rn a u x  c o n se rv a teu rs  ne s’en te n d en t pas 

p o u r  d e m a n d e r, enfin , au  p a rq u e t  l’in h u m a tio n  de R ap p a- 
p o rt .

Il est incro y ab le  q u ’au cu n e  au to p sie  n ’a it é té  fa ite  e t que 
ce m a lh e u re u x  R a p p ap o rt a it  é té  em m ené au  c im etière  
c lan d es tin em en t, acco m p ag n é  seu lem en t d ’un  ra b b in .

M ayer, il e s t v ra i, a  affirm é c o n s tam m en t d an s la  Lanterne  
q u e  R a p p ap o rt v o u la it v en d re  sa  fille e t q u ’il l ’avait a ssa ss i­
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née p a rce  qu ’elle re fu sa it de se la isse r v en d re , m a is  il fau t 
re m a rq u e r  que  le d irec te u r de la  Lanterne  av a it b eau  je u  
p o u r  p a r le r  p u isq u e  R a p p a p o rt é ta i t  m o rt.

Q uand  il o rn a it  encore  la  te r re  de  sa  p résence , R a p p ap o rt, 
q u i f réq u e n ta it to u s les cerc les e t to u te s  les m aiso n s de jeu  
de P a ris , ra co n ta it, au  c o n tra ire , à  to u t v en an t, que c’é ta it 
M®" R a p p ap o rt qu i v o u la it e x p lo ite r  sa  fille e t, q u a n d  on 
s’é to n n a it  de le v o ir a rr iv e r  avec cette  en fan t d an s des 
en d ro its  où les jeu n e s  p e rso n n es ne von t g én éra lem en t p as, 
il e x p liq u a it q u ’il l ’e m m en a it avec lu i de p e u r  q u ’ou ne l ’en­
lev â t en  son  absence.

Les tr ib u n a u x  sem b len t avoir été  de cet avis, p u isq u e , con­
tra ire m e n t à  l'u sag e  qu i v eu t que  ia  jeu n e  fille re s te  avec la  
m ère , ils avaien t enlevé la  g a rd e  de M110 R a p p ap o rt h sa  m ère  
qu i vivait d an s  le d é so rd re , p o u r  la  confier à  son p ère  qu i, 
san s ê tre  une fleur de v e rtu , se m b la it p ré sen te r  p lus de 
g a ra n tie s  m ora les .

Il est év iden t que le père  ne  s’est p a s  su ic idé , com m e on 
l ’a  d it, q u ’il a  été  a ssass in é . Le d e rn ie r cri q u e  p o u ssa  la  
je u n e  fille q u a n d  elle a p p a ru t  échevelée à  une  fen ê tre  d o n ­
n a n t su r  la  co u r, d an s  la  m aiso n  de la  ru e  de R ichelieu , fu t : 
« Au secours ! On assass in e  m on père  ! » Ce cri sem ble  
p ro u v e r  que  son père  ne  l’av a it pas assassinée  ; e lle-m êm e a  
dû  ê tre  prise  à  b ras-le -co rp s p a r  d e rriè re , a rra c h ée  de force 
de la  fenêtre  e t frap p ée  p a r  un  m a lfa iteu r q u ’il se ra it  a isé 
de re tro u v e r  : Hic fecil cui prodest.

En to u s  cas les R ad icau x , qu i on t u n  si v if souci de la 
m o ra le  p u b liq u e , d ev ra ien t b ien  se jo in d re  à  moi p o u r  d em an ­
d e r q u ’on ex h u m e  R a p p ap o rt e t sa  fille, q u ’on fasse ven ir 
des tém o in s e t q u ’on reco m m en ce  sé rieu sem en t l’en q u ête  
q u i a  é té  si p re s tem en t bâclée ja d is .

C’est l’ho m m e m êlé  à  ces ignom in ies q u i brise  en  qu e lq u es 
jo u rs  l ’œ uvre de sa in ts  re lig ieu x . Le com ité  b o u lan g iste  lui 
ava it rem is  113,000 fran cs  p o u r  p a y e r ses a rtic le s  en faveur 
du  g én éra l ; il tro u v a  que  ce n ’é ta it p a s  assez ; avec le sans- 
gêne qu i le ca ra c té rise , il m et le g én éra l en  solde, com m e un



3 4 6 L A  F I N  D ’ ü N  M O N D E

ob jet défra îch i, e t le rep asse  à  A rth u r  M eyer, qu i s’écrie  im m é­
d ia tem en t : » Faisons la  tro u ée  ! » e t qu i d éclare , au  nom  du 
p a r ti m o n a rc h is te , que  B o u lan g er é ta it le seul e spo ir de la  
F rance.

P o u r la  ren trée  a u  berca il d 'E ugène  M ayer les R ad icaux  
v o u lu ren t n a tu re lle m e n t tu e r  le veau g ra s  e t on lu i d em an d a  
ce q u ’il d é s ira it : « Ma ven te  va  b a isser, rép o n d it le y o u tre , 
la issez -m o i o rg an ise r un  scan d ale  c lérica l. »

T out le perso n n el de la  S ûre té  fu t à  la  d isp o sitio n  du 
d ire c te u r  de la  Lanterne  et vous devinez co m m en t les choses 
d u re n t se p a sse r. Vous connaissez  les h o m m es qui o n t le 
m an ie m e n t des fonds sec re ts. L’un est un  H ébreu so rd id e , 
in v en teu r du  p e tit p a p ie r  trouvé  en w agon , e t q u i, d ’ap rès 
les rép u b lica in s eux-m êm es, o rg an ise  des ex p éd itio n s de 
casseu rs  de p o rtes  en A n g le terre , fa it a sso m m er p a r  des 
bravi les écrivains qu i le g ê n e n t;  l’a u tre  est un  vo leu r de 
le t tre s .. .  Vous im aginez les sc ru p u les  que peuvent éprouver 
de pare ils  gens.

Q uant au x  in te rn és de la  co lon ie  p én iten tia ire  de C iteaux , 
vous n ’ignorez  p as ce que  c’é ta it  : un  ra m a ss is  de précoces 
m a lfa iteu rs  envoyés là , so it a p rè s  un  ju g e m e n t, so it en vertu  
de  la  volonté  p a te rn e lle , sa lis de bonne h e u re , p o u r la  p lu ­
p a r t ,  p a r  to u te s  les déb au ch es , in itiés  dès l 'àge  le p lu s ten d re  
à  to u s  les vices, é ch an tillo n s de to u te s  les perversités , écum e 
de to u te s  les co rru p tio n s  de g ran d e  ville. Vous jugez  s ’il 
é ta it facile de tro u v er, p a rm i les p lus g an g ren és, des g a rn e ­
m en ts to u t h e u reu x  de n u ire  à  leu rs  m aîtres , m en ta n t m êm e 
p o u r  le p la is ir  de m en tir, e n ch an té s  d ’avo ir l’occasion  de 
d ire  des sa letés.

Le fleuve de boue e m p o rta  to u t.  A près C iteaux ce fu t Bri- 
gnais. B rignais é ta it  une colonie p én iten tia ire  qui fa isait 
l ’a d m ira tio n  de to u s  ceux  qu i la  v is ita ien t, « un  p a la is p én i­
te n tia ire  », d it  l’in sp ec teu r g én éra l Nivelle, qui ava it v ing t fois 
re n d u  h o m m ag e  au x  m erveilles accom plies là  p a r  les re li­
g ieux  de Sain t-Joseph .

C elu i-là , du  m oins, eu t le co u rag e  de ne  p as ro u g ir
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d ’av o ir d it la  vérité  e t il écriv it a u  m in is tre  de  l’in té ­
r ie u r  :

On vous d ira  p eu t-ê tre , m o n sieu r le m in is tre , q u ’en vous 
c ita n t B rignais e t C iteaux  com m e des co lon ies m o d è le s , je  
su is un  c lé rica l en d u rc i.

Ce ra p p o rt p e u t ê tre  fa it ; n o u s  co m p to n s en F rance  ta n t  
de gens qu i acc lam en t b ien  h a u t  la  R épub lique  e t qu i ne 
so n t que des défro q u és ; ta n t  de  gens fa ib les, p e u reu x , p e tits , 
qu i c ra ig n en t de se c o m p ro m e ttre  en d isa n t ce q u ’ils p e n ­
sen t, que  je  n ’a i p a s  lieu  de m ’é to n n e r d ’une  in s in u a tio n
3 u i, en détin itive , est u n  signe de  la p la titu d e  q u i s ’in filtre  

ans l’e sp rit fran ça is .
Q uan t à  m oi, je  sa isis  le b ien  où je  le tro u v e , c a r  le b ien  

e st ra re , bien ra re . J ’ap p lau d is  au  bien, san s  lu i d e m a n d e r  
quelle  est sa  p rovenance.

J 'a i to u jo u rs  considéré  com m e la  p re m iè re  p ré ro g a tiv e  
d ’un  c itoyen fran ça is  celle de d ire  ce q u ’il pense .

En u sa n t la rg e m e n t avec vous, m o n sieu r le m in is tre , de 
cette  belle p ré ro g a tiv e  de l 'h o m m e  lib re , je  fais d o u b lem e n t 
m on  devoir. Vous venez de  m h o n o r e r  de vo tre  co nfiance , e t 
je  vous en rem erc ie  en  vous d isan t la  vérité, sa n s  c ra in te  de 
vous voir lu i d o n n e r une in te rp ré ta tio n  qu i lu i so it défavo­
ra b le .

Je défie d 'a illeu rs  les in sin u a tio n s perfides des m inces e t 
p la te s  p e rso n n a lité s  qu i o se ra ie n t s’a tta q u e r  à  m o i;  c a r  un  
souffle de vérité  les a u ra i t  vite d ép ou illées des o r ip e a u x  q u i 
les co u v ren t p o u r les la isser a p p a ra itre  telles q u ’elles so n t, 
ig n o ran tes  to u t d’a b o rd , e t su r to u t incap ab les de se rv ir la  
R épublique.

Veuillez ag rée r.

Signé : l’inspecteur général en m ission spéciale,
N iv e l l e .

N’im p o rte  ! F lo q u e t a  p e u r  e t il o rd o n n e  de su p p rim er la  
co lon ie .

Le sam ed i 14 ju ille t, il ex p éd ia it la  dépêche su iv an te , de 
P a ris , au  p réfe t du  R hône :

« J’ai la  m a in  forcée p a r  la  com m issio n  de la  C h am b re , 
qu i dem an d e  la  su p p ress io n  de la  colonie de B rignais. Don­
nez-m oi vo tre  avis. »

La* p ré fec tu re  d u  R hône ré p o n d it à  F loquet p a r  une



le ttre  é log ieuse  p o u r  la  co lon ie , co n tre  laquelle  on  ne p o u ­
v a it é lever au cu n  grief.

La le ttre  p a r ta it  le lu n d i m a tin , 16 ju ille t , e t lu n d i, dans la 
so irée , F loquet té lé g ra p h ia it  au  p ré fe t de licencier q u a n d  
m êm e.

L’œ u v re  à  laq u e lle  le P . B ancillon  av a it co nsacré  sa  vie 
é ta it d é tru ite  : les en fan ts  de B rignais é ta ie n t tran sp o rté s  
d an s  u n e  p riso n  de L yon ; ceux  de C iteaux s’en fu y aien t, cou­
ra ie n t les ro u te s .

Peu  à  p eu , c ep e n d an t, en se b o u ch an t les n a rin e s , on se 
m it à  re g a rd e r  d an s les o rd u re s  de la  Lanterne  e t on se 
re c o n n u t un  peu  au  m ilieu  des ex crém en ts  ju ifs . Le N ouvel­
liste  de Lyon fit, je  n 'o se  d ire  une b rilla n te  cam p ag n e , car, 
à p ro p o s de ces choses in fectes, le m o t ne se ra it p as ju s te , 
m ais  une  œ uvre de sa lu b rité  p u b liq u e  à laquelle  se jo ig n ire n t 
q u e lq u es jo u rn a u x  pa ris ien s.

On a p p r it  q u ’un des a ccu sa teu rs  des F rè res  de C iteaux é ta it 
le neveu d 'u n  d ép u té  du  lUiône d o n t le tém o ig n ag e  m é rita it  
c réan ce  à coup  sû r.

Cet in d iv id u , n o u s a p p ren d  l’Observateur frança is , âgé de 
v in g t-c in q  a n s , fu t t r a d u it  à  l 'âg e  de qu inze  an s  dev an t la 
C our d ’assises p o u r  vol. A cquitté  com m e a y an t agi san s d is­
ce rn e m e n t, l’a u to r i té  ju d ic ia ire  décida  de le p lacer d a n s  une 
m aiso n  de co rrec tio n  ju s q u ’à  sa  v ing tièm e année . 11 e n tra it  
donc  à  C iteaux  le 31 décem b re  1878.

A la  co lon ie , il fu t im possib le  de l’em p loyer dans les 
a te lie rs , q u ’il t ra n s fo rm a it  en  cab in e t d ’a isances.

En 1883, l’ép o q u e  de sa  lib é ra tio n , on ne p u t le ren d re  
à  sa  fam ille  d o n t on ne p u t d éco u v rir le dom icile  ; on  finit 
p a r  a p p ren d re  l’ad resse  de sa  m ère  in scrite  su r le reg is tre  
de la  police des m œ urs.

Afin de  le so u s tra ire  au x  am is  de sa  m ère , on le g a rd a  à 
C iteaux ju s q u ’en  m ai 1886.

Les p ré te n d u s  ac tes  de b ru ta li té  se b o rn a ie n t à  une  co r­
re c tio n  m éritée  infligée à  ce ch en ap an  p a r  un  su rv e illan t : 
u n  jo u r  q u e , m a lg ré  les o b se rv a tio n s de ses c am ara d e s , il 
p e rs is ta it à  sa tis fa ire  ses beso ins d an s l ’a te lie r, on  lu i m it le 
m u se au  d an s sa  lien te .
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T out le m o n d e, d ’a illeu rs , se m it à  v is ite r les la tr in e s . Les 
ju g e  de p a ix  de  N uits, ville d ’a illeu rs  in d iq u ée  p o u r  un  p a re il 
trav a il, in te rro g ea  les en la n ts  e t voici c o m m en t un  des g am in s 
in te rro g és  re n d a it  co m p te  à  son  p ère  de l ’in te r ro g a to ire  :

Il y a  à  p eu  p rè s  h u it  jo u rs ,  je  fu s m an d é  dev an t le ju g e  
de pa ix .

C é ta it  p o u r  un  au x ilia ire  de C iteaux  qu i n ’a u ra it  jam ais^  
dû  ê tre  soupçonné .

A près p lu sieu rs  q u estio n s su r  les an té cé d e n ts  de ce b rave  
h o m m e, e t ap rès  que je  lu i eus d it q u e  je  ne savais rien , il 
d it au  greffier :

— Ecrivez : « I l  ne sache pa s  » (en se p ro m e n a n t d a n s  la  
ch am b re). 11 ne  sache p a s .. .  ce n ’est pas bien fran ça is  : il ne 
sache p as ..

E n lin , ap rès  c inq  m in u te s, voyan t que  to u te s  ses rech e rch es 
é ta ien t inu tiles , je  lu i dis : « 11 ne sa it p a s  ! »

— A h  ! oui, c'est cela; greffier, écrivez : il ne sait pa s.

L’en fan t p o u rsu it  :
Je dois vous d ire  que  je  su is à  l'in firm erie  d ep u is  q u e l-

3 ue tem p s p o u r un  abcès. J’é ta is  allé  aux  cab inets (il y en  a  
eux), un  su rv e illan t qui é ta it d an s celu i d ’à  côté so rt deux  

ou tro is  m in u te s  a v an t m oi. Je so rs ap rès. Le ju g e  de pa ix , 
qu i se p ro m en a it de long  en larg e  d an s  le c o rrid o r, m ’a p ­
pelle e t  m e d it :

— Quel est c e t h o m m e qui v ient de so r tir  des cab in e ts?  
Ne l ’a y an t pas vu, je  lu i réponds que  je  n ’en  sais rien .
— Mais vous devez b ien  le savo ir ?
— C om m ent le sa v o ir?
— Mais il é ta it b ien  avec vous d a n s  les cab in e ts  ?
— Non, m o n sieu r ; d ’a illeu rs , si vous voulez b ien  vous 

ap p ro ch e r, vous verrez qu ’il y a  deux  cab inets.
11 s’ap p ro ch e , re g a rd e , e t d it : C’e st bien.
Le so ir m êm e, je  fus en co re  m an d é  devan t lu i.
D’a b o rd , il m e d em an d e  co m m en t est fa it le v e s tia ire ;  je  

lu i rép o n d s, e t il m e d em an d e  encore :
— Q uand vous changez d’h a b its , de p a n ta lo n , est-ce que 

vous changez dev an t la  Sœ ur ?
—  Non, m o n sieu r, il y a  une  b a n q u e tte  e t on se m e t d e r­

r iè re .
— E st-ce  que  la  S œ ur ne re g a rd e  p as  p o u r  vo ir ce que

v ous fa ites ?
— Non, m o n sieu r. C om m ent p o u rra it-e lle  re g a rd e r , p u is -
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que  je  vous dis q u ’il y a  une  b an q u e tte  e t q u ’on se m et d e r- 
riere  ; d ’a illeu rs , si vous voulez voir, je  vous m èn e ra i au  
v estia ire , e t vous verrez ce que  vous voulez savo ir.

— Oh ! n o n , ce n ’est p as la  peine , je  m e figure b ien  com m e 
c’e s t.. .  m a in te n a n t. N’avez-vous ja m a is  é té  au  d o r to ir  des 
Sœ urs ?

—  J’ai é té  d an s  un  d o rto ir  qui é ta it g a rd é  p a r  les Sœ urs, 
lo rsq u e  j ’é ta is  à  l ’asile .

—  Mais e s t-ce  que vous n ’avez ja m a is  vu coucher les 
Sœ urs d an s le u r  d o rto ir  ?

— Oh ! n o n , m o n sieu r, pe rso n n e  ne  va voir où  co u ch en t 
les Sœ urs.

—  C’est b ien , vous pouvez vous re tire r .
J ’ai trouvé  ces choses si rév o ltan te s , a jo u te  l ’en fan t, que 

j ’ai vou lu  te  les écrire , e tc ., e tc .

Ton fils, J. P ...

€ Nous avons c ru  u tile , d it YObservateur frança is, qu i cite 
cette  le ttre , de ne rien  c h an g e r à  ce d o cu m en t, m alg ré  cer­
ta in s  d é ta ils  rév o ltan ts . Mais il é ta it  n écessa ire  que l’op in ion  
pu b liq u e  p û t ap p réc ie r  les actes  des au x ilia ires  de M. le 
g a rd e  des sceaux  F e rro u illa t. »

Voilà u n  sen tim en t que  je  co m p ren d s. Ce n ’est p as ré c ré a ­
tif, croyez-le b ien , d’écrire  ce c h ap itre  e t, b ien  souvent, on  
laisse to m b e r  la  p lu m e  de d ég o û t e t on  va à  la  fenêtre  re g a r­
d e r  un  peu de v e rd u re , un  b o u t d ’horizon  e t de  ciel bleu, 
m a is  il est in d isp en sab le  que ce c h a p itre  so it écrit q u an d  
m êm e. Cette no te  sale do it f ig u rer d an s  un  livre d ’h is to ire  
co n tem p o ra in e  : je  dois pe in d re  cette  R épublique telle  q u ’elle 
est : excrém en tie lle . J ’ai m o n tré  le ro i du  jo u r , M essire Luc, 
m a ître  des l ib ra ir ie s  et c h assan t des g a res  les o uvrages hon­
n ê te s ;  je  dois le m o n tre r  p re n a n t p ossession  de la  tr ib u n e  
française  en  tr io m p h a te u r, en  a tte n d a n t q u ’il en tre  en vain­
q u e u r  à  l’A cadém ie.

P leraque , d it T a c ite , eorum quæ re tu li quæque rcferam  
p a rva  forsitan  et levia m m iora tu  videri, non nescius sum  ; sed 
nemo A nnales nostros cum scrip tura  eorum contenderit qui 
veteres popu li rom ani res composuere.



L E  MONDE P O L I T I Q U E 351
« Je n ’ignore  p as que  la  p lu p a r t  des faits que  j ’a i ra co n tés  

ou que je  ra co n te ra i encore  p a ra îtro n t b ien  p e tits , b ien  ind i­
gnes de m ém oire , m ais  personne  ne s’av ise ra it de co m p a re r 
les liv res qu i re tra c e n t  l ’h is to ire  d ’a u jo u rd ’hu i avec ceux 
qu i re tra c e n t les exp lo its  du  peup le  ro m ain  d ’au tre fo is . »

Nous som m es ainsi : nous a im erio n s  m ieux  ra c o n te r  que l­
que noble ép isode de nos belles a n n a les  d ’a n ta n  e t ne p as 
avoir à  m o n tre r  la  pag e  m acu lée  de m atiè re  fécale que les 
R adicaux  on t a jou tée  à  ta n t de pages g lorieuses, m ais , si cette  
pag e  m an q u a it, n o tre  p e in tu re  du  m onde po litique  ne  se ra it  
pas com plè te .

Que voulez-vous ? c’est la  lo i, p a ra it- i l  ; les n a tio n s  suivent 
la  m êm e évo lu tion  q u e  les ê tre s  e t l’enfance sén ile  d ’un 
peuple  se souille  com m e la  p rem iè re  enfance de l’ho m m e.

Ces o rd u res , en  effet, ne so n t p o in t d em eu rées en fou ies 
d an s les colonnes d ’un im m o n d e  jo u rn a l  j u i f ;  la  g auche  
rad icale , afin de d ésh o n o re r un  peu p lus la  F ran ce, a  ten u  
à  p o r te r  ce vase au  P a r lem en t e t nous avons eu  ce q u ’un 
d ip lom ate  é tra n g e r , qu i m e d e m a n d a it des ren se ig n em en ts  
à  ce su je t, ap p ela it : « La séance des an u s. »

Le 12 ju ille t 1888, la  M ontagne p a ra issa it ê tre  ag itée . On se 
d e m a n d a it s’il a lla it ja il lir  de ces som m ets, com m e au x  jo u rs  
trag iq u es de 93, q u e lq u e  inso len te  rép o n se  a u x  provocations 
de l’E urope, q ue lque  m otion  d e m a n d an t une m esu re  su p rêm e  
p o u r  le sa lu t de la  P a trie .

De cette  M ontagne un  dép u té  d escen d it. C 'é ta it l’hom m e 
que nous a  m o n tré  un  c o u rag e u x  jo u rn a l  : la' Bourgogne : 
des yeux  de c h a t so u rn o is  e t g ris, une  voix é te in te  e t q u 'o n  
c ro ira it so r tir  du  to m b eau , une espèce de ce in tu re  de flanelle 
a u to u r  d u  cou, p o itr in a ire  au  d e rn ie r deg ré , à  m o itié  crevé 
p h y siq u em en t, a b so lu m en t p o u rri m o ra lem en t. P réfet à  
A uxerre, il p a ssa it sa  vie à  t ra în e r  le b o u lev ard  à P a r is  ; 
d ép u té , il s’ap p u ie  su r  un  é ta t-m a jo r  de gens flétris, d ivo r­
cés e t p lus ou m oins b an q u e ro u tie rs .

C’é ta it ce lég is la te u r q u i s’é ta it ch arg é  de ré c lam e r f au
j
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nom  d e là  m orale  p u b liq u e » la  su p p ress io n  de to u tes  les con­
g rég a tio n s  à l’occasion des p ré te n d u s  scandales de C iteaux.

N’oubliez p a s  q u ’on  d e m a n d a it à  la  C h am b re  d ’a tte n te r  
a u x  d ro its  de 60,000 citoyens fran ça is  à  p ro p o s de fa its  
d o n t on ne co n n a issa it pas encore  le p re m ie r  m o t, s u r  les­
quels on n ’av a it que l ’a ffirm atio n  d ’un  Ju if de C ologne 
convaincu p u b liq u e m en t de c h a n ta g e .

Le seul p o in t qu i p a ra is s a it  à  peu  p rè s  d é m o n tré , c’est 
q u ’un ancien  co n d am n é  p o u r  vol, c o rre sp o n d a n t de M ayer 
e t neveu d’un  dép u té , ava it fa it ses beso ins d an s un  coin de 
l ’a te lie r  où il trav a illa it e t q u ’on  l ’av a it co rrig é  à  cause  de 
ce sans-gêne. J ’im ag in e  q u ’on  ne d o it pas ê tre  b ien  bégueu le  
d an s la  m aiso n  de M ayer; c ep e n d an t, si q u e lq u ’u n  p o sa it 
c u lo tte  d a n s  u n  a n g le  de ce sa lon  h é b ra ïq u e , je  c ro is  q u ’on 
tro u v e ra it  q u ’il va  un  peu  lo in ...

M*r F reppel fu t trè s  b ien  d an s  cette  d iscu ssio n , il ré fu ta  le 
René Laffon h a u t la  m a in , en lu i p ro u v a n t p a r  les s ta tis ­
tiq u es que  la  c rim in a lité  é ta it  beau co u p  p lu s  co n sid érab le  
chez les in s titu te u rs  la ïq u es q u e  chez les c o n g rég an is te s  *.

1 Voici du reste les chiffres :
Aimées. Laïques. C ongrég .

1867 ........................................................... ...... 23 2
18t>8 .  ............................................................ 21 4
1869  ...... 19 6
1870  ...  »
187 1  
-1872 ..................................................................16 4
1873  .......19 6
1874  ...... 18 5
1875  .......18 7
1876  .......26 5
1877  .......23 3
1878  .......26 11
1879  ...... 22 5
188 0  • ............................... .......21 8
1 8 8 1 ........................................................... ...... 16 6

268 72
Sur 73,906 laïques, 268 condam nés form ent une proportion de 

33 sur 10,000 en treize ans.
Sur 49,745 congréganistes, 72 condam nés form ent une propor-
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M. P au l do C assagnac fu t trè s  a p p lau d i en  c r ia n t à  S ab a tie r 
q u i se p o u rléc h a it e t s ’é te n d a it co m p la isam m en t su r ces igno­
m in ies : c Dépêchez-vous d o n c ; il fau t enfin so r tir  de to u tes  
ces sa le tés-là  ! »

M. Dugué de la  F au co n n erie , qu i, ce jo u r - là ,  é ta it du  bon 
côté, s’écria  avec b eaucoup  de ra iso n  : « Q uand  on pense que 
le pays nous paye 25 francs p a r  jo u r  p o u r  av o ir de pareilles 
séances, v ra im en t le p ay s n ’en a  pas p o u r  son  a r g e n t1. »

Il m an q u a  à  cette  séa»ce u n  g a illa rd , un  ancien  m ilita ire  
m êlan t la  p la isa n te r ie  de casern e  à ces p o rn o g rap h ie s  
p a rlem en ta ires  e t m o n ta n t à  la  t r ib u n e  p o u r d ire  g ra ­
vem en t : «C ette  qu estio n  e s t des p lus im p o rta n te s  effective­
m en t e t je  co m p ren d s q u ’elle a it re te n u  l’a tte n tio n  de la  
C ham bre si lo n g tem p s, il fau t à  to u t p rix  a rriv e r  à la  vérité . 
Je d em an d e  que M. Ilené Laflon e t les s ig n a ta ire s  de sa p ro ­
position  a illen t m e ttre  le u r  nez au x  en d ro its  suspec ts afin 
que  nous p u issio n s n o u s p ro n o n cer en connaissance de 
cause. »

tion de 13 su r 10,000 en treize ans. — Environ 1 par an sur 10,000.
Je prends, dit Mis' Freppel, le chiffre des protesseurs e t insti­

tu teurs soit laïques soit congréganistes, tel qu’il est fourni par 
les rapports du m inistère de l’instruction  publique publiés au 
Journal officiel des 15 septem bre et 19 décembre 1879.

* Pour voir d istinctem ent la situation  actuelle, il faut regarder 
la contre-partie. Tous les journaux nous ont donné l’emploi du 
temps de l’Empereur Guillaume le jo u r même où la Chambre 
française d iscutait « l ’interpellation des anus».

* A quatre  heures e t demie du m atin, l’Empereur sortait du 
palais de Potsdam en petite tenue e t, suivi de son aide de camp 
de service, il alla au galop à la caserne des hussards de la garde, 
fit sonner l’alarme et ordonna que le régim ent tout entier, en 
tenue de campagne, eû t à se d iriger vers le champ de Borni'eldt. 
Un escadron était déjà parti pour l’exere-ice ; ordre fut donné 
de le rappeler.

« Pendant ce tem ps-là, l’Em pereur allait, toujours au galop, à 
la caserne des chasseurs de la garde, à celle des gardes du corps, 
du bataillon d’inlanterie d’instruction, et enlin au poste du 
château. Partout il donna l’ordre de se m ettre en marche. Puis 
il continua sa route, alla réveiller le 1 "  régim ent de la garde et 
fit une scène formidable au corps de garde de la porte de Bran­
debourg parce qu’il n ’y avait pas de tam bour !

«Le colonel fut mis aux arrê ts. Quand il eut, toujours au ga-
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C’est com m e cela  q u ’il fau t t r a i te r  ces gens-là. A u trem en t 
ils p ro fiten t de v o tre  b onne  éd u ca tio n , du  resp ec t que  vous 
avez p o u r les a u tre s  e t p o u r  v o u s-m êm e p o u r  d é sh o n o re r 
to u t ce qu i e st h o n n ê te ...

Que de jo lie s  c o n tre - in te rp e lla tio n s  à  faire  ! P o u rq u o i ne 
pas d e m a n d e r  la  su p p re ss io n  des lycées de filles où le seul 
exercice que  l’on trav a ille  à  fond e s t le sa u t de Leucade im ­
m o rta lisé  p a r  S apho  ?

Que d ’é lém en ts p o u r  u n  d isco u rs  p iq u an t d an s  cet a rtic le  
du  Clairon du  Lot qu i n ’a  ja m a is  été  d ém en ti e t qu i nous 
in itie  au x  m œ urs de l ’Ecole su p é rieu re  de filles du  Sa in t- 
Céré (Lot) !

1° E st-il v ra i ......................................................................................

............................... ?
2° Est-il v ra i que  les g e n d a rm es o n t été  obligés, p e n d an t 

p lu sieu rs  n u its , de m o n te r la  g a rd e  au x  a b o rd s  de l ’Ecole 
su p é rieu re  de filles ? E tait-ce p o u r a r rê te r , com m e en A lgérie, 
une invasion  de c riq u e ts  qu i m en aça ien t de dévorer ces 
ten d re s  re je to n s de l’éd u ca tio n  la ïq u e  et o b lig a to ire ?

3° Est-il v ra i q ue , certa in  so ir, les jeu n e s  p en sio n n aires  
o n t a llu m é, d an s le ja rd in  de la  su sd ite  école, un  im m ense 
feu de  jo ie , a u to u r  d u q u e l elles on t dansé  une  sa rab a n d e

lop, et devant les rares passants qui ne com prenaient rien à la 
prom enade du souverain, fait sonner le boute-selle dans les ca­
sernes des uhlans, il alla se poster à l’entrée du champ de Born- 
feldt, pour a ttendre , m ontre en main, l’arrivée des troupes. Et 
pendant qu ’il s’im patientait, les scènes les plus é tonnantes se 
déroulaient dans la v ille : les officiers qui n’avaient pas de se r­
vice n’éta ien t pas chez eux ; il y en avait beaucoup à Berlin, 
e t l'on ne savait pas com m ent organiser les colonnes de m arche. 
Enfin, vers 7 heures, les troupes se m irent tan t bien que mal 
en m ouvem ent et, deux heures e t demie après le prem ier signal 
de m arche, la garnison é ta it réunie.

«Pendant ce temps-là on avait, par téléphone, donné ordre à 
la garnison de Spandau de se m ettre en m arche, et, ju sq u ’à 
7 heures et demie du soir, les deux garnisons m anœ uvrèrent 
sous les ordres de Guillaume, qui est resté quatorze heures à 
cheval ! »

Avouez que c’est plus propre, et plus rassu rau t surtou t pour 
une nation, que de discuter à perte de vue su r ce qui a pu se 
passer dans des cabinets d’aisance !
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effrénée en c h a n ta n t ce tte  ro n d e  de c irco n stan ce , où l’am é­
n ité  du  fond n ’a  d ’égale  que l’é légance de la  form e :

Oh ! oh  ! oh  !
Ces b ...g re sses  
De so u s-m altresses 
F ....to n s-le s  à  l ’eau .
Oh ! oh  I oh  !... !

4° E st-il v rai que  les m ères de q uelques ad jo in tes , effrayées 
p a r  ces m enaces féroces e t e s tim a n t que les jo u rs  de leu rs 
lilles c o u ra ien t de sérieux  d an g ers , so n t venues — ô héro ïsm e 
de l ’a m o u r m ate rn e l ! — leu r fa ire  u n  re m p a rt de le u r  corps, 
p rê tes à  m o u rir , s ’il le fa lla it, avec leu r chère p ro g é n itu re?

5° E st-il vrai que  M. le ju g e  de paix  s’est vu co n tra in t, p a r  
d eux  fois, de se tra n s p o r te r  d ’olfice d an s les locaux  sco laires 
p o u r  e ssay er de ca lm er ces jeu n e s  e t b o u illan ts  esp rits  ? A- 
t - i l  é té  p lu s h eu reu x  que les in sp ec teu rs  don t nous p arlions 
l ’au tre  jo u r ,  e t ne s ’est-il p a s , com m e eux , re tiré  b redouille  s

6° E st-il v ra i que Ces dem oiselles p assen t leu rs  récréation?

* Une lettre  adressée au Clairon du Lot e t reproduite par \’U- 
nivers à. la date du 27 juillet 1888 nous donne égalem ent un 
croquis assez gai des jeunes étudiantes républicaines en voyage.

«Quelques mois auparavant, des a sp iran tesà  la bourse de cette 
École se rend iren t à Cahors pour subir leur examen. Il nous 
revient, des stations du chemin de fer qu’elles traversèrent, un 
écho des plus fidèles de l’éducation un peu trop libre dont ces 
bam bines voulurent nous édifier.

« Au départ, chacune d’elles avait eu soin de se m unir d’une 
blague bourrée de tabac ; leur but bien naturel é ta it de charm er 
leurs loisirs en roulant a rtistem ent des cigarettes qu’elles fu­
m aient sans sourciller^ o u ï e  voyait, elles n 'é ta ien t pas-à leur- 
coup d’essai e t on eût dit que la cigarette en tra it pour quelque 
chose dans le program m e de leur examen.

■ A Cahors, elles se rendirent au café; la cham bre d’un hôtel 
est bien froide, et qu’y faire d'ailleurs à moins d’y sommeiller? 
Au café, les heures sont moins longues et les d istractions plus 
variées. La blague eut tous les honneurs de la so irée; la fumée 
m ontait épaisse au plaïond ; on eût dit un estam inet où un ré ­
gim ent de troupiers eût eu libre entrée, et, sans un m onsieur 
quelque peu haut placé, les boulevards eussent eu aussi les hon­
neurs de la cigarette.

«On assure, peut-être à to rt, qu’à la station de Vers, les jeunes 
étourdies ne voulurent pas rester en a rrière  d’une noce qui chan­
tait à tue-tête. Leurs voix féminines se faisaient entendre, et les 
chansons légères rom pirent la monotonie du voyage.

« Voilà votre œuvre, républicains ! » <
22.
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à  s im u le r des m ariag e s  p lu s ou m o in s ... civils, où quelques- 
unes d’en tre  elles f ig u ren t revêtues de trav estissem en ts  m as­
c u lin s 7

7° E st-il v ra i que ces cérém onies ca rn av alesq u es son t ac­
com pagnées d ’ép o u v an tab les c h a r iv a r is , que  les voisins 
n ’on t pu fa ire  cesser q u ’en  re c o u ra n t au x  bons offices de 
M. ftougié , n o ire  v a leu reu x  e t sy m p a th iq u e  se rg en t de ville T

8° Est-il vrai que  p e n d an t leu rs  p ro m en ad es

D ans les p rés fleuris 
Q u’a rro se  la  Bave,

ces pud iq u es jeunes fdles esq u issen t, sous l ’oeil b ienveillan t 
de M '" la d irec trice. les cab rio les  les p lu s risquées — m o n ­
tr a n t  a insi aux  p a ssa n ts  stup éfa its  leu r v a leu r d éq u ilib ris te s ?

9" Est-il v ra i q ue , depuis tro is  sem aines, les co u rs  de l’Ecole 
su p érieu re  son t su sp en d u s et rem p lacés p a r  de sauvages 
sy m phon ies , c h an tée s  en cœ u r p a r  les élèves et com posées 
de cris d ’a n im au x , d ’in ju res  ignobles ad ressées aux  sous- 
m aitresses , de g ro tesq u es p u b lica tio n s de m ariag e , e tc ., etc.

10° Est-il v ra i q u ’a la su ite  de ces m an ifes ta tions e t de b a ­
g a rre s  qu i les avaien t n a tu re lle m e n t com plétées, il est arrivé  
p lu s ieu rs  fois aux  ad jo in tes  de q u itte r  leu r c lasse  coiiïées en 
sau les-p leu reu rs  e t p rivées de cet é lég an t appendice  qui 
s’éta le , com m e un  furoncle  co lossa l, su r  f  a rr iè re - tra in  de 
nos d am es?

1 10 Est-il vrai que les p a ren ts , à  la  vue de p a re ils  d éso rd res, 
com m encen t à  re ti re r  leu rs  en fan ts  d ’une  ecole où elles a p ­
p re n a ie n t. ..  ta n t de ch o se s?  V ingt élèves e t plus se ra ien t 
déjà  p a rties , à cette  h e u re , p o u r ne plus re v en ir; est-ce v ra i?

On se d em an d e  v é ritab lem en t dans quel o rd re  d ’idées 
re s te n t confinés les d ép u tés de l a  d ro ite  lo rsq u ’on les voit 
ne  pas exercer de rep résa ille s  co n tre  les in ju re s  san s nom  
que la gauche  p ro d ig u e  à des re lig ieux .

Nos dép u tés n ’a u ra ie n t q u ’à  o u v rir un p e tit  jo u rn a l qu i 
m é rite ra it  d ’ê tre  p lus connu  : la  Réforme universita ire  ; ils y 
tro u v era ie n t c in q u an te  faits a u th e n tiq u e s , to u s p lus od ieux , 
p lu s g ro tesq u es les u n s  que  les a u tre s  qui le u r  p e rm e t­
tra ie n t  d’é c la ire r d ’une  in stru ctiv e  lu m ière  ce q u i se passe  
d an s les collèges e t les lycées de l’E ta t.

Je vis, com m e on sa it, assez re tiré , m ais je  n ’en  ai pas 
m oins reçu  les confidences les p lus é to n n an tes  là -d essu s. Je
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m e rap p elle  deux  jeu n e s  gens c h a rm a n ts , a im a n t l’ITniver- 
sité , tra v a illa n t c o u rag e u se m e n t p o u r  l’a g rég a tio n  e t m ’in i­
t ia n t  à  la  vie in tim e  d ’un  lycêa de prov ince. De to u t ce q u ’ils 
o n t vu va so r tir  un  b eau  livre qu i s’im prim e en ce m o m en t : 
Un Lycée de province sous la troisième répub lique— une œ uvre 
v ivan te , h u m ain e  qu i ne d ira  pas to u t, m ais  qu i p e rm e ttra  
de to u t deviner.

Il y  a  un  d ra m e  p o ig n an t dans le spectacle de ces jeu n e s  
gens, sinon ch as te s , du  m oins p u rs  des so u illu res de la  dé­
bau ch e , qu i c ro ie n t à le u r  m ission  d ’éd u ca te u rs , qui espé­
ra ie n t dans la jeu n esse  p o u r  re lever la  F rance  e t qu i so n t 
obligés d ’e n ten d re  de le u r  c h am b re , san s  in te rv en ir, les 
scènes qu i se p assen t d an s le d o rto ir  des g ran d s.

Défense de p u n ir  sous q u e lque  p ré te x le  que ce so it ! Le 
p ro v iseu r est un  type p a r ticu lie r  ; son ex istence  e st em po i­
sonnée  p a r  la  c ra in te  p e rp é tu e lle  de voir ses d e rn ie rs  élèves 
d isp a ra ître  e t a lle r re jo in d re  les a u tre s  d an s les é tab lisse ­
m en ts  lib res . P o u r r e ta rd e r  la  c a ta s tro p h e , il su b it to u t, il se 
p rê te  à  to u t ; il fa it des excuses aux  élèves q u i on t com posé 
des ch an so n s o rd u riè re s  co n tre  lu i;  p o u r  év ite r a u x  p lus 
indociles e t au x  p lus can cres d 'ê tre  en re ten u e , il leu rd é liv re  
des ex em p tio n s d an s le gen re  de celle-ci, qu i est tex tu e lle  : 
« E xem ption  à  l’élève X ... p o u r  n ’av o ir pas eu  la  fièvre sca r­
la tin e . »

A ce p ro v iseu r jo ignez  des p ro fesseu rs  com m e celui q u ’on 
ra m a ssa it  ivre dans la  rue  ou com m e le p ro fesseu r de rh é to ­
riq u e  qui lisa it le Demi-Monde à  ses élèves e t leu r raco n ta it 
sa  n u it de noce, e t vous au rez  l'idée  d ’un m ilieu  b a ro q u e  e t 
boueux  ab so lu m e n t é to n n a n t. Vous m ’accusez d’ex ag é ra tio n ?  
Vous ne m e croyez pas plus que vous ne m ’auriez  c ru  si, 
avan t l ’affaire  W ilson, je  vous av ais m o n tré  l 'in té r ie u r  de 
l ’Elysée tel q u ’il é ta i t?  Qu’im p o rte  ! Je sa is ce que  je  d is e t 
m êm e ce q u e  je  ne dis p a s  1.

1 D’innom brables scandales analogues ont été révélés par la 
Réform e universitaire, sans que les m inistres de l’instruction
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Ce qu ’il fa u d ra it  faire , ce se ra it  de p re n d re , u n  à u n , les 
m em b res  de la  gau ch e  qn i on t voté l ’u rgence  de la  p roposi­
tio n  liené  Laffon e t de p a sse r  au  crib le  les v e rtu s de ces gens 
si difficiles p o u r  les a u tre s .

Cette é tu d e  a llo n g e ra it d é m esu rém en t les p ro p o rtio n s  de 
ce vo lum e, je  m e co n te n te ra i de ch o is ir un  ou  deux  spéci­
m ens, a u  h a sa rd .

G eorges L ag u e rre  v a u t la  peine de q u elques coups de p in ­
ceau .

Vous connaissez  le p e rso n n ag e  : u n  ê tre  osseux, dég in g an d é , 
u n e  figure  en  lam e  de c o u teau , to u te  p laquée  de tach es in ­
q u ié ta n te s .

C 'est le type de l ’avo ca t fran c -m aço n  e t c o u re u r  de gu ille-

publique, les Berthelot e t les Goblet s’en soient jam ais inquiétés.
Les Républicains qui se sont occupés de Citeaux auraient 

mieux fait de s’enquérir de ce qui se passe dans les asiles de 
sourds-m uets.

« Nous avons narré , dit le S a lu t public  au mois d’août 1888, les 
m alpropres exploits du citoyen Mettenet, officier d’Académie, Ré-

Eublicainde prem ière m arque, Franc-Maçon et d irecteur de l’éta- 
lissem ent très laïque de sourds-m uets de Piavenne, près Vesoul.
« Le citoyen Mettenet, qui, malgré son âge, a  conquis unecélé- 

b rité  pornographique, vient de passer en cour d ’assises pour 
a tten ta t à la pudeur.

<t Nous ne voulons pas nous appesantir plus qu’il ne faut su r les 
détails de cette vilaine affaire, qui ont scandalisé les ju rés  eux- 
mêmes de la llaute-Saône.

« Disons seulem ent que le citoyen Mettenet é ta it accusé d’avoir, 
à îiavenne, dans le  courant d ’aaû t et septem bre 1887, en tout 
cas depuis moins de dix ans, commis un ou plusieurs a tten ta ts 
à la pudeur consommés ou tentés sans violence sur la personne 
d’une petite fille, âgée de moins de treize ans, avec la circons­
tance aggravante qu ’à cette époque il était d irecteur de l’établis­
sem ent où é ta it placée cette enfant. Il avait donc à répondre du 
crim e prévu par les articles 381, 333 du Code pénal.

« Les antécédents de ce satyre républicain sont pitoyables.
« Les tém oins, un in stitu teu r, une in stitu trice  e t la victime elle- 

même, viennent raconter les abom inations com m ises par Mette­
net.

«Ce dernier, reconnu coupable, estcondam né à un an de prison, 
après lequel, sans doute, il pourra recom m encer le cours de sej 
exploits, ou bien fabriquer de petits scandales antireligieux q u ’il 
ee fera payer très cher par la Lanterne  ou mieux figurer au 
rang d ’honneur dans les conciliabules des FF.-, trois points. »
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dou, du  bazoch ien  en  g o g u e tte  qu i m arch e  c o n stam m en t 
dans la  vie un  d o ss ie r sous un  b ra s , une  ca tin  sous l’au tre .

Jeune  encore  il a  t ra h i dé jà  à  peu  p rès a u ta n t de p a r tis  
que les vieux d ébris de to u s les g o u v e rn em en ts  qu i, d an s  les 
fau teu ils  de la  C ham bre  des P a irs  ou du  S én a t, se ra p p e la ien t 
en tre  eux , avec de g rosses p la isan te rie s , q u ’ils av a ien t servi 
quinze rég im es . Celui que  les té lég ram m es de B o u langer dé­
sig n en t sous le nom  de « l 'en fan t de ch œ u r » éd ifia  d ’ab o rd  
les m em b res de la  conférence de Sain t-V incent de P au l inca­
pab les de dev iner la p ro fonde  h y pocris ie  du p e rso n n ag e  ; il fit 
chapelle , co m m u n ia , je û n a . P lu s ta rd  il se co n v ertit au  Thié- 
rism e  et é to n n a  p a r  sa  serv ilité  le v ieillard  q u ’il d evait tra ite r  
« d ’é g o rg eu r de P a ris  ».

C’est R einach  qu i, en  q u e lq u es lignes réu ssie s  d ’a illeu rs , 
s’est c h a rg é  de n o u s m o n tre r  ce côté de l ’in tra ita b le  rad ica l.

E g o rg eu r de P a ris , M. T h ie rs! s’écrie  R einach d an s la  Ré­
publique française ! Voyons, L ag u e rre , avez-vous oub lié  que 
le 3 sep tem b re  1878, au  b o u t-d e - l’an  de M. T h ie rs , à  N otre- 
D am e, vous é tiez l’un « des co m m issa ires  de bonne volonté 
à  qui M"16 T h iers — je  cite tex tu e llem en t le com pte  ren d u  
de la  République française  — à qui Mrao T hiers av a it confié le 
soin de recevoir en son n om  et de p lace r su iv an t le u r  ra n g  
les in n o m b rab les  am is de son m ari » ? E t la  République  a jo u ­
ta i t  : « N ous croyons devoir d o n n e r ici les n o m s de ces jeu n es 
gens ; ce so n t : MM. Ed. T eisserenc de B ort, L inol, Violet, 
Sa lom on  R einach , Liévin, E ychenne, S a rch i, R ich tem b erg er, 
Laguerre , G ran d jean ... »

E t puis, L ag u erre , avez-vous oublié , le 3 ao û t 1879, l 'in a u ­
g u ra tio n  de la  s ta tu e  du  l ib é ra te u r  du  te rr ito ire , à  N an cy ?  
Vous y étiez encore , ce jo u r- là  (j’y é ta is  aussi) ; m ais  vous 
n ’y étiez pas en sim ple  e t m odeste  a d m ira te u r  du  g ran d  p a ­
tr io te , m ais com m e dé légué, disiez-vous, de Ia jeu n esse  fran ­
çaise  des Ecoles. — Et encore  v o tre  p rem ière  conférence à 
M ontm artre , l’avez-vous oubliée ? celte conférence où , sous 
la  p résidence  de C lém enceau, vous files u n  si bel éloge de 
rh ie rs  que  la  salle dev in t ho u leu se  e t que C lém enceau, qu i 
n ’é ta it déjà  p o in t d ém agogue  à  m oitié , eu t to u te s  les peines 
du m onde  à vous rep êch er ? Voyons, L ag u erre , vous qu i flé­
trissez  avec ta n t d ’é loquence « les ég o rg eu rs  de P a ris  », com ­
m en t avez-vous p e rd u  ces so uven irs ?
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On sa it de quelles ven im euses calom nies le  d rô le, au  m o­
m en t de la  p e rsécu tio n , a  p o u rsu iv i cette  Eglise don t il avait 
m end ié  la  p ro tec tio n , a lo rs  q u ’il la  c ro y a it in fluen te  e t p u is­
san te .

Il n ’y a  r ie n  là  de ces b lasp h èm es de l’ouv rie r q u ’on sent 
tro m p é , é g aré , m ais de bonne foi, et q u ’on p la in t p lus q u ’on 
ne l’accuse. L’o u tra g e  au x  consciences ch ré tien n es e st ici un  
trem p lin  é lec to ra l.

P o u r  c o n q u é rir  l ’ap p u i des Loges, qu i se d é fia ien t un  peu 
de lu i, L ag u e rre  ne  recu le  dev an t au cun  m oyen . C’est lu i qu i 
o rg an ise , avec C onstans, cette  h o n teu se  exh ib ition  qu i eu t 
lieu  d an s  un  re s ta u ra n t  d u  Bois de B oulogne le 27 ju in  1885 
et d an s laq u e lle  on  d é sh o n o ra  ju sq u  a  l ’enfance. De pauvres 
b am b in s, loués p o u r  la  c irco n stan ce , f ig u ra ien t dans ces Sa­
tu rn a le s  reco u v erts  de voiles de m o usse line  b lanche p o rtan t 
en  le ttre s  jau n e s  (le ja u n e  est la  co u leu r ju ive) des in sc rip ­
tio n s  d ifféren tes. S u r l’un on lisa it le m ot : Fanatisme, su r  
l’a u tre  : Ignorance, su r  un  tro is ièm e  : Misère. Q uand on avait 
su ffisam m ent insu lté  l ’Eglise dans les d iscours, on  en levait 
les voiles.

C’e st L ag u erre , encore , qu i, associé aux  Juifs de la  Lanterne, 
lan ça  con tre  l ’abbé  R oussel ces ignobles accu sa tio n s qu i ne 
rep o sa ien t su r  r ien , tra în a  dans la  boue ce m alh eu reu x  p rê tre  
coupable  seu lem en t d ’av o ir é té  tro p  co n fian t e t tro p  géné­
reu x  envers une c ré a tu re  in d ig n e  de pitié .

On n ’a  pas oublié  ces p la c a rd s  criés à  trav e rs  P aris, ces 
im m ondes g ravures devan t lesquelles s’a rrê ta ie n t des fillettes 
de c inq  ans, ce d é b o rd em en t véritab lem en t ex tra o rd in a ire  
de m ensonges e t de calom nies.

Dans le public , qu e lq u es p e rso n n es , m êm e san s  ê tre  fon­
c iè rem en t h o stile s à  l'E g lise , d isa ien t : « T ou t cela  est bien 
excessif, m ais  que voulez-vous, le p rê tre  a  été  im p ru d e n t et 
u n  m ari irrép ro c h ab le  com m e L ag u erre , un  p ère  de fam ille 
qu i a  le cu lte  de son foyer, l ’a m o u r de ses en fan ts, le respect 
de sa  fem m e, a  le d ro it d ’ê tre  sévère. »

L’é to n n em en t fu t donc g ra n d  lo rsq u ’on ap p rit que cet
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h o m m e, si rig o u reu x  p o u r a u tru i, é ta it un  sim ple  p o lisso n , 
un  polisson de l ’espèce la  p lu s ab jecte  e t la  p lus b asse .

E poux, com m e C lém enceau, d 'u n e  fem m e irrép ro c h ab le , 
p ère  de deux  ra v issa n te s  pe tites  filles, cet h o m m e  av ait to u t  
p lan té  là  p o u r  a lle r  vivre avec u n e  rib au d e .

L a m ère  de cette  com édienne peu  fa rouche  avait eu q u e l­
ques années a u p a ra v an t une qu in za in e  de jo u rs  de cé léb rité . 
Elle fa isa it la  p lace  p o u r  une  am ie  à  laquelle  le com te  de 
Viel-C astel avait laissé  ses M ém oires e t c’est, accom pagnée  
du  fan tô m e de V iel-C astel, q u ’elle se p ré sen ta it en tous 
lieu x , d isa n t au x  h o m m es en vue : # T e n e z :j 'a i  l 'o p in io n  de 
la  P o s té rité  su r  vous dans m on cabas e t je  ne d o u te  p o in t que 
vous ne vous im posiez q u e lq u es lég ers  sacrifices p o u r  que 
cette  op in ion  ne vous so it pas défavorab le . »

Un des g ra n d s  écrivains d e ce  tem p s fu t a in s i so llicité  e t  se 
co n ten ta  de ré p o n d re  : « J 'a i b eau co u p  éc rit et les h o m m es, 
sans do u te , p o rte ro n t su r  m es œ uvres des ju g em e n ts  d ivers , 
m ais la  P o s té rité , soyez-en  c e rta in e , ne re g a rd e ra  pas dans 
votre cab as ae  m ere  d actrice . >

La d ése rtio n  de la  m a iso n  fam ilia le  p o u r  cet in té rieu r 
in te rlo p e  se p ro d u is it d an s des co nd itions p a rticu liè re m en t 
viles. J ’a i eu là-dessus les dé ta ils  les p lus p récis e t les p lus 
c irco n stan c iés  : il y a  là  d ed an s  u n  ro m an  p a ris ien  to u t 
fa it.

L aguerre  av a it épousé  sa  co u sin e . La m ère  de n o tre  dép u té  
é ta it u n e  fem m e d 'tm  h a u t  m é rite  e t d 'u n  c a ra c tè re  trè s  
ferm e ; dès q u ’elle su t q u ’il é ta it q u estio n  de ce m ariag e , elle 
v in t tro u v er M“ ° M arthe L ag u e rre  et lu i d it : « Mon en fan t, 
je  vous a i vue n a itre , je  vous estim e  a u ta n t  que je  vous a im e  ; 
une m ère  n ’a  p as le d ro it de  d ire  du  m al de son fils, m a is , 
croyez-m oi, je  co n n ais G eorges, il vous re n d ra  a ffreu sem en t 
m alh e u re u se , ne  l’épousez pas ! »

A la  p lace de L ag u erre , un  h o m m e d ’une  m o ra lité  trè s  
o rd in a ire  se se ra it  d it : « Ma foi ! m a  m ère  a  ra iso n , j ’a im e 
le p la isir, je  ne  veux p o in t g âch er une  ex istence, ne s o n ­
geons plus à  ce m ariag e . »
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P o u r des m otifs d ’o rd re  p lu s élevé, b eau co u p  d’e n tre  
n o u s, a rtis te s , écriv a in s, o n t chassé  com m e un  rêve un  p ro ­
je t  caressé  une h e u re . Ils av a ien t eu  de l ’e sp rit u n  jo u r  où 
ils é ta ien t b ien  d isposés, ils av a ien t été é loquen ts, une  jeu n e  
fille les ava it écoutés , rav ie . « Le b o n h e u r  se ra it là  ! » avait 
pensé l ’a r tis te  ou  l ’écrivain  ; p u is il av a it ré fléch i : La lu tte  
m e ten te , j ’em p lira i ce tte  ex istence fém in ine de tro u b le  ; 
ne d é ran g eo n s p e rso n n e ; je  m e c o n te n te ra i, a in s i que  d an s  
le sonnet d ’A rvers, de sa lu e r de lo in , a lo rs  que celle qu i a u ra it  
pu  ê tre  m a  com p ag n e.

P a sse ra  m ère  h eu reu se  au  b ra s d ’un  a u tre  époux .

V ous ne connaissez  p as les Francs-M açons ; il fau t q u ’ils 
sa lissen t, q u 'ils  so u illen t, q u ’ils bavent. L ag u erre  se p iq u a  
au  je u , se fit a im e r  de la  jeu n e  fille, l 'ép o u sa , e t, q u a n d  il 
en eu t d eu x  en fan ts , l’a b a n d o n n a  p o u r  la  c ab o tin e ...

R ien ne m a n q u a  à  l’od ieux  de cette  sép a ra tio n . L aguerre  
enleva, p o u r  la  t ra n s p o r te r  chez sa  m aîtresse , ju s q u ’à  l’a r ­
gen te rie  qu i av a it été  donnée  en  cad eau  de noces au x  n o u ­
veaux  m a rié s ...

Ceci dépasse  les p ro p o rtio n s  d ’un  p o r tra i t  ind iv iduel, c’est 
la  p e in tu re  d ’un  type  de la  vie m o derne . Ce cynism e co m p le t, 
ce m ép ris  de la  fem m e, ce san s-g ên e  à  s’a ffra n c h ir  de to u t 
ce q u i engage un  h o m m e so n t p ro p res  aux  p o litic iens b o u r­
geois.

J’a i vu des in té rieu rs  de  jeu n e s  o u v rie rs  soc ia listes , le 
n iveau e st in fin im en t p lu s relevé. « Un Tel re n d  sa  fem m e 
m alh e u re u se , » celte  accu sa tio n , q u a n d  elle est ju stifiée , 
suffit à  fa ire  exclure  de ce rta in s  g ro u p es socialistes .

Je m e souviens d’u n  in té r ieu r  de ce gen re . C’é ta it trè s  to u ­
ch an t : en  rev en an t de l ’a te lie r, le jeu n e  ouv rie r p a ssa it une 
p a rtie  de ses n u its  à  s’in s tru ire , à  lire  les m a ître s , à  écrire . 
La fem m e, u n e  belle  b ru n e , à  la  ta ille  é lancée e t svelte, t r a ­
va illait p rès de lu i, e t, p ê le -m êle , on apercev a it des livres à 
cûlé d u  m an n eq u in  e t des robes en  tra in . Ils av aien t, to u s
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les deux , é té  en ch an té s de la  France ju iv e  ; ils on t vou lu , 
à to u te  force , que  je  p a r ta g e  le u r  m o d este  rep as , e t, m a  foi, 
j ’ai ra re m e n t vu d în e r  p lus co rd ia l e t p lu s gai.

Je su is to u t à  fa it à  l ’a ise  avec des F ran ça is  e t des F ra n ­
çaises com m e ceu x -là . On n ’in su lte  p a s  m es o p in io n s , je  
n ’in su lte  p as  celles d ’a u tru i .  Mon h ô te  m ’a  envoyé des no tes 
su r  le m o n d e  o u v rie r  que  j 'u ti l is e ra i d an s  un  p ro ch ain  
vo lum e, to u jo u rs  si Dieu m e p rê te  vie : Deo volente, co m m e 
ne m a n q u a it  ja m a is  d ’a jo u te r  V ictor Hugo. J ’ai d em a n d é  
à  u n  vieux ré v o lu tio n n a ire , qu i a im e  b eaucoup  ce jeu n e  
h o m m e, s ’il ne  se ra it  p a s  possib le  d ’offrir q u e lq u e  ré tr ib u ­
tio n  p o u r  ces n o te s ; il m  a  ré p o n d u  : « G ardez-vous-en b ien , 
vous cau seriez  u n e  peine  réelle  à  m on am i. « T o u t ce que  j ’ai 
osé fa ire , c’e st d ’a d re sse r  q u e lq u es belles fleurs à  la  g ra ­
c ieuse  fem m e qui m ’av a it si g e n tim en t accueilli.

C’e st ég al ! je  n ’&i pu  m ’em p êch er, au  m o m en t d u  café, de 
d ire  à  m o n  h ô te  : « V ous ê tes des gens de c œ u r; vous avez 
des idées qu i so n t p lu s ou m oins co n testab les , m ais  que vous 
défendez trè s  b ien , c o m m en t, d iab le , allez-vous ch o is ir p o u r  
d ép u tés des re b u ts  de la  B ourgeo isie , des avocats a m b itie u x  
e t c o rro m p u s , co m m e F erry  au tre fo is , co m m e L ag u erre  
a u jo u rd ’hu i, qu i se se rv en t de vous com m e m arch e-p ied s 
e t qu i vous fu sille ro n t g a iem en t q u a n d  l ’occasion  s’en p ré ­
se n te ra  ? »

— Les m an œ u v res de la  M açonnerie, la  to u te -p u issan ce  
de la  P resse  au x  o rd re s  de la  Ju iv e rie ...

V oilà to u te  la  rép o n se  que  j ’ai réu ssi à  ob ten ir.

R e to u rn o n s à  n o tre  L ag u e rre . Q uand  le p rocès en divorce 
d u t  se p la id e r, il y e u t u n e  certa in e  jo ie  chez quelques-uns. 
Les jo u rn a lis te s  c o n se rv a teu rs  qu i on t u n  peu de te m p é ra ­
m e n t se d iren t : « Voilà u n  m o n sieu r qu i, d ep u is  dix ans, 
tra în e  d an s la  boue to u t ce que nous respec tons, nous allons 
enfin m o n tre r  ce q u ’il est. » Ils so n g è ren t au  cri des chels 
de la  V endée au  m o m en t de l ’a tta q u e  : « H ardi, les g a rs  
égayez-vous 1 »

LA  FIN d ’un  MONDE. ! 3
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Or, il adv in t ceci, c’est que pas u n  jo u rn a l  c o n se rv a teu r 
ne souffla  m o t de l'a ffa ire  L ag u e rre  ! L âche com m e to u s 
ses p a re ils , cet h o m m e , si in so len t envers les p au v res p rê tre s , 
fit les p lu s h u m ilia n te s  d é m a rch e s  p o u r  q u ’on ne p a r lâ t  
pas de son  p ro c è s ; il se t r a în a  au x  p ieds de M. P a u l de 
C assagnac q u i, tro p  b on , p r ia  le c h ro n iq u e u r  ju d ic ia ire  de 
VAutorité  de g a rd e r  le silence ; il fa tig u a  de ses su p p lica ­
tio n s les ré d ac te u rs  ch arg és  des co m p tes re n d u s  ju d ic ia ire s  ; 
avec les u n s  il im p lo ra it, avec d ’a u tre s  il o sa it p re sq u e  m e­
n ace r. « Si q u e lq u ’u n  p a r le  de m on  p rocès, je  le tu e ra i ! » 
s ’écriait-il.

— Tu le tu e ra s ?
Je t ’é co u te ......
L U nivers, im p e rtu rb ab le , m arc h e  to u jo u rs  q u an d  personne  

ne  bouge . 11 an n o n ça  l’affa ire  e t c ita  une des jo lie s  pièces 
qu i f ig u ra it a u  dossie r, un  b ille t doux  de i\llle X ... conv ian t 
son bel am i à so u p e r e t lu i d isa n t : « S u rto u t, am èn e  G ranet ! 
11 est si a m u sa n t ! »

A m u san t, G ranet p o u v a it l ’ê tre , si c’é ta it  le jo u r  où  il 
ava it c ru  réu ss ir  l ’affaire  des té lép h o n es avec C ornélius Herz 
ou  le jo u r  encore  où il av a it ren o u v elé  p o u r  six an s, de son 
a u to rité  p rivée , san s avo ir re co u rs  à  au cu n e  ad ju d ic a tio n , 
u n  m arc h é  conclu  avec une Société de fo u rn itu re s  m ilita ires  
p o u r  les effets d ’h ab illem en t nécessa ires à  to u s les fac teu rs  
e t a g en ts  des p o stes  e t té lé g ra p h e s  de la F rance  en tiè re  : 
40,000 ou 50,000 h o m m es à  v ê tir  e t à  e n tre te n ir  *.

Un h o m m e, qu i a  renouvelé  u n  m arc h é  com m e celu i-là  le

4 D’après le traité  conclu en 1881 le m arché pouvait avoir une 
durée de six ou douze ans. Six mois avant la lin de la p re­
m ière période de six années, c’est-à-dire en ju in  1887, le m inistre 
avait le droit de résilier le marché pour le 31 décembre 1887; 
il pouvait, il devait en tout cas, avant de renouveler à la muette , 
s’inform er s ’il ne trouverait pas des conditions plus favorables.

Voir dans le M atin  du 2 ju illet 1887 la lettre  d ’un fournisseur 
m ilitaire à ce sujet.

Le général de Frescheville m ’avait dit que la commission 
d ’enquête devait s’occuper de cette question, mais je crois que 
cela est tombé dans l’eau.
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m atin , dans des co nd itions su r  lesquelles Salis m e  p e rm e t­
t r a  de ne p as  in s is te r , p e u t a p p o rte r , d an s un  so u p e r d ’ac ­
tric es , la  gaie té  q u ’on a im a it à  Hom e :

D ans ces jo y eu x  festin s d ’où  s’ex ila it la  gêne,
Où l ’au stè re  Sénèque, en lo u an t D iogène,

B uvait le F a lern e  d an s l ’or.

Le len d em ain  du jo u r  où il av a it é té  q u estio n  du  procès 
L ag u e rre  dans l 'U nivers, un  ré d a c te u r  du  jo u rn a l recevait 
u ne  le ttre  qu i c o m m en ça it a insi :

« Mon c h e r am i, je  vous en  su p p lie , p as u n  m o t su r  l 'a ffa ire  
L ag u e rre  d a n s  l'U nivcrs. »

De qu i é ta it signée  cette  le ttre  î
— Du com te  A lbert de  Mun !...

Ceci vous p e rm e t de vous re n d re  com pte  à  m erveille  de 
la  s itu a tio n  e t vous exp lique  que n o u s soyons vaincus 
d ’avance.

Le Franc-M açon in su lte  nos p rê tre s , co m b at à  coup sû r ; il 
frappe  les a u tre s  e t il est sû r  de n ’ê tre  ja m a is  frap p é  lu i-  
m êm e ; il est au -d essu s du  pacte  social.

Le p ac te  social, en éch an g e  de certa in es g a ran tie s , im pose 
ce rta in s  devoirs ; l 'h o m m e  lié p a r c e  p acte  s ’ab stien t de to u t 
ce qu i p o u rra i t  b lesser, co n tris te r, sc a n d a lise r  son p rochain  
e t, p a r  une ju s te  ré c ip ro c ité , le p ro ch a in  s’a b s tie n t ég a lem en t 
de to u t ce qu i p o u r ra i t  b lesser, co n tris te r, scan d alise r celui 
qu i s’est gêné p o u r  lui.

Le fa it se re p ro d u it  chaque jo u r .  A vant de ra c o n te r  une  
m ésav en tu re  co n ju g a le , n o u s re g a rd o n s  a u to u r  de nous s ’il 
n ’y a pas d an s l’a u d ito ire  q ue lque  m a ri récem m en t tro m p é  
d o n t ce réc it p o u rra it  rav iver les a m e rtu m e s . A vant de p ro ­
n o n cer une  sim ple  p h ra se  : « Avoir de l ’e sp rit com m e un  
bossu , » nous ex am in o n s si ce m o t de bossu  ne  ra p p e lle ra it 
p a s  d o u lo u reu sem en t son  in firm ité  à  quelque  voisin. Q uand  
je  d ine  en ville, e t q u ’il y a  douze ou quinze perso n n es à  tab le ,
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j ’ai to u jo u rs  so in  de d e m a n d e r  trè s  bas à  la  m aîtresse  de la 
m aison  : * Avez-vous des Sém ites ici ? » A lors m êm e q u ’elle 
co n n a ît depuis lo n g tem p s to u s ses inv ités, la  dam e pousse le 
scrupu le  ju s q u ’à s’a ssu re r  encore , p a r  un  rap id e  coup d ’œ il, 
que p e rso n n e  ne p o u r ra i t  ê tre  in d irec tem en t ch ag rin é  chez 
elle e t ce n ’est que  lo rsq u ’elle est sû re  de son  fa it q u ’elle me 
d it : « Il n ’y en a  pas, vous pouvez a lle r  ! »

C’est le pacte social, encore  une  fois.
L’A n arch iste , re la tiv em en t h o n n ê te  e t sincère , dénonce 

fran ch em en t ce p acte , déclare  q u ’il ne l’a d m e t p lus e t q u ’il 
ne reco n n a ît que l’au to n o m ie  ind iv iduelle . C hacun fe ra  ce 
q u ’il v o u d ra ...

Le Franc-M açon, fou rbe, ra m p a n t e t cau te leu x , agit a u tre ­
m en t ; il n ’observe pas le pacte  social p o u r les a u tre s , m ais 
il veut en bénéficier lo rsq u ’il s’a g it de lu i-m êm e. 11 v ient d ire  
a u x  co n se rv a teu rs  : • Mes am is e t m oi, nous avons rou lé  
d an s le ru isseau  vos p rê tre s  qu i é ta ien t ab so lu m en t inno­
cen ts, m ais cela  fa isait p la is ir  à  nos é lec teu rs  ; nous avons 
profité  de l’occasion  p o u r c o rro m p re  les en fan ts  en m e tta n t  
sous leu rs  yeux  des g rav u re s obscènes. A u jo u rd ’h u i il m ’a r­
rive une  av en tu re  d é sa g ré a b le ; j 'a i  ab an d o n n é  m a  fem m e 
p o u r  une  g o u rg an d in e  ; je  ne veux pas q u ’on en pa rle  et, 
com m e vous êtes des gens bien  élevés, je  com pte  su r vous 
p o u r faire  les d ém arch es nécessa ires afin que je  n ’aie pas le 
p lus lég er en n u i. »

Les c o n se rv a teu rs  lèvent le u r  c h ap e au  e t ré p o n d en t :
— P a rfa item e n t, m on c h e r L ag u erre , com ptez su r nous, 

nous allons im p o ser silence à  n os jo u rn a u x .
—  F o rt b ien , d it le Franc-M açon aux  C atho liques. Je vous 

re v au d ra i cela à  la  p ro ch ain e  occasion et je  vous tra ite ra i  de 
S o d o m ite s ...

F a ire  cam p ag n e  dans ces co nd itions est ab so lu m en t in­
sensé . Les so lda ts du  Mahdi qu i n’avaien t que  des bâ tons 
o n t ex te rm in é  les so ld a ts  an g la is  a rm é s  d ’excellen ts M artini 
et n ’on t laissé éch ap p er que  tro is ho m m es p o u r ra co n te r  ce 
qu i s ’é ta it passé. Le co u rag e , la  foi, la  volonté de m o u rir



su p p léen t à  to u t, m ais  l'issue  du co m b at a u ra it  été  diffé­
re n te  si, au  m o m e n t où  ils a lla ie n t jo in d re  leu rs  ad v er­
sa ires , le M ahdi av a it d it à  ses fidèles : » Ne bougez p as et 
laissez-vous tu e r  tran q u ille m e n t. »

Vous avez vu u n  de ceux qu i on t voté l ’u rgence  de la  p ro p o ­
sition  René Laffon « au  nom  de la  m o ra lité  p u b liq u e  », vous 
voudriez  encore  en v o ir u n  a u tre .. .

O vous, d o n t l ’œ il é tincelle  
P o u r  e n te n d re  une  h is to ire  encor,
A pprochez, je  vous d ira i celle 
De d o n a  P a d illa  del F lo r.

Ici il est nécessa ire  de re m u e r  un  peu de te r re , ccfmme le 
re co m m a n d a it T o tleben , e t de n o u s e n to u re r  de quelques 
g a b io n s : je  vous ex p liq u e ra i to u t à  l’h eu re  p o u rq u o i.

Je n ’ai pas beso in  de vous d ire  que si le p o rn o g rap h iq u e  
co -vo tan t de René Laffon v en ait m e d e m a n d e r  si c ’est lui que 
j ’ai vou lu  d ésig n er, je  m ’em p resse ra is  de rép o n d re  : « C’est 
vous-m êm e ! » D evant le ju ry  j ’ag ira i p ro b ab lem en t de 
m êm e, m ais d ev an t un  p ré s id en t de tr ib u n a l co rrec tionnel, 
je  n ’h és ite ra i p a s  à  ré p o n d re  : « Mon ju g e , je  ne sa is pas ce 
que  vous voulez d ire , je  su is in n o cen t com m e l'en fan t qui 
v ien t de n a ît r e ;  les trav au x  au x q u els  je  m e liv re  m ’on t err- 
levé le peu  d 'in te llig en ce  que je  p o ssédais e t je  dem an d e  que 
vous m e tra itie z  avec la  m êm e indulgence q u ’E rlanger. »

N otre R adical e st un  é tra n g e r  com m e to u t parfa it R adical 
d o it l’ê tre , san s q u ’il p u isse  m êm e y avo ir de do u te  su r 
ce tte  o rig in e  é tra n g è re  qu i e s t affirm ée p a r  des docu m en ts 
a u th e n tiq u e s . N a tu re llem en t, c’est à  lui que le go u v ern em en t 
de la  Défense n a tio n a le  confia une des fonctions les plus im ­
p o rta n te s  q u a n d  il fa llu t défendre  une P a trie  qui n ’é ta it pas 
la  sienne ; c’est lu i qu i e u t en tre  les m ains le sec re t de nos 
o p é ra tio n s  dep u is  les p lus im p o rta n te s  ré so lu tio n s  ju sq u ’aux 
p lu s  in sig n ifian ts  m o u v em en ts  de tro u p e .

Les F ran ça is  tro u v en t cela  to u t sim ple  ; on  les tra ite
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com m e des ch iens d an s le u r  pays ; su r  38 m illions de F ra n ­
çais on p ren d  u n  é tra n g e r  p o u r  lui d o n n e r un  des postes les 
p lus d é licats au  m o m e n t de l’in v as io n , ils o p in en t du  b o n n e t 
e t d isen t : « C 'est p a rfa it ! »

N otre ho m m e vola  co n sid é rab lem en t e t, dès q u 'il fut q u es­
tion  d ’une  en q u ête  s u r  les actes d u  g o u v ern em en t de la  
Défense n a tio n a le , il ju g e a  à p ro p o s  de re n o n ce r m o m en ta ­
n ém en t à  la  vie p u b liq u e  e t de d isp a ra ître  co m p lè tem en t. Il 
a lla  p lus lo in  que  S a in t-S ébastien  e t se ré fu g ia  d an s les pays 
c h au d s  ; là  il ex erça  to u te s  so rte s  de m étie rs , fu t e n tre p re ­
n e u r  de c irq u e , d irec te u r de th é â tre , fa iseu r de c an ta te s  
p o u r so u v erain s e t se rv it m êm e, de tem p s en  tem p s, de 
b lan c h isse u r l it té ra ire  à  Mme Ratazzi.

A peu p rès co m p lè tem en t ille ttré  lu i-m ê m e , le re p ré se n ­
ta n t  du  peuple fran ça is d ’a u jo u rd ’hu i ne p o u v a it suffire p e r­
so n n e llem en t à  ces besognes m u ltip les  et il e x p lo ita it un  
pauvre  d iab le , trè s  h o n n ê te , trè s  b esogneux , trè s  lab o rieu x  
q u ’il o b lig ea it à  trav a ille r  com m e un nègre  p o u r  une m ince 
redevance .

Un jo u r , c ep en d an t, le sec ré ta ire  se rév o lta  e t re fu sa  de s 'a s ­
soc ier à  l’e n trep rise  h o n teu se  que  lu i p ro p o sa it le z é la teu r 
ac tuel de la  m o ra le  pu b liq u e .

Le m em b re  de la  gauche av a it e x p liq u é , san s  c ircon lo­
cu tio n s q ue l é ta i t  son  pro jet*  :

J ’ai eu bien  so uven t l’occasion, écrivait-il, de re m a rq u e r  
d a n s  m a  vie de jeu n e  hom m e avec quelle  rage  les lo re ttes  
rich em en t e n tre ten u es  e t les h o m m es d 'u n  ce rta in  m onde 
rech e rch a ie n t les livres obscènes d an s  le gen re  de la  Justine  
du  m arq u is  de Sade e t a u tre s .

J’ai vu p ay er ces vo lum es ju s q u ’à  500 francs e t je  ne  l ’a i 
pas co m p ris , vu la  s tu p id ité  des d é ta ils  e t la  nu llité  de l 'in ­
tr ig u e  e t du style.

N éanm oins le goû t ex is te  e t e x is te ra  to u jo u rs . L’a u tre  jo u r

* Copie d’une lettre  de M. Z... à M. X... J ’ai rem is l’original h 
son au teur le 9 décem bre 18S5.

Signé:  Veuve X...
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ici u n  B résilien a  ach e té  p o u r  sa  m a ître s se  un  b o u q u in  d o n t 
je  n ’a u ra is  pas d onné  10 sous. 11 l’a  payé 400 francs.

J ’avais déjà  pensé, il y a  q u e lq u e  tem p s, à  écrire  l 'H istoire  
d 'u n  Herm aphrodite, e t cela  san s la  m o in d re  chem ise, to u t ce 
q u ’il y a  de p lus licencieux , m ais n é an m o in s  avec in tr ig u e , 
style e t e sp rit, fa ire  au  chef-d’œ uvre du  g enre .

De p lus s’a tta c h e r  un  p e in tre  de  ta le n t qu i fe ra it  u n e  
v ing ta ine  de su je ts  su r les c h ap itre s  les p lu s ... cu rieu x . On 
en ferait des c h ro m o lith o g ra p h ie s  p o u r ch aq u e  volum e.

L’affa ire  com m erc ia le  c o n sis te ra it à  faire  1,000 exem p la ires  
in-4° avec les g ran d s  dessins e t 3,000 ex em p la ires  en  éd itio n  
de poche d ia m a n t avec g rav u re s fines.

L’in-4° se v e n d ra it facilem en t 1,000 fran cs, ci. 1,000,000.
Le d iam a n t 250 fran cs, c i.............................................  750,000.
Je d onne  20 p. 100 de co m m ission  aux  différents in d iv id u s 

qu i p lacero n t cela  en F ran ce, A ng le te rre , E spagne.
11 re s te ra  donc  une so m m e de 1,400,000 francs qu i m e ttra  

p e u t-ê tre  deu x  ans à  re n tre r , m a is  qu i r e n tre ra  p o u r  sû r  si 
l’ouvrage e st bien  fa it, sp ir i tu e l...  e t le reste .

Vous m e direz  que  la  difficulté est de tro u v e r u n  im p ri­
m eu r. La seule réponse  à fa ire , c’est q u 'il fau t im p rim e r soi- 
m êm e et avo ir le m oins de confiden ts possible.

Cela est difficile, m ais  non  im possib le .
Quelle e st v o tre  o p in io n ?
A P a ris  seu lem en t on  en p lac e ra it p lu s de la  m o itié  a insi 

q u ’à L ondres.
L'H erm aphrodite  ne  p o u r ra i t  ê tre  fa it q u e  si n o u s é tions 

l ’un à  côté de l ’a u tre ,  p a r  co rre sp o n d an ce  cela est to u t à  fa it 
im possib le .

L’h o m m p  d e  le t t re s  m o u ru t, com m e m e u re n t ta n t  de  
pau v res F ran ça is  qu i tra v a ille n t p o u r  l ’é tra n g e r , d é s illu ­
sionné, p re sq u e  sans re sso u rces . Il la issa it une  veuve e t un  
fils.

T oute  la  F ran ce  a  p a rlé  du  fils. G lorieux m a r ty r  de la  
science, il a  sacrifié v o lo n ta irem en t sa  vie p o u r  sau v er celle 
des a u tre s  et le nom  d ’une  ru e  de P a ris  donnée  au  je u n e  
sav an t rap p elle  une  des nobles actions de ce tem p s.

Le fils n ’en é ta it p a s  m oins m o rt e t la  veuve re s ta it  to u te  
seule ; elle o ccu p a it ja d is  une  fonction  assez im p o rta n te  
dans l ’en se ig n em en t, m ais  on l’en chassa , com m e on chasse  
peu  à  peu to u t ce qu i n ’e s t pas d ’o rig ine  a llem an d e  ou ju iv e ;
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m alg ré  ses ré p u g n an c es , elle s ’ad resse  à  n o tre  v e rtu eu x  
rép u b lica in . Celui-ci p ro m it de  s’a c q u itte r  en v ers  elle de to u t 
ce q u ’il devait au  m ari, o A p ro p o s , d it-il, est-ce que  vous 
n ’auriez pas u n e  c e rta in e  le ttre , re m e tte z -m o i-la  donc. » La 
veuve re m it la  le ttre , le dép u té  s’en  sa is it e t co n sig n a  d éso r­
m ais la  so llic iteuse  à  sa  p o r te . . .

Ce fu t en  vain  q u e  Mme X ... s’ad re ssa  à  to u t le m onde  ; en 
vain  q u ’elle écriv it à  G ragnon  : « J ’a i beso in  de vivre, 
accordez-m oi au  m oins l’a u to r isa tio n  d ’in s ta lle r  une  échoppe 
de m arc h an d e  a m b u la n te  d an s  la  ru e  q u i p o rte  le n o m  de 
m on  fils. » A la  P ré fec tu re  de Police on r it  encore  de cette  
le ttre - là ...

Je cro is , p o u r ta n t, q u ’un  lég e r secours fu t acco rdé  ap rès  
u n  artic le  trè s  é lo q u en t e t trè s  ém o u v an t p a ru  d an s le Figaro  
e t dans lequel on ra p p e la it d a n s  q uelles con d itio n s le jeu n e  
sav an t é ta it m o rt v ictim e de son  dévouem en t.

Vous vous ren d ez  com pte  d u  te r ra in ,  m a in te n a n t, et vous 
com prenez  p o u rq u o i je  vous d isa is q u ’il é ta it  nécessaire  
ce tte  fois de m e g a ra n tir  p a r  qu e lq u es g ab ions.

Si n o tre  h o m m e av a it le co u rag e  d ’av o u er la  le ttre , s’il 
d éc la ra it que  Justine  do it fa ire  d é so rm ais  p a rtie  des livres 
sco la ires , il se ra it p o rté  en  tr io m p h e  p a r  les R épublicains e t 
to u s les g roupes de la  g auche , réu n is  en  assem blée  p lén ière , 
l 'ac c la m e ra ie n t p o u r  p ré s id en t.

I l  est possib le  n éan m o in s  q u ’il n ’a it p a s  cet e sto m ac  e t 
q u ’il n ie la  le ttre  ; elle a  é té  co m m u n iq u ée , en  o rig in a l, à  une  
d izaine  de p e rso n n es , m ais  to u t le m onde  e st lâch e  à  n o tre  
époque, ces p e rso n n es a u ro n t p e u r, n ’o se ro n t pas tém o ig n er.

Vous voyez d ’ici dev an t un  tr ib u n a l l’h o n n ê te  fem m e en 
cheveux g ris  qu i est venue si souven t m e ra c o n te r  ses d o u ­
leu rs . La vie a  c ru e llem en t pesé su r  elle e t, p au v re  vieille, 
a s th m a tiq u e , à  force peu t-ê tre  d ’av o ir m o n té  les escaliers de 
m in istè re , elle se ra it  vite suffoquée à la  p rem iè re  b ru ta lité  
d u  p ré s id en t. Dans le p rocès M eyer, B arthe lon  n ’a p u  in tim i­
d e r  des gens com m e A lbert D uruy e t A lphonse D au d et, m ais 
il a  réu ssi q u a n d  m êm e à  les em p êch er de p a r le r  ; il leu r a
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d it : « T aisez-vous ! » Qu’est-ce  que  vous voulez rép o n d re  à 
c « la?  Vous ne pouvez ra iso n n ab lem e n t p as r isq u e r deux 
an s  de p riso n  en  vous o b stin an t à  é c la ire r la  conscience d ’un 
m a g is tra t,  a lo rs  que  vous savez, à  n ’en p as d o u te r, que  ce 
m a g is tra t ne sa it p as m êm e ce que c’est q u ’une conscience...

Vous en tendez  d ’ici R anc, qu i a  été d an s le go u v ern em en t 
de  la  Défense n a tio n a le  le c o lla b o ra teu r  de l’ad m ira te u r  de 
Justine, s’éc rie r :«  Est-il possible de ca lo m n ie r l 'e n to u ra g e  de 
G am betta , d ’a tta q u e r  un  de ses fidèles au x ilia ires , un hom m e 
aussi in tèg re , aussi p u r  de co n d u ite , d o n t le cœ u r n ’a  ja m a is  
b a ttu  que  p o u r la  R épublique d o n t il ne sé p a ra it pas le culte  
du  cu lte  m êm e de la  P a tr ie  ! j

Avec m es gab ions je  su is d an s une  po sitio n  excep tio n n e l­
lem en t favorab le. Je fa is un  p ied  de nez à R anc au q u el j ’offre 
de d ire , d an s le tu y au  de l ’o re ille, le nom  de l 'ém ule  du d i­
vin m arq u is  e t je  m ’en tien s, dev an t m es ju g es , à  m on p re ­
m ie r  systèm e. J 'a jo u te ra i  m êm e : que  dep u is  le 2 D écem bre 
je  ne vais pas bien ; j ’avais sep t ans à  ce tte  époque  et cet 
événem en t m ’a te llem en t tro u b lé  que m a  cro issance en a é té  
re ta rd é e  et q u ’il ne se ra it que ju s te  de m ’acco rd er une  p e n ­
sion  de v ic tim e ..

Q uant à ceux  qu i m e co n n aissen t, qu i saven t avec quel 
soin je  m e ren se ig n e , ils n ’o n t pas le m o in d re  d o u te  su r  ce 
que  j ’écris * e t ils ju g e ro n t  que  cette  page  de psychologie

1 Voici, du reste, la lettre  qui constate absolum ent la vérité de 
ce que je  dis :

« Paris, le 15 septem bre 1887.

« Monsieur,
« J ’étais hier à la cam pagne et je n’ai pu vous adresser imm é­

diatem ent la copie que vous me dem andez; vous la trouverez 
ci-jointe.

* Je ne crois pas m anquer à un devoir en com m uniquant la co­
pie d’une lettre  dont, m alheureusem ent, j ’ai rem is l’original à son 
auteur.

< Cet homme s’est si mal conduit envers moi ; il a été si ingrat, 
si oublieux des engagem ents réitérés souvent et en d e rn ie r lieu 
au lit de m ort du pauvre M. X..., qu'il me parait de toute justice de

23.
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rép u b lica in e  a  son in té rê t  e t q u ’elle  écla ire  bien  l’ig n om in ie  
de ces R ad icau x  qu i o sen t p a r le r  de m o ra lité  p u b lique  a lo rs  
q u ’ils so n t eu x-m êm es les p lus p a rfa its  spéc im ens de l ’im ­
m o ra lité  privée.

Les jeu n es gens, qu i on t com m encé  à  p en se r p a r  eux- 
m êm es, tro u v e ro n t p e u t-ê tre  là  d a v a n ta g e ; ils tro u v ero n t une 
occasion  de ré fléch ir, u n  jo u r  o u v e rt su r  ces ferra? incognitæ  
de l’h i::toire  co n tem p o ra in e  que  n o u s  n ’apercevons q u ’à  t r a ­
v e rs des fan ta sm ag o rie s  e t des ve rb iag es , que nous soupçon­
nons p lu tô t, com m e en m e r  on  soupçonne  les cô tes d ’ap rès 
les fo rm es d u  b ro u illa rd . C’est b ien  s u rp re n a n t , to u t de 
m êm e, que  nous n ’ayons p u  fa ire  u n  m o u v em en t p e n d an t 
la  g u e rre  san s  que  l’en n em i en so it p rév en u  e t, san s tro p  
d o n n e r  à  la  con jec tu re , il sem ble q u ’on n ’a it p as beaucoup  
à c o m p te r su r le sens m o ra l, s u r  l ’in co rru p tib ilité  de gens 
q u i, en p leine force de  l ’âg e , ap rès  avo ir jo u é  un  rô le  con­
sid é rab le , ré d ig e n t tra n q u ille m e n t le devis d ’u n e  p u b lica ­
tio n  o rd u r iè re .. .

J’a jo u te , m a lg ré  les in d ig n a tio n s  du  vociféran t Salis, e t du  
n o n  m oins v o c ifé ran t Ja m a is , que ce n ’est pas p o u sser tro p  
lo in  la  m é th o d e  inductive  que  de su p p o ser q ue , d an s la  
co m m ission  du  b u d g e t, un  h o m m e qu i a  rêvé de.se p ro cu re r 
des re sso u rces  avec une  im ita tio n  de Justine  ne do it pas se 
m o n tre r  b ien  ré c a lc itra n t devan t u n e  offre de cen t m ille francs 
fa ite  p a r  un  fo u rn isse u r m ilita ire .

Vous com prenez  que  je  n ’insis te  p as. Le ju g e  m e co n d am ­
n e ra it im p lacab lem en t e t p e u t-ê tre  au ra is-je  p o u r lu i p lus 
de p itié  que  de colère. « P au v re  h o m m e 1 p en se ra i-je , p o u r 
p la ire  à  la  F ranc-M açonnerie , tu  tra ite s  c ru ellem en t l ’écrivain

le faire connaître  et de m ontrer par quels hommes la Répu­
blique est servie.

«Tout ce que j ’ai est à votre disposition et je  vous rappellerai 
que la lettre des fantoches a bien son prix aussi.

« Veuillez agréer, m onsieur, l’assurance des sentim ents recon­
naissants que j ’ai pour la bienveillance que vous m’avez témoi­
gnée.

c Veuve X... »
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q u i essaie  d ’é c la ire r son pays et, p e u t-ê tre , to n  fils, le fils que 
tu  te  ré jou is de voir g ra n d ir  e t d o n t la  vue seule détend  un  
peu ton  âm e d u re , to m b era-t-il des p rem ie rs , frap p é  p a r  
d e rriè re , d an s u n e  em b u scad e , à  la  su ite  des ren seig n em en ts 
d o n n és p a r le s  Francs-M açons que  tu  se rs ...  »

Ma m ission , en  effet, se ré d u it  à  ceci : em p lo y er le 
m odeste  ta le n t  que  Dieu m ’a d é p a r ti  à  a v e rtir  e t à  p ré ­
ven ir : m a  re sp o n sa b ilité  cesse où s ’a r rê te  m on p o uvo ir. 
S’il p la ît dem ain  au x  é lec teu rs  — ce qu i p a ra i t  assez p ro ­
bable au  tra in  d o n t n o u s a llo n s — de p re n d re  un  v en d eu r 
de c a rtes  t ra n s p a re n te s  sous les a rca d es  de la  ru e  de Rivoli 
p o u r  lu i confier la  vie de leu rs  en fan ts  en  tem p s de g u e rre
—  je  n ’y p u is  a b so lu m en t rien .

V oilà ce q u ’il fa u d ra it  j e te r  de tem p s en  tem p s à  la  figure  
des R épub licains e t, p o u r  le fa ire , il fa u d ra it, je  le rép è te , 
av o ir u n e  p resse  d ’av an t-g a rd e  q u i sa b re ra it  ces im p u d en ts  
dès q u ’ils co m m e n ce ra ien t à  re m u e r  des im m ond ices com m e 
R ené Laffon.

P o u r  la  p lu p a r t  d ’en tre  eux , l ’ex is ten ce  e st c h a rm a n te ;  
ils n o u s co u v ren t de b oue  e t ne recu e illen t que  des sa ­
lu ta tio n s  e t des p o litesses de la  p a r t  de la  d ro ite . Avouez que 
la  p lus é lém en ta ire  convenance a u ra i t  co m m an d é  à  u n  L a- 
g u e rre  de d ire  à  M. de Mun : « Mon ch er, vous avez été 
v ra im en t g en til p o u r  m oi au  m o m e n t de m on p rocès ; vous 
voyez avec quel so in  je  m e su is ab s ten u  d an s  cette  d ég o û tan te  
in te rp e lla tio n  à  p ro p o s  de C ite a u x ; — l’absten tio n  m ’é ta it  
d ’a u ta n t  p lus facile, d ’a illeu rs , q u ’il m ’é ta it im possib le  de m e 
p ro n o n cer su r  des fa its  que  p e rso n n e  ne co n n aît. »

On ne se gêne pas avec les C a tho liques , c a r , ap rès les avo ir 
couverts de c rac h a ts , on est sû r de les re tro u v e r le len d e ­
m ain  aussi a v en an ts , aussi em p ressés, aussi c a re ssan ts  que 
la  ve ille ...

Ouvrez c e rta in s  jo u rn a u x  c o n se rv a teu rs  e t vous y e n te n ­
drez sans cesse p a r le r  d!un a rb itre  de l ’h o n n e u r. Quel est 
donc  cet a rb itre  de l’h o n n e u r  ? C’est ce vieux p itre  d ’A na­
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to le  de la  Forge d o n t j ’e sq u isse rai le p o r tra i t  à  fond quelque 
jo u r. .11 n ’est p a s  une  m esu re  od ieuse  co n tre  nos p rê tre s  et 
nos re lig ieux  que cet h o m m e n ’a it votée e t, le jo u r  m êm e, ce 
m isérab le  va m en d ie r b a ssem en t des réclam es à  ceux don t 
il o u trag e  les c ro y an ces ... e t les jo u rn a u x  co n se rv a teu rs  lui 
fon t cette  au m ô n e . 11 ne se d é ro u le  p a s  une  affaire  de duel 
en cours d ’assises sans que  ce g ro tesq u e  ne parv ien n e  à  se 
fa ire  m ettre  su r  l ’affiche, q u o iq u ’on n ’a it  ja m a is  pu  sav o ir ni 
avec qu i ni à  quelle  époque il s ’est b a ttu .

Il e st assez ad m iss ib le , d a n s  ces con d itio n s, que  le public  
se d ise  : « Voilà u n  hom m e que ses adversa ires eux- 
m êm es reco n n a issen t com m e l 'a rb itre  de l’h o n n e u r;  s’il 
d e m a n d e , san s a u tre  fo rm e de p ro cès , l ’ex pu lsion  des 
re lig ieu x  e t la  confiscation  de leu rs  b ien s , c 'e s t que les 
su ccesseu rs de L acordaire , de R avignan, du  P ère  O livaint, 
du  P ère  G ratry , du  P ère  C ap tie r son t devenus de g ran d s  
scé lé ra ts. »

La m alad ie  des co n se rv a teu rs , la  ta re  du cerveau qu i p a ­
ra lyse  to u s leu rs  m ou v em en ts e t d éséq u ilib re  to u te s  leu rs 
facultés, c’est une idée fixe, qu i e st en trée  peu à  peu  dans la  
tram e  de le u r  systèm e n erveux , l'idée  fixe qu 'ils  so n t nés 
p o u r ê tre  m olestés e t in su lté s . La défin ition  du  C atholique 
p o u r  eux est celle-ci : « C a t h o l i q u e  : c itoyen fran ça is  p ay an t 
des im p ô ts, accom plissan t ses devoirs civiques com m e to u t 
le m onde'; signe particulier: est destiné  p a r  la  n a tu re  à  rece ­
vo ir to u s  les jours l’ég o u t co llecteu r su r  la  tê te . »

Je l 'a i expliqué dé jà , je  n ’aim e p as  les m onopoles e t je  ne 
veux pas p lu s du  m onopole  de l ’égou t co llec teu r '~ue des 
a u tre s  ; p a rta g eo n s  fra te rn e llem en t l’égou t, ô L ag ^ er-e , ô 
Lockroy, e t, to i-m êm e, a rb itre  de l ’h o n n eu r! Vous nous avez 
to u s tra in é s  dans le b ra n  de la  Lanterne  à  p ro p o s de l ’a ffa ire  
de C iteaux , p e rm ets , ô C lém enceau, ho m m e la ro u c h e  e t 
re d o u té  de tes sem blab les p o u r  ton h ab ile té  au  p isto le t, 
que nous ne soyons p as  em b ren és seuls e t que  je  p ren n e  un 
peu de ce b ra n  p o u r en a s tiq u e r ta  m en açan te  m o u stach e
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en guise de p o m m ad e  h o n g ro ise . Cela te  fe ra  u n  succès ce 
so ir  à  l 'O p é ra ...

Q uand  vous tro u v erez  que  to u t cela  p ue , vous vous d irez 
p e u t-ê tre  que  l ’h o m m e n ’est p as p a rfa it,  que  la  n a tu re  h u ­
m aine  est frag ile , que l ’on p e u t p u n ir  u n  m a lh e u re u x  frère , 
qu i a  eu la  gifle tro p  facile v is-à-vis d ’en fan ts  peu  com ­
m odes à c o n d u ire , san s .am eu te r, du  h a u t de la  trib u n e , 
to u te  la  canaille  co n tre  les C atho liques. Ces réflex ions vous 
am è n e ro n t à  p en se r que to u s  les F ran ça is  so n t ég au x , q u 'ils  
o n t les m êm es d ro its  e t q u e , d e v an t l 'en n em i qui nous 
g u e tte , n o tre  m eilleu re  défense se ra it  encore  la  concorde et 
l ’u n io n ...

Les h o m m es de la  d ro ite  p o u rra ie n t h â te r  l'éclosion  de ces 
sa lu ta ires  réflexions. B eaucoup d ’en tre  eux on t é té  élevés 
p a r  ces re lig ieu x  que René Laffon p ro p o se  san s  façon de 
chasser, sous p ré te x te  q u ’un  p e tit ré c lu s io n n a ire a u ra  raco n té  
u n e  m a lp ro p re té  su r un  su rv e illan t. Ils d ev ra ien t a tte n d re  
leu rs  collègues à  l ’e n trée  de la  salle , au  m o m en t où les d é p u ­
tés s’a p p rê te n t à  g a g n e r  len tem en t leu rs  places en s ’e n tre te ­
n a n t, ch em in  fa isan t, du  d e rn ie r  po t-d e-v in  reçu  — ils 
dev raien t m e ttre , en r ic a n a n t, ce volum e sous le nez des 
R ad icaux , le u r  d ire  : « Hein ! m es g a illa rd s , vous qui ê tes si 
b raves co n tre  de p au v res p o rteu rs  de so u tan es , il p a ra it  
q u ’on vous tra ite  b ien  là  d e d a n s?  »

Les coqu ins sans dou te  é b a u c h e ra ie n t un  so u rire  faux,_
* m ais au fond ils se se n tira ie n t m o rd u s , a tte in ts , p un is. 

« Ma jo u e  m e c u it ! » d ira it  C lém enceau. « J’ai m al au  bas 
des re in s  ! » a jo u te ra it  L ag u e rre . « Je su is  to u ch é  au ssi ! » 
s ’éc rie ra it René Laffon.

M. de Mun m e ré p o n d ra  san s do u te  que j 'a i  cen t fois r a i ­
son , m ais  que  ses am is e t lu i so n t tro p  bien élevés p o u r  a g ir  
a in s i, q u ’ils ép ro u v en t d ’in su rm o n tab les  nau sées à  re m u e r  
le linge sale des R adicaux .

— E t m oi donc ! m on  c h e r de Mun, vous ne pouvez pas 
vous d o u te r  de ce que ce c h ap itre  m 'a  écœ uré à  écrire .

Q uand  la  d e rn iè re  ligne su r ces sa lau d s  de la  g auche  a
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é té  je tée  su r le p a p ie r , j ’ai dég rin g o lé  m on  esca lie r avec la  
jo ie  des en fan ts qu i e n te n d en t so n n e r la  cloche de la 'ré c ré a ­
tio n , et qu i s a u te n t q u a tre  m a rc h e s  à  la  fois p o u r  ê tre  p lu ­
tô t h o rs  de l’é tu d e .

J ’ai é té , d ’un  bo n d , au  b o u t de m on  ja rd in . Il y a  là  un  
p e tit co in  que  j ’affectionne : u n  m u r  en  ru in es , trè s  bas, 
d o n n a n t su r  un  ch em in  c reu x . D evant soi on a p erço it des 
ch am p s, pu is u n  ru b a n  d ’a rg e n t t rè s  m ince en  é té ;  c’est 
la  Seine; a u  fond , su r  l 'a u tre  rive, des m asses épaisses 
de  v e rd u re  avec des tro u ées  de lu m iè re  e t des d en te lu re s  
fa ites  su r le bleu  du  f irm a m en t p a r  des arbre-s q u i, de le u r  
p an ach e  e n tre p re n a n t, d ép assen t u n  peu  la  tê te  de leu rs  
c am ara d e s .

Le jo u r  com m ence  à  déc lin er et l ’o m b re  gagne peu à  peu 
les a rr iè re -p la n s , ta n d is , q u ’au  c o u ch a n t, le so le il je t te  ses 
d e rn ie rs  feux sous un  ciel calm e, p o in t d ra m a tiq u e , san s 
a u cu n  de ces nu-ages à  s ilh o u ettes  c h an g ean te s  e t b iza rres  
qu i évoquent parfo is à  l 'im a g in a tio n  l ’idée de ca rav an es 
fa n ta s tiq u es  tra v e rsa n t des c ités à  l’a rch ite c tu re  fab u ­
leuse.

Le sol est to u t ra sé  e t d ’un  ja u n e  foncé ; la  m oisson  v ient 
d ’ê tre  te rm in ée , e t, d an s  le lo in ta in , à  m esu re  que  les tén èb res 
p rê te n t à  to u t des fo rm es p lu s confuses, les plongeons font 
l ’effet de ten te s  au  m ilieu  desquelles se d re sse ra it une  ten te  
de gén éra l, une  grosse  m eule  qu i d o m in e  les jave lles voi­
sines.

La sé rén ité  d ’une fin de jo u rn ée  enveloppe ce paysage 
ap a isé  qu i vous co m m u n iq u e  com m e une  sen sa tio n  de d é ­
ten te  e t de repos, dev an t ce tte  sp len d eu r des choses vi­
sib les : ce que  L éo n ard  de Vinci a p p e la it la  Belleza del 
m undo.

En m ’enfonçan t dans m es rêveries , je  re tro u v a is  une  vision 
ana lo g u e , m ais a u tre m e n t vive, p u issa n te  e t ch au d e . J ’é ta is 
avec les m iens d an s une  c a rrio le  qu i s’é ta it a rrê tée  à  une  
m on tée , su r un  ch em in  d u  Forez. D errière  les bois de Vollor, 
les Bois n o irs , le so leil se co u ch a it d an s u n  flam bo ie­
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m en t, avec des te in te s  d ’un  ro u g e  d ’incendie. Les m o is­
so n n eu rs ach ev aien t le u r  tâ c h e  en  e n to n n a n t u n e  ch an so n  
d u  p ay s :

M ariez-vous, c a r  il est tem p s,
Belle Rose,
Belle Rose,

Belle Rose du P r in tem p s .

Le « Belle Rose », ta n tô t  c a re ssa n t com m e une  p riè re , 
ta n tô t  p re ssa n t e t p re sq u e  im p érieu x  com m e un conse il, se 
p ro lo n g ea it à  1 infini à  trav e rs  les v a llo n s , se ré p e rc u ta it 
ju sq u e  d an s la  m o n ta g n e ; puis des voix v iriles lan ça ien t, 
com m e à  la  volée, la  p h ra se  finale :

Belle Rose du  P rin tem p s,

Nous ne  pouv ions n o u s d é ta ch e r  de ce spectacle  e t nous 
déc id er à  p a r tir  e t, a p rè s  six  an s écoulés, je  revo is encore  le 
m êm e tab le au .

P o u rq u o i c e r ta in e s  v isions vous d e m e u ren t-e lle s  aussi 
lo n g tem p s p ré sen te s, vous d o n n e n t-e lle s  l’im p ress io n  d ’une  
h e u re  de v o tre  vie p a r ticu liè re m en t h eu reu se , ex em p te  de 
to u te  p réo ccu p atio n  m êm e lég ère , d ’une h e u re  qu i ne rev ien ­
d ra  ja m a is  p o u r  vous, non  p lu s ja m a is  ? ... P o u rq u o i éveillent- 
elles en  vous le so uven ir d ’une so rte  de d ila ta tio n , de co m ­
p le t é p an o u issem en t de vous-m êm e, d ’un h a rm o n ieu x  et 
v ib ran t accord  de to u te s  vos facu ltés affectives e t sen sitiv e s?  
Ces choses-là  ne s’e x p liq u en t p as  e t su r to u t ne se trad u ise n t 
p a s  p a r  des m o ts  é c r its .. .

Ce qu i e st c e rta in , c’est que  d an s  le  m êm e coin  de terre et 
dev an t le m êm e ciel, je  ne m e re tro u v e ra i p lu s le m êm e ... 
Q uand j ’a i de la  peine à  m ’e n d o rm ir, je  n ’a i q u ’à  fe rm e r les 
yeux p o u r rev o ir la  v o itu re  a rrê tée  à  la  m o n tée , ceux que 
j ’a im a is  à  la  .m êm e place e t p o u r  e n te n d re , d an s son ry th m e  
p é n é tra n t e t d o u x , la  ch an so n  ru s t iq u e , m ê la n t au  cri 
de tr io m p h e  de la  N a tu re  estivale d an s to u te  sa  m ag n ifi­
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cence com m e un  av ertis sem en t que  l ’A utom ne n’est pas 
trè s  lo in .

M ariez-vous, c a r  il e st tem ps,
Belle Rose,
Belle Rose,

Belle Rose d u  P r in te m p s ...
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I

C’est un penseur d ’une ra re  intensité que Carlyle. Il faut 
le lire à  la cam pagne, à  lo isir, avoir le tem ps de défaire uno 
à  une les bandelettes, parfo is b izarres , qui enveloppent l’être  
in tim e, de b rise r  l’os qui contient cette m oelle sub stan ti-  
fique.
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Il a  écrit des choses ex q u ises e t p ro fo n d es su r  l ’id o lâ tr ie ,
1 Eidolon, chose  vue, sym bole, senso rie lle  m an ifes ta tio n  d ’une 
idée h é ro ïq u e  ou div ine. « Les ido les, d i t- i l ,  ne so n t id o lâ - 
tr iq u e s  que  lo rsq u ’elles d ev ien n en t d o u teu ses , vides p o u r  le 
cœ u r de l ’a d o ra te u r . C’e st l ’insincérité  qu i re n d  les ido les h a ïssa ­
bles e t les id o lâ tre s  o d ieu x . L’h o m m e sin cère , h o n n ê te , p lein  
■de son  fé tiche, est to u c h a n t q u a n d  m êm e. «

Si vous voulez bien  ju g e r  cette  fin de  m o n d e , c’e st à  ce 
p o in t de vue q u ’il vous fa u t p lacer.

Le c a ra c tè re  d o m in a n t de  to u t, c’e st le m en so n g e , la  vaine 
a p p aren ce  des choses qu i fu re n t rée llem en t g ra n d es  e t qu i se 
te rm in en t en  com éd ies e t en  g rim aces.

P renez-vous au  sérieu x  to u s ces a c teu rs  en scène, ces m a ­
g is tra ts  qu i p ro n o n c en t g ra v em en t des ju g em e n ts  e t qu i 
p sa lm o d ie n t d ’une  voix so u rd e  des ky rie lles  d 'a ttendus  so ­
len n e ls , ces h é r it ie rs  de n o m s g lo rieu x  qu i, vous d it-on , 
in c a rn e n t l’a n tiq u e  h o n n e u r  en face des ho n tes  du  p ré sen t, 
ces re p ré se n ta n ts  des p rin cip es m o n arch iq u es qu i n ’a tte n ­
d e n t q u ’une occasion p o u r  m o u r ir  p o u r  leu r cau se?

A lors vous souffrirez rée llem en t, lo r sq u ’il vous se ra  d ém o n ­
tré  que  ces m a g is tra ts  ven d en t cy n iq u e m en t leu rs  a r rê ts ,  que 
c e s  g en tilsh o m m es s ’in té re s se n t in fin im en t p lu s à  un  garden  
p a r ty  q u ’à  to u t ce qu i se passe  en E u ro p e , que  ces défenseu rs 
de la  R oyau té , non  seu lem en t ne sac rifie ra ien t pas le u r  vie, 
m a is  ne r isq u e ra ie n t p a s u n ë c u p o u r le u r f o î .  V ou sav ez  co m ­
m encé en  b a d a u d  e t vous finirez en  m isan th ro p e  e t en h y p o ­
co n d ria q u e , vous serez écœ uré  de l ’un iverselle  im p o s tu re  
q u i  e s t le signe  des jo u rs  p ré sen ts .

La vé rité , é ta n t sa ine  p a r  e lle-m êm e, a ttr is te  m o in s celui 
q u i s’acco u tu m e à  en v isag er la  société  co n tem p o ra in e  d ’un  
re g a rd  in d ép e n d an t e t ferm e. Ce que n o u s voyons en  effet, 
a in s i que  nous l ’ex p liq u io n s au  d éb u t de ce livre, c’est la  
pé rio d e  u ltim e  d ’u n e  p h ase  sociale, des fin issem ents de choses, 
des ach èv em en ts d ’ê tres . Les choses se fin issen t d an s la  
fo rm e où elles on t é té , les ê tre s  s ’achèven t d a n s  la  m o d a lité  
o ù  ils on t vécu. Le co rp s d a n s  lequel la  flam m e v ita le  est
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en tra in  de s’é te in d re  g a rd e  encore  le c o n to u r g én éra l q u ’il 
avait a u  m o m en t où il é ta it  p lein  de  force.

Sans do u te  il se ra it in té ressan t de m o n tre r  to u t à  fa it d an s  
le d é ta il co m m en t d isp a ra issa ien t ch acu n e  de ces re p ré se n ­
ta tio n s  du Passé  e t il e s t re g re tta b le  q u e  l’écrivain , in ces­
sam m en t m êlé à  la  vie m o n d ain e  du  x v i i i '  siècle, so it te n u  
au  jo u rd 'h u i à  une certa in e  d istan ce  de  l ’in tim ité  des gens du  
m onde.

Henri F o u q u ie r, P a u l H ervieu, P au l B o n n e ta in  on t é c rit des 
p a " e s  sub tiles à  ce su je t, m a is  n ’o n t p o in t, selon m oi, dém êlé, 
le m o tif exac t de cette  espèce d ’h é s ita tio n  que le m onde  tém o i­
gne à  s’o u v rir  à  l ’écriv a in , tan d is  q u ’il se liv re  to u t e n tie r  au  
p re m ie r  re p o rte r  venu .

Le cas est d ifféren t. On ne m en t p as à  un  re p o rte r , c a r  il 
ne  vous d em an d e  ja m a is  que  ce que vous voulez bien lu i d ire . 
C om m e le tap iss ie r , le fo u rn isseu r du  buffet ou  le ja rd in ie r  
fleu ris te , il a  son rô le dans l ’o rg a n isa tio n  de la  féerie 
m o n d a in e ; il vous fo u rn it les é p ith è te s  : « Les ch ré tien n es 
in co m p arab les , les chefs h é ro ïq u es  du  p a r ti  m o n a rc h iq u e , 
les d e scen d an ts  des p re u x . » Cela ne  t ire  p a s  à  co n sé ­
q u e n ce ...

Vis-à-vis d ’u n  écrivain , les gens d u  m onde  se ra ie n t p lus gê­
nés, c a r , si la  Société elle-m êm e rep o se  s u r  une  im p o stu re , les 
gens du  m onde  so n t m oins h y p o crites  et m o ins Tourbes q u ’on 
ne le croit,, p o u r  L'excellente ra iso n  que  L’h y pocris ie  suppose 
u n  trav a il, une  fa tigue e t que  les gens d u  m onde  so n t in ca ­
pab les de ce t effort ; ils vivent su r une  fiction, m ais  ne font 
rien  p e rso n n ellem en t p o u r  tro m p e r  ceux qu i so n t en re la tio n s  
avec eux . Dès que vous ê tes en tré s  chez eux , que vous vous 
êtes assis à  la  m êm e tab le , que vous avez pris la tasse  de th é  
en  d ev isan t, les vra is gens du  m o n d e  se défo n t de la  défroque  
d o n t les a ffu b len t les jo u rn a u x  d is tin g u és ; ils en rev iennen t 
au x  tra d itio n s  de sp iritu e lle  e t lib re  cau serie  du  xvm* siè ­
cle e t vous liv ren t in g én u m en t le sec re t de le u r  âm e  :«  C ha­
re tte  e t ses zouaves pon tificau x , la  h a in e  im p lacab le  à  la  
R épublique, les m a r ty rs  dans le C irque, » to u t cela, c ’est bon
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à m ettre  dans les p ap ie rs , et, en co re , ne voient-ils p as très 
bien  p o u rq u o i on l’y m et.

Le véritab le  é ta t d ’âm e chez tous, c’e st un  p ro fond  déd ain  
p o u r ceux  qu i nous gou v ern en t a u jo u rd ’h u i, un  scep ticism e 
im m ense , une bon té  vague ou p lu tô t une  absence com plète 
de m échanceté , un  d é s ir  u n iq u e , celui de s ’am u se r, e t, p o u r  
ré su m er le to u t, le m ot du  xvm e siècle : « A près nous le dé­
luge  ! >>

C'est le xviii0 siècle lu i-m êm e, m ais un  xvm e siècle où le 
b lasphèm e qu i sa lit, l ’a th é ism e  qu i dessèche e s t rem p lacé  p a r  
une poésie re lig ieuse  qu i im p règ n e  l’ê tre  to u t e n tie r, qui 
a jou te  du c h a rm e  à l ’ex is tence , m ais  qu i n ’a au cu n e  action  
su r  la  condu ite  m orale .

T ous, rem arq u ez-le , tro u v en t to u t sim ple  que  vous les a t­
taqu iez, ils vous d is e n t:  « C om m e c’est v ra i, ce que vous 
avez écrit ! » Q uant au x  sen tim en ts  q u ’ils o n t p o u r  les Ju ifs, ce 
n ’est pas, com m e vous, de l 'in d ig n a tio n  p o u r les exac tions 
com m ises, p o u r  la  ru in e  du  pays o rg an isée . C’est une sorte  de 
m ép ris  indéfin issab le , ind ic ib le  que vous n ’éprouvez pas vous- 
m êm e, c a r  vous avez de l ’a d m ira tio n  in te llectue lle  p o u r  les fa­
cu ltés spécia les de cette  ra c e ; ils vous ra c o n te n t su r  les Juifs 
m êlés au  m o u v em en t m o n d a in  des h o rre u rs  que vous ne 
voudriez  pas écrire  e t a jo u te n t q u ’ils d în en t chez R o thsch ild  
ou chez Ilirsch  le le n d e m a in __

Une so u rian te  e t d é sa rm a n te  sincérité  dans la  frivolité, une  
conviction  p ro fo n d e  que le rô le  de l ’A ris to c ra tie  e st fini, tel 
est le fond des nob les qu i jo u e n t un  rô le  d a n s  la  h a u te  vie de 
Paris .

Les m eilleu rs  on t cette  im p ress io n  : je  m e souviens d ’une 
co n v ersa tio n  que j ’eu s avec M. de P im o d an , qu i é ta it  venu 
m 'a p p o r te r  un  vo lum e de vers : Soirs de Défaite. C’e st un  
hom m e d ’une très réelle  v a leu r, ancien  officier il a  su  ne pas 
ê tre  un oisif et il a  publié  un  volum e p le in  de d o cu m en ts  
cu rie u x  : La réunion de Toul à la France.

E n face du  p o r te u r  d ’un  si b eau  n om , du  fils du  h é ro s de
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C astelfidardo , je  fis ce que  je  fais avec to u s ceux  avec qu i 
j ’a i l ’occasion  de c au se r, j ’essay a i de v o ir si on  ne p o u r ra i t  
p a s  co m p te r su r  lu i d a n s  un  m o m en t d ’in su rre c tio n  où q u e l­
ques cen ta in es de v ra is  F ran ça is  de to u s les p a r tis  s’e m p a ­
re ra ie n t facilem en t des b an q u es  ju iv es. Je lu i m o n tra i 
com bien  la  s itu a tio n  se ra it  favorab le  p o u r  p ré p a re r  un  m o u ­
vem ent. Il m e ten d it son  vo lum e e t m 'in d iq u a  ces vers p leins 
de tris te sse  où s ’a ffirm en t si m é lan co liq u em en t la  d ésillu sion , 
le sen tim en t que to u t est in u tile , q u ’il n ’y a  p lus rien  à  fa ire .

N ous som m es des va incus, F ran ça is  e t G en tilshom m es, 
Deux fois va incus ! La g lo ire  a  q u itté  nos d rap eau x ,
Le pouvo ir a  q u itté  nos m ain s  pâ les ; nous som m es,
A vec no s t itre s  vains, de b rilla n ts  o rip eau x ,

Des h a illo n s d 'h y ac in th e  e t de p o u rp re  que foule,
Le p ied  de l’o u v rie r  sifflan t au  gai m a tin ,
Et q u i, le so ir venu , sous les p as de la  foule 
Ne g a rd e ro n t pas m êm e un  re fle t de sa tin .

D 'a u tre s  soleils on t lu i p o u r  n o u s. La vieille T erre ,
Lasse de su p p o rte r  le po ids de nos au te ls ,
Im p a tien te , a tte n d  le jo u g  d u  p ro lé ta ire .. .
C’e s t fini 1 N’accusons que les d ieux  im m o rte ls  I

E ncore  une  fois il s e ra i t  à  so u h a ite r  q u ’u n  écrivain  nous 
lég u â t le tab le au  re sse m b la n t de  ce m o n d e, q u ’il le m o n trâ t 
tel q u ’il e st d ep u is  q u e lq u es  an n ées, a b so lu m en t dém o ra lisé , 
si vous voulez, ou  su p rê m e m e n t in d u lg e n t si vous p référez.

L 'indu lgence , en  effet, est la  c a ra c té ris tiq u e  de cette  société. 
T ou t p asse . Au m o m e n t de q u e lq u e  g ro s scan d ale , to u s  ces 
gens qu i o n t été  élevés d an s une so r te  de re lig io n  de l’h o n ­
n e u r  o n t un  p e tit so u b re sa u t, q u e lq u e  chose  com m e le fris­
so n n em en t du  m o u to n  qu i b a isse  la tè te , lo rsq u e  la  bise 
secoue tro p  sa  to ison , m ais  ils p re n n en t vite le u r  p a r ti .  La 
fa ta lité  éco n o m iq u e  dom in e  to u t, e t c’e s t a insi que  le c h a ­
p itre  ac tu e l fo rm e la  su ite  n a tu re lle  des c h ap itre s  co n sa ­
crés à  la  qu estio n  sociale.

Avec les p ro p o rtio n s  q u 'a  p ris  le luxe, d o n n e r  une g ran d e
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féte , c’est acco m p lir v is -à -v is  de ses sem b lab les  un  ac te  de 
lo u ab le  générosité .

Un tém o in  a tte n tif  de la  vie m o n d ain e , G aston Jollivet, a 
in d iq u é  le c o n tra s te  q u i ex is te  e n tre  les h a b itu d e s  de faste 
in so len t d ’a u jo u rd ’hu i e t les m œ u rs d ’u n e  époque  qu i n 'e st 
p a s  c ep e n d an t trè s  lo in  de v o u s:

Vous avez ouï p a r le r  des fam eux  lu n d is  de l ’im p é ra tr ice . 
Ils on t dû ê tre  tra ité s  d.e sa rd an a p a le sq u e s  p a r  c e r ta in  ré p u ­
b lica in  qu i a  donné en  1870, p o u r  je te r  bas, l ’E m pire  et ses 
lu n d is , une l'orte som m e, celle q u ’il dépense  a u jo u rd ’hui 
p o u r  offrir un  ba l. E h  bien ! in te rro g ez  les inv ités de ces 
p e tite s  fêtes des T u ile ries d ’a lo rs . Ils "vous d iro n t que  chez 
l 'im p é ra tr ic e , au x  lu n d is , il n ’y avait p as de cad e au x  de 
co tillon . Le m arq u is  de Caux a lla it d ’un pas a llèg re  p re n d re  
une o ran g e  au  bu lle t, une rose  d an s  une  corbeille , p o u r les 
o ffrir  à  sa  dan seu se . E t to u t le m onde  tro u v a it cela très  suf­
fisan t. Il y a  en co re  dix ou  quinze ans, ces trad itio n s  de 
co tillon  m o d este  s ’é ta ien t m a in ten u e s  à  P a ris . D ans b eau ­
coup  de m aiso n s , m êm e opu len tes , il y ava it n o m b re  de 
« figu res » où l’on ne d o n n a it rien . Q uant aux  accessoires, ils 
re s ta ie n t à  la  m a iso n  p o u r  un  a u tre  bal, lo rsq u ’on  ne les 
avait pas p ris en  lo ca tio n . E t c’é ta ie n t de s im p les b rim b o ­
rio n s, des m arm ite s  en ca rto n , des p e tits  d ra p e a u x , des 
cœ urs d o rés avec le u r  clef. Gela p a ra is s a it  du  lu xe, q u a n d  
on r a p p o rta it  à  Bébé des ép ing les à  cheveux avec u n  pap illo n  
au  b o u t, ou  des fleurs m u ltico lo res  en  p a p ie r .

La c in qu ièm e avenue de New-York a  d é b arq u é  à  P a ris  e t 
ch an g é  to u t cela. C’est une  d am e  a m érica in e  qui a  im p o rté , 
p o u r  un  de ses 'Cotillons, les p rem ie rs  p o rte -b o n h e u r en o r. 
Cela d a te  d 'il y a  d ix  an s  en v iro n . L 'idée p a ru t ex cen triq u e , 
m ais  on  la  p a ssa  à  la  d am e . Pu is d ’a u tre s  m aîtresses  de 
m aiso n  su iv iren t. Il est si dou x  de faire  m ieux  que la  voi­
sine I Et le m onde  p aris ien  s 'h a b itu a  à ces la rgesses. 11 y euL 
b ien  quelques reg im b em en ts  p a te rn e ls , le len d em ain  d ’un 
b a l, au  d éballage  des objets ra p p o r té s :  « C om m ent, m on  
e n la n t, a lo rs  on te pa ie  com m e danseuse  ! » Mais ces p ro te s­
ta tio n s  on t été  vite étouffées p a r  une m ain  g en tim en t posée 
su r  la  bouche, et les p è res on t am n istié .

A u jo u rd 'h u i, ça  va b ien . Un cotillon  coû te  trè s  p ro p rem e n t 
de d ix  à vingt-cinq m ille fran cs. D anseurs e t d anseuses r a p ­
p o r te n t des p o rte -c ig a re s , des ép ing les de c rav a te , des éven­
ta ils  de gaze décorés de jo lie s  p e in tu res , des fleurs, des bou­
g eo irs , des p a n ie rs  do rés p leins de fleurs artificielles q u ’on
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p eu t re m e ttre  à  u n  ch ap e au  de fem m e, des b o u rse s  e n  
o r. A q u a n d  l’o r d an s la  bo u rse  '?

A ux m êm es lu n d is  de l ’im p é ra tr ic e  d o n t je  v iens de p a r ­
le r , le so u p e r qu i su iv a it le ba l, q u a n d  il y av a it un  so u p e r, 
n ’é ta it q u ’un  sim ple  a m b ig u  fro id  qu i se m an g e a it d eb o u t 
au  bu ffet. A u jo u rd ’hu i, il y a  b eau  tem p s q u ’il est p a r  te rre , 
le so u p e r d eb o u t. C haque m aîtresse  de m aison  se c ro it obli­
gée d ’avoir des p e tite s  tab le s  avec corbeille  de fleurs e t m en u s  
à  v ignettes . E t le so u p e r  e st c h au d , s’il vous p la it, ce q u i 
m et su r  p ied  la  m a iso n  e n tiè re  to u te  la  n u it. C’e s t b eau , la  
fo rtu n e  1

Le d iab le , c’e s t q u e  les gens du  m o n d e  e t la  F o rtu n e  com ­
m en cen t à  ê tre  b ro u illé s . On souffre d a n s  les h a u te s  sp h è re s  
du  m al que  M ercier a p p e la it l 'im p é cu n io sité . Les fe rm ie rs  ne 
p a y en t p lus e t les te r re s  ne  se v en d en t pas.

A voir de l’a rg e n t e st devenu un  a v an tag e  de p lu s en  p lus 
co n sid é rab le . Je cro is ne  p as  m a n q u e r  aux  convenances en  
ra p p e la n t las difficultés q u 'u n e  d am e , qu i jo in t  à  beaucoup  
d ’e sp rit u n  m erv e illeu x  ta le n t de c a n ta tr ic e , eu t à  se fa ire  
accep te r d a n s  les sa lo n s a r is to c ra tiq u es  il y  a  qu e lq u es 
an n ées. Elle avait b eau  ê tre  m arq u ise  p a r  son  m ariag e , elle 
n ’en  é ta it p a s  m oins fille d ’un  ra fiin eu r , e t 011 le lu i fa isa it 
se n tir  à  ch aq u e  in s tan t.

Il e st v ra i que  la  d am e  n ’é ta it p a s  e m b a rra ssé e  p o u r  r é ­
p o n d re  e t que  p lu s ieu rs  se m o rd ire n t les d o ig ts de l ’av o ir 
a tta q u ée .

Un jo u r  elle te n a it  u n e  ta s s e  de th é  lo rs q u e  M. de C lioiseul 
P ra s lin  lu i d it iro n iq u e m en t :

—  M arquise , je  c ro is  que  vous avez une  tach e  de sucre  su r  
v o tre  ro b e .. .

— Cela n 'e s t  r ien , ré p o n d it Mm" de X .... Il n ’y a  que  les 
tach es  de san g  qu i ne s'e ffacen t p a s ...

A u jo u rd ’hu i la  m arq u ise , qu i s ’e st re m a rié e  d ep u is  e t qu i 
a  m êm e d ivorcé , n ’est n i p lu s sp iritu e lle , ni p lus a im ab le  
q u 'e lle  11e l 'é ta it  jad is  ; m a is  elle est to u jo u rs  trè s  riche ta n d is  
q u e  le m o n d e  s’est a p p au v ri a u to u r  d ’e lle ; elle a  conqu is 
d jh s  la  vie é lég an te  u n e  p lace à  laquelle  elle n 'a u ra i t  pas
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osé a sp ire r  au trefo is ; on cite  son  n om  à  ch aq u e  in stan l et 
elle fa it du  b ru it com m e q u a tre  — ce qu i est le rêve de 
to u te  fem m e à  n o tre  ép o q u e ,..

P o u r so u te n ir  le u r  tra in , qu e lq u es m o n d a in s  so n t obligés 
de re c o u rir  à  des m oyens q u i, souven t, n ’o n t rien  d’h o n o ­
rab le , m a is , lo rsq u ’un m a lh e u r  le u r  arrive , ils so n t sû rs que 
la  Société française  fe rm e ra  co m p la isam m e n t les yeux .

Le g en tilh o m m e qui fu t su rp r is ,  l 'a n  d e rn ie r , tr ic h a n t au 
je u  n 'a  p as é té  exécu té  b ru y a m m en t e t l’on a  étouffé son 
affa ire . C’é ta it un  am i du  duc de la  R ochefoucauld-D oudeau- 
ville, un  p u r  au  p o in t de vue lég itim iste  e t m êm e, a ssu re- 
t-o n , un  trè s  b rave  h o m m e. Il ava it v ing t m ille  liv res de 
re n te s ;  il en d é p en sa it cen t m ille , il d o n n a it des ba ls avec 
des so u p ers  à  p e tites  tab le s  : sa  fem m e é ta it une de nos élé­
g an te s . C om m ent voulez-vous q u ’il fit ? Ce q u ’il a  fa it é ta it 
c e rta in e m e n t m oins h o n teu x  que  de vivre dans le luxe, 
com m e c e r ta in s  m aris  co m p la isan ts , aux  dépens des am an ts  
de le u r  fem m e.

Ce d e rn ie r  cas, c ep e n d an t, est trè s  fréq u en t e t l'on  vous 
c ite  les nom s co u ram m e n t. Mme M oraines, l’h é ro ïn e  de Bour- 
get, q u i, o u tre  son m ari, a  un  vieux g én éra l p o u r  e n tre te n ir  
le m énage  e t un  poète  p o u r  sa tis fa ire  le besoin d ’idéa l, n 'e st 
p as une  in d iv id u a lité  isolée. C hacun sa it q u ’une g rande  
m o n d a in e  d o n t le nom  figure  d an s to u te s  les descrip tions 
de fêtes a  6,000 liv res de ren te s .

D’a u tre s  professionnal beauty  so n t à  p e u  p rè s  logées à la 
m êm e ense igne  : le nom  de ceux  qu i le u r  p e rm e tte n t d 'avo ir 
un  hô tel, des chevaux , de d ép en se r 100,000 francs p a r  an  
p o u r leu r to ile tte  n 'e s t un  m ystère  p o u r personne.

D 'après les idées que vous avez des salons d ’au trefo is , 
vous vous im aginez que  les fem m es, ne fu t-ce  que p a r  ja lo u ­
sie ou p a r  e sp r it de m éd isance , von t accab le r leu rs  rivales. 
Le c o u ran t d 'a u jo u rd ’hu i est to u t à  fa it d ifféren t. La p ru d e  
A rsinoë se ra it honnie  p a r to u t.

Le m onde  qui veu t s 'a m u se r, vivre au  m ilieu  des fêtes



form e u n e  F ranc-M açonnerie  où  ch acu n  e st c o m p a tissa n t 
p o u r les défaillances du  voisin . Les fem m es rich es sav en t au  
p rix  de qu e ls sacrifices elles se m ain tie n n en t au  p re m ie r 
ra n g  ; elles s’un issen t de cœ ur avec celles qu i lu tte n t com m e 
e lles peuven t, elles excu sen t to u t,  elles o n t, com m e on d it, 
« le sen tim en t de la  s itu a tio n  ». Une de ces fêtes éb lo u issan tes, 
d o n t tous les jo u rn a u x  p a r le n t,  est un  effort com m un  et l ’on 
est reco n n a issan t à  celles qu i p a r tic ip e n t au  p la is ir  gén éra l. 
Mme M oraines n  est pas une  dép rav ée , c’e st une fem m e 
dévouée qu i, en p re n a n t  un  vieil a m a n t p o u r  p a y e r ses 
ro b es, se sacrifie  p o u r  la  co llectiv ité . C’est un  peu le ra iso n ­
n em en t des A n a rch iste s , c a r ,  au  fond , to u te s  les c lasses, à 
u ne  m êm e ép o q u e , o n t des concep tions m o ra les  à  peu  près 
id en tiques .

P o u r l 'A n a rch is te , le co m p ag n o n  q u i co m m et un  vol p o u r 
e n tre te n ir  la  caisse  d 'u n  g ro u p e  ou p o u r  a id e r  un  jo u rn a l 
est u n  frère  co u rag eu x  qu i se dévoue p o u r  la  cau se . P o u r 
les gens du  m o n d e, ceux  ou  celles qu i se p ro c u re n t d ’une 
façon p lu s ou m o in s av o u ab le  de q u o i c o n tr ib u e r  à  la  g a ie té  
g én éra le  so n t d ignes de to u te  sy m p ath ie .

La nécessité  de s’am u se r  est une  espèce de ra iso n  d ’E ta t 
qu i p rim e  to u t, qu i lég itim e  to u t. . .

T out ce q u ’on a pu  écrire  su r  le bal des bêtes de la  p r in ­
cesse d e  S a g a n  n 'em p êch e  pas la  p rincesse  d 'ê tre  reg ard ée  
com m e une  Prov idence m o n d ain e , de ne pouvo ir suffire  aux  
in v ita tio n s  lo rsq u ’elle annonce  une fête.

Ici je  su is p lu s à  m on  a ise  que to u t à  l ’h e u re , c a r  rien  
n ’est difficile com m e de t r a i te r  c e rta in es  q u estio n s de p sy ch o ­
logie  sociale lo rsq u ’on  veu t d é c rire  les m œ u rs de son  tem p s 
san s  re co u rir  à  des a llu sio n s tra n sp a re n te s , sans m e ttre  le 
t r a i t  qu i sou ligne tro p  c la ire m en t.

La p rincesse  de S ag an  est la  fille d u  b a ro n  S eillières, e t le 
b a ro n  S eillières s’est su ic idé  au  m o m en t où il a lla it p a sse r  
en police co rrec tio n n e lle  p o u r av o ir tro m p é  l 'E ta t com m e 
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fo u rn isseu r de l ’a rm ée  en a p p o sa n t de faux  tim b re s  su r  des 
d rap s reco n n u s de m auvaise  q u a lité* .

Le fait est de n o to rié té  p u b liq u e . Les jo u rn a u x  ju d ic ia ire s  
on t donné to u t a u  long  le com pte  ren d u  d u  p rocès ; d an s  le 
N ational un  h o m m e de beau co u p  d’e sp rit, qu i n ’est a u tre , 
je  cro is , que  M. A urélien  Scholl, a  p u b lié  s u r  cette  fam ille  une  
page  d’h isto ire  sociale  p lu s h a rd ie  que to u t ce que  j ’ai jam a is  
écrit e t il a  donné su r  l ’affaire  des d ra p s  les d é ta ils  les p lu s 
com ple ts . C hirac  a  fa it f ig u rer l’affaire  d an s ses Rois de la  
République  (Histoire des Juiveries) :

Environ  n e u f  années a p rè s ,  d it- i l ,  un  a u tre  scandale  
s’élève ; cette  fois c’est p lus grave : il y a  encore des Juifs 
dans l’affa ire , n o tam m en t un  nom m é L ouis-lsaac C ahen, dit 
Lyon. Il s’ag issa it n a tu re lle m e n t de fo u rn itu re s  p o u r l ’a rm ée  
et aussi de la  m an u fac tu re  de P ie rrep o n t.

Seillières avait été d éclaré  a d ju d ica ta ire  en 1868 de la  
fo u rn itu re  des d rap s  e t a u tre s  étoffes accessoires n écessa ires 
à l ’h ab illem en t de la  g en d arm erie , de la  g a rd e  de P aris.

Des frau d es  n o m b reu ses a y a n t été  re levées, des p o u r­
su ites d u re n t ê tre  com m encées dès les p rem ie rs  m ois de 
1869. En 1870 un  ju g e  d ’in s tru c tio n  in s tru m e n ta it. L a g u e rre  
in te rro m p it son œ uvre , p u is ensu ite  la  C om m une e t ,  c ir­
constance  aussi e x tra o rd in a ire  que  tr is te  p o u r  le m ém o ire  
du  b a ro n  a d ju d ic a ta ire , le dossier et les pièces à conviction 
re la tifs  à la poursuite  fu ren t consumés dans l'incendie du  
Palais de Justice pendant la semaine sanglante.

La ju s t ic e , n éanm oins, ne c ru t pas devoir o u b lie r  des 
ex ac tio n s qu i ava ien t causé à l’E ta t un  p ré ju d ice  co n sid é ­
rab le , « t ,  le 22 ju il le t  1-873, elle  les évoquait devant le t r ib u ­
nal co rrec tio n n e l de la  Seine, à  la  7e C ham b re , p résid ée  p a r  
M. G arin .

Seu lem en t, p e n d an t l ’in s tru c tio n  qu i d u ra it  dep u is  1872, 
M. le b a ro n  Seillières é ta it décédé.

* L’emploi frauduleux des tim bres vrais fait honneur à l’inven­
teur. On procède par voie de décalque en réappliquant le tim bre 
de la commission encore frais d’un vêtem ent reçu su r un autre  
vêtem ent défectueux.

Un colonel déposa que les constatations faites dans chaque 
régiiticnt établissaient que le drap était si m auvais qu ’on ne 
pouvait le réparer ; l’étotTe ne résistait pas à l’aiguille, le iil n ’y 
tenait pas et le drap prenait l’eau comme une éponge.



L E S  S I M U L A C R E S 3 8 9

D ans u n  liv re  d ’é tu d e  sociale, à  la  veille d ’une  g u e rre , 
a lo rs  que  to u t ce qu i to u ch e  à  l ’a rm ée  devrait a tt i re r  l’a tte n ­
tio n  lu  pub lic , j ’ai p a rfa ite m en t le d ro it de co n sta te r  q u ’il 
y  a  d e s  fou rn isseu rs  de  l ’a rm ée  qu i on t volé l’E ta t.

S ans do u te  on  p e u t p a rfa ite m en t m e co n d am n er p o u r  
av o ir exercé m on d ro it d’écrivain , m ais  les ju g e s  qu i m e 
c o n d am n ero n t co m m ettro n t une in iq u ité , p u isq u ’il est in co n ­
tes tab le  que to u t ce que  je  dis est de la  p lus rig o u reu se  
exac titude.

Tous les gens qu i franch issen t le seuil du  so m p tu eu x  
h ô te l de la  ru e  Sain t-D om in ique sav en t donc que  l’a rg e n t 
qui se rt à  les recevoir est de  l ’a rg en t volé su r les vê tem en ts 
de nos pauvres so ldats.

R egardez m a in ten a n t la  liste des inv ités de la  fête du m ois 
de ju in  d e rn ie r  à  l 'h ô te l de S agan , vous trouverez  là , sau f 
p e u t-ê tre  qu e lq u es nom s équ ivoques, to u s les re p ré se n tan ts  
de la  belle h is to ire  de F ran ce, des nom s m êlés à  to u te s  nos 
an n ales , associés à  to u s  nos g ran d s  fa its  de  g u erre .

P arm i les invités, d it le Gaulois, qu i on t p ris  p lace à cette  
tab le  : duchesse  de D oudeauville, com te  de S a in t-P rie st, 
com tesse  de  Gouy, b a ro n  de la  R edorte , p rin ce  Louis de 
L igne, com tesse de M ontgom ery, m arq u is  d 'E speuilles.

Les au tre s  convives é ta ien t : duc e t duchesse  de M ouchy, 
p rince e t p rincesse  de W ag ram , p rincesse  Louise de L igne, 
m arq u ise  de Galliflet, v icom te e t vicom tesse de C havagnac, 
com te e t com tesse  de M ontesquiou, com te e t com tesse  de 
M ortem art, com te  e t com tesse  d e  Vogué, com te e t com tesse  
de K ersa in t, duc et duchesse  de G ram ont, M. e t Mme O’Con- 
no r, p rince e t p rincesse  C harles de Ligne.

M arquise de S a in t-S auveur, com te e t com tesse  A im ery  de 
La R ochefoucauld , com te e t com tesse F rançois de G o n tau t, 
m a rq u is  e t m arq u ise  de Jau co u rt, v icom te et vicom tesse des 
G arets, com te e t com tesse  de Salignac-Fénelon, com te  e t 
com tesse d’Espeuilles, com te de M ensdorfî, v icom te e t v icom ­
tesse de La R ochefoucauld , com te e t com tesse  M. d ’A m illy, 
M. e t Mme G abriel Bocber, M. e t Mmc B e thm ann , M. e t Mme de 
S tuers, ba ro n  e t b a ro n n e  de B outray .

C om te e t com iesse  Georges de G ontau t-B iron , vicom te e t  
v icom tesse C osta de B eau reg ard , m arq u ise  d ’E speuilles 
M. e t Mme d ’H anoncelles, M. H eath , com te  Je a n  de B eau m o n t’



com te de C risenoy, com te  B e rth ie r, duchesse  de R ichelieu 
com te  e t com tesse  de L am b erty e , M. SlafTord, M. de M onbri- 
son, m arq u is  d ’H au tp o u l, b a ro n  de l’E spée, M. de Escandon 
p rince de Po ix , M. A lbert A beille, com te  C osta de B eaure- 
fjard , com te  e t com tesse  E. de L am b erty e , ba ro n  et baro n n e  
de V aufreland , com te  e t com tesse  de Chevigné, com te e t 
com tesse  Tyszkiewicz, com te  e t com tesse  de K ergorlay , com te 
e t com tesse  de T alhouet-R oy , p rin ce  de B roglie, com te  du 
L au-d 'A llem ans, v icom te de T réd e rn , m arq u is  de N édonchel 
com te  de B oisgelin.

C’est le duc  de L orges, n o u s a p p ren d  en co re  le Gaulois, 
qu i av a it o rg an isé , avec qu e lq u es am is, le law n tennis de 4 à 
5 h e u res  e t nu l nom  n ’est p lu s b rilla n t d an s nos fastes m ili­
ta ires . Le p re m ie r  duc de L orges, Louis de D urfort D uras, 
frère  du  duc de R an d an , e u t une p a r t  im p o rta n te  d a n s  les 
v icto ires de D ettingen  e t de Fontenoy.

Le duc actuel, m ’a - t-o n  d it, est lu i-m êm e un gen tilh o m m e 
plein  d ’excellen tes q u a lité s . 11 n ’en est pas m oins vrai q u ’il 
va se ré jo u ir  e t m an g e r  d a n s  une m aison  où c ’est le Vol q u i ' 
m et la  n ap p e  e t q u e  cela  n ’est pas trè s  g en tilh o m m e. Si je  
cau sa is  avec lu i, il est p ro b a b le  q u ’il m e d ira it  que  j ’a i p a r ­
fa item e n t ra iso n , m ais que  la  fête n ’en é ta it p as m oins rav is­
sa n te ...

Je le cro is vo lo n tie rs e t je  m ’en ra p p o rte  à  E tincelle , qui 
a é c r it à  ce su je t une pag e  descrip tive  ex q u ise . C’est v ra i­
m e n t une jo lie  v ision de p la is ir  d a n s  un  d éco r ra re , un  parc  
en plein  P a r is  :

D ans ce p a rc , l’a u tre  so ir , c ’é ta it p lein  de p e tits  poèm es 
en  ju p e s , d ’idylles e t d ’ég logues v ivan tes. On leu r ré p o n d a it 
p a r  des m ad rig au x .

Ces p e tits  poèm es en ju p e s  n ’avaien t rien  de m ono to n e  ; 
les un s é ta ien t de F lo rian , d ’a u tre s  de Boufflers. Q uelques- 
u n s  p lus m od ern es, de M usset, ou m êm e de S u lly -P rudhom m e 
et de C oppée.

Mais to u te  cette  verd o y an te  m ag ie  baignée  des b lanches 
lu eu rs  de l’é lectricité  s ’enveloppait d 'u n e  c o u leu r Régence.

Quoi de p lus Louis XV, p a r  exem ple, que  le « h a n g a r  » 
d a n s  lequel on e n tra it  a p rès  avo ir franch i le p e rro n  e n tre  les 
deu x  v astes  se rres , — ce « h a n g a r  « e n tiè rem en t voilé de

l a  f i n  d ’ u n  m o n d e
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p lan tes g rim p an tes , a y an t pour p lafond  un tre illag e  coi vert 
de fleurs ! S u spendus su r  la  tête  des d a n se u rs , des lu très 
aux  co rd ag es de roses.

E parp illees s u r  les pelouses des pA querettes de  lu m ière  
com m e des é to iles tom bées d’un feu d ’artifice . Sous les allées 
de tilleu ls, en tre -cro isan t leu rs a rceaux  verts, des lu stres  
m ulticolores. P a r to u t des co rdons fu lg u ran ts  so u lig n an t les 
lignes é légan tes des p a r te rre s  à  la française  e t, su r  la  m asse 
presque  no ire  des a rb re s  du  fond, une D iane ray o n n an te  
sous les reflets é lectriques, p rê te  à  s ’é lancer au  son des 
tro m p es que  sonnent des hom m es en sévère costum e n o ir 
avec la cu lo tte  b lanche e t les g ra n d es  bo tte s . ’

Le style des to ile ttes, d 'u n e  exquise fan ta is ie . L’im a g in a ­
tion du passé  a jou tée  au x  raffinem en ts du p résen t

M™ de Sagan , en a ju s te m en t à  la  Po lignac, avec un c h a ­
peau de paille  relevé su r  le côté p a r  une én o rm e  toulTe d ’épis 
de ble m û rissan ts , d is tr ib u a it, avec une grâce souveraine , 
les accessoires du  cotillon  i cages do rées co n ten an t un  coli­
b ri, ép ingles de p e rles fines, etc.

Sans dou  e, le père  m o rt d an s les co nd itions désh o n o ­
ra n te s  que  l 'on  sa it, le frère  séq uestré  ap rès  des scandales 
qu i on t ind igné  to u t P a ris , bien des choses encore  fo rm en t 
un  fond  un peu som bre  p o u r  cette  fête éb lou issan te , m ais 
ce spectacle n 'en  est pas m oins féerique.

L o rsq u ’a u ra  crevé le n u age  s in is tre  qui m enace l ’E urope, 
que la  tem p ê te  se se ra  déch a în ée  e t que  le Peuple, q u ’on 
brave p a r  ces fêtes inso len tes, occupera  la  C apitale en m aître  
et peu t-ê tre  a u ra  in sta llé  sa  m arm aille  en guen illes dans 
ces hô tels su perbes, la  page se ra  in té re s sa n te  à  re tro u v e r. 
On songe, en la  l is a n t, à  ces d e rn iè res  h e u res  de 1792, où , 
ap rès  le 10 A oût, e t m êm e les m assacres de S ep tem bre, on 
jo u a i t  encore  la  com édie de société et les pièces de F lo rian  
dans q ue lque  c h â te a u  b lo tti dans la  v e rd u re  ; on  é ta it  bien, 
e n tre  soi, on v o u lait fe rm er l’o reille  au x  ru m eu rs  trag iq u es  
qu i v en aien t de P a r is  e t q ue lques cava lie rs m ariv au d a ien t 
encore  avec de belles d am es, en se p ro m en a n t à  trav ers  les 
g ra n d es  allées jo n ch ées déjà p a r  les feuilles d ’a u to m n e ...

Les c lasses sociales ne se co nvertissen t p o in t, c’e st la l 'iv i -

24.
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dence que  le socio logue d o it re co n n a ître  ; elles m e u re n t, 
d an s la log ique  de le u r  dév e lo p p em en t. « Une a ris to c ra tie , a  
d it C h à te au b ria n d , passe  p a r  tro is  p h a se s  : celle des services 
celle des p riv ilèges, celle des v an ité s . » Les c lasses su p é ­
rieu re s  se re tro u v e n t en  1889 où  elles en  é ta ie n t en  1789 ; 
c’e s t la  p h a se  des van ités q u i fin it com m e fin issa it en  1789 
la  p h ase  des p riv ilèges.

L a décadence s’e st p réc ip itée  su r to u t d ep u is  qu e lq u es 
an n ées e t r ien  n ’e st c u rieu x  à  o b server com m e la  ra p id ité  
avec laq u e lle  s’est p ro d u it  un  c h an g e m e n t que  nu l, d ’a illeu rs , 
ne  con teste.

T an t que  le  com te  de  C h am b o rd  a  vécu, l ’A ris to c ra tie  a  
g a rd é  u n e  c e r ta in e  ten u e . T o u t s’écrit à  la  lo n g u e  e t on  
é c r ira  un  de ces jo u rs  un  liv re  v ra i su r  le com te  de  C h am ­
b o rd . On se ra  d é b a rra ssé  de la  légende  b o u lev a rd iè re  : « A 
cheval, m essieu rs  ! M ontjoie e t Sain t-D enis ! Le ro i v ient ! Il 
e s t accom pagné  de 3,000 zouaves p o n tificau x  fa ro u c h e s , 
im p lacab les, qu i so n t b ien  d é te rm in é s  à  ne  pas re n tre r  v ivants 
chez eu x !  ̂ On v e rra  a p p a ra ître  au ssi un  des côtés g ra n d s  
de ce p rin ce  : l ’a c tio n  m o ra le  q u e , du  fond  de l ’exil, il exerça  
su r  les h a u te s  c lasses en  F rance.

Un sa iu t-s im o n ien  quelco n q u e  av a it d ressé  to u t  u n  p lan  
de réco n c ilia tio n  g én éra le  en  fa isan t ép o u se r to u te s  les 
dynasties e n tre  elles.

— -Et Je  com te  de C h am bord  ? q u ’en  fa ites-vous ? lu i 
d e m an d a it-o n .

—  Le com te de C h am b o rd  ! je  le fais pape  !
E t, a u  v ra i,  le com te  de C h am b o rd  fu t une  espèce de p ap e , 

P apa , u n  p è re . 11 envoyait de tem p s en tem p s des le ttre s  qu i 
re ssem b la ien t à  des encycliques, e t ce la  fa isa it du  b ien . P e n ­
d a n t les an n ées qu i su iv iren t la  g u e rre , il m a in tin t v ra i­
m en t les c lasses d irig ean te s  à  une  certa in e  h a u te u r  et, p lus 
que  to u te s  les tu r lu ta in e s  des jo u rn a u x , cela  affirm e la  p u is­
sance d ’un p rin c ip e  q u a n d  il e s t personn ifié  p a r  u n  h o n n ê te  
ho m m e.

La p e rsécu tio n  re lig ieuse  est venue p a r  su rc ro ît e t les



D écrets on t obligé les gens du  m onde  à  g a rd e r , p e n d an t q u e l­
q u e  te m p s , une  c e rta in e  a tt i tu d e  de v ic tim es de D ioclétien. 
Ils on t sub i, e x té r ie u re m e n t du  m o in s , l ’in fluence de ta n t  de 
pages é lo q u en tes  su r  les devoirs des c lasses p riv ilég iées. 
A u jo u rd ’hu i ils so n t to u t  à  fa it lâch és , ils d isen t avec le so u ­
r ire  ga i, qu i va  m ieux  à ces jo lie s  fem m es e t à  ces jeu n es 
h o m m es é lég an ts  que  la  m ine désolée q u ’ils a ffecta ien t a u tre ­
fois : « Assez de vos t ira d e s  su r  le re lèv em en t de la  F rance  e t 
su r  nos devoirs so c iau x  ! Le com te  de C h am bord  est m o r t,  on 
l’a  e n te rré  ; le com te de P a r is  ne  nous in té resse  en  au cu n e  
façon, nous ne lu i so u h a ito n s  ni bien, ni m al. S’il y  a  une 
C om m une, nous tâc h ero n s  de n o u s en fu ir à  tem p s, de ra sse m ­
b le r  nos q u e lq u es fonds et d ’e m p o rte r  nos d iam a n ts . Ce que 
n o u s vou lons, c’est nous am u se r, c’est jo u e r  la  V isite  de Noces 
devan t nos filles, nous h a b ille r , d a n se r e t a im e r. »

Ceci, on le d it d ’une légère  e t sp iritu e lle  façon, m ais  on ne  
l ’écrit p as, et, com m e W olff a  le sen tim en t de to u t ce q u ’il 
fau t év ite r de fa ire , il a rriv e  là  com m e l ’in tem p es tif , e t il se 
ré jo u it  e t il r i t  d ’u n  g ros r ire  de B eh ram ag lia  ou  de K islar- 
A gha, g a rd ie n  de la  p o rte  de la  Félic ité , e t se d i la ta n t  la  ra te  
en p en sa n t aux freda ines des su ltan es. L’E m p e reu r  d ’A lle­
m ag n e  ne rêve que b a ta ille s , la  g u e rre  im m in en te  d e p u is  
ta n t  d ’an n ées ap p ro ch e  ; la  F rance  e st o u trag é e  p a r to u t  : 
à  F lo rence , à  B uda-Pesth , à  D am as ; elle sub it à  sa  f ro n ­
tiè re  des h u m ilia tio n s  q u e , selon l’ex p ress io n  de Ju les S im on, 
la  p r in c ip au té  de Monaco n ’a u r a i t  pas^ e n d u rée s ; a u ss  i le Ju i 
tu d esq u e  e s t- il  p lein  d 'e n th o u s ia sm e  ; il crie  : « Allez-y ! 
A m usez-vous donc ! T rém oussez-vous donc I Vive la  jo ie  e t 
les pom m es de te rre  frite s ! »

C ette sem ain e  des courses , inou ïe  de vie, de m ou v em en t 
de luxe e t de g a ie té , rap p e lle  le P a ris des m eilleu rs  jo u rs !  
Je  ne m e souviens pas de l ’av o ir vu p lus b e au ; les fêtes écla ­
ta ie n t p a r to u t, d an s  to u te s  les c lasses de la  société. Là où 
il d em eu re  de bon to n  de b o u d e r le rég im e ac tu e l, on ne 
s ’a p ercev a it gu ère  q u ’on p le u ra it  q u e lq u e  chose ou q u e l­
q u ’un . Je ne con teste  p a s  que  la  fidélité des souven irs e t des 
cœ urs n ’a it su rvécu  au x  ép o q u es d isp a ru es , p as assez to u te ­
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fois p o u r co n d am n er ce q u ’on appelle  le m onde  à  un  deuil 
é te rnel. La n a tu re  a  si bien a r ra n g é  les choses, que le besoin  
de vivre p ren d  to u jo u rs  le d essu s ; celles qu i fu ren t de pe tites  
filles aux  d e rn ie rs  jo u rs  de l'E m p ire  on t g ran d i e t so n t à  
p résen t de jeu n es fem m es qu i réc lam en t leu r p a r t  de la  vie. 
Si honnie  que soit la  R épublique d an s ce m ilieu , je  n ’ai pas 
encore en tendu  d ire  q u ’elle e û t em pêché  un  co tillon  d a n s  le 
m onde. Ce ne so n t su r  to u te  la  ligne  que des ba ls , des ré ­
cep tions, des g a rd en -p a rtie s , de la  m u siq u e  dans to u s  les 
c h â teau x , des lan te rn es  d a n s  to u s les p a rcs, de délic ieuses 
to ile tte s  p a rto u t, une volonté com m une de c o m b a ttre  les 
po in ts no irs p a r  les fusées de  feux d ’artifice et la  lu m iè re  
é le c tr iq u e .

C’est ce q u ’on appelle  une fausse note.
Cela fa it g rin ce r la  h a u te  société qu i ré p o n d : «Je sa is bien 

que je  n ’ai ni cœ u r, ni p a tr io tism e , ni d ig n ité  ; m ais je  
n ’a im e pas q u ’on m ’en félicite com m e cela. »

Jam ais  M eyer n ’é c rira it une ligne de ce g en re . Aussi les 
chefs des d ro ite s  c o n su lte n t- ils  Meyer su r les m oyens de 
sau v e r la  P a trie , tan d is  q u ’ils ne co n su lten t pas NVolff.

C’es t la  fin du  x v m e siècle, je  le rép è te , avec une  suscep­
tib ilité  m oins g ra n d e  ou , p o u r  m ieux d ire , to u t à fa it ém o u s­
sée p o u r  to u t ce qu i blesse la délicufesse. L’indulgence que 
nous co n sta tio n s p o u r des faits to u c h a n t p lus ou m oins à  
l’h o n n eu r, s’ap p liq u e  au x  m œ u rs privées. P o u r to u s les siens 
la  Société  fran ça ise  e&t d ’une m an su é tu d e  infin ie e t  ne p ros­
crit ja m a is  perso n n e . Les p lu s h o n n é te j gens vous ra c o n te n t 
des h is to ires  é to n n an tes  su r  des couples q u ’ils reço iven t ; ils 
tro u v e n t to u t cela  trè s  d rô le  e t rien t à  gorge déployée en 
vous c ita n t le m o t d ’un T ricoche  e t C acolet à  un époux qui 
v o u lait fa ire  su rp re n d re  sa  fem m e en flag ran t délit afin 
d ’ép o u se r sa  m aitresse  à  lui : € Avec lequel m o n sieu r veut- 
il que je  fasse p re n d re  cette  d am e  : ils son t sep t ? »

Les névroses ju iv es, le d ég o û t au ssi qui s’est éveillé chez 
ce rta in e s  fem m es tro m p ées  p a r  l ’am o u r, c o rro m p u es  p a r 
l’hom m e qui s ’est jo u é  de leu rs  gén éreu x  sen tim en ts , de leu r 
a rd en te  ten d re sse  e t qui n’a vu en elles q u 'u n  in s tru m e n t
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de p laisir, o n t développé des goû ts que Lesbos ja d is  hon o ­
ra it  seu le. Le m onde  n’en est p as a u tre m e n t cho q u é  ; on 
donne des su rn o m s à ce rta in e s  in sép arab le s, on les a p p e lle : 
« la  G ousse d ’ail e t la  Gousse de van ille  ». On vous m u rm u re  
à  l ’oreille, à p ro p o s de ce rta in es  fem m es qui ne se q u itte n t 
pas, la  fable express :

L’une é ta it b ru n e  e t l’a u tre  b londe.
Elle6 s’a im a ie n t é p erd u m en t.
On ne le u r  co n n u t p o in t d ’am a n t.

m o r a l i t é  :

La fin d u  m o n d e .

L’am ie  d ’une  m od iste  qu i e u t q u e lq u es dém êlés avec les 
tr ib u n a u x , la p au v re  c ré a tu re  h y sté riq u e  qu i su sp en d a it a u ­
to u r  de la  Diane de F a lg u iè res  des bo u q u e ts  de g é ran iu m s e t 
de tu b éreu ses , c o n tin u a  trè s  lo n g tem p s à  ê tre  reçue p a r to u t  
ap rès ses p lu s ex trav ag an tes  fan ta is ies.

Une a u tre  g ra n d e  d am e, qu i eû t été  d igne de fig u rer p a rm i 
les jo y eu ses so u p eu ses de la  R égence, défraya  p e n d an t ces 
d e rn ie rs  m ois la conversa tion  de Paris ; a p rès  avo ir été  la 
m aîtresse  d ’un  Ju if d o n t la  fem m e lu i je ta  u n  seau  d ’eau  
su r  la  tê te , elle se déc id a  un jo u r ,  p ressée  p a r  ses c ré a n ­
c ie rs, à  p a r t i r  p o u r  le Caire, sous l ’e sco rte  d ’un g o m m eu x , afin 
d ’y re jo in d re  un des jeu n e s  p rinces d ’O rléans; elle a p p o r ta it ,  
d it la  légende, 100,000 francs de billets to u t p rép aré s  a u x ­
quels il ne  m a n q u a it plus que  la  s ig n a tu re . Le père du jeu n e  
p rince , qu i, p a ra it- il . av a it des ra iso n s p o u r  tro u v er cette  
co ndu ite  d o u b lem en t b lâm ab le , in te rv in t b ru ta lem e n t e t la  
p au v re  dam e dut reven ir en F ra n c e ; elle a  recueilli dans la 
re tra ite  m o m en tan ée , où elle s’est réfug iée, to u te s  les sy m p a ­
th ies de ses am ies e t re p re n d ra  trè s  facilem ent sa place dans 
le m onde.

Sans d o u te  ces m œ u rs faciles ne so n t p o in t celles de to u s 
les re p ré se n tan ts  des c lasses élevées à  P aris  ; elles so n t celles 
du  g ra n d  m onde, d u  high life , de la  société qu i fa it p a r le r
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d’elle e t qu i t ie n t le h a u t  du  pavé. Les fam illes qu i veulent 
conserver le re sp ec t de le u r  in té r ieu r , ne p o in t su b ir  de 
p ro m iscu ités  c o m p ro m e ttan te s , vivent chez elles trè s  re tirées, 
t r è s  sévères su r  leu rs  fréq u en ta tio n s , é v ita n t avec un soin 
infini de se m êle r au  to u rb illo n  é lég an t ; a u tre m e n t, elles 
so n t p e rd u es, vite d issou tes, em p o rtées d a n s  une  so rte  de 
to r re n t  v e rtig in eu x .

E v idem m ent, m êm e d an s le g ra n d  m o nde, beau co u p  de 
g ra n d s  se ig n eu rs e t de  v ra ies  g ra n d es  dam es s ’é to n n en t eux- 
m êm es des m ilieu x  d an s lesq u els  ils so n t e n tra in é s , des re la ­
tio n s , a u  m oins co u rto ise s, q u ’ils so n t am enés à  av o ir avec 
des ind iv idus ta ré s , des fin an c ie rs  v é reu x , des av en tu rie rs  et 
des av en tu riè re s  de to u te  n a tu re  ; m a is  le d ilem m e p o u r  eux 
e s t abso lu  : on p e u t vivre, sa n s  do u te , très h o n n ê te m en t 
chez soi avec des am is sû rs  d’une vie encore  co n fo rtab le  e t 
b o nne , à  la  c o n d itio n  que  cette  vie so it d iscrè te  ; m ais, si 
l ’on v eu t a p p a r te n ir  au  T o u t-P aris , a u  P a ris  selected, com m e 
on d it, av o ir son rô le  d an s cette  b ru y a n te  fig u ratio n , voir 
les é p ith è te s  de  i  c h a rm e re sse , de m ag ic ienne, de fée et 
m êm e de sa in te  » acco rd ées à  sa  fem m e, il fau t accep te r ce 
T o u t-P a ris  te l q u ’il e s t com posé : — c’est à  p re n d re  ou à  
la iss e r ...

Ce T ou t-P aris  m o n d a in  fo rm e, en effet, m o in s u n e  Société 
q u ’une  m an iè re  de  sy n d icat, de  consortium  où les p a r tic i­
p a n ts  so n t a d m is , :nou p o u r  l e u r  v a leu r in te llec tu e lle  e t 
m o ra le , m a is  p o u r  ce q u ’ils re p ré se n te n t d ’a rg en t e t, p a r  
co n sé q u en t, p o u r  ce q u ’ils a p p o rte n t de d is trac tio n s  à  la  
m asse . Les financiers é ta n tr ic h e s , u n iq u e m e n tp a rc e q u ’ils on t 
beau co u p  volé, il e s t c la ir  que  si vous avez des sc ru p u les e t 
si vous é lim inez  les vo leu rs , vous enlevez à la  vie m on d ain e  
beau co u p  de son  écla t.

Les financiers d o n n a n t des d in ers , a y a n t des chasses, 
p a y an t leu rs  invités a rg e n t c o m p ta n t q u a n d  il le fau t, t ro u ­
ve ro n t d ’a u tre s  p o rteu rs  de b eau x  nom s m oins ré b a rb a tifs , 
c’e s t-à -d ire  plus gênés que  ceux q u i on t fa it les difficiles, ils 
co n stitu e ro n t une  a u tre  Société que  les io u rn au x  appelle ­
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ro n t T o u t-P a ris  ; il fau t donc m ieux  s’en te n d re , n ’ép lu ch er 
personne  e t se d iv e rtir  to u s  ensem ble .

L’ho m m e qu i c o n trib u e , d ’une m an iè re  ou d 'u n e  a u tre , à  
fa ire  te n ir  d eb o u t ce P a ris  m o n d a in  p o u r  lequel la  lu tte  e st 
si ru d e  p eu t to u t se p e rm e ttre . A une  des fêtes, qu i o n t laissé 
le p lus b r illa n t souven ir, é ta it convié u n  A m éricain  fo rt riche 
e t qu i jo u e  un  c e rta in  rô le  d an s la  vie p a ris ie n n e  ; on  ne  lu i 
rep ro ch e  que  d ’a im e r t ro p  à  lev e r le coude, e t, ce jo u r- là , il 
l’ava it levé p lus encore  que  d ’h a b itu d e . Un p eu  tro u b lé  p a r  
ses visites au  buffet, n o tre  h o m m e soulève un  des g ran d s 
r id eau x  du sa lon , il ne d is tin g u e  p as trè s  bien  où il e st, e t 
b ien tô t l ’a r is to c ra tiq u e  assis tan ce  s’a p erço it, avec é to n n e ­
m en t, q u ’un  fleuve, qu i sem ble  p re n d re  sa  sou rce  d e rriè re  le 
rid ea u , com m ence à  co u le r à  trav e rs  le sa lo n .

La m aîtresse  de la  m a iso n  a cc o u ru t, c o n s ta ta  e t ne d it 
r ie n . ..  P o u r  e lle -m êm e, elle n ’avait p a s  beso in  de l’A m éri­
cain , m ais des am ies à  elle, celles qu i lu i font escorte , 
ava ien t eu reco u rs  à  lu i; il ava it donné à  l ’une un  chèque de
100,000 francs, à  l’a u tre  un  chèque  de 150,000 ; il é ta it  
u n  des b ie n fa ite u rs  de cette  Société.

L’a rg en t ! Le Y ankee a u ra i t  pu  d ire  p lu s que  p e rso n n e  ce 
q u 'o n  p e u t fa ire  avec ce lev ier d an s le P a r is  actu el. A la  fin 
d ’un d in er, à  V ienne, il avait p a rlé  d ’une de nos é légan tes.

— Vous la  connaissez  aussi in tim e m e n t que cela  ? lu i 
avait-on  d em an d é  avec un  a ir  de d o u te .

— Si je  la  co n n a is  ! V oulez-vous q u ’elle so it ici d a n s  tro is  
jo u rs?

On avait p a r ié  e t, m o y en n a n t 100,000 francs p ro m is  p a r  
le té lég rap h e , la  d am e a rriv a it, to u te  h eu reu se  de ce tte  a u ­
baine, car, encore une  fois, la  fa ta lité  éco n o m iq u e  dom ine  
to u t.  De m êm e qu 'il est im possib le  à  une fille du peup le  qui 
gagne tren te  sous p a r  jo u r  de vivre san s p re n d re  un  a m a n t, 
il est im possib le  à  une g ran d e  dam e qu i a  20 ou 2o,000 francs 
d e  r e n te  d ’en dép en ser 100,000 san s ê tre  obligée de re c o u rir  
à  la  bourse  d ’a u tru i.

Cette nécessité  où  se tro u v e  la  société de g a rd e r  c e rta in s
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ho m m es qu i on t le u r  rô le  d a n s  l’o rg a n is a tio n  du  p la is ir  vous 
exp lique  ce qu i s’est passé  p o u r  A rth u r  M eyer. S a isir  l’épée 
de so n  ad v ersa ire  p o u r  le f ra p p e r  à  son  a ise , c’é ta it  un  peu 
ro id e  p o u r to u s ces gens qu i se p iq u en t de g e n lilh o m m erie , 
qu i co m p te n t des v a illan ts  p a rm i leu rs  a n cê tre s , qu i o n t des 
fils à Saint-C yr, d an s l 'a rm é e , d a n s  la  m arin e . Cela a  passé 
to u t de  m ê m e ....

Q uelqu 'un  qu i d în a it q u e lq u e  tem ps a p rè s  au  c h â te a u  de 
B oursau lt m e ra c o n ta it  q u ’A r th u r  Meyer é ta it  là  en p leine 
ap o th éo se . On cé léb ra it je  ne sa is  que lle  fête de fam ille  et 
c ’é ta it M eyer q u i é ta it  c h a rg é  de p o r te r ie s  to as ts  e t de p o u s­
se r le p re m ie r les hip ! hip ! hurrah ! que les 30 perso n n es 
qu i é ta ien t à  tab le  ré p é ta ie n t tro is  fois a p rè s  lu i.

La p au v re  Mlle S im onne d ’Uaès, écœ urée, v in t tro u v e r celui 
qu i m e d o n n a it ces d é ta ils  e t lu i d it  : « Venez jo u e r  avec m oi 
au  b illa rd  p o u r  que  ce M eyer ne rev ienne  p as  p rè s  de m oi ; 
je  n ’a im e p as  cet h o m m e -là . »

C’es t à  p ro p o s, du  re s te , de cette  g rac ieu se  et c h a rm a n te  
je u n e  fille que Meyer eu t un  jo u r  avec le com te  de T. u:ie 
con v ersa tio n  ép iq u e  qu i m o n tre  l im p u d e n l ap lo m b  du  p e r­
sonnage .

N otre Sém ite  c ro ise  le com te  de T. au  bois de B oulogne.
— B onjour, m on  ch er, d it le Juif. C om m ent va ? Je viens 

de re n c o n tre r  S im onne.
— S im o n n e ! ...  Qui S im o n n e?
— Sim onne d ’Uzès, p a rb leu  !
— M"‘ S im onne est m a  cousine, m ais  je d is to u jo u rs  en 

p a r la n t  d 'e lle  : M adem oiselle  d ’Uzès.
S u r le m o m en t les gens d u  m o n d e, encore  une fois, so n t un 

peu suffoqués de to u t ce q u ’on leu r fa it av aler. J 'im ag in e  
que  le duc de M o rtem art, q u i passe  p o u r  ê tre  à  cheval su r 
«es convenances, do it e sq u isse r une  légère  g rim ace  en re n ­
c o n tra n t fam iliè rem en t in sta llé  chez sa  p a re n te , la  duchesse  
d ’Uzès, le bon Y ouddi, qu i p ra tiq u e  avec ta n t  de sans-gène 
une  escrim e inconnue  des g en tilsh o m m es d ’au tre fo is .

Je vois d ’ici la  tê te  du  duc  de La R ochefoucauld  e t du
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io m le  de Mun en  recev an t la  le ttre  d a n s  laq u e lle  l 'an c ien  
M ercure de B lanche d ’A ntigny le u r  annonce  q u ’il est s a t is ­
fait d ’eux  e t le u r  envoie 100 francs p o u r  la  fo rm a tio n  de la  
Ligue de C o n su lta tio n  N ationa le  p a rce  q u ’il voit q u ’avec eu x  
« les consciences ro y a lis te s  peu v en t ê tre  ab so lu m en t t ra n ­
q u illes ».

Q uand  il le u r  to m b e  des averses de ce g en re , les gens du  
m o n d e  so n t lég è rem en t e sto m aq u és . S u r l ’in s ta n t il leu r 
m o n te  u n  d ég o û t a u x  lèv re s ; ils ap p a ra is se n t g ro tesq u es à  
leu rs  p ro p re s  y e u x ; ils o n t la  sen sa tio n  de jo u e r  d an s une 
farce  p iteu se  e t r id icu le , m a is  le g ro s encens q u ’o n  le u r  
b rû le  sous le nez le u r  p a ra i t  si bon q u ’ils n ’o n t p as le courage  
d ’y  re n o n ce r, d ’ê tre  eux -m êm es, de to m b e r, a u  m oins, no b le ­
m en t, d an s leu rs  tra d itio n s , d an s le u r  d ig n ité , sa n s  s’afficher 
com m e des ac teu rs  en v ed ette  d an s la  com édie  m o n d a in e ...

Ne croyez p as , c ep en d an t, q u ’on e n tre  fac ilem en t d an s 
ce m o n d e , de façon, du  m oins, à  y ê tre  to u t à  fa it en 
p ied . Il y fau t une m an iè re  de d ip lo m a tie , une  longue  série 
souven t de n ég o cia tio n s. Les sc ru p u les de m o ra lité , encore 
une  fois, co m p te n t p eu . Le d irec te u r d ’un  g ra n d  é tab lisse ­
m en t de c réd it a  p o u r  m aîtresse  un  e pro fessionalbeauty  ; elle 
d em an d e  à  son  a m a n t de la  p ré sen te r  à  la  duchesse  de X ... 
R ien de p lu s sim ple . La d am e, d o n t le m a ri a  p e u t-ê tre
12,000 francs de revenu , envoie 30,000 francs p o u r  un  é tab lis­
sem en t de c h a r ité  a u q u e l s’in té resse  la  duchesse , et voilà  la  
chose  fa ite . La d o n a trice , é lég an te  e t a im a b le , est to u t à  fa it 
ad m ise  d a n s  ce m ilieu - là  e t personne  ne so n g e ra  à  s’occuper 
de ce q u ’elle fa it ou de ce q u ’elle ne fa it pas.

De b onnes bou rg eo ises d ’une ir ré p ro c h a b le  co n d u ite  n ’en ­
tre ro n t  ja m a is  d an s des m aiso n s où  des fem m es in te rlo p es 
so n t fo rt bien  reçues. T o u t cela  lien t à  des a rra n g e m e n ts  que 
conclu en t e n tre  eu x  ceux  qu i on t p ris , en  q u e lq u e  m an iè re , 
en  régie  le so in  d ’a ssu re r  des fêtes à  ce m o n d e , ceux  qu i 
son t, en q u e lq u e  so rte , les a d m in is tra te u rs  délégués du  
sy n d icat m o n d ain . On sa it b ien  qu ’ils on t le u r  bénéfice d an s  
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ces in tro d u c tio n s , d an s  ces p ré se n ta tio n s , ces n ég o c ia tio n s, 
m ais  on  s ’en  ra p p o rte  à  eux  p a rce  que , en co re  une  fois, ils 
so n t p réc ieu x  p o u r  la  Société et q u ’au ssi ils on t le ta c t  p o u r  
a r ra n g e r  to u t,  le se n tim e n t du  d o sag e , q u ’ils sav en t la ire  
v a lo ir ce q u ’ils a cco rd en t.

Cet é ta t  de choses e st c o n n u  de to u s, e t d ’A n d lau , d an s 
sa  co n v ersa tio n  avec u n  reporter, av a it q u e lq u e  ra iso n  de 
s ’é to n n e r  q u ’on fû t si sévère  p o u r  ses tra fics  à  lu i a lo rs  q u ’on 
e s t si in d u lg en t p o u r  les trafics des a u tre s ;  il s’en ex p liq u a it, 
avec une  espèce de na ïve té  d an s  le cyn ism e qu i a  son  p rix , 
a T o u t se paye p a r  des com m issio n s, d isa it ce D iogène du  
Jo ckey-c lub , e t je  p o u rra is  vous c ite r  un  g én éra l e t p lu sieu rs  
c iv ils, a p p a r te n a n t  à  la  p lu s h a u te  so c ié té , qu i se fon t de 
jo lie s  ren te s , en a m e n a n t d ’au g u stes  p e rso n n ag es  chez des 
p a rv e n u s  q u i n 'o n t q u ’une  s itu a tio n  sociale in su ffisan te . »

Ce se ra it une  e r re u r , en  effet, de su p p o ser que la  Société, 
a r is to c ra tiq u e , a y an t ab so lu m en t ren o n cé  à lu tte r  co n tre  la  
R évolu tion , s ’est d é m o cra tisée  : elle fo rm e p lus que  ja m a is  
u n e  cas te  à  p a r t ;  elle a  to u t re n ié  de ce qu i é ta it  l’essence 
d ’e lle-m êm e, le cu lte  o m b rag e u x  de l’h o n n e u r, le m ép ris  de 
ce qu i to u ch e  à  l ’a rg en t, m ais elle a  veillé so ig n eu sem en t 
su r  to u t ce q u i é ta it  l’é tiq u e tte , la  n u an ce  sociale ; elle a  
p a ré  son  Sim ulacre  parce  que  ce Sim ulacre  lu i a s su ra it  
u n  a v an tag e , o b lig ea it les ro tu r ie rs , d ésirèu x  de se f ro tte r  à  
elle , de  te n ir  co m p te  de ce q u ’e!!e a v a it  en co re .

P o u r  u n  d in e r, la  q u estio n  des t itre s , des s itu a tio n s  n o b i­
lia ire s  est l’o b jet de lo n g u es d iscussions p réa lab le s  ; il y a  
une  h ié ra rc h ie , des u sag es. Les d uchesses so n t u n  co rps 
c o n s titu é ; u n e  d u chesse , p a r  exem ple , ne  re n d  p as  de 
ca rte s  de v isite. C ela n ’em pêche  p as le g en d re  d ’une  
d uchesse  de  m o n te r  en lap in  à  côté d ’E p h ru ss i, ou , co m m e 
m e  le ra c o n ta it  u n  de m es a m is , u n  Ju if  que lco n q u e  de 
d ire  à  u n  G ram o n t qu i ne su iv a it p a s  assez bien  la  c h asse  
à  son  g ré  : « Q u 'est-ce  q u e  vous avez donc , G ram o n t?  Vous 
ê tes b ien  m olasse  a u jo u rd ’h u i. »

P o u r  le m o n d e , n éan m o in s , to u te s  ces d is tin c tio n s , trè s
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ten u es e t trè s  fines, o n t u n e  im p o rta n ce  que  n o u s ne so u p ­
çonnons p as .

C’e st en  vain  q u ’on c h e rc h e ra it le p o u rq u o i de b eaucoup  
des lo is de ce code é lég an t où  les p ré ju g és les p lu s su ra n ­
nés o n t le u r  p lace à  cô té  de  la  reco n n a issan ce , de l’a d o ra tio n  
la  p lu s servile d u  ro i m o d ern e  : l ’A rg en t

T ou t trav a il est co nsidéré  p a r  la  h a u te  société  frança ise , 
sinon  com m e av ilissan t, du  m o in s co m m e d isq u a lif ian t 
celui qu i l’exerce, le m e tta n t  h o rs  de la  G entry, eu  fa isan t 
com m e u n  d em i-p aria .

Vous ne trouverez  p as  de g ra n d s  n égocian ts ni de g ran d s 
in d u str ie ls  su r la  lis te  du  Jockey-club . MM. Ilennessy  son t 
bien  m arc h an d s  d ’eau -d e-v ie , m ais  le u r  n o m  seul est d an s 
la  m aiso n , e t ils ne s’occupen t de r ie n  eux-m êm es. M. G ustier 
est éga lem en t m a rc h a n d  de v ins à  B o rd eau x , m ais  il a  con­
sac ré  beau co u p  d ’a rg e n t au  sp o rt du  m id i, e t c 'e s t com m e 
h om m e de cheval q u ’il a  été  reçu , c a r  le C lub e st p a rfo is 
obligé de se ra p p e le r  q u ’il est la  société d 'e n co u rag em en t.

Un fab rican t de sucres, com m e S o m m ier, a u ra it  g ra n d ’- 
peine à  ê tre  reçu , on  l ’a p p e lle ra it S o m m ier é la s tiq u e ; en 
revanche, vous trouvez là  des b a n q u ie rs  : R o th sch ild  b a n ­
q u ie r , H o ttin g u e r b a n q u ie r , M allet b a n q u ie r .

Le b a n q u ie r , qu i n ’est q u 'u n  p a ra s ite , p ré lev an t son  gain  
su r  le trav a il d 'a u tru i ,  est le seu l trav a illeu r que  la  h a u te  
Société accepte , ch o ie , accueille .

P o u r é lu c id e r to u t ceia, il fa u d ra it  p é n é tre r  dans le v i f  de 
ces ê tre s  à  la  fois frivoles e t com pliqués. On a  vu en eux  des 
raffinés, des p ro d u its  de lo n g u es g é n éra tio n s  de civilisés, 
des m an ifes ta tio n s décad en tes  d ’une  c u ltu re  qu in tessenc iée  ; 
ce so n t su r to u t des n a tu re s  d ’en fan ts  in cap ab les  de ré s is te r  
à  un  d ésir, à  une  envie, à  l ’a ttra c tio n  de ce qu i b rille  ou 
de ce qu i fa it d u  b ru it.

Ils on t de l ’en fan t à  la  fois les na ïve tés e t les ro u e rie s , 
les tim id ité s  e t les cach o tte rie s  ; ils n ’o se ra ien t pas s’é ta b lir  
fran ch em en t m arch an d s , m a is  ils o n t b ien  envie de g ag n er 
de l ’a rg e n t to u t de m êm e e t ils tru q u en t;  ils ch erch en t des
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com b in a iso n s. Les h o m m es se fon t lanceurs, o rg an isen t un  
jo u r  selcetcd, d éc la ren t q u 'i l  e s t to u t à  fa it à  la  m ode d 'occu ­
p e r telle  place, te l jo u r ,  à  un  E den  q u e lconque.

C’est a lo rs  que se dessine  le rô le  social de Meyer. Il 
ann o n ce  que  le th é â tre  a  é té  envah i à  la  Fille de Anrjot. 
Sans d o u te  il y ava it une  ra iso n  à cela.

L’envah issem en t du  public  p ro v en ait, à  coup sû r, du  d ésir de 
revo ir la jo lie  pièce de C lairville, S irau d in  e t V ictor Ivoning, 
et de ré en ten d re  l ’a d o rab le  p a r ti t io n  de C harles Lecocq. 
Mais il ava it pour m o tif p lus sérieu x  encore la grande attrac­
tion, le g ra n d  c lou , le spectacle im prévu  fou rn i p a r  le p lus 
ingén ieu x  des d irec teu rs  à la p lus haletante des foules : la  
réunion sur la même scène d 'A n n a  Judic et de Jeanne Granicr.

Les g o m m eu x  de-prov ince so n t a ffrio lés ; ils se c ro ira ie n t 
désh o n o rés s’ils n 'é ta ie n t p a s  là  a u  jo u r  ind iq u é , m ais  
to u tes les p laces o n t été  re te n u es  d ’avance p o u r  le jo u r  chic 
p a r  le lanceur g ra n d  se ig n eu r qu i les fa it rev en d re  très  cher.

D’a u tre s  c h e rc h en t une a u tre  m artin g a le , e sp è ren t dans les 
courses p o u r  se re fa ire , fo n d en t de p e tits  co m m erces c lan ­
d estin s .

Une fam ille  qu i a  com pté  p lu sieu rs  g ra n d s  au m ô n ie rs  de 
France  subven tionne  un  m ag a s in  où  l ’on vend des pastèq u es, 
des b a n an es  e t des v ins d ’A lgérie . Q uelques-uns o p è ren t su r 
les b ibelo ts e t g én éra lem en t fin issent to u jo u rs  p a r  ê tre  m is 
d ed an s . •

C’est p a r  la  s incérité  m êm e d a n s  la  com plex ité  des sen ti­
m en ts que les gens du  m o n d e  éch a p p en t à  l’analyse  des ro ­
m an c ie rs  ; il y a  de to u t en  eux , u n e  indifférence im placab le  
p o u r  to u t ce q u i ne les to u ch e  p as, une im pu issance  qu i 
sem ble  in g u érissab le  à  c o m p ren d re  c e rta in e s  choses trè s  
co m p réh en sib les  c ep en d an t, un  m an q u e  ab so lu  de la rg e u r  
d an s les vues, un  e n tê tem en t so t d an s  certa in es p réven tions 
e t, en  m êm e tem p s, chez les m êm es, q u a n d  la  p assio n  en ­
fan tine  est en je n , une m alléab ilité  incro y ab le , une  to lé ­
rance  qu i to u ch e  au  cynism e, une facilité  à  accep te r .tou t, à



p asse r su r to u t avec un g ra n d  a ir  so u ria n t, une  aisance devan t 
certa in es s itu a tio n s  m alp ro p res  que  n ’a u ra it  pas la  B o u r­
geoisie.

Des influences an ces tra le s  de dix siècles so n t là . Songez à  
ce que fu t c e lte  ancienne  noblesse q u i fit la  F ran ce , qui°pen- 
d a n t des cen ta in es d ’an n ées, réc lam a , com m e le p re m ie r de 
ses p riv ilèges, le d ro it  de v e rser son sang  p o u r  le pays e t qu i 
le versa à  p ro fu sio n . Songez à  la  g ra n d e u r  de cette  gen til-  
h o m m erie  de p rovince si re spec tab le  d a n s  sa  fière p au v re té  
où l’on ne concevait p a s  d ’a u tre  idéa l que  de se dévouer 
p o u r le service du  ro i. Ces gens-là  v en aien t à  peine u n e  fois 
à la  C o u r; ap rès  tren te  an s de services ils recevaien t la  c ro ix  
de S a in t-L o u is  e t re to u rn a ie n t dans un  coin  de p rovince 
tan d is  que  leu rs  fils a lla ie n t les re m p lac e r à  l ’a rm ée .

De ceci il reste  d ’im p é rissab les  traces d a n s  Pâm e des des­
cen d an ts  e t, en  ce rta in es  occasions, ils se re tro u v en t d ig n es de 
leu rs  ancê tres . Les a u tre s  influences p e rm a n en t ég a lem en t. 
Il y a  chez eux b eau co u p  de l ’h o m m e de C our irrép ro c h ab le  
d an s les m an iè re s , m a is  é tra n g e r  à  to u t sens m o ra l, com m e 
é ta ien t les g ra n d s  se ig n eu rs  qui s’em p lo y a ien t à  d o n n e r des 
m aîtresses  au  ro i.

Il y a  au ssi, p o u rq u o i ne p as  le d ire , des resso u v en irs  des 
moeurs du  x v i i i ® siècle, ou 1 on c ita it p a r  c en ta in es les lem m es 
que \  o lta ire  a p p e la it des V alétudinaires, les a m o u re u se s  de 
v a le ts . P lu s d ’une aïeule  p o u rra i t  ré p é te r , en v o yan t ses 
petits-fils au x  genoux  de R o th sch ild , le m o t d 'u n e  g ran d e  
dam e du  passé  g é m issan t s u r  la  bassesse  de son  fils : « Je 
m e se ra i p ro b a b le m e n t e n d o rm ie  d an s  u n e  a n tic h am b re . »

Le livre à  écrire  là-dessus est encore  à  fa ire . P au l B our^e t 
a u ra it  p u  l ’e n tre p re n d re , m ais  il ne  le fe ra  p a s  e t j ’ai d it 
p o u rq u o i dé jà . L’écrivain  q u 'o n  a  app elé  « u n  ro m an c ie r  
p o u r  b a ro n n es is raé lite s  » a  confondu  ce m onde  ju if, d o n t 
il e s t le favori, avec la  Société véritab le  qu i ne  ressem ble  
pas co m p lè tem en t au  m o n d e  ju if , q u o iq u ’elle sub isse  le m ot 
d ’o rd re  des Juifs.
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Une a u tre  e r re u r  de l 'a u te u r  de Mensonges a  é té  d ’a tta c h e r  
tro p  d ’im p o rtan ce  à  des d é ta ils  ex té rie u rs , à  des accessoires, 
à des b ibelo ts, à  des desso u s de soie n o ire  q u i so n t p lus 
usités , d’a illeu rs , chez c e rta in e s  d am es du  fau b o u rg  M ont­
m a rtre  que chez les fem m es du fau b o u rg  S a in t-G erm ain  et 
de co nclu re  que  to u t ce m o n d e -là  é ta it m o d ern e .

La n o te  exac te  est to u t a u tre .  Les re p ré se n tan ts  de l’Aris­
to c ra tie  so n t dans le tra in  com m e on d it, m a is  aussi dans 
la  d iligence ; ils so n t d an s la  d iligence la  plus a rr ié ré e  p o u r 
les idées e t d an s  le tra in  le p lu s  éclair p o u r  l’affranch isse­
m ent de  to u te  règle  g ên an te , les o u tran ces , les m odes r id i ­
cules, les ex cen tric ité s  de m au v a is  g oû t. Les vices de ce 
m onde  so n t des vices qu i ex is ta ien t d an s les sociétés les 
p lu s ancien n es, e t les idées ne se ra tta c h e n t  en  rien  au m ou­
vem ent m o d e rn e , je  ne  dis p a s  au p o in t de vue des sophism es 
m is en c ircu la tio n  p a r  la  p resse  f ran c -m aço n n iq u e  e t ju ive , 
m a is  a u  p o in t de vue d’une co m p réh en sio n  p lu s é ten d u e  des 
choses, d 'u n e  c e rta in e  o u v e rtu re  su r  l 'u n iv e rs  ag ran d i.

Le p o in t à  n o te r , loin de là , se ra it, je  c ro is , u n e  sorte  de 
re to u r  en  a rr iè re  vers les ty p es d ’au tre fo is .

C’est une  im a g in a tio n  de jeu n e s  é tu d ia n ts  v ivan t d an s les 
souvenirs du  ro m an tism e , q u e  de se f ig u rer la  fem m e du 
v ra i m onde  com m e u n e  c ré a tu re  oss ian esq u e , vaporeuse , 
im p a lp ab le , d iap h a n e , rê v an t d ’a m o u rs  m y stiq u es e t de p lai­
sirs é th é rés , re sse m b la n t à  cette  douce P a u lin e  de B eau- 
m o n t, que Bonald d é fin issait : « Une âm e  qu i a  trouvé  un 
co rp s p a r  h a sa rd . » Sans d o u te  les en fan ts  nés en pleine 
T erreu r, d an s les tris te sses de la  p ro sc rip tio n , p u re n t g a rd e r  
l 'em p re in te  des jo u rs  so m b res qu i av a ien t vu le u r  n a issance , 
m ais  le san g  é ta it  si r ich e , si c h au d , q u ’il s ’est v ite  re fa it.

Le règ n e  de L ouis-Ph ilippe, p e n d an t lequel to u te  l 'a r is to ­
c ra tie  b o u d a , fu t p o u r  elle un  b ien fa it m até rie l e t m o ra l ; 
elle se re tre m p a  d a n s  la  vie de  p rov ince , s 'y  re co n stitu a  
p h y siq u e m e n t e t p écu n ia irem en t. Sous l ’E m pire  m êm e, le 
n o m b re  des co codettes é ta it lim ité , car, p a r  un  phén o m èn e  
sin g u lie r, ce ne  fu t que lo rsq u e  la  R épub lique  eu t jo n ch é  le



L E S  S I M U L A C R E S 405

pays de ru in es  e t que la  F rance  fu t d é fin itivem en t p e rd u e , 
que  la  noblesse p a ris ien n e , ren fe rm ée  lo n g tem p s d a n s  ses 
vieux hô te ls, s’a b an d o n n a  co m p lè tem en t à  la  jo ie ...

Au re b o u rs  de la  race  o u v riè re , qu i s ’e st u sée  à  faire  la 
fo rtune  de la  B ourgeoisie , e t de la  race  bourgeo ise  que  l ’a m ­
b itio n , le d é sir de s’e n ric h ir ,  la  vie in te llectue lle  on t co m ­
m encé dé jà  à  é p u ise r , la  race  a r is to c ra tiq u e  n ’offre pas les 
signes de  déb ilité  q u ’on se p la ît à  in d iq u e r  chez elle.

Ce so n t de belles fem m es q u e  les fem m es du  m onde, 
d ira it  B oireau , e t B oireau a u ra i t  ra iso n ...

Sans do u te  l ’o rig ine  p a tric ien n e  a p p a ra ît  to u jo u rs  d an s les 
fines a tta ch e s , d an s les lignes é lég an tes, m ais la  san té , la 
v ita lité , l 'a m o u r  de vivre éc la ten t p a r to u t  d an s ces ê tres  
qu i o n t des m usc les, de  la  ch a ir , du  san g , qu i so n t de nobles 
spécim ens de l’espèce h u m a in e  p a rv en u e , g râce  à  un  co n ­
co u rs  de  c irco n stan ces favorab les , à  son  m ax im u m  de force 
e t de d is tinc tion .

Les jeu n es h o m m es, q u an d  ils r e s te n t oisifs à  P a r is , so n t 
vite tu és p a r  les vo lu p tés basses e t les ra ffin em en ts  de la  
ville m a u d ite ;  ils so n t id io ts  e t épuisés a v an t l ’âge e t, les 
m oelles v idées, le cerveau  a tro p h ié  e t le c œ u r p o u rr i ,  ils 
b a b o u in en t de b onne  h eu re  d an s  les e n tre lacem en ts  m a l­
sa in s de la  g ra n d e  P ro s titu ée  cosm opo lite .

Ceux qu i a p p a rtie n n e n t à  l ’a rm ée , a u  c o n tra ire , so n t des 
gens b ien  râb lé s  e t bons à  voir. Tous ces h a rd is  cavalie rs, 
c h asseu rs  b leus, h u ssa rd s  a lertes,, officiers de  c u ira ss ie rs  
bien  cam p és su r leu rs  lo u rd s  chevaux , font p la is ir  à  co n tem ­
p ler. La vie m ilita ire  ne le u r  pèse  p a s ;  riches p re sq u e  to u s , 
ils n 'o n t p a s  les en n u is  des officiers d ’in fan te rie  ; ils so n t 
p lu s  a im és q u 'eu x  de leu rs  ho m m es.

E tudiez des fan ta ss in s  ap ercev an t de lo in  un  officier dans 
la  ru e  : b eaucoup  se d é to u rn e ro n t, fe ro n t sem b lan t de re ­
g a rd e r  a u x  v itrines p o u r  ne p as sa lu er.

E xam inez  u n  g ro u p e  de cav a lie rs  assis su r  u n  b an c  à  
q uelques p as  du  q u a r tie r  : to u s les h o m m es, à  la  vue de leu r 
officier, se lèveron t p o u r  sa lu e r
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La différence se co m p ren d  a isém en t. L’officier d’in fan lerie  
sa d éb a t souven t co n tre  des difficultés de p lus d 'u n  genre, 
e t ses su b o rd o n n és se re sse n ten t de son  h u m e u r  ; 1’oflicier 
de cavalerie , né g é n éra le m en t d an s un  ra n g  où l'o n  est 
h a b itu é  à  ê tre  serv i, a  u n e  a u tre  a llu re  d an s le co m m an d e­
m en t ; il ju s tif ie  à  l ’a rm ée  le m o t de G oncourt : « C’est à  la  
façon d o n t un  ho m m e co m m an d e  à  ceux  qu i so n t sous ses 
o rd re s  que l 'o n  re co n n a ît q u ’il est b ien  né  ; l ’h o m m e de 
n a issance  com m u n e  c o m m an d e  à  ses se rv iteu rs , seul l ’hom m e 
b ien  élevé le u r  p a rle , i  Les officiers de cavalerie  p a rle n t 
p resq u e  to u jo u rs  trè s  p o lim en t à  leu rs  h o m m es e t en son t 
to u jo u rs  trè s  fac ilem en t obéis.

Quelle q u ’en so it la  ra iso n , le fa it e s t in d iscu tab le .
D ans un  ré g im en t d ’in fan te rie , l'o fficier rich e  e st m al vu, 

ja lo u sé  ; d a n s  la  cavalerie , les so ld a ts se ré jo u issen t du  luxe 
que p e u t dép loyer u n  de leu rs  officiers : il le u r  en rev ien t 
to u jo u rs  q u elque  chose  e t ils tro u v en t que  cela h o n o re  le 
ré g im en t.

Ce q u ’on ap p e la it l ’e sp rit de co rps n ’existe  p lu s guère  que 
d a n s  la  cavalerie . Voyez ce qu i s ’est p assé  à  Lunéville. Le 
colonel du  7° d ra g o n s , lâch em en t in su lté  p a r  d eux  voyous 
de la  ville, qu i fu ren t acq u itté s  d ’en th o u s ia sm e  p a r  le t r ib u ­
n a l, fu t p lus lâch em en t encore  ab an d o n n é  p a r  F e rro n , le 
m in is tre  de  la  g u e rre .

Dans ce rta in s  rég im en ts  d ’in fan te rie , les so ld a ts  se se ra ien t 
ré jo u is  de l ’évén em en t ; ils a u ra ie n t co lpo rté  d an s les c h a m ­
b rées les jo u rn a u x  ju ifs  qu i in su lta ien t le colonel. Les sous- 
ofliciers e t so ld a ts  du 7e d rag o n s  se p a ss io n n è ren t, au  con­
tra ire , p o u r  le u r  ch ef in d ig n em en t o u trag é  e t a llè re n t, 
p e n d an t la  n u it,  casser les co rd o n s de so n n e tte s  des b o u r­
geois rép u b lica in s de L unéville ...

N a tu re llem en t, les rép u b lica in s vendus à l ’A llem agne se 
firen t ce ra iso n n em en t trè s  sim ple  : « Du m o m en t où les 
so ld a ts  tém o ig n en t ainsi le u r  sy m path ie  à  le u r  c o m m an d an t 
en tem p s de paix , ils se ra ie n t p rê ts  à  se b a ttre  a d m ira b le ­
m en t sous ses o rd res  en  tem p s de g u e rre , é lo ignons donc  de



l 'a rm ée  cet h o m m e d a n g e re u x  p o u r  la  P ru sse ! F e rro n , que 
la  p resse  co n se rv a trice  co u v ra it d 'é lo g es, lu t assez vil p o u r 
ob é ir à  ces in jo nctions e t, ap rès  avo ir irap p é  le brave colonel 
B ouchy de tren te  jo u rs  d ’a r rê t ,  il le m it en n o n -a c tiv ité ...1.

Les c lasses élevées, qu i n ’on t q u ’un m éd iocre  souci de leu rs  
in té rê ts  m o ra u x , on t un  c e r ta in  in s tin c t de le u r  conserva tion  
physiq u e . Les m ariag e s  e n tre  jeu n e s  filles du  m onde  et 
jeu n e s  officiers, trè s  ra re s  au tre fo is , se m u ltip lien t de plus 
en  p lus d ep u is  q u elques an n ées e t ils a p p o rte ro n t c e r ta in e ­
m en t aux  vieilles fam illes frança ises un  é lém en t de san té  et 
de force.

C ertes, oui, il y a u ra it  une p iq u an te  p e in tu re  à  fa ire  de 
ce m onde  a ris to c ra tiq u e , qu i tie n t encore  ta n t de place dans 
une société q u i se p ré te n d  d é m o cra tiq u e , et je  co m p ren d s 
que les écrivains p sycho logues de n o tre  tem ps so ien t to u t 
à  la  fois ten té s  p a r  le su je t e t déso lés de ne le pouvo ir 
t r a i te r  com m e ils v o u d ra ien t. Le c h a rm e , trè s  réel, q u ’ex er­
cen t les v ra is gens d u  m onde  est, en  effet, indéfin issab le. 
Ces gens d 'u n  égo ïsm e féroce, e t qu i ne s 'in té re ssen t a b so ­
lu m en t q u ’à eux , so n t les seuls qu i vous fassen t co m p ren d re  
v ra im en t ce q u ’est la  sociab ilité  e t l 'a t t r a i t  que  p u re n t 
avo ir les salons d ’au tre fo is . Ils se m o n tre n t to u jo u rs  lib res 
de to u t souci, av en an ts  d 'accueil, p a rfa ite m en t à  l 'a ise ; 
le u r  ê tre  to u t e n tie r  ex p rim e  une  seule pensée : la  sa tis ­
faction  de recev o ir  ceux qu i so n t chez eux  .

"La cavalerie devant être engagée la prem ière dans la prochaine 
guerre, on s’elTorce d’enlever leur com m andem ent aux ofliciers 
qui ont leurs régim ents dans la main. C’est ainsi que fut frappé 
tout récem m ent le colonel Bremond d’Ars, com m andant le 8" régi­
m ent de cuirassiers à Senlis, que l’on m it à la re tra ite  d’office.

En présentant le régim ent au nouveau colonel, le général 
Charreyron ne put s’em pêcher de rendre juslice au colonel 
Hremond d’Ars : « Je vous rem ets, dit-il, un beau et bon rég i­
m ent qui est en bien meilleur éta t que l’année dernière. »

Kreycinet refusa obstiném ent d’écouter les explications du 
colonel et le frappa sans daigner même l’entendre. La Maçonne­
rie avait jugé que ce brave officier pouvait être utile à la France; 
elle exigeait qu ’il fût renvoyé de l’armée et Freycinet-la-Peur 
obéissait...
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Ja m a is  les gens in te llig en ts  n 'a u ro n t  cela  ; ils p o u rro n t 
ê tre  a im ab les , em p ressés, sé d u isa n ts , m ais  ils n ’a rriv e ro n t 
ja m a is  à  cette  so rte  d ’ab an d o n  tra n q u ille , de sérén ité  b ien ­
fa isan te , qu i ch an g e , p o u r  q u e lq u es h e u re s , le ry th m e  m êm e 
de la  vie c o n tem p o ra in e .

Je v e rra i là , v o lon tie rs, com m e une  lu tte  en tre  le P e rso n n a ­
lism e et l ’E goïsm e. Le P erso n n a lism e  de to u s  les m od ern es, 
p o litiq u es , écrivains ou  a rtis te s , est une  p réo ccu p atio n  du 
m oi, sans d o u te , m a is  d a n s  les ra p p o rts  de ce moi avec le 
m o u v em en t g én éra l, in q u ié tu d e  de  l’écho  q u ’a u ro n t vos 
œ uvres ou vos idées, v ib ra tio n  au ssi, d an s v o tre  e sp rit, de 
tous les événem en ts in té re s sa n t la  F rance  ou l’E u rope, d ’un 
d iscours de B ism arck , d ’u n e  in ju s tice , d ’un fa it quelconque  
qu i n o u s é m eu t. L’E goïsm e des gens du m onde  est une  ind if­
férence so u rian te  à  tou s, une  p lén itu d e  de sa tis fac tio n  de 
leu r moi, tel q u ’il e s t, p r is  en  lu i-m êm e.

On est rav i en q u itta n t  ces h ô tes ; ils ne vous on t pas 
flagorné  g ro ss iè rem e n t, ils ne vous o n t p as  d iscu té  a m è re ­
m en t ; ils n ’o n t p a s  la issé  é ch a p p e r  u n e  seule bêtise  à p ropos 
de q u estions qu i le u r  so n t to ta le m e n t é tra n g è re s ; il vous a 
sem blé , à  les éco u ter, q u ’ils v ivaien t a b so lu m en t d an s le m êm e 
o rd re  d ’idées que vos c a m a ra d e s ; seu lem en t,ils  y so n t p lus à 
leu r aise e t vous n ’éprouvez pas l ’espèce de fa tig u e  que vous 
éprouvez en so r ta n t d ’un m ilieu  exclusivem ent in te llectue l.

Q u e lq u e s -u n s  com m e Caro tro u v en t cela  délic ieux  e t 
rev ien n en t, com m e l 'o u rs  vers l ’a rb re  où  il a  recueilli du  
m iel ; ils s ’h a b itu e n t à  ce tte  a tm o sp h è re , ils y  re sp iren t 
v o lu p tu eu sem en t, ils se d isen t : « Je su is du  m onde  ! C om m e 
on le calo m n ie  ce m o n d e  ! »

Ils a p p o rte n t des tré so rs  à  ce m o n d e  p o u r  le p a y e r de la 
p e tite  p lace q u ’il d a ig n e  le u r  fa ire , com m e le p au v re  co u ­
sin Pons qu i a p p o r ta it  des éven tails  san s p rix , des éven­
ta ils  de re in e  à  la  p ré s id en te  C am uzot de M arville , en 
éch an g e  d ’une  in v ita tio n  à d in e r. P u is ,  un  beau  jo u r ,  ils 
e n ten d en t les d u re s  e t in so len tes p a ro le s  q u ’e n te n d it Pons 
d e rriè re  une  p o rte . P enchée su r  la  ra m p e , a u  h a u t  de  son
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e sc a lie r , en b as  d u q u e l a tte n d  la  liv rée, une  g ra n d e  d am e 
le u r  crie  com m e à  C aro : « B o nso ir! vieille bête  ! » Ils s’en 
re to u rn e n t, avec ce m o t d an s l ’o reille , d a n s  le u r  logis de la  ru e  
G ay-Lussac e t, m a lg ré  to u s  les so ins d ’am is v é ritab le s , ils 
m eu re n t, com m e Pons e t com m e C aro , de le u r  d ésillu sio n , 
se n ta n t que q u e lq u e  ch o se  le u r  m an q u e , rêv an t à  ce m onde  
qu i les a  b risés, m u rm u ra n t  : a C’é ta it  si g en til to u t de 
m êm e ! »

On p e u t d ire  des gens d u  m onde  ce q u e  d isa it u n  d o m p ­
te u r  d 'u n  de ses tig re s  : « Il y a  v ing t ans que  je  vis avec cet 
a n im a l- là e t  il ne  s’est p a s  encore  h a b itu é  à  m oi. » Le vé ri­
tab le  m o n d ain  se ra  aussi a im ab le  p o u r  vous la  p re m iè re  fois 
qu  il vous recev ra  que  s ’il vous fréq u e n ta it depu is v ing t an s, 
et, au b o u t de v ing t ans, vous lu i serez au ssi in d iffé ren t que  
s’il vous voyait p o u r  la  p rem iè re  fois.

Ne croyez p as  q u ’il s’ag isse  d’u n e  q u estio n  de caste  ou de 
na issan ce  : le m o n d e  est aussi im p ito y ab lem en t égo ïste  p o u r  
les siens. T an t que la  Société voit q u e lq u ’un qu i n ag e , qu i 
se sou tien t su r l’eau , to u t  va b ien ; dès q u ’on a fait le p lo n ­
geon, c’est fin i... A insi que  je  v o u s l’ai ex p liq u é , on  n e  re g a rd e  
en  au cu n e  façon aux  ex p éd ien ts  q u ’un m én ag e  h ig h -li fe  
p eu t em p lo y er p o u r  co n se rv er son  tra in  de  m aiso n , ses 
d o m estiq u es, ses v o itu re s  ; on  m et à  so n  service to u s les 
m oyens d ’ac tio n  de la  co llectiv ité  m o n d a in e ; si le m én ag e  
fa it c o m p ren d re , à  dem i m o t, que  cela p e u t lu i ê tre  u tile , on 
in v ite ra  d an s un  sa lon  difficile le p lu s m ép risab le  des vo­
leu rs  ju ifs , un  n ég rie r, un  an c ien  te n e u r  de m aiso n  p u b liq u e  
à l’é tra n g e r  qu i a u ra  réalisé  une grosse  fo rtu n e .

Dès que le m énage  est vaincu , on ne le c o n n a ît p lu s, on ne  le 
reço it m êm e p lus. L’h o m m e et la  fem m e dev ien n en t des ê tres  
funestes, évoquen t de m ale n co n treu ses  im ages de tr is te sse  et 
de ru in e . La p rem ière  fem m e du b a ro n  d ’E rla n g e r , ap rès avo ir 
é té  une des tr io m p h a n te s  de P a ris ,  en  av a it é té  ré d u ite  à  se 
fa ire  q uelque  chose com m e m a rc h a n d e  à  la  to ile tte  e t, q u o i­
q u ’elle fû t ap p are n té e  à de g ran d es m o n d ain es, elle ne  p o u ­
v a it m êm e p lus a rriv e r à v o ir ses anciennes am ies le m a tin .
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Cet eg o ism e , d 'a illeurs, e s t u n e  nécessité  m êm e d ’ex is­
tence p o u r  to u s  ceux  q u i on t u n e  p lace im p o rta n te  dans la 
h a u te  société.

Songez q u ’il y a  des fem m es qu i tie n n e n t le scep tre  de 
l’élégance dep u is  le c o m m en cem en t du  second E m pire  et 
figurez-vous à  quel p o in t vous seriez fa tig u és si vous teniez 
le scep tre  de l’é légance dep u is  si lo n g tem p s.

Im ag inez  ce que  ces fem m es, qu e lq u es-u n es san s g ra n d e  
fo rtu n e , o n t dû  d ép lo y e r de d ip lo m a tie , d 'h ab ile té , d ’a tte n ­
tio n  à  la  co n d u ite  de le u r  b a rq u e  a u x  voiles de soie, ce q u ’elles 
on t vu, ce q u ’elles o n t trav e rsé , ce q u ’elles on t accep té . Des 
ê tres  qu i, au  m ilieu  des fa tig u es et des corvées de la  re p ré ­
sen ta tio n  m o n d ain e , su b ira ie n t  le con tre-coup  de to u s  les 
événem en ts e t de to u te s  les p réo ccu p a tio n s  actuelles , a u ra ie n t 
du  p a tr io tism e , de la  foi, de la  d ig n ité , de la  sen sib ilité , des 
dég oû ts , des in d ig n a tio n s , des dévo u em en ts , ne v ivraien t pas 
dix an s  de cette  vie. Les m o n d a in s  v é ritab les  a p p a rtie n n e n t 
à  une  classe  spéciale com m e les p o litiq u es ; r ie n  ne les 
to u ch e , r ien  ne  les p assio n n e . T out p o u r  eux  est sim ple 
spectacle, un  spectacle  q u ’ils re g a rd e n t, m a is  d an s lequel 
ils ne s’in té re s se n t q u ’à  eu x -m ê m e s...

Cette éq u an im ité  d an s  l ’égo ïsm e, qu i repose  p a r  le c o n tra s te  
les lièvreux e t les in q u ie ts , est, je  cro is , la  seule ex p lica tio n  
du  ch a rm e  très  vif, encore  une fois, q u ’offre le com m erce 
m o m en tan é  des gens du  m o n d e  ; c’est le seul t r a i t  qu i les 
d is tin g u e  des a u tre s , c ar, à p a r t  cela, ils n ’on t rien  de  p a r tic u ­
l ie r ;  ils so n t assez d is tin g u és d ’o rd in a ire , m ais  ils son t loin 
d ’av o ir de b onnes m an iè re s . Ils on t v is-à-v is des fem m es de 
le u r  m o n d e  u n  to n  de fam ilia rité , une a llu re  san s-g ên e  qui 
est de  trè s  m auvais goû t ; ils ne  sa lu en t re sp ec tu eu sem en t 
que les b a ro n n es  ju iv es, q u a n d  ils co m p ten t e m p ru n te r  de 
l ’a rg en t au  m ari.

Dire ceci, c’est ex c ite r  l’in d ig n a tio n  des jo u rn a u x  du  hiyh  
life , m ais  c’e st l’exac te  vérité .

Evoquez un se ig n eu r de la  co u r de L ouis XIV, prenez-le
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p o u r  ju g e , p riez-le  de re g a rd e r  co m m en t Joseph  P ru d h o m m e 
e t un g en tlem an  d ’a u jo u rd ’h u i p a r le n t à une  fem m e, e t vous 
verrez son  avis.

— M adam e la  com tesse , d ira  P ru d h o m m e, j ’ai l’h o n n e u r 
de vous p ré sen te r  m es h o m m ag es ; j ’e sp ère  que  v o tre  san té  
est bonne ?

— B onjour, d ira  le g en tlem an  d ’un  a ir  dégagé , p a rfo is  avec 
un  p e tit geste de la m ain , co m m en t v a ?

Au fond, c’est ce p au v re  P ru d h o m m e  qu i rep ré sen te  les 
g ran d es trad itio n s .

11 fau t a jo u te r  aussi que l ’absence de to u te  m o rg u e , to u ­
jo u rs  chez les gens d u  m onde  a u th e n tiq u e s  e t non  d an s  le 
m onde  ju if, est le. bon côté de ce gen re  un  peu  d é b ra illé . A 
p a r t  que lques im béciles qu i sin g en t les A n g la is , les h om m es 
so n t ro n d s , sim ples et vo lon tie rs jo v iau x  ; les fem m es les 
p lu s titré e s  ne so n t ni p im bêches, ni so ttem e n t co lle t-m on- 
tées ; ils so n t to u s restés d ’a llu res trè s  frança ises.

Il n ’est q u ’une chose q u ’il faille év ite r avec soin  d an s  le 
m o n d e, e t je  le dis p o u r  les jeu n e s  gens qu i se ra ien t désireux  
de se p o u sser dans les sa lons. Vous trem p eriez  v o tre  pa in  
d an s la  sauce du  p la t q u ’à la  r ig u e u r  on  vous le p a rd o n n e ra it  ; 
il v au t m ieux s’a b sten ir , m ais  enfin  on  d ira it  : « C’est un  
h o m m e qu i a im e beau co u p  la  sauce. » En rev an ch e , ne vous 
avisez ja m a is  de p a r le r  des»  devoirs soc iaux  des c lasses d iri­
gean tes ». A ce m o t vous verriez to u s les dos esq u isse r u n  m o u ­
vem ent de p ro te s ta tio n  m u e tte . Tous les convives p e n se ra ien t 
à  la fois la  m êm e chose : « Voilà un  m o n sieu r q u ’il fau t éviter 
avec soin  » ; san s s’o u v rir, les bouches m im e ra ien t to u tes  la 
m êm e m onosy llabe  : Zut !

Ce su je t-là  est peu t-ê tre  le seul qu i p o rte  rée llem en t su r 
les nerfs des gens du  m o nde.

L ej sen tim en ts  re lig ieux  so n t réels, je  l ’ai d it, d an s l ’Aris- 
to c ra tie ,m a is  ces sen tim en ts , eux  aussi, so n t d 'u n  o rd re  p a r t i ­
cu lie r. Sans d o u te  la  c la rté  de l’Eglise n ’est p as encore p o u r 
les c lasses su p é rieu re s  de France ce q u ’est l'E g lise  ang licane ,
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d ’ap rès C arlyle, p o u r  les p ro te s ta n ts  d ’A n g le te rre : « Un lu m i­
n a ire  ecclésiastique  qu i su rp lo m b e  su sp en d u  à  ses vieilles 
a tta ch es  vacillan tes , p ré te n d a n t ê tre  u n e  lune  ou u n  soleil 
q uo ique v isib lem en t ce ne so it p lu s  q u ’une lan te rn e  ch i­
noise com posée su r to u t de p a p ie r  avec un  b o u t de ch andelle , 
q u i m eu rt m a lp ro p re m e n t d a n s  son  tro u . »

Cette c la rté , m a lg ré  to u t, é c la ire  peu  ces in te lligences e t 
réchauffe  m éd io c rem en t ces âm es in d iffé ren tes à  to u t ce qu i 
n ’est p a s  le p la is ir  im m éd ia t.

Les gens du  m onde  so n t p lu tô t p ra tiq u a n ts  que  v é ritab le ­
m en t p ieux . Le côté cu ltu e l, l ’observance , le respec t des 
rite s  tie n n e n t la  place p rin c ip a le  d an s  le u r  re lig io n . Des gens 
qu i vivent o s ten sib lem en t en  d eh o rs  de to u te s  les lois de 
l ’Eglise c o n tin u en t à  en observer to u te s  les p re sc rip tio n s . Je 
sa is b ien  q u 'a u  fond  ils so n t d an s le v rai ju s q u ’à un  c e rta in  
p o in t. C 'est le ra iso n n em en t de  l’ita lie n  qu i vous d ira  : 
« J’ai to r t  d ’ê tre  a d u ltè re  e t je  g ém is de  m a  faib lesse, m ais  
je  ne vois nu lle  nécessité , p a rce  que  je  co m m ets un  péché en 
p re n a n t la  fem m e de m on  p ro c h a in , d’en c o m m eitre  un  
second en m an g e an t g ra s  le v en dred i. »

Au fond, le c h ris tia n ism e  frança is , fa it de d ro itu re  et de 
log iq u e  en  m êm e tem p s que  de  foi, a  de la  peine à  se p lie r 
à  ces c o m p ro m is de conscience. 11 sem ble  to u t  n a tu re l q u ’un 
h o m m e em p o rté  p a r  u n e  v io lente  p assio n  s’é lo igne to u t à  
fait de l’Eglise. A certa in es h e u re s  de  tro u b le  e t de colère on 
n 'a  p o in t l ’idée de p r ie r  ; à  d ’a u tre s  m o m en ts , au  c o n tra ire , 
d a n a  une  église com m e en p leine  c am p ag n e , au  m ilieu  du 
P a ris  tu m u ltu eu x , l’àm e  c o n ten te  d ’e lle-m êm e sem ble  s’en v o ­
le r  vers l’infin i, g o û te r u n e  ind ic ib le  jo ie  à  s’u n ir  avec son  
C réateu r, à  se n tir  q u ’elle est en  co m m u n ica tio n  avec lu i. 
C’est là  u n e  im p ress io n  e r ra tiq u e  : to u s  les th éo lo g ien s vous 
d iro n t que la  p riè re , m êm e lo rsq u ’elle n ’e st q u 'u n  acte  
m ach in a l e t que  le c œ u r ne p e u t s’y assoc ier, est sa lu ta ire  
e t féconde q u an d  m êm e.

Au v ra i le m o n d e  est p le in  de déférence p o u r  l’Eglise, 
m a is  à  la  co n d itio n  que  l'E g lise  ne  gène p as ce p la is ir  qu i
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p rim e  to u t, qu i passe  av an t to u t. « L’illu stre  archevêque, le 
v énérab le  p a s te u r ...  » Mais si le p a s te u r  s ’avise de  c o n d a m ­
n e r  les ex h ib itio n s indécen tes  de ce rta in e s  fêtes de  C harité , 
pe rso n n e  ne fe ra  a tte n tio n  à ce q u ’il d it e t les b reb is  en  liesse 
d a n se ro n t com m e de p e tite s  folles a u to u r  de le u r  p a s te u r .

R em arquez  que ces gens ne p ro te s te ro n t ja m a is , ne  d iscu ­
te ro n t ja m a is  ; ils su iv en t leu r p e tite  id é e , voilà  to u t. Le 
jo u rn a l  qu i fa it a u to r ité  p o u r  les ca th o liq u es p a tric ien s , ce 
n ’est p as rD m i>ers,qui s’est élevé ta n t  de fois co n tre  ce rta in s  
scan d ales  qu i s’a b r ite n t d e rriè re  u n e  p ré te n d u e  C h a rité , 
c’est le jo u rn a l  de M eyer, c’e st le Gaulois.

Je m ’é to n n e  m êm e q u ’au  p rix  de ta n t d ’efforts, en m et­
ta n t  au  service de le u r  œ uvre , en  m êm e tem p s q u ’une si 
h é ro ïq u e  a b n ég a tio n , une si m erveilleuse  in te lligence , les 
Jésu ites n ’a ien t p u  o b te n ir  d av an tag e  des jeu n e s  g én éra tio n s  
qu i on t passé  p a r  leu rs  m ains.

Ces pensées m e h a n ta ie n t so uven t en ch em in an t su r  les 
ro u te s  du K en t, lo rsq u e  j ’h a b ita is  C an te rh u ry . Ces pe tites 
ro u tes  ang la ises , e n tre te n u e s  com m e des allées de p a rc , on t 
u n  p itto re sq u e  p a r tic u lie r  e t l’on  s ’a r rê te  p a rfo is  rê v eu r 
d ev an t ces co ttag es d o n t les fen êtres à  c a rre a u x  m in u scu les  
so n t o rn ées de l’inév itab le  p o t de g é ran iu m . Je vois encore  
à  la  placé où  il é ta it  u n  ind igène  d o n t je  n ’ai ja m a is  ap erçu  
la  fig u re . Le dos to u rn é  à la  ro u te , ap p u y é , les b ra s  c ro i­
sés, à  la  b a rriè re  de  bo is qu i fe rm a it son  ja rd in e t ,  il é ta it là, 
en  co n te m p la tio n  dev an t son  c o tta g e ; je  l’ai to u jo u rs  trouvé 
à  la  m êm e place e t d an s  la  m êm e p o sition . J’ai im ag in é  que 
c’é ta i t  q u e lq u e  voy ag eu r qu i ava it fa it cinq  ou six fois le 
to u r  du  m onde  e t qu i se re p o sa it en fin ...

Nul pays, d ’a illeu rs , n ’est p lus p ro p re  au  repos, et à  c e r ­
ta in es h e u res  cette  a tm o sp h è re  ang la ise , q u ’on dit d é sa ­
g réab le  e t m au ssad e , a  je  ne sa is quo i de p é n é tra n t e t d ’a lan - 
g u issan t qu i n ’est pas sans a tt ra i t .  Le pay sag e  sem ble  p lus 
ro m an tiq u e  q u ’en F ran ce . L orsqu’on a  lo n g u em en t ad m iré  
ces to u rs  de la  c a th éd ra le  de S a in t-T h o m as-B eck et, qu i se
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d é ta ch e n t, im p o san te s , su r  l 'h o rizo n , on  ap erço it, en  se to u r ­
n a n t d 'u n  a u tre  cô té , u n  coin  de pays d 'u n e  p h y sionom ie  
to u te  d ifféren te , des h a b ita tio n s  bien  p ro p res , to u t à  fait 
m o d ern es , e t, à  q u e lq u es p a s , u n e  lan d e  p rè s  d ’un  p o n t qu i, 
sous les c la rté s  de la  lu n e  n a is sa n te  ou p a r  u n  ciel d ’a u ­
to m n e , c itro n n eu x  e t a ig re  de to n , com m e on  en trouve 
so uven t là -b a s , p re n d  un  aspect fa n ta s tiq u e .

Je so n g ea is  a u x  m a ître s  de  ce collège de l'exil, à  ces 
h o m m es d ’é lite  qu i o n t ren o n cé  à  to u t p o u r  se co n sa cre r  à  
l ’éd u ca tio n  de la  jeu n e sse . Il y  a  là  des in d iv id u a lités  v ra i­
m en t su rp re n an te s  p o u r  n ous, des ho m m es de tren te  an s, en 
pleine éclosion d ’une  in te llig en ce  re m a rq u a b le , qu i se p riven t 
m êm e du p la is ir  de lire  des liv res qu i les in té resse ra ie n t, de 
s 'o ccu p er de q u estio n s qu i les a tt i re n t ,  p o u r  se rv ir de p ions à 
des enfan ts, qu i co u ch en t avec eux d an s les m êm es d o rto irs , 
qu i, nés r ich es , s’a ssu je ttissen t aux tâch es les p lu s a rid es, 
les p lus re b u ta n te s , les p lus sèches.

A quoi cela  se rt-il ? e s t-o n  ten té  de d ire . E n d eh o rs  des 
officiers qui fe ro n t h o n n e u r  à leu rs  m aîtres , les jeu n e s  gens, 
qu i a u ro n t coû té  ta n t  de pe ine  à  élever, co n d u iro n t le co til­
lon  d an s les b a ls  d onnés p a r  q u e lq u e  Ju if  en rich i avec des 
sp écu la tio n s véreuses e t des coups de B ourse éhon tés.

A ceci le Jésu ite  ne p e u t rien  e t, au  fond , l ’é ta t social tel 
q u 'il  est ne  lu i p a ra ît p eu t-ê tre  pas au ssi od ieux  q u ’à  nous- 
m êm es. C haque o rd re  a  une  effigie p a rticu liè re  en m êm e 
tem p s q u ’une m issio n  d istin c te . Les Jésu ites  so n t a rriv és 
q u a n d  le Moyen Age é ta it fini e t n ’on t p o in t connu  l 'a d m i­
rab le  o rd re  c h ré tie n  s u r  lequel re p o sa it la  société du  P assé; 
ils on t é té  les h o m m es d ’un é ta t  social nouveau  ; ils on t m o ­
delé e t fo rm é à  le u r  im age  ce g ra n d  xv ii0 siècle qu i fut leu r 
siècle à  eux ; to u te s  leu rs  idées se ra tta c h e n t  encore  à cette  
époque. L eu r concep tion  de la  vie généra le  est u n  accom m o­
d e m en t m u tu e l où  to u t s ’a r ra n g e ra i t  g râce  à  le u r  dévoue­
m en t à  eux , à  le u r  co n n a issan ce  du  cœ ur h u m a in , à  un  lia n t 
ré c ip ro q u e . Ils ne  vo ien t pas trè s  n e tte m e n tla n é c e s s ité d 'in s -  
t itu lio n s  sociales garan tissan t h  T ravail co n tre  l ’ex p lo ita tion



du C ap ita l; s’ils av a ien t l ’influence, to u t i ra it  b ien , com m e 
to u t a lla it a u  P a ra g u a y  d o n t ils av a ien t fa it un  P a ra d is  te r ­
re stre  san s une  o rg a n isa tio n  fixe, san s u n  systèm e a rrê té  
u n iq u em e n t p a rce  q u ê ta n t  de b raves gens ils co n cilia ien t 
to u t dès q u 'ils  p o u v a ien t a g ir  à  le u r  g u ise .

l_.es Ju ils d e te s ten t les Jé su ite s  parce  qu  ils so n t p a r  le u r  
o rg an isa tio n  le p lus sû r  re m p a r t  de l ’Eglise, m a is  les Jésuites 
n 'o n t pas p o u r  les Ju ifs l ’aversion  q u ’ép ro u v en t des o rd res  
qu i on t été  m êlés à  la  vie du  Moyen Age. D 'a illeu rs , et c’est là  
la  do m in an te  de le u r  type, ces Jésu ites si ru d es  p o u r  e u x -  
m êm es, si ind iffé ren ts  au x  jo ies  h u m ain es so n t essen tie lle­
m en t sociab les ; ils tien n en t com pte  de to u t ce qu i a  un 
ra n g  d an s la  Société, san s s o ccuper tro p  de la  façon d o n t ce 
ra n g  a  été  acqu is ; sû rs  d eux-m êm es, ils on t l ’o p tim ism e  un  
p eu  d éd aig n eu x  des ê tre s  de h a u te  v e rtu  e t ne d e m a n d en t 
p o in t l’im possib le .

Sans dou te  un  h o m m e qu i a  le cara c tè re  assez fo rtem en t 
trem p é  p o u r deven ir u n  Jésu ite  n ’a u ra i t  p a s  ép o usé , m êm e 
s 'il fû t re s té  d an s le m o n d e , la  fille d ’un  u su r ie r  ju if , m ais il 
ne trouve pas m au v a is q u ’un élève des Jé su ite s  fasse u n  tel 
m ariag e . Cet élève, le Jésu ite  le c o n n a ît à fo n d ; il s a i t  la  
fu tilité  de ces n a tu re s , le u r  beso in  de luxe  ; il co m p ren d  que 
le p auvre  p e tit h o m m e, dès q u ’il a u ra  m an g é  son p a tr i ­
m oine , n ’est p a s  de ta ille  à  se fa ire  une  place d a n s  la  vie, e t il 
se d it : a Une fois red ev en u  rich e , il t ie n d ra  son ra n g  d an s  le 
m o n d e , il a u ra  un  b eau  tra in  de m aiso n , il fe ra  du  b ien  : 
ap rès to u t,  c’est a u ta n t  de re p ris  su r  l ’ennem i ! Car si l ’on 
com pte  su r les g o u v e rn an ts  m od ern es p o u r  fa ire  re n d re  
gorge à  Is raë l,-o n  p o u r ra i t  co m p te r san s  son h ô te . »

Ceci vous ex p lique  que  l 'in tro d u c tio n  du  Ju if  d an s  la  So­
ciété fran ça ise  n ’a it p a s  re n co n tré  d ’obstacles b ien  sérieu x  
de la  p a r t  du  Jésu ite  d o n t l ’ac tio n  est c ep en d an t g ra n d e  su r 
la  h a u te  A risto c ra tie .

Les Jésu ites avec le u r  influence, les écrivains ch ré tien s 
avec le u r  é loquence, les écrivains ra d ic a u x  avec leu r in so ­
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lence ne peuven t rien  c o n tre  l 'irré s is tib le  force qu i pousse 
les c lasses p riv ilég iées à  se d é tru ire  elles-m êm es.

L’A risto c ratie , dépaysée , d é rac in ée  p a r  la  R évolution , n ’a 
pu re p ren d re  p ied  d an s  le sol de F ran ce ; elle e st re stée  une  
p lan te  de se rre . Au m o m e n t de la  R évolu tion  m êm e, elle 
n ’e u t au cun  se n tim e n t de ses in té rê ts  v é ritab le s  : au  lieu  de 
se c ra m p o n n e r  à  la  m o tte  de te rre  fran ça ise , elle c ru t à  une  
so rte  de I 'ranc-M açonnerie  du  san g  b leu  ; elle se fia à  l’Aris- 
to c ra tie  eu ro p éen n e  qu i la  b e rn a , la  ra illa , la  tro m p a . A u­
jo u rd 'h u i  encore , elle ag it de m êm e ; elle est v ictim e d 'un  
aveu g lem en t sem blab le  : elle e sp ère  p o u r  la  p ro té g e r  dans 
une so rte  de F ranc-M açonnerie des in té rê ts , des p la is irs , de 
l’a rg e n t ;  elle ne songe p o in t à  im ite r  les nob les R o u m ain s, 
les G erghel, les C ortazzi, les B utculesco , qu i se m etten t à la  tête  
d ’un  m ou v em en t n a tio n a l co n tre  les Juifs, qu i d ép en sen t des 
som m es én o rm es p o u r  ex c ite r encore  les p aysans co n tre  eux .

T ou t a u  c o n tra ire , au  lieu de fa ire  cause com m u n e  avec 
les p e tits  p ro p rié ta ire s  ru in és , les p e tits  fab rican ts  re to m b és 
à  l ’é ta t  de sa la riés  e t qu i c o n s titu e ro n t b ien tô t le p lus re d o u ­
tab le  b a ta illo n  de l’a rm ée  socialiste , l’A ris to c ra tie  s'identifie  
de p lus en  plus avec la  Ju iverie , la  H aute B anque, les gros 
e x p lo iteu rs  ; elle s’é lo igne de p lu s en  p lus des trav a illeu rs , 
des F ran ça is  au to c h to n es  d o n t un  fond d ’idées de m êm e 
o rig in e , une  m êm e conception  d ’un c e rta in  idéa l d an s la  vie 
d ev ra ien t la  ra p p ro c h e r  ; sous p ré tex te  que  to u s les écus 
so n t frères, elle se so lid arise  avec les ennem is du  p ay s. P en ­
d a n t la  R évolution  le cœ u r de l ’a r is to c ra tie  n ’é ta it  pas  avec 
les pay san s h é ro ïq u e s  q u i lu tta ie n t  en Vendée, il é ta it avec 
C oblentz; — a u jo u rd ’h u i il est avec F ra n c fo rt... — F ran c fo rt; 
ne lu i ré u ss ira  pas m ieux  que Coblentz.

" F o rn ero n , d an s son Histoire des émigrés, ra co n te  une  anec­
do te  b ien  c a ra c té ris tiq u e .

T raq u ées p a r to u t ,  ép u isées, san s  re sso u rces , les p lus 
g ran d es d am es de F rance  v in ren t s’éch o u e r d a n s  une m in u s­
cule p rin c ip au té  d ’A llem agne.
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La m arg rav e  de l’endroit,, a p p re n a n t la  p résence  de ces 
ém ig rées, m an ifes ta  l’in ten tio n  de d o n n e r u n  ba l en  leu r 
h o n n eu r.

l Tn ba l ! quelle  su rp rise  e t quelle  joie ! E t ra p ié ç a n t leu rs  
pauvres to ile ttes, l i s  fugitives de V ersailles s ’a p p rê tè re n t 
g a iem en t à  se re n d re  chez la  m a rg ra v e ...

Le c h am b ellan  de l ’A llesse en m in ia tu re  v in t g rav em en t 
s’e n ten d re  avec les inv ités e t les invitées afin  de le u r  in d i­
q u e r  l ’é tiq u e tte . Les d am es devaien t, en  e n tra n t,  b a ise r  la  
m ain  de la  Sérén issim e.

B aiser la  m ain  d ’une  m arg ra v e  rid icu le  qu i ré g n a it  su r 
q ue lques lieues de  pays ! P o u r co m p ren d re  la  s tu p e u r  q u ’ex ­
c ita  ce tte  p ro p o sitio n  sau g ren u e , il fau t se re p o rte r  au x  
an n ées qu i p récéd èren t la  R évolution , so n g er à  l ’op in io n  
qu  ava it d ’e lle-m êm e cette  a ris to c ra tie  qu i se c ro y a it, e t non 
san s ra iso n , la  p re m iè re  de l’E u rope. A V ersailles on  ne 
b a isa it p as la  m ain  de la  re in e  de F rance  : au m o m en t où , 
ap rès  les tro is  révérences, la  dam e p résen tée  se p en ch a it 
p o u r  b a is e r  la  m ain , la  re in e  re lev ait g rac ieu sem en t la  d am e  
inclinée e t fa isait une  révérence à son to u r .. .

Les p o u rp a rle rs  fu ren t ro m p u s e t l’on décid a  u n a n im e m e n t 
que cette  grosse m ain  ro u g e au d e  de m arg ra v e  ne  se ra it  
p as baisée  p a r  la  fleur des po is de T rian o n .

La m arg rav e , q u a n t à  elle, avait logé cette  idée d an s sa  
tê te  tu d esq u e , et l ’on sa it que  lo rsq u ’une  idée est d an s de 
sem b lab les têtes, elle n ’en so rt p o in t a isém en t. « Soit ! d it-e lle , 
p o in t de b a isem en t de m a in ,p o in t  de ba l! » Et le ch am b ellan  
s’en v in t, avec sa  clef d an s le dos, sign ifier cet u ltim a tu m .

Au b o u t de h u it jo u rs  la  noblesse  de F rance  c ap itu la it e t, 
p o u r  avo ir le ba l, b a isa it la  m ain  de la  m arg rav e .

Cette h is to ire  d ’h ie r  se ra  celle de d em ain . P ro sc rits , nos 
g ra n d s  se ig n eu rs  e t nos g ra n d es  d am es b a isero n t la  m ain  de 
q uelque  Ju if  enrich i qu i a u ra  la  p liq u e , la  gale e t la  ro g n e  ; 
que  d is-je, ils la  b a isen t dé jà , ici, a lo rs  q u ’ils so n t encore  
su r la  te rre  de F ra n c e ...



II

Ce que le Ju if a tiré  du Pauvre. — Grégoire VII et Léon XIII. — 
Une réorganisation des œuvres de Charité. — Une pièce à faire
— Le Pauvre, le Capucin et le Républicain. — Goklschmidt ou 
le bon riche. La iille d ’un soldat. — Un tra it de générosité des 
Rothschild. — Un argent qui n’arrive  jam ais à destination. — 
Un souvenir de la loterie des Arts d écora tifs .— Meyer_Avenel.
— Un Ileilbuth qu’on ne retrouve plus. — Les bons de la 
Presse. — Un vaincu de la vie. — Soixante-quinze ans et pas 
de pain. — Jourde se m ontre. — Crouzet e t l’association des 
journalistes. — Lockroy ou le président prévoyant. — Goirand 
ou le parfait avoué conseil. — Les gens qui disposent du bud­
get. — Le testam ent de Victor Ilugo. — Les 50,000 francs aux 
pauvres de Paris. — L’Ydolatrado su r les quais. — La haine 
du Pauvre. — Mission m oralisatrice accomplie par le Pauvre.
— Le Pauvre dans la société d’autrefois. — Jésus-C hrist s ’ha­
bille en pauvre. — Le faux ord re. — La fin d’une journée de 
Paris. — Ce qu’on ne peut pas dire.

Qui re lie  e n tre  eux  les é lém en ts  in co h é ren ts  de cette  
société ?

C’est le P au v re .
L ’h is to rie n  de l’A venir qu i v o u d ra  é tu d ie r  à  fond cette  

société b iza rre  dev ra  fixer to u t sp éc ia lem en t son  a tte n tio n  
su r  le P a u v r e .

La c iv ilisa tio n  ju iv e  s’est su rp assée  e lle -m êm e d an s la  
façon d o n t elle a  u tilisé  le P a u v re ; elle s’é ta it  fa it un  in s tru ­
m en t d ’e x p lo ita tio n  de to u t ce qu i é ta it g ra n d  d an s  l ’h u m a ­
n i té ;  elle s’é ta it servie d e  la  g u e rre  p o u r  o rg a n ise r  des em ­
p ru n ts  ; elle ava it m onopolisé  la  p a ro le  im p rim ée  destinée

LE P AUVRE E T  SON ROLE DANS LA SOCIÉTÉ ACTUELLE



L E S  S I M U L A C R E S 4 1 9

à  p o rte r  p a r to u t  la  vérité  p o u r  tro m p e r  le p u b lic  e t ru in e r  
les naïfs p a r  des réc lam es m en so n g ères ; du  d uel fa rouche  
d ’au tre lo is , elle ava it fa it u n  p ré te x te  à. p ro cès-verbaux  ap rès 
une  b lessu re  au  tissu  ép id e rm iq u e  de la  p au m e de la  m ain , 
d’ap rès  la  m é th o d e  de Jacob  : l ’u tilisa tio n  du  P au v re  a  été 
son chef-d’œ u y re ......

Le P au vre , q u ’à l 'ex em p le  du  S au v eu r, to u s les sa in ts  on t 
tra ité  com m e u n  frère , est devenu e n tre  les m ain s  de l’in te r- 
lopie ju iv e  u n  ch am p  de ra p p o rt,  une  co lonne à p ro sp ec tu s , 
une m arm o tte  que  l’on  fa it d a n se r  p o u r  se re n d re  in té re s ­
san t, un  p ré te x te , une  excuse à  to u te s  les com prom issions, 
à  to u te s  les c ap itu la tio n s  de conscience.

Léon XIII, au  co m m en cem en t de son p o n tificat, a v a it eu  
des p ro je ts  de ré o rg a n isa tio n  trè s  élevés e t so u h a ita it  de 
d o n n e r une  im p u lsio n  com m u n e  a u x  d iverses m issions de 
l ’Eglise ; il a u ra it  vou lu  que  les œ u v res de  c h a r ité , les œ uvres 
d ’en se ig n em en t et les œ uvres d ’ap o sto la t p a r  la  p a ro le  
pu issen t, sinon  se fondre  en tre  elles, du  m o in s a g ir  avec en ­
sem ble  sous une  d irec tio n  su p é rieu re . Il recu la  dev an t l’im ­
possib ilité  d ’a r ra c h e r  les œ uvres de c h a r ité  à  ceux qu i eu  
fo n t des en trep rises  p a r tic u liè re s ...

Q uan d  G régoire VII in te rv in t d an s cette  q u estio n  des 
p rê tre s  m ariés  à  p ro p o s de  laq u e lle  M ichclct a  é c rit une 
p ag e  d ’une si é tra n g e  p u issan ce  e t q u ’il ra p p e la , de la  p lu s 
én erg iq u e  façon, les lo is de l ’Eglise su r le cé lib at, il y eu t 
dan s c e rta in s  pays com m e une  exp losion  de fu reu r. L’a r ­
chevêque de Mayence lu t  la  bulle en  tre m b la n t, e t q u a n d  il 
eu t fini, to u s les se igneurs ecc lésiastiques des b o rd s  du 
R h in , com tes e t p rinces en m êm e tem p s q u ’évêques, g ran d s  
ch asseu rs , in trép id es  v id eu rs  des la rg es  h a n ap s  où  fu m ait le 
R o em er, s’é lan cèren t su r le m a len co n treu x  lec teu r, à  dem i 
fous de colère  e t de lu x u re , e t fa illiren t le tu e r ...

S ou tenu  p a r  le peu p le , G régoire VII tin t  bon  e t sauva  
l’Eglise que d é sh o n o ra it le c o n cu b in a t des p rê tre s  devenu , en 
quelque  so rte , u n  m ariag e  reco n n u . T out le m onde  obéit et 
ce ne  fu t que tro is cen ts ans ap rès  que la  R éform e so r tit  des
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cu lo tte s  o rag eu ses  d 'u n  m au v a is  m oine a u q u e l son vœu de 
c h as te té  p e sa it tro p .

Léon XIII n ’a u ra i t  p u  ré u s s ir  s’il av a it vou lu  q u a n d  m êm e 
ré a lise r  son  p lan  de ré o rg a n isa tio n  des œ uvres de c h arité . 
Les m o n d ain es a u ra ie n t é té  p lu s d ifliciles à  so u m e ttre  que  
les B urgraves ép isco p au x  du  Moyen Age.

Le g ro u p e  des h e u reu x  et des rich es, en  effet, se d é sa g ré ­
g e ra it v ite  s ’il n ’y ava it pas le P a u v re  ; p o u r  le P a r is  é légan t 
une  grève de P au v res se ra it  un  v é ritab le  d é sa s tre . Si cet 
évén em en t se p ro d u isa it, b eau co u p  de fem m es ch arm an te s  
m o u rra ie n t d ’en n u i ; d ’a u tre s  m o u rra ie n t de fa im  p arm i 
celles qu i p assen t p o u r  p a y e r une  p a r tie  de le u r  luxe  su r  des 
l'êtes de c h a r ité  o rg an isées à  g ra n d  fracas.

C 'est g râce  au  P auvre  que  des fem m es, qu i on t o u trag e u se ­
m en t rô ti le b a la i, peu v en t fray er avec des m ères de fam ille 
irrép ro ch ab le s . C’est a u  nom  du  P au v re  q u e  les c lien ts de la  
R attazzi a b o rd a ie n t avec d ’A nd lau  la  q u estio n  de la  d éco ra ­
tio n  : « Je sa is que  vous êtes trè s  c h a r ita b le , m on  gén éra l, 
voici 20,000 francs p o u r  vos p au v res . » C’est d e rriè re  le 
P au v re  q u ’A rth u r  Meyer fa it sa  re n tré e  e t v ien t s 'asseo ir, 
a p rès  ses m a lh e u rs , h la  m êm e tab le  que  des h o m m es com m e 
C assagnac, qu i se so n t lo y a lem en t e t b rav em en t b a ttu s  
qu inze ou v ing t fois. C’est avec l 'a rg e n t d estin é  à  v en ir en 
a ide  au x  jo u rn a lis te s  p au v res q u e  C rouzet fa it la  noce en 
co m p ag n ie  d ’h o rizo n ta les , e t ce so n t les p au v res ch o lé riq u es 
q u i p e rm e tte n t au x  o rg a n is a te u rs  de la  fête  des T u ile ries de 
festoyer jo y eu sem en t au  C o n tin en tal e t a u x  a é ro n a u le s  de 
s’ach e te r  des c o m p le ts ...

J ’avais trac é  ja d is  le canevas d ’u n e  p ièce en  5 actes  qui 
a u ra i t  eu  p o u r  su je t : le Pauvre.

On ne vo it pas ce P au v re  d an s  m a  pièce, m a is  il est sans 
cesse q u estio n  de lu i. C’est en  son  nom  que s ’o p è ren t les 
ra p p ro c h e m e n ts  les p lu s  e x tra o rd in a ire s  e t que  s’é ta len t les 
p ro m iscu ités  les p lu s rév o ltan te s . Des gens san s tach e  fra te r­
n isen t avec des chevalie rs d 'in d u strie , des m aris  ouvren t
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eu x-m êm es le u r  gynécée à  l’a m a n t de leu r fem m e, des insul 
teu rs  de la  re lig ion  so n t accab lés d ’é g a rd s  p a r  de sincères 
ch ré tie n s . T out cela, « c’e s t p o u r  le P a u v re ! »

Au Ve acte seu lem en t, au  m o m e n t où la  fêle de  b ien fa i­
sance, annoncée  p a r  to u te  la  p resse , est d an s to u t  son  éclat, 
q u an d  sous le feu des lu stres , au  b ru it  des o rc h estre s  en jo ie , 
les d an seu ses se p â m e n t il dem i d a n s  les b ra s  de leu rs  cava­
lie rs , le P auvre  a p p a ra it . . .  11 a rriv e so m b re , n a v ra n t à  re g a r ­
de r, les t r a i ts  c reu sés p a r  la  sou ffrance ; les h a illo n s q u ’il 
p o rte  ru isse llen t de  p lu ie . Un cri so rt de to u te s  les p o itr in e s  :
« Un g a rd ie n  de la  pa ix  ! Qu’on  a rrê te  cet hom ilie  e t q u ’on 
le m ette  au  poste  ! »

Le P au v re  s enfu it sous cette  h u ée  e t d an s  la  ru e  il r e n ­
co n tre  u n  C apucin  qu i v ient de co n so ler u n  m o rib o n d ...  Le 
C apucin  re co n n a ît un  de ceux que  N o tre -S eig n eu r Jésus- 
C hrist a im a it ta n t,  e t  il d it a u  P auvre  : « Je n 'a i q u ’une 
soupe  à l 'eau , m ais venez avec m oi, e t n o u s la  p a rta g e ro n s . » 

A ce m o m en t des ré p u b lica in s , des C lém enceau , des G ranet, 
des L ockroy, des L ag u e rre , des A nato le  de la  Forge , des 
b o u rs ie rs , des o rg a n is a te u rs  de  sy n d ica ts  so r te n t de la  fête 
où ils o n t tro u v é  d ’ho n n ê tes  gens assez faib les p o u r  le u r  se r­
re r  la  m a in  ; ils son t dé jà  ivres de ch am p ag n e , e t, a v an t d ’a lle r 
te rm in e r  la n u it chez les filles, ils s ’e n tre tie n n en t des b onnes 
a ffa ires en p ré p a ra tio n . Ils ap erço iv en t to u t à  co u p  le C apu­
cin  qu i s 'é lo igne  d an s  le lo in ta in  avec le P au v re , ils l’in su l­
ten t de le u r  voix av inée : « Eh ! va donc , ca lo tin  ! Va donc, 
Vobiscum ! Nous m o n te ro n s  dem ain  à  la  t r ib u n e  p o u r te d é ­
n o n cer au  Peuple  ! »

Le p ro p re  du P au v re  m od ern e , e ffectivem ent, ce qu i a u ra it  
é té  le cô té  lam e n ta b le m en t co m ique  de m a  pièce, c’est que 
to u t P a r is  se m et sens dessus dessous p o u r  lu i e t q u 'o n  
l ’a rrê te  dès q u ’il se m o n tre .......

Sous ce ra p p o rt  r ie n  n ’est p lus in s tru c tif  que  la  d o u lo u ­
reu se  av en tu re  d 'u n e  d am e d ig n e  de to u tes les sy m p a th ie s , 
M“«  M icheline de  G radow itz de N ow icka, qu i c o m p a ra issa it,



au m ois de ju in  d e rn ie r , d ev an t la  police c o rrec tio n n e lle .
Mme de G radovitz de N ow icka, se tro u v a n t d an s  un  d é n u e ­

m en t e x trêm e , ava it m is en lo te rie  un  g ra n d  m an te au  im p é ­
r ia l  ch in o is  en  sa tin  r ich em en t b ro d é . Ce m an te au  p rovenait 
de  l ’E x p o sitio n  un iverselle  de 1867.

La le ttre  su iv an te , a d ressée  p a r  Mme de G radow itz au  
p ro c u re u r de la  R épublique, expose d a n s  q uelles c irc o n s­
tances la  m a lh eu reu se  fem m e a é té  dénoncée a u  p a rq u e t:

. .. E n m a  q u a lité  d ’é tra n g è re , j ’ig n o ra is  co m p lè tem en t 
que  la  loi frança ise  défend it la  lo te rie  privée. Je m e trouvais 
avec m a  fille à  P a ris , dans une  p osition  assez difficile, depu is 
la  p e rte  de la  fo rtu n e  de m o n  m a ri,  q u i, à  la  su ite  de c h a ­
g rin s , est tom bé m alad e . 11 est a u jo u rd 'h u i  a tte in t de  p a ra -  
lysie.

A yant à  élever e t à so ig n er m a  fille, qu i a  douze an s, née à  
P a ris , et qu i ne p e u t su p p o rte r  le c lim at de la  R ussie, je  su is 
o b ligée, a u ta n t  p o u r sa  san té  que  p o u r  son  éd u ca tio n , d 'h a ­
b ite r  P a ris . Ma fillette  é ta n t trè s  délicate  est p resq u e  co n ti­
n u e llem en t m a la d e , ce qu i fa it q u ’elle m 'occasionne de trè s  
g ra n d e s  dépenses.

M algré la  pension  que  je  reçois de m a  fam ille  p o u r  
vivre, su r to u t à  cau se  de la  p e rte  q u ’il fau t su b ir  su r  le 
ch an g e  des ro u b les , je  m e trouve  souven t dans de g ra n d s  
e m b a rra s  d ’a rg en t.

D ésiran t un  peu so u lag er m a  s itu a tio n , e t ig n o ran t q u 'il  
fau t av o ir une  a u to r isa tio n  p o u r  une  lo te rie  privée, j ’ai m is 
en  lo te rie  un  m an te au  de v a leu r qu i d a te  de l'E xposition  
de 1867. J ’ai o rg an isé  cette  lo te rie  p o u r  m e faciliter d ’élever 
m a  fille. Cette lo te rie  d u ra it  denu is deu x  a n s . Elle é ta i t  su r  
le p o in t d ’ê tre  close. P a r  m a lh e u r, q u e lq u ’u n  m ’a p a rlé  
d ’n lle r  chez une  Juive, Mmo G oldschm id t. On m e d isa it 
que  cette  d am e  é ta it  trè s  c h a rita b le  et qu 'e lle  m e p re n d ra it  
q u e lq u es b ille ts  à  cinq  francs. A yant ju s tem e n t m a  fille au  lit 
avec une fièvre qu i la  d év o ra it, et m a n q u a n t d 'a rg e n t p o u r 
a ch e te r  des m éd icam en ts  que  le p h a rm a c ie n  re fu sa it de m e 
liv re r à  c réd it, je  su is allée  chez cette  d am e. M. G oldschm idt 
m ’a fa it a r rê te r ,  au  p a rc  M onceau, com m e je  so rta is  de chez 
lu i. On m ’a  co n d u ite , p lus m o rte  que  v ivan te , chez le com ­
m issa ire  de police, qui m ’a confisqué le re g is tre , les b ille ts et 
le m an teau  qu i ava it é té  déposé chez M*' Sisson.

De g râce , m o n sieu r, a u  nom  de m on  défu n t père  qu i a  
servi la  F rance  s u r  les ch am p s  de b a ta ille  e t qu i a  été  décoré

4 2 2  L A  F I N  d ’ u n  M O N D E



L E S  S I M U L A C R E S 4 2 3

de la  Légion d ’h o n n e u r, au  nom  de m a  p a u v re  en fan t m a ­
lad e , je  vous en  co n ju re , veuillez ê tre  in d u lg en t, e t p a rd o n ­
nez m on  ig n o ran ce  de la  loi ! .. .

J 'a i qu e lq u es am is d o n t je  m e p e rm e ts  de c ite r les nom s 
q u ip eu v e n tté m o ig n e r  de m on h o n o rab ilité . Ce so n t:  MM. B er­
g e r ,  d irec te u r de la  B anque o t to m a n e , Fery d ’E sc lan d s, 
M. le com te  de L esp inasse, e tc ., e tc.

Micheline de Gradowitz.

C’est là  un  d o cu m en t p réc ieu x  p o u r  la  vie p résen te  : le 
P olonais qu i se r t  la  F ra n c e , la  g rav u re  de P on ia tow sk i 
d an s l’E lsler d an s  le fond, le Ju if  qu i s’in sta lle  p e n d an t q u 'o n  
se b a t, qui fin it p a r  o ccu p er u n  p a la is  ru e  de M onceau e t 
so r t  en pan to u fles p o u r  fa ire  sa is ir  p a r  des g a rd ien s de la  
pa ix  u n e  m a lh eu reu se  fem m e é p e rd u e ...

L à-dessus le c h œ u r de la  P resse  : « D iscuter l ’o rig ine  des 
fo rtunes sém itiq u es ! M ais, ex is tà t-il u n e  om b re  su r  ces fo r­
tu nes, ne son t-e lles pas en n o b lies  p a r  cette  ch a rité  in fa ti­
g ab le , p a r  cette  c h a r ité  in cessan te  qu i fa it d u  nom  d ’Israë l 
le synonym e de bon té. Si MM  de R othsch ild , com m e d it W ollî, 
e s t la  m ère  des p au v res , M. G oldschm idt est le u r  oncle. »

Le to rt de cette  p au v re  d am e a  été  de  ne p as  lire  la  France  
ju ive  ; elle a u ra i t  su que  to u t cela é ta it  p u r  sa ltim b an q u ism e . 
Ce so n t des b o n im en ts  d ’em p ru n ts  d u  H onduras, ce n ’est p as 
v ra i. ..

Les Ju ifs ne d o n n e n t au x  C hré tiens que  lo rsq u ’ils so n t 
sû rs  de re cu p é re r au  cen tu p le .

Au m ois de  février 1871, le 1er ou  le 2, le com te  Louis de 
M érode, qu i av a it p ris  à  B ruxelles l’in itia tive  d ’u n e  so u sc rip ­
tio n  en faveur des v ictim es de  la  g u e rre , a n n o n ça it, to u t 
joyeux, à  l’un  de nos am is, q u ’il v en ait de recevoir 94,000 francs 
envoyés p a r  les F ran ça is  d ’A m érique  e t  il a jo u ta it  : « Croyez- 
vous que les R o th sch ild , qu i on t servi d ’in te rm éd ia ire , on t 
eu  le cyn ism e de re te n ir  là-dessus 2 0 /0  de  com m ission , envi­
ro n  2,000 fran cs î  »

Q uelques jo u rs  a p rè s  la  m aiso n  R o th sch ild  so u scriv a it 
p o u r  q u e lq u es cen ta in es  de francs e t to u te  la  p resse  lib é ra le
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belge, vendue a u x  Ju ifs co m m e ici, se to rd a it  d ’e n th o u ­
siasm e.

Je l ’ai d it dé jà , cet o r  d em an d é  p a r  la  R éclam e à  la  Vanité 
ne  p e u t ja m a is  a rriv e r  à  d e s tin a tio n . Ce so n t les syndics 
qu i, p a ra i t- i l ,  se so n t em p a rés  de l ’a rg e n t d estin é  à  re lever 
Isch ia  de ses ru in es , e t les I ta lien s n o u s accu sen t récep tio n  
de cet envoi, en d o n n a n t des coups de co u te au  dans le dos 
à  to u s les F ran ça is  q u ’ils p euven t re n co n tre r . « Si l ’on avait 
p lan té  une cro ix  d an s n o tre  p ay s p o u r  ch aq u e  a ssa ss in a t 
com m is p a r  un  Ita lien , le D au p h in é  re sse m b le ra it à  un  im ­
m ense c im etiè re . » A insi s’e x p rim a it, d an s un  p rocès récen t, 
un  avocat de l ’Isè re  qu i av ait, san s d o u te , so uscrit p o u r  
Isch ia ...

Les d o u b lo n s de M urcie ne  so n t gu ère  p lu s h e u reu x  et 
s ^ n t  in te rce p té s  p a r  des a lcad es.

Ces exem ples a y an t p o rté  leu rs  fru its , on  p ren d  de m in u ­
tieu ses p récau tio n s p o u r  la  so u sc rip tio n  ouverte  p a r  la  
P resse  en  faveur des In o n d és  du  Midi. Tous nos confrères 
c o n se rv a teu rs  a ffirm en t q u ’ils ve ille ro n t a u  g ra in ,  m ais 
q u a n d  le  g u ig n o n  s ’en  m êle , voyez-vous, il n ’y  a r ie n  à  fa ire . 
Un p ré fe t, p lu s su b til encore  que  les P a ris ien s , p a rv ien t à  sa i­
s ir le m ag o t e t, m a lg ré  les p ro te s ta tio n s  du  Soleil du  M idi, 
il d is tr ib u e  les fonds, au  nom  du  go u v ern em en t, a u x  ré p u ­
b lica in s q u i, san s avo ir é té  in o ndés, lu i sem b len t p lu s in té ­
re ssa n ts  que les s in is trés  ré ac tio n n a ire s .

lin  ce qu i concerne  les lo te rie s , le p ro cès q u i s ’est p laidé 
au  m ois de décem bre  1887 dev an t le tr ib u n a l co rrec tio n n e l 
de C orbeil à  p ro p o s de la  L o terie  des a r ts  déco ra tifs  n o u s a 
édifiés su r les tr ip o tag es  qu i se co m m e tta ie n t là  d edans.

Ce p rocès, je  do is l ’a jo u te r , m ’a rem p li d ’une douce jo ie , 
c a r  l ’événem ent d o n n a it  ra iso n  à  m a  p ersp icacité . En voyant 
les p rocédés q u ’e m p lo y a it A venel, le d irec te u r de celte  
L o terie , j ’avais com m e une  conviction  que cet Avenel devait 
s 'a p p e le r  M eyer ou Lévy.

— Tu es excessif, m e d isa ien t m es am is, p o u rq u o i veux-tu
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que  cet h o m m e qui est connu  sous le nom  d 'A venel s’appelle  
Meyer ou Levy ?

Q uelques jo u rs  ap rès , m es am is  m ’envoyaien t une  le ttre  
de faire  p a r t  d ’un  m ariag e  à  la  sy n ag o g u e  e t  m e d isa ie n t :
« Tu as ra iso n , tu  as u n  don p o u r  dev in e r le Juif, cet Avenel 
s’appelle  effectivem ent M eyer-Avenel »

Q uant au  p rocès lu i-m êm e, il révéla  q u ’un  des h o m m es de 
confiance d ’A ntonin  P ro u s t, l 'o rg a n isa te u r  de la  L oterfe, é ta it 
un re p ris  de ju stice . A vait-il l’in te n tio n  d ’e n co u ra g e r les 
a r ts  déco ra tifs , je  l ’ignore , ce q u i est c e rta in , c’est q u ’il s’é ta it 
fa it b â tir ,  su r  les bénéfices de la  L oterie , un  c h â te a u  à  Sucy- 
Bonneuil e t q u 'il l’av a it o rn é  m ag n ifiq u em en t. On a p p r it ,  en 
o u tre , q u ’on tra f iq u a it des billets g a g n an ts ,e t q u ’on s’a p p ro ­
p r ia i t  des lo ts com m e on voulait.

C’est a insi q u ’Avenel, to u jo u rs  san s dou te  p o u r e n co u ra g e r 
les a r ts ,  m it la  m ain  su r  un  H e ilbu th  q u ’on ne rev it p lus 
jam a is , q u o iq u ’à p lu s ieu rs  re p rises  A urélien  Scholl en  a it 
d em an d é  des nouvelles.

Q uant à  A n to n in  P ro u s t, L ockroy, ém erveillé  de son savo ir- 
faire , le n o m m a  co m m issa ire  spéc ia l p o u r  les B eaux-A rts 
à  l’E xposition  Universelle !

II en est de m êm e p a r to u t. La p resse  rép u b lica in e , to u ­
jo u rs  p rê te  à  se v en d re  m o y en n an t u n  peu  d ’a rg e n t, o b tien t, 
en éch an g e  de q uelques réc lam es p o u r  Goblet, ce q u ’on 
n ’avait ja m a is  a u to risé  p o u r  au cu n  co rps d ’é ta t  : un  e m p ru n t 
de 10 m illions rep ré sen tés  p a r  500,000 bons de 20 fran cs.

Il sem ble , q u ’avec une  p a re ille  encaisse , les a sso c ia tio n s 
d ev aien t p o u v o ir so u lag er b ien  des m isères . Or, ja m a is  les 
a ssoc ia tio n s, où ré g n a it ja d is  l’e sp rit de co rd ia lité  e t de fra ­
te rn ité , n ’on t é té  p lus im p itoyab les p o u r  leu rs  m em b res 
pauvres. On a  com m encé p a r  ra y e r  les m em b res qu i é ta ien t 
en re ta rd  p o u r  le u r  co tisa tio n , ce qu i ne s’é ta il ja m a is  fa it 
d an s une ré u n io n  d ’a rtis te s  e t d ’écrivains. A quel m o m en t, 
en  effet, u n  a rtis te  a-t-il beso in  de la  sy m p a th ie  de ses c a m a ­
ra d e s ?  Est-ce q u a n d  il a  une  s itu a tio n  fixe e t g én éra lem en t



bien  ré tr ib u é e  ? Non, c 'es t lo rsq u 'il  passe  p a r  une de ces 
crises com m e n o u s  en  avons to u s  co nnu , que le jo u rn a l  
au q u e l il a p p a r te n a it  s 'e s t e ffondré , q u ’il ch erch e  en  vain  
un  poste  n o u v e au ...

Q u an t a u x  vaincus d e  la  vie, l’a sso c ia tio n  des jo u rn a lis te s  
rép u b lica in s  est im p lacab le  p o u r  eux . J ’ai reçu  la  v isite d 'u n  
m a lh e u re u x  d o n t la  vue éveilla it v ra im en t de longues p en ­
sées. D’excellen te  fam ille , p a re n t m êm e d 'u n  g ra n d  poète, 
il ava it été  officier de m arin e , p u is av a it d onné  sa  d ém is­
sion p o u r  d é fendre  ses id ées d an s  la  p resse  rép u b lica in e  ; il 
a v a it occupé des p laces im p o rta n te s  d an s p lu sieu rs  g ran d s 
jo u rn a u x  de P a r is  e t de  la  p rovince, e t, à  so ixan te-qu inze  an s , 
il se tro u v a it ab so lu m en t san s  resso u rces . D e-ci d e - là , il 
fa isa it qu e lq u es a rtic les  à  3 cen tim es la  ligne p o u r  des jo u r ­
n aux  de com m erce  ou  des réc lam es p o u r  qu e lq u es in d u s­
trie ls , e t f rap p a it un  peu  à  to u te s  les p o rtes  ; la  sem aine  il 
s’en  t ir a i t  encore , m ais  q u a n d , p a r  h a sa rd , il se tro u v a it 
deux  jo u rs  de fête de su ite , que  pe rso n n e  n ’é ta it  visible, il 
s 'a llo n g e a it d a n s  son  ta u d is  e t so u ffra it de la  fa im ; il re s ta  
a in s i u n e  fois so ix an te  h e u res  san s  m an g e r !

« Il y a  q u e lq u e  chose là-dessous, » m e d irez-vous. Non, 
j ’ai eu la  m êm e idée , j ’a i fa it p re n d re  des ren se ig n em en ts  : 
ils é ta ien t exce llen ts . C’é ta it u n  trè s  h o n n ê te  h o m m e, d une 
so b rié té  ex em p la ire ; les v ê tem en ts usés to u jo u rs  a d m irab le ­
m e n t b rossés. On re n co n tre  de ces ex is tences com m e cela, 
que voulez-vous, de ces fins de vie qu i se rren t le cœ ur 
d ’une do u lo u reu se  ango isse . T an t que l 'h o m m e  a  l ’aven ir 
dev an t lu i, il p eu t co m p te r su r  la  rev an ch e , e sp é re r q u ’il 
a u ra  son jo u r ;  les fils de soie su ccéderon t p e u t-ê tre  aux  fils 
de ch an v re  g ro ss ie r  su r la  quenou ille  que  dévide la  D estinée, 
m ais  ici on  vo it le bo is de la  quenou ille  e t le re s te  de l ’éclie- 
vcau . Le n o m b re  des c a rtes  qu i re s te n t au  ta lo n  est bien  
m ince e t lc s .a to u ts  ne  s’y tro u v e ro n t p lus.

Que supposez-vous que fit dev an t une telle m isère  l ’a sso c ia ­
tion  de ces jo u rn a lis te s  rép u b lica in s qu i o n t to u jo u rs  le m ot 
d 'h u m a n ité  à  la  b o u ch e?  R ien . Jo u rd e  d o n n a  p e rso n n elle ­
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m en t 5 francs au  p au v re  d iab le  e t ne  s 'en  cac h a  p as . Il le fit 
v en ir.avec  lu i, à  deux  h eu res, d ev an t le g u ich e t du  jo u rn a l , 
où se p re ssa ien t des gens p o u r  s’a b o n n er, p o u r  réc lam er, 
p o u r  c h an g e r  leu rs  b an d es  d ’ad resses , e t lu i d it : « Mon 
ch er, soyez tran q u ille , je vais vous fa ire  d o n n e r 5 fran cs . » 
Qui fu t d it fu t fa it, e t Jo u rd e  c ria  au  ca iss ie r : « D onnez, 
je  vous p rie , o francs à  ce b rav e  confrère  qu i e s t d a n s  la  
gêne. » C om m e l ’a u tre  ne d isa it r ien , Jo u rd e  a jo u ta  : « Mais 
c ’e st to u t n a tu re l,  vous ê tes dans l ’e m b a rra s , je  vous fais 
d o n n e r  5 francs à  la  ca isse ; au  Siècle n o u s avons to u jo u rs  
5 francs à  la  d isp o sitio n  d ’un  c am ara d e . » S ur ce, il re n tra  
m aje s tu eu sem n t d a n s  son  cab in e t au  m ilieu  d ’u n e  ha ie  
d 'ab o n n és  frap p és  d ’a d m ira tio n .. .

l lé b ra rd  seul se m o n tra  convenable , il re m it 20 fran cs au  
v ie illa rd  san s rien  d ire  e t écriv it a u  m in iste re  de la  M arine, 
qu i lu i acco rd a  40 francs.

Il est convenu que  l ’a rg e n t d estin é  en a p p aren ce  à so u la ­
g e r de to u ch a n te s  in fo rtu n es do it ê tre  m an g é  en org ies.

R ien n ’est c u rieu x  sous ce ra p p o rt  com m e l’a ffa ire  C ro u - 
zet. E v idem m ent les chefs du  p a r ti  ré p u b lica in  on t le c e r­
v eau  a u tre m e n t fa it que  n o u s . La gestio n  d es m o in d res 
fonds p o u r  une  so u sc rip tio n , la  re sp o n sa b ilité  la  p lu s légère  
v is-à-v is de co n frè res suffit à  nous c au se r  du  tra c a s  ; ces 
g en s-là  la issen t v o ler 184,000 fran cs  à  leu rs  c am ara d e s  sans 
avo ir ja m a is  d em an d é  une  pièce de c o m p tab ilité , sa n s  s’ê tre  
in q u ié tés  des dépenses que fa isa it C rouzet.

Vous croyez que  L ockroy , p ré s id en t de l ’A ssocia tion  des 
jo u rn a lis te s  répu b lica in s, va  se m o n tre r  désolé a p rè s  la  c a ta s­
tro p h e , q u ’il va d ire :  « C’est de m a  fau te  ! C om m e p résid en t 
j ’avais la  re sp o n sab ilité  to u t en tiè re , je  su is rich e , je  re m ­
b o u rse ra i au  m o in s une  c in q u a n ta in e  de m ille francs. » Vous 
ne connaissez  p as le p e rso n n ag e  ! Il arrive  in so len t e t s’écrie 
avec son  accent fa u b o u rie n :  » E h b ien , de q u o i?  de q u o i?  
On a  volé ! Et ap rès  ! »

La lâch e té  e s t si g én éra le , q u ’on ren o m m e cet é to n n a n t
2G.
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p résid en t e t q u e  ceux  q u i l’on t ren o m m é p a r  serv ilité  vous 
d isen t : « J ’espère  que  vous n ’oublierez  p as Lockroy à p ro p o s 
de l ’affa ire  C rouzet. Le co q u in  ! il sav a it to u t ! »

Il y a  encore  un  avoué bien  b iza rre  là d ed an s , G oirand, 
l'avoué conseil de  l ’a sso c ia tio n  des jo u rn a lis te s . Il dev ra it 
p o u rta n t co n n a ître  le p rix  de l’a rg en t, c a r  ses p a re n ts  fu ren t 
lo n g tem p s pauvres. La g ra n d ’m ère , fo rt d igne fem m e du 
reste , é ta it  cu is in iè re  d an s une fam ille  ca th o liq u e  des Deux- 
Sèvres, e t c 'e s t à  la  b ienveillance  de cette  fam ille  q u e  G oirand 
d u t d e tre  p lacé au  lycée de N iort. Le père  é ta i t  b o u rre lie r  
et, ap rès  avo ir essayé  d iverses e n trep rises  san s succès, il v in t 
à P a ris  e t p e n d an t la  g u e rre  il eu t la  ch an ce, com m e ta n t  
d 'a u tre s , de fa ire  fo rtu n e  d an s les fo u rn itu re s  m ilita ires .

Voilà des gens qu i d isp o sen t d 'u n  b u dget de  p lu s de tro is 
m illia rd s e t qu i so n t in cap ab les  de cet effort de  conscience 
qu i consiste  à  re m p lir  les fonctions q u 'o n  a so llic itées p a r  
v an ité , in cap ab les  de vérifier les co m p tes d ’une caisse de 
c am ara d e s  !

A cette  h eu re  où la  F rance  se d é b a t d é se sp érém en t co n tre  
la  co n cu rren ce  é tra n g è re , c’e st ce L ockroy , h o rs  d ’é ta t  de 
re m p lir  son  devo ir com m e p ré s id en t d ’une  p e tite  a sso c ia tio n , 
q u ’on ô.vait choisi com m e m in is tre  du  C om m erce !

Notez q u ’il y a  p a rm i les c o m m erçan ts  e t les in d u str ie ls  
p a ris ien s  des h o m m es d 'u n e  excep tionnelle  v a le u r , des 
h o m m es qu i se so n t fa its eux -m êm es p a r  d’incroyables efforts 
de vo lon té  e t de c o u rag e . C erta ins que  je  co n n ais  a lla ien t, 
une fois le u r  jo u rn é e  finie, a lo rs  q u ’ils é ta ien t a p p ren tis , 
su ivre  les cours du  so ir au  C o n serv a to ire  e t ne re n tra ie n t 
m an g e r la  soupe  à  la  m a iso n  q u ’à  d ix  h e u re s . Ils so n t a r r i ­
vés, co m m e on d it, à  la  force d u  p o ig n et, e t c’est à  un p ie rro t 
com m e L ockroy que  la  R ép u b liq u e , q u ’ils a im e n t ou  p lu tô t 
q u ’ils a im a ie n t, confie le so in  de  défen d re  leu rs  in té rê ts  !

R em arquez  que  c’e st à  pe ine  si la  p resse  a  d it q u e lques 
m o ts  du  rô le  jo u é  p a r  L ockroy  d an s  to u te  cette  affa ire. 
A u trefo is on  a u ra i t  o rg an isé  un  véritab le  ch ariv a ri, on  a u ra it  
h u é  le m o n s ieu r  à  la  C h am b re  lo rsq u ’il a u ra i t  voulu  p a rle r
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de q u estio n s sé rieu ses. A u jo u rd ’h u i il y a  ta n t  de connivences 
inavouées, o p p o san ts  e t g o u v e rn an ts  so n t au  fond  u n is p a r 
ta n t  de liens, que p e rso n n e  n ’a  rien  d it. T ou t p asse  !

Si elle est exac te , l’h is to ire  des 50,000 francs de V ictor Hugo 
se ra it le p lu s é to n n a n t exem ple  du  puffism e c h a rita b le . « Je 
la isse  50,000 francs au x  pau v res de P a ris , i  ava it é c r it le 
poè te , et les p au v res b é n ire n t cette  g én éro sité  de rn iè re .

Or, à  l’heu re  actuelle  ces 30,000 francs n ’a u ra ie n t pas 
encore  été  d is tr ib u é s , q u o iq u e  le  poète  soit m o rt depu is déjà  
u n  ce rta in  tem p s. M. A lbert R ogat a  affirm é le fa it d an s  un  
a rtic le  de [ 'A utorité  du  5 av ril 1887 e t Loclcroy n ’a  pas 
d ém en ti cette  a sse rtio n . A l’A ssistance p u b liq u e  e t au  Conseil 
m u n ic ip a l, où  j ’ai fa it fa ire  des rech e rch es, on m ’a  affirm é 
q u ’il re s te ra it  trace  de la  d é liv rance  de ce legs e t q u ’on n ’en 
ava it aucune  co n n a issan ce . 11 m e p a ra î t  peu  p ro b a b le , cep en ­
d a n t, que  ce t a rg en t a it é té  rem is  d isc rè tem en t, de  la  m a in  
à  la  m ain , à  des œ uvres re lig ieu ses.

Le g ra n d  v ie illa rd , d o n t la  m ém o ire  nous e s t ch ère  q u a n d  
m êm e e t qu i d o rt  m a in te n a n t, d a n s  la  so litu d e  e t l’oub li, son 
som m eil d ’idole d é la issée  au  fond du  P a n th é o n  san s  p riè re s , 
au m ilieu  de  c o u ro n n es  desséchées d o n t le fo in  s’échappe, 
est bien  in n o cen t de ce t e scam o tag e . Avouez n é an m o in s  que 
si 1 av en tu re  est v ra ie , e t to u s  n o s  ren se ig n em en ts  la  con­
firm en t, ce lap in  p h ila n th ro p iq u e  e t p o s th u m e  posé a u x  in d i­
gen ts p a r  les h é r it ie rs  du  poè te  im m o rte l se ra it un  d o cu m en t 
am u san t, une c o n tr ib u tio n  p récieu se, com m e on d it a u jo u r-  
d liu i, su r  la  façon d o n t les ra d ic a u x  co m p re n n en t le re sp ec t 
de la  volonté des m o rts .

G eorges Hugo a u ra  à  cœ ur, je  l’espère , de fa ire  la  vérité  
su r ce p o in t. B eaucoup d o n t il ne  sa it p lu s les n o m s se  so u ­
v ien n en t de l’av o ir vu to u t jeu n e , u n  peu  pâ le , g ra c ieu x  e t 
frêle , ten d re  son  fro n t au x  inv ités du  g ra n d  a ïeu l. C eux-la 
su iv en t d an s la  vie celui q u ’ils o n t connu  e n fan t e t se d isen t, 
q u ’ap rès  to u t, c e rta in s  nom s so n t difficiles à  p o r te r .  D ans 
les h é r it ie rs  d ’E m p ereu rs  in te llec tu e ls , il y a  de la  m é lan co ­
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liq u e  d estin ée  d u  fils de  l ’H om m e, du  p en sif a rch id u c  a u tr i ­
ch ien  que Coppée n o u s m o n tre  p o u ssan t son  cheval à  trav e rs  
la  cam p ag n e  de V ienne e t tro u v a n t à  ch aq u e  v illage des 
souven irs de v icto ires fran ça ises .

Vous ê tes à  W ag ra m , m o n  p e tit o fficier...

C’est éga l, si les 50,000 fran cs  on t é té  rée llem en t sub tilisés 
a u x  affam és de la  cap ita le , G eorges Hugo fe ra it b ien  de les 
ré c lam e r à  L ockroy e t su r to u t  de ne  pas les confier à  C rou- 
ze t...

Que le p e tit-fils  du  g ra n d  poè te  m e p e rm e tte  aussi de lui 
fa ire  o b se rv er q u ’il a u ra i t  m ieu x  ag i en ne la is s a n t p as vendre  
su r les q u a is  les liv res q u ’on en voyait à  son g ra n d -p è re  de 
to u s  les coins d u  m onde  avec des déd icaces flam boyan tes où 
l ’ad u la tio n  v a ria it ses fo rm u les à  l'in fin i. 11 m e d ira  q u 'o n  a 
coupé les déd icaces, m ais  on  ne les a  p as coupées to u tes et 
on a laissé les le ttre s  d a n s  les vo lu m es. C’est a insi que  j ’ai 
ach e té , e n tre  a u tre s  o u v rag es , d a n s  la  boîte  à  c inq  sols, p rès 
du  p o n t des S a in ts-P ères , le liv re  d ’u n  en th o u s ia s te  h idalgo , 
F rancisco  V inader y D om enech , d o n t la  le ttre  d ’envoi d éb u ­
ta i t  su r  ce to n  ly riq u e  : « M. V ictor H u g o . P a r is .  Ydola- 
trado sehor, una persona como aos debe sur im m ortal. »

Y d o la trad o  sen o r ! Vous revoyez d ’ici le co rtèg e  :
100,000 h o m m es défilan t, u n  fleuve h u m a in , une fo rê t de 
fleurs en  m o u v em e n t; A nato le  de la  Forge , le vieux cabo tin  
v o y an t là  u n e  occasion  de se fa ire  re m a rq u e r  et a tt ra p a n t  
u n e  in so la tio n  en s’o b s tin a n t à  re s te r  tê te  n u e  lo rsq u e  to u t 
le m o n d e  é ta it  co u v ert; à  sep t h e u re s  d u  so ir, le d e rn ie r  
pe lo to n  de cavalie rs h a ra ssé s , à  cheval d ep u is  h u it  h eu res 
d u  m atin , fe rm a n t la  m arc h e  d e rriè re  les B eni-B outle-Tou- 
jo u rs  e t les v o itu res-réc lam es e t sem b lan t d ire  : « Q uand 
a rriv e ro n s-n o u s?  » ; — cette  p o m p e  g ran d io se  p a r  ce rta in s 
cô tés, b u rlesq u e  p a r  d 'a u tr e s , . . .  e t pu is, le len d em ain , on 
p re n d  les liv res de  p o è te s , de  p h ilo so p h es , d 'h is to rien s  
ad ressés  à  l ’Y d o la trado  et on  les dépose  s u r  le p a ra p e t...
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Ce q u ’il y a  de c e r ta in , c 'es t que  le P au v re  n ’a ja m a is  b eau ­
coup de chance avec le Ju if, le P h ila n th ro p e  e t le Franc- 
Maçon.

A ussitô t q u ’un p réfe t de police s’in sta lle  à  la  casern e  de  la 
Cité, son p re m ie r so in  est de p re n d re  des a rrê té s  co n tre  les 
m en d ian ts . Lozé n ’a  p as m an q u é  à l ’usage  e t je  m e souviens 
q u ’à cette  occasion, le p ro te s ta n t M onod, d o n t n o u s avons eu 
l'occasion  de n o u s o ccuper, co m m u n iq u a  une  so rte  de s ta ­
tis tiq u e  à des gens qu i s’é ta ien t réu n is  à l ’A ssistance pu ­
b lique . J 'ava is ce d o cu m en t s u t  m a  tab le  dans m on ja rd in , 
m a is  m on  c h a t m e l 'a  déch iré  en  s’a m u s a n t e t, m a  foi, cela 
m 'a  p a ru  si peu  in té re ssa n t, que je  ne l ’a i pas fa it re ch e rch e r.

Il en ré su lta it, d ’ap rès m es sou v en irs , q u ’en  h u it  m o is un 
p h ila n th ro p e  avait p r is  727 m en d ia n ts  va lides e t q u ’il leu r 
avait offert une  le ttre  p o u r  e n tre r  d an s u n  a te lie r. 41b ne 
v in ren t pas p re n d re  la  le t t re ;  les a u tre s  v in ren t, se re n d ire n t 
u n  jo u r  à  l ’a te lie r , ne  re v in re n t pas le len d em ain  ; b re l, à 
la  fin de la  sem aine, il n ’y avait p lu s  que  la  m oitié  d ’un 
p auvre  q u i trav a illâ t.

Qu’est-ce que  cela  p rouve  ? C’est que  ces gens-là av a ien t la  
vocation  d ’ê tre  m en d ia n ts , com m e G ragnon , le p réd écesseu r 
de Lozé, ava it la  vocation  de v o ler des pièces d a n s  le dos­
sie r des accusés.

Sans d o u te , on  p e u t m e ré p o n d re  que  le trav a il est im posé 
à  l’hom m e p a r  la  loi de D ieu, je  le re co n n a is , m a is  com ­
bien , p a rm i ceux-m ém es que le trav a il n ’effraye pas, vou­
d ra ie n t re s te r  des h e u res  en tiè re s , l’h iv er, sous une  p o rte  
cochère , à  jo u e r  de l’acco rd éo n  avec un  can ich e  e n tre  les 
jam b e s?

On p ré te n d  que  to u s ceux qu i font ce m é tie r  on t c in q u an te  
m ille  livres de re n te  e t des m aisons d an s to u s  les q u a r tie rs  
de P a ris . Je cro is q u 'i l  y a  là  q u e lque  e x ag é ra tio n  e t le fait 
q u ’ils so n t sous u n e  p o rte  cochère  n ’en  e s t p as m oins 
é tab li. D ans to u s  les cas la  s itu a tio n  est bien  sim ple  : ou  ils 
so n t pauvres e t ils so n t in té ressan ts , ou  ils so n t r ich es e t, en 
s 'im p o san t une  existence aussi ru d e , ils p ro u v en t q u ’ils obéis­
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sen t à  une concep tion  de la  vie qu i le u r  e st p a rticu liè re  e t 
q u i rép o n d  à une c e rta in e  fonction  sociale.

Si ces fêtes de c h a r ité  m o n d ain es si ju s te m e n t flé tries p a r  
l ’Eglise e t d an s lesquelles le P au v re  ne reço it ja m a is  rien , 
n ’e st là  que  p o u r  se rv ir d 'en se ig n e , so n t p ro fo n d ém en t im ­
m o ra les , la  vue du  P au v re , a u  c o n tra ire , e st to u jo u rs  sa ine. 
Sous une p o rte  cochère  ou  su r  un  p o n t, q u ’il jo u e  de  la  c la ­
r in e tte  ou  de l ’accordéon , ou q u ’il se c o n ten te  de  d ire  : c Un 
p e tit sou , s ’il vous p la it ! » le m en d ia n t évangélise , il offre 
aux  gens une occasion  de co m m en cer à  se san c tifie r.

L’h o m m e qui lu tte  c o n tre  la  P au v re té  se d it en  p a ssa n t 
d ev an t cet in firm e : « Je p o u rra is  ê tre  com m e c e la i  » e t il 
est p lu s ju s te  envers son C réa teu r. L’h o m m e d u r  s’a tte n d ri t  
p a rfo is m a lg ré  lu i ; il b rave  le fro id , il fa it u n  effort p o u r 
t ire r  d eux  sous de sa  poche, e t c’est p e u t-ê tre  cet e ffort, ce 
so n t p e u t-ê tre  ces deux  so u s qu i sau v e ro n t son à m e ...

La société du  Passé  c o m p re n a it ce rô le  du P auvre  e t elle 
le m o n tra it  lu i-m ê m e , elle le m o n tra it  au x  p rise s  avec le 
M auvais R iche e t se p la isa it,  dans les poésies popu la ires , à 
nous re p ré se n te r  de  bons m o u v em en ts  su ccéd an t chez les 
h e u re u x  de la  te r re  à  u n e  p rem iè re  pensée  cruelle .

Les P au v res, d an s la  vieille  ch an so n  p ica rd e , so n t d ’ab o rd  
fo rt m a l reçu s lo rsq u ’ils d e m a n d en t une  pe tite  p lace au  
foyer.

Jé su s-C h ris t s’h a b ille  en  p auvre ,
Faites-m oi la  c h a r ité  !
Des m ie tte s  de v o tre  tab le  
Ferons b ien  n o tre  d in e r  !

L ’Ego sm e b ru ta l  p a rle  le p re m ie r :

Les m ie tte s  de n o tre  tab le ,
Les ch ien s les m a n g e ro n t bien ;
Ils n o u s ra p p o rte n t  des lièvres,
E t vous ne ra p p o rte z  rien .

La Fem m e, d an s ce tem p s-là , ne  s’e x h ib a it p a s  com m e 
au jo u rd 'h u i, elle n ’in te rv en a it que p o u r  ex erce r une action



bien fa isan te  e t douce : la  ch â te la in e  a  p rê té  l ’oreille  au  d éb at, 
e lle  e n tr ’ouvre la  pe tite  fenêtre  en  ogive de son ré d u it  e t elle 
d it aü x  P auvres :

Ah ! m ontez , m ontez , bons p au v res :

Com m e ils m o n ta ien t les deg rés,
Trois b eau x  an g es les éc la irè ren t.

Les P auvres ra s su re n t  le u r  h ô tesse , u n  peu tro u b lée  p a r 
cette  ap p a ritio n  :

—  Ah ! ne c raignez rien , m ad a m e ,
C’est la  lu n e  qu i p a ra it.

Vous concevez p a rfa ite m en t, d ’ap rès  ce n a ïf  ré c it, c o m m ent 
les choses se so n t passées. Vous com prenez  que  les Pauvres 
se so n t assis  e t q u 'ils  on t m an g é . D ans les m an ifes ta tio n s de 
la  P h ilan th ro p ie  m o d ern e , vous ne voyez ja m a is  un  hom m e 
qui vous d ira  : i  M onsieur,-j’a i été  rée llem en t v ictim e e t  j ’ai 
é té  rée llem en t seco u ru . » En revan ch e , vous voyez to u s  les 
C rouzet, to u s les lan c eu rs  de fêtes ou de so u sc rip tio n s , qu i 
ne trav a illen t ja m a is , qu i n ’on t d’a u tre  m é tie r  que  d ’o rg a n i­
se r ces a ffa ires , in s ta llé s  d a n s  des c ab a re ts  à  la  m o d e  avec 
les filles le p lu s h a u t  c o té e s .

P arfo is, q u a n d  le sc an d a le  est tro p  g ra n d , com m e p o u r 
la  fête des C holériques, d o n t j ’a i p a rlé  d an s  la  France ju iv e , 
la  P ré fec tu re  de Police in te rv ien t, m ais  c’e st p o u r  ré c lam e r 
sa  p a r t  et déc lare r, q u a n d  elle a  é té  sa tis fa ite , q u e  to u t a 
été  rég u lie r .

La p réo ccu p atio n  de c ac h er le v rai P au v re , le P a u v re  en 
c h a ir  e t en  os, e st, d ’a illeu rs , u n  se n tim e n t co m m u n  a u x  so ­
cié tés p ro te s ta n te s  co m m e a u x  sociétés ju iv es. S a in t L abre  
en  A n g le te rre  eû t été  m is d an s  un  w o rk -h o u se . L ’E glise, au 
c o n tra ire , a  voulu que  l 'ê tre  de ren o n ce m e n t qu i, en  ce 
tem p s de p ag an ism e  e t de sen su a lism e , av a it rech e rch é  la  
p au v re té  v o lon ta ire  en ce q u ’elle a  de p lus re b u ta n t,  fût 
h onoré  su r  les a u te ls ;  elle a  célébré , a u  m ilieu  de to u te s  les
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pom pes, d an s  l’écla t des lu m iè res  e t des-fleu rs, la  c an o n isa ­
tion de celui q u i avait vécu des d é b ris  je té s  à  la  b o rn e ...

Les G ragnon  e t les Lozé vous d iro n t q u ’en  em p ê ch a n t les 
pauvres de c irc u le r  d a n s  P a ris  e t en p e rsé c u ta n t les ch iens 
qu i ne d ev ien n en t ja m a is  en rag é s  que lo rsq u ’on les a tta c h e , 
pu isq u ’à  C o n stan tin o p le , où  ils e rre n t en lib e rté , la  ra g e  est 
inconnue , ils so n t p réoccupés de m a in te n ir  l 'o rd re . Celte 
a llég a tio n  est m en so n g ère , pu isq u e  ces p ré te n d u s  d é fenseu rs 
de l 'o rd re  la issen t la  ville livrée à  to u te s  les p ro s titu é e s , 
à  to u s les so u ten eu rs , à  to u s les m a la n d rin s . D ans b eau co u p  
de q u a r tie rs  il est im p o ssib le  de  p a sse r  à  c e rta in e s  h e u re s . 
C’est s u r  ce p o in t q u 'i l  fa u d ra i t  fa ire  de l ’o rd re , m a is  les 
préfets de police s’en  g a rd e n t b ien .

Ce q u 'il  y a  a u  fond de cet o rd re  a p p a re n t,  c e r ta in s  liv res 
com m e ceux  de Macé, com m e le d e rn ie r  vo lum e n o ta m ­
m en t : Gibier de Sa in t-L azarc  vous le rév è len t de tem p s en 
tem p s. On voit là  ce q u 'e s t  c e t te ’ville, ce que  so n t ces re p ré ­
se n tan ts  des c lasses d ir ig e an te s , ces fo n c tio n n aires , ces sé n a ­
teu rs , ces d ép u tés  rép u b lica in s d o n t on  devine les n o m s, 
m algré  les réserv es de l ’a u te u r , e t que l 'o n  îe tro u v e  à ch aq u e  
in s tan t m êlés a u x  p lus sa les  a v en tu res .

E ncore  Macé n ’a - t- i l  pas to u t d it. La P ré fec tu re  de Police 
n ’est p o in t « une  a d m in is tra tio n  p a te rn e lle  », selon l’ex p res­
sion  d ’un ch ef de cab in e t, m ais  elle e st une  a d m in is tra tio n  
bourgeo ise  et veille, à  sa  façon , à  la  co n se rv a tio n  de ce m onde  
qu i c raq u e  de  to u te s  p a r ts  ; e lle  em p êch e , a u ta n t  q u ’elle le 
peu t, que  les secre ts de  cette  société p o u rr ie  ju s q u ’aux 
m oelles n ’a rriv e n t au  P eu p le .

En d ép it de la  p u b lic ité , que  de h o n tes , que  de  d ram es 
étouffés e n tre  les m u ra ille s  d ’u n  cab in e t de p ré fe t de 
p< lice 1

Vers 2 h eu res du  m a tin  se u lem en t, P a ris  a  fini sa  jo u rn ée  ; 
a lo rs , com m e à  la  m arée  p le ine , une  d e rn iè re  vague a rriv e , 
un** vague de boue , ce tte  lois : la  so irée  a p p o rte  son  d e rn ie r  
scandale.



LE S  SI  U L A C R E S

Un g ra n d  p e rso n n ag e , un  h o m m e influen t, u n  gen tlem an  
de h au te  m ine  d em an d e  à  ê tre  c o n d u it d irec tem en t devan t 
le préfe t ou son  ch ef de cab in e t. C’est un  sec ré ta ire  d’a m b a s­
sade, com m e celui q u ’on av a it su rp ris  h ab illé  en fem m e dans 
une v o itu re  avec de p e tits  g a rço n s ... On déch ire  le procès- 
verbal et le m a lh e u re u x  se tire  u n  coup de revo lver s:ir  le 
seuil m êm e du cab in e t du  p ré fe t...

Voici q u ’acco u rt un  com m issa ire  é p erd u , au q u el on  avait 
p re sc rit de fa ire  une  descen te  d an s une  m aiso n  où se p as­
sa ien t d’ignob les o rg ies e t qu i a  trouvé, au  m ilieu  des Bac­
ch an tes , la  fem m e m êm e d ’u n  des g o n fa lon iers de la  R épu­
b liq u e ...

A près lu i c’est le to u r  des am is de ce g ra n d  m an ieu r 
d ’a rg en t d’Israël d o n t Macé n o u s a  raco n té  l’h is to ire  à  m ots 
couverts. Il av a it un  p e tit bo u d o ir, à  lu i réservé , d an s l'hô te l 
d ’une célèbre p rox én ète  e t il é ta it là  en tê te  à  tê te  avec un 
d ip lo m a te  é tra n g e r , lo rsq u ’il ex p ira  affublé d ’un co rse t en 
sa tin  cerise e t d ’un ju p o n  b lanc . Il fa lla it nécessa irem en t le 
so r tir  de là  p o u r  que la  P resse  p û t, le su rlen d em ain , m an i­
feste r son c h ag rin  d ’une  m o rt causée p a r  l ’excès du trava il 
e t con sacre r au  défun t le t r ib u t  de ses ho m m ag es.

P arfo is c’est un  g ra n d  se igneur qui fa it rév eille r le p réfe t 
e t qu i l ’ap o stro p h e , d ’une  façon h a u ta in e  : « En vérité , 
m o n sieu r, il se passe  de s in g u liè res choses d an s  ce p ay s! 
Croyez-vous q u ’on a  eu  l ’au d ace  de m ’a r rê te r  su r  un  banc, 
m oi ! Passe  encore p o u r  cette  fois, m ais  que cela ne se re n o u ­
velle p lus ! »

Le préfe t s’incline e t re co n d u it ju sq u ’à la  p o rte  celui qu i 
v ien t de lu i p a r le r  a insi, en ex p rim an t ses p rofonds re g re ts ...

Qu’au riez-vous fa it ? Celui qu i le p re n a it  de si h a u t é ta it 
le re p ré se n tan t d ’une n a tio n  qu i se d it v e rtueuse  en tre  
to u te s . L’hom m e a rrê té  su r  u n  banc  p o rta it  la  pa ix  ou  la  
g u e rre  d an s les p lis de son  veston , un  p eu  l'rippé p a r l a  m ain  
des a g e n ts ...

Les lam p es co m m en cen t à  p â lir . Les em ployés de la  p e r ­
m anence  von t se co u ch er. Les iv rognes bo iven t le u r  d e rn ie r
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v erre  d an s les c ab a re ts  re stés  ouv erts . Les so u te n eu rs  se 
d isp u ten t avec le u r  m arm ite  à  p ro p o s de la  re ce tte  du  so ir . 
Le len d em ain  to u t le m o n d e  re p re n d ra  le g ra n d  a ir  de b rr  - 
Voure su r  la  M orale e t la  V ertu .

On ne p e u t pas to u t d ire  encore  u n e  lo is. A ucun  des o b se r­
v a te u rs  a tte n tifs  de la  vie p ré sen te , au cu n  des p e in tres  du  
P a ris  co n te m p o ra in , n i M axim e du  C am p, ni Macé, n i D audet, 
n i G oncourt, n i Ig n o tu s , n ’o n t to u t d it. V otre c u rio s ité  est 
éveillée su r  u n  p o in t ; vous allez à  ceux  q u i sav en t to u t de 
cette  a ffa ire , ils vous d ise n t : « Ceci vous in té resse , je  sais 
qu i vous ê tes, je  su is sû r  que  vous ne m e no m m erez  pas, 
voici les d é ta ils  les p lu s co m p le ts , m a is  vous ne p o u rrez  pas 
vous en  se rv ir. »

« L’A rt est un  sacerdoce  » n ’est p o in t une  p h ra se  rid icu le , 
cela  e st ab so lu m en t v ra i. L’A rt im pose  ce rta in s  devoirs , il 
co m p o rte  une  so rte  d ’eu rh y tm ie , de m esu re  q u ’on ne p eu t 
d ép asse r sous pe ine  d ’ê tre  h o rs  de l’A rt...

J ’ai rêvé p a rfo is  d ’ê tre  pou rsu iv i p a r  25 p e rso n n es à  la 
fois, d ’av o ir des p rocès d an s  to u tes les C h am b res, d 'ê tre  
ob ligé  de m e re ti r e r  en Suisse, e t, a u  lieu  de m ’en te n ir  au 
do cu m en t b a n a l, à  ce qu i e s t d an s le d é b a t pub lic  ou  la  con­
versa tio n  c o u ran te , d ’écrire  avec m es n o tes, avec ce que 
ra co n ten t su r  les Ju ifs ceux  q u i v iven t avec eux , u n  liv re  
ab so lu m en t v ra i. C’est très  difficile san s  so r t i r  de l ’A rt. C’est 
la  besogne de ceux  qu i fon t des m ém o ires  secre ts su r  ce 
tem ps-c i, to u t en  é ta n t b ien  avec to u t le m o n d e , e t Dieu 
sa it s’il y a  des gens qu i s’em p lo ien t à  ce trav a il en  ce 
m o m e n t e t qu i se d isen t : « J ’a u ra i vécu to u te  m a  vie 
d a n s  la  con v en tio n  e t d an s le m en so n g e, m ais je  p a rle ra i 
a p rè s  m a  m o rt. »



La foi des Simples. — La prière de l’enfant. — Le petit Bidouze.
— L’am our de Dieu. — M“* Obligatoire boycottée. — M. Obli­
gatoire accablé d ’honneurs. — Gréard à l’Acadèmie française. — 
Les jeux scéniques. — L 'enterrem ent de Gréard. — Ce qu ’on 
pense dans un cercueil. — Jules Simon et la gantière. — Le 
rire  de Daudet. — Le vrai Sursu m  Corda.

Au m ilieu  de cette  Société fondée su r  l 'im p o s tu re , la  s in ­
cérité  se re tro u v e  dans l ’âm e  des S im ples. C eux-là  ne so n t 
pas d an s le m en so n g e, m ais ré e llem en t, e t d ’un c œ u r in g én u  
e t v é rid iq u e  c ro ien t, a im e n t, souffren t ; ils so n t convaincus 
v ra im en t que  le C hrist e st m o rt p o u r  les h om m es e t sac rifien t 
q u e lq u e  chose a u  d é s ir  d ’ê tre  ré u n is  à  lu i d an s  le ciel.

La lu tte  des fem m es in d ig en tes q u ’on  to u rm e n te  p o u r  
m ettre  leu rs  en fan ts  a u x  la ïq u es e s t to u jo u rs  ém o u v an te . Le 
Soleil du  M idi nous a  m o n tré  une  de ces m ère s  co u rag eu ses  
à  laquelle  on  offrait, non  seu lem en t les fo u rn itu re s  sco la ires 
p o u rso n  fils, m ais encore  un  trico t. La p lébé ienne , sa n s  d o u te , 
fu t ten té e  p a r ce tr ic o t;  elle p e n sa  p e u t-ê tre  to u te  une jo u r ­
née que  son fils a u ra i t  b ien  c h a u d  avec ce tr ic o t e t aussi à  
la  jo ie  d ’av o ir un  tr ic o t d onné  p a r  l ’E la t,  m a is  elle re fu sa  
Cela est in té re s sa n t, d ’u n  in té rê t  co n sid érab le , p o u r  l ’h is to ire  
de ce tem p s.

P a rm i les chefs du  p a r t i  c o n se rv a teu r, je  n ’en  vois pas 
beau co u p  qu i se ra ie n t c ap ab le s  d ’un  e ffo rt éq u iv a len t à  ce­
lu i accom pli p a r  cette  fem m e, q u i s’ex p o se ra ien t à  une  
gêne  m o n d a in e , à  u n  d é sa g ré m en t p ro p o rtio n n e l au  sa c ri­
fice de cette  ouvrière .

III

LE SURSUM CORDA ACADEMIQUE
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Q u'il'est to u c h a n t au ssi le p e tit  B idouze, de Gastes, can to n  
de P aren tis  en Borsc (Landes) ! 11 ne co n n aît ni F erry , ni 
P au l B ert, n i to u s les ré fo rm a te u rs  de l’en se ig n em en t, cet 
en fan te le t, seu lem en t il sa it que  l ’en fan t do it p r ie r  e t élever 
son  c œ u r vers Celui qu i a  c réé  le m o n d e  e t, en en fan t h o n ­
nê te , il fa it s a  p riè re .

A lors a p p a ra ît  l ’in s t i tu te u r  in ep te  e t p e rv ers , l ’IIom ais, 
célébré  p a r  R enan , qu i d it à  cet en fan t : « 11 n’y a  p lus de 
b on  Dieu 1 »

L’en fan t sem ble  av o ir eu  p o u r  cet ê tre  p lu s  de m ép ris  que 
de révo lte , il c o m p re n d  que  cet h o m m e est un  im bécile  et il 
lu i ré p o n d  d o u cem en t : » Si, il y a  Dieu e t il fau t le p r ie r . »

S ur ce, l ’in s t i tu te u r  éc rit a u  p ère  :

M onsieur B idouze,

J ’a i l’h o n n e u r  de vous in fo rm er que j ’a i exclu  de l ’école, 
p o u r  u n e  d u rée  de  tro is  jo u rs ,  vo tre  en fan t, Bidouze (Jean).

Cette décision  est m otivée p a r  la  co n d u ite  de cet élève, qui 
v o u la it fa ire  la  p r iè re , q u o iq u e  j ’a ie  fo rm ellem en t in te rd it 
c e t acte  re lig ieux  d a n s  l ’école.

Je vous prie  de v en ir m e tro u v e r  d em a in  m atin .
J ’ai l ’h o n n e u r  de vous sa lu er.

L’in s titu te u r ,
CH ATAIGNE.

« T rois jo u rs  ap rès , d it l 'ü n iv e r s1, le je u n e  Bidouze se p ré ­
se n ta it à  l’école acco m p ag n é  de son p è re , e t l ’in s titu te u r  lu i 
en  re fu sa it ne t l ’en tré e  sa n s  que la  com m ission  sco la ire  eû t 
é té  consu ltée . D epuis que  ce fa it s’est p ro d u it,  le s ieu r C h a- 
ta ig n é  n ’a été  ni rév o q u é , n i dép lacé , ni m êm e rép rim an d é . 
On lu i d o n n e ra  san s  d o u te  de l ’avan cem en t ! »

B ism arck  p ro c lam e  en p lein  R eisch tag  le n é an t du  génie 
h u m a in  d ev an t la  p u issan ce  de D ieu. Que va donc d ire  à  son 
peup le  c e jeu n e  E m p e re u r  q u ’acc lam en t ses rég im en ts  fidèles, 
ce souverain  de 50 m illio n s d 'h o m m e s, ce ch ef d ’E ta t q u ’es­
co rte n t des ro is v assau x  ? Sa p rem ière  p a ro le  p u b liq u e  est

* Univers, 26 janv ier 1888.



de p ro tes te r  dev an t to u s  de son obéissance  à  la  volonté du 
T rès-H aut, de son  h u m ilité  « dev an t le Roi de to u s  les R ois ».

Les fo nctionnaires u n iv e rs ita ire s , dans les L andes com m e 
p a r to u t, n ’o n t p o in t ces se n tim e n ts ; ils s’h o n o re n t d é p e n se r  
com m e C hataigné e t n ’a d m e tte n t pas Dieu.

Quelle jo lie  m an ife s ta tio n  à  faire  p o u r  ces g ra n d es  dam es 
du F au b o u rg  qu i se liv ren t le m a tin  à des m om eries  d an s les 
églises, p o sen t en  O ran tes des C atacom bes e t, le so ir, vont 
flirte r avec de jeu n e s  Juifs qu i p u e n t d ’une façon d é so r­
donnée !

« H um ble en fan t, tu  a s  eu le co u rag e  d ’a ffirm er ta  foi, 
tan d is  que  ta n t  d 'h o m m es, in d ép e n d an ts  e t riches, n ’osen t 
la  confesser p u b liq u em en t. Nous t ’envoyons en so uven ir une 
belle m o n tre  o rnée  de b rilla n ts  afin  que  to u s  les p e tits  
en fan ts de France sach en t q u ’il est b ien  de fa ire  sa  p riè re . » 

Ce m onde  n ’a  pas d ’in sp ira tio n  de ce gen re , il ne pense 
que lo rsq u e  les Juifs lu i su g g è ren t une  idée.

P a rto u t, vous en  tro uverez  de ces cœ u rs naïfs que le C hrist 
appelle  à  lu i d ’une voix irrés is tib le . J ’ai vu d an s  m on q u a r ­
tie r  un  enfan.t fa ire  sa  p rem ière  co m m u n io n  m alg ré  to u tes 
les ré sis tan ces . C 'é ta it son idée encore  à celu i-là . Son m a ître  
d ’école lu i d it : « C’e st du  tem p s p e rd u . » Il lu i ré p o n d it : 
« Eh b ien  ! e t vous, e st-ce  que  vous ne l ’avez p as fa ite , v o tre  
p re m iè re  co m m u n io n  ? »

C ette âm e  p u re  a sp ira it  ap rès  D ieu, e t, à  chacun  il fa isait 
p a r t  de son  a rd e n t e t  p ro fond  d é s ir  e t p a rfo is  m u rm u ra it  
avec in q u ié tu d e  : * C royez-vous que  j ’a u ra i cette  jo ie ?  » 

L orsque le g ran d  jo u r  fu t v e n u , peu d ’ê tre s ,  j ’en su is 
convaincu , s’a p p ro c h è re n t de la  S a in te  Table avec p lus de 
fe rveur e t de foi.

Q uand  cet h o n n ê te  en fan t v in t m ’an n o n ce r son b o n h eu r, 
je  lu i d o nnai une  p e tite  m o n tre  d ’a rg en t avec la  chaîne  e t 
j ’y lis g rav er la  d a te  in o u b liab le . Le to u t m e c o û ta  60 fran cs.

« C’est peu  ! » d iro n t les Sém ites. Que voulez-vous, je  n ’ai 
pas fa it l’e m p ru n t du  H onduras e t, à  ce m o m en t-là , j ’avais à  
m es tro u sse s  to u s  !«<? p o rte u rs  d ’explo its  de M. M arcel Deprez.
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liien  que  p o u r  a r tic u le r  m o n  offre de p reuves, que  le t r ib u ­
n a l, du  re s te , se re fu sa  o b stin ém e n t à  a d m e ttre , j ’eus une 
no te  de 669 fran cs chez M* Gillet, h u is s ie r , ru e  d u  S en tie r. Il 
y av a it là  d e d an s  des tém o ig n ag e s  fran ça is , an g la is , a lle ­
m an d s , ita lie n s , le to u t p ro p re m e n t couché su r du  p a p ie r  
t im b ré  com m e il conv ien t p o u r  ces m essieu rs  de la  Ju stice  ;
—  oe qu i n ’em p êch a  pas u n  av o ca t g én éra l, du  n o m  de Jaco- 
m y, de p ré te n d re  que  m es a ffirm atio n s  é ta ie n t té m é ra ire s  et 
ne rep o sa ien t su r  une  au cu n e  b ase .

S incères chez les S im ples, qui ne p a r le n t p a s  e t qu i souf­
fren t en silence, les p ro te s ta tio n s  c o n tre  la  p e rsécu tio n  re li­
g ieuse ne so n t tro p  so uven t chez les a u tre s  que  des d écla­
m atio n s , des je u x  de scène.

C ontre  le faib le, l ’in s tru m e n t in co n sc ien t, on s e ra  te rrib le . 
T oute  la  p resse  con c rv atrice , y co m p ris  m êm e le Soleil qui 
est p o u r ta n t  trè s  m o d éré , s’e st égayée  au x  d ép en s de Mlle Obli­
g a to ire .

Mlle O b ligato ire  é ta it une  p au v re  in stitu tric e  de Vendée 
q u ’on b o y co tta . Q uand  elle a rriv a  p o u r  p re n d re  possession  
de son  poste elle ne  p u t tro u v e r, d a n s  to u t le pays, ni un  
b o u lan g e r, ni u n  b o u ch er qu i co n se n tit à  lu i fo u rn ir  du  pain  
ou  de la  v iande.

Tous les jo u rn a u x  r ire n t  beau co u p  de l ’av en tu re . P o u r 
m oi, je  l'avoue , je  ne  ju g e a i p as la  p la isa n te r ie  trè s  d rô le . 
Q u'il est d u r  parfo is le so r t  de ces p au v res in s titu tr ic e s  p r i­
m aires , obligées p o u r  vivre de c ac h e r leu rs  se n tim e n ts  re li­
g ieu x , e r ra n t  de résidence  en  résidence  avec u n e  m éch an te  
ro b e  de  m érin o s  s u r  le dos, livrées à  to u te s  les fan ta is ies  des 
su p é rie u rs  ! Si elles se to u rn e n t  vers le cu ré  p o u r  c h e rc h e r  
qu e lq u e  co n so la tio n  m o ra le , elles so n t dénoncées ru e  de 
G ren elle ; si elles s ’a d re ssen t à  l ’in sp ec teu r, c ’e st encore  pis. 
Ce fo n c tio n n aire , d ’o rd in a ire , a  les m œ u rs des nouvelles 
co u ch es; il se m o n te  en a d re ssa n t au x  jeu n e s  filles, au m o ­
m en t «les ex am en s, des q u estio n s  obscènes co m m e celles don t 
on  nous cite  ch aq u e  jo u r  des ex em p les, e t la  m alheurnus«
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in s titu tr ic e  q u i réc lam e  u n e  fav eu r est obligée de p asse r 
p a r  ce que  v eu t le d isp e n sa te u r de l’av an cem en t.

Je pen sa is , en  to u t cas , q u ’au  m o m e n t où  M. O bligato ire  
lu i-m êm e se p ré se n te ra it à  l ’in s t i tu t ,  to u te  la  p resse  co n se r­
vatrice  a lla it lu i d o n n e r  une  au b ad e  a m u san te . M. O bliga­
to ire , en  effet, n ’avait a u cu n  titre  au x  h o n n e u rs  a cad ém iq u es ; 
il n ’a  ja m a is  p u b lié  q u ’u n  liv re  : La Morale de P lutarque  que 
pe rso n n e  n ’a  voulu  lire . Il rep ré sen te  p u re m e n t e t sim p lem en t 
la  R éform e u n iv ers ita ire  ac tu e lle , c’e s t-à -d ire  l ’Ecole sans 
D ieu, le C atéch ism e p ro sc rit, le Crucifix je té  d an s  le  to m b e ­
re a u  à o rd u res .

B uisson, qu i fut m êlé de p rès à  ces œ uvres n é fastes, n ’eu t 
g a rd e  de n ’en  p as fé lic iter l 'a u te u r  des Rapports su r l'E nsei­
gnem ent prim aire à Paris, l ’a u te u r  des M émoires au p ré fe t de 
la Seine  e t des Notes au Conseil m unicipa l;  il p ré c isa  b ien  
n e tte m e n t le cara c tè re  de  cette  é lection  1 :

L’en trée  de M. G réard  à  l’A cadém ie c o n trib u e ra  à  m e ttre  
en lu m iè re  ce tte  sa ine, sage e t virile  éd u ca tio n  d o n t il a 
p a rlé  m ieux  que p e rso n n e  e t d o n t il ava it p lus que pe rso n n e  
le d ro it  de p a rle r . Son élection  a u  p re m ie r  to u r  e t m a lg ré  
u n e  o p p o sitio n  qu i ne s’a d re ssa it  en  rien  à sa  p e rso n n e , 
n ’est p a s  seu lem en t u n  succès de p lu s p o u r  lu i, c’en est un 
p o u r  la  cause d o n t il est le p lu s illu s tre  ch am p io n . L’A cadé­
m ie o u v ran t ses p o rtes  à  l ’en se ig n em en t la ïq u e  e t u n iv e rs i­
ta ire  d an s ce q u ’il a  de p lu s p u r, de p lu s élevé à  to u s  
ég ard s, cela au ssi est un  signe des tem p s ; cela  aussi donne 
la  m esu re  du  ch em in  que  n o u s avons fa it. E t si nous a jo u ­
to n s que  c’e st le fau teu il de l’a u te u r  de la  loi du  15 m a rs  1850 
que va o ccuper M. G réard  au  len d em ain  du  vote de la  loi du  
31 oc to b re  1886, la  sign ification  est p lus c la ire  e n co re ; il 
sem ble  que l ’A cadém ie a it voulu s’assoc ier au  m o u v em en t 
qu i p o usse  la  France d an s les voies du  p ro g rès .

Du m o m en t que  l ’A cadém ie a p p ro u v a it l 'E n se ig n em en t 
san s D ieu, j ’a u ra is  p ré fé ré  q u ’elle p r it  B uisson. C elu i-là , du 
m oins, a  le co u rag e  de son  o p in io n  e t estim e san s do u te  
com m e il l ’écrivait ja d is  : «t Que la  livrée  du  p rê tre  est aussi 
d é sh o n o ran te  que  celle du  so ld a t, n

* Revue pédagogique , 15 décem bre 1886.
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Il eû t sem blé  n a tu re l, to u t au  m oins, que ceux qu i p en sen t 
à  l'A cadém ie q u ’une  n a tio n  qu i professe  o u v e rtem en t l’a ­
th é ism e  est d ’avance co n d am n ée  à  p é r ir , s’abstin ssen t de 
f ig u re r à  la  récep tio n  de G réard , lu i fissen t co m p ren d re  p a r 
la  p o ignée  de m ain  re fusée , p a r  le dos to u rn é , le d éd a in  du 
re g a rd ,  en  q u e l m ép ris  ils ten a ien t cette  lo i du  31 oc­
to b re  1886, qu i e st l ’œ uvre p ro p re  de M. G réard . Il n ’en a 
r ien  été  ; les C atho liques on t é té  c h a rm a n ts  p o u r M. G réard ; 
le duc de B roglie a  la it de lu i u n  p o m p eu x  éloge.

Les im béciles so n t ceux qu i se so n t échinés le tem p é ra ­
m en t à  c o m b a ttre  cette  lo i m aço n n iq u e  qu i a  fa it to m b er 
la  F rance  a u -d esso u s  d es peu p lad es b a rb a re s  où l ’on a du 
m o in s la  n o tio n  d ’un Ê tre su p rêm e. Ils n ’a rriv e ro n t ja m a is  
à  r ien  ; ils a u ro n t beau  e n ta sse r  c in q u an te  vo lum es su p é­
r ie u rs  à  la  Morale de P lu tarque;  ils ne se ro n t ja m a is  de l ’A - 
cad ém ie ; ils n ’on t p as c o m p ris  que  to u t cela  é ta it com é­
die, tirad e  convenue, a tt i tu d e  scén ique  e t q u ’il ne fa llait 
p re n d re  ces fe in tises que p o u r  ce q u ’elles valent.

C’est la  vie du  th é â tre . A ccoudés à  un  p o r ta n t les deux 
p re m ie rs  rô les  cau sen t ensem ble .

— T u viens so u p e r ?
— Non, p a s  ce so ir  !
— Je t ’en p rie .
— Voyons, en scène! le u r  d it le rég isse u r, vous allez m a n ­

q u e r v o tre  e n trée .
Vous en ten d ez , to u t à  co u p , v en ir de  la  sa lle  ce b ru it 

d 'ap p lau d issem en ts  qu i p ro d u it un  effet p a r ticu lie r  q u a n d  on 
ne voit p a s  ceux qu i ap p la u d isse n t, le to n n e rre  de ces b ra ­
vos qu i vous arrive  en  bloc com m e une salve de balles tirées 
en  m êm e tem ps.

Le p re m ie r rô le a  foudroyé la  fem m e de son  m ép ris  : « A 
g enoux , m isé rab le  c réa tu re , je  vais vous tu e r  ! »

Le r id e a u  to m b e  et le couple  rev ien t b ras dessus, b ras 
desso u s ...

C’e st la  m êm e chose su r le th é â tre  p o litiq u e  e t su r  le 
th éâ tre  acad ém iq u e .
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— Soyez m a u d its , vous qui nous avez to u t enlevé, qui 
nous avez p ris  Tàm e m êm e de nos e n fa n ts ...

C’est le final. L’o ra te u r  va  se ra fra îc h ir  e t son  adv ersa ire  
le co n g ra tu le  p e n d a n t q u ’il p’éponge.

— Vous avez été v ra im en t t r t3  b ie n ...
— Vous tro u v ez ... Je vous assu re  c ep en d an t que  je  n ’é ta is  

pas en  tra in .
— On ne s’en  se ra it p a s  do u té  à  vous en ten d re .
— Vous ê tes tro p  a im ab le .
G réard  se ra  e n te rré  encore  p lus b rilla m m en t que  le L oi- 

sillon de l’Im m ortel, qu i, du  m oins, lu i ,  n ’a  ja m a is  fa it de 
m al à  p e rso n n e ; v ivan t, il a u ra  été  b ro d é , p a lm é , c rav a té  de 
ro u g e , h ab illé  de v e rt ; m o rt, il a u ra  com m e Franc-M açon 
la  d é p u ta tio n  m aço n n iq u e  e t en m êm e tem p s les p o m p es de 
l’Eglise.

Sans dou te  il y a  b ien  l ’an  delà  e t ce d o it ê tre  un  vilain 
m o m en t que celu i où l’h o m m e b a llo tté  p a r  les c ro q u e -m o rts  
à  c h ap eau  c iré  se re tro u v e  seu l d an s le cercueil rem p li de 
la  p o u d re  b lanche  appelée  le « co n se rv a teu r », e t se voit face 
à face avec celte  pensée : « J ’ai consacré  to u te  m on in te lli­
gence à  p ré p a re r  u n e  lo i qui prive les en fan ts  de to u t idéa l 
divin e t qu i e st destin ée , d a n s  u n  b re f  déla i, à  fa ire  de la  
F ran ce  un  peu p le  de d ésespérés, de so u te n eu rs  e t de  réc id i­
vistes. »

Ce qu i e st év iden t, a u  p o in t de vue h u m a in , c’est que  to u s 
ceux  qui on t p ris  p a r t  à  la  g u e rre  fa ite  aux  c royances de la 
m a jo rité  des F ran ça is  n ’en  o n t ja m a is  ép rouvé  le p lu s lég e r 
d o m m ag e  en to u t ce qu i to u ch a it à  leu rs  co m m o d ités  te r ­
re s tres . Ils on t tiré  de le u r  serv ilité  envers la  M açonnerie 
tr io m p h a n te  d ’in n o m b rab les av an tag es  m a té rie ls  e t ceux  
q u ’ils p e rsécu ta ien t ne se so n t m êm e pas p e rm is de leu r 
b a ttre  fro id  ou de  le u r  fa ire  grise  m ine un  seul jo u r  ; ils ont 
d é tru it  la  vieille F rance, e t ceux qu i re p ré se n ta ie n t la  vieille 
France  n ’on t ja m a is e u  que  des so u rire s  p o u r le s  d e s tru c teu rs .

Il n ’y a p a s  là , notez ceci, la  m an ifes ta tio n  d ’u n e  ind ifle -

27.
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rence in te llectue lle  ab so lue  qu i a u ra i t  u n  c a ra c tè re  assez 
in té re s sa n t, la  p ro c la m a tio n , p a r  exem ple, d u  re to u r  p u r  et 
sim ple  au x  m œ u rs  p a ïen n es , le cu lte  re n d u  u n iq u em e n t à  
to u t ce q u i e st beau  p la s tiq u e m e n t, l 'a d o ra tio n  du  P la is ir  
sous to u te s  ses fo rm es, la  g lo rification  b rav em en t déclarée  
de la  C hair e t de  la  M atière.

Tous ces acad ém icien s font sem b lan t d ’av o ir des p rin cip es , 
e t ils d isen t : Sursum  corda. A près av o ir p ressé  su r le u r  cœ ur 
u n  des p è res  de la  Belle Hélène e t du  g én éra l B oum , u n  des 
m illio n n a ires  en rich is  p a r  des cascad es , des p o lisso n n eries , 
des obscén ités , des g rivo iseries , des o u trag e s  à  to u t ce qu i 
est p u r  e t généreux , ils s’in te rro g e n t e n tre  eux : « Ils é ta ien t 
deux , n ’est-ce pas, p o u r  a cco m p lir  ce tte  œ uvre  d 'u n e  h a u te  
m o ra lité  sociale, il fau t a lle r  c h e rc h e r l’a u tre . >

C’est Ju les S im on lu i-m êm e, l ’a u te u r  du  Devoir, qu i va 
recevoir H enri M eilhac en  c h a n ta n t  les co u p le ts  de la  g a n ­
tiè re  :

H ier à  m id i la  g a n tiè re  
Voit a rr iv e r  u n  B résilien .

E t vo ilà  co m m e n t la  g a n tiè re  
S auva  les jo u rs  du  B résilien .

Cette g an tiè re , on  la  c o n n a ît, elle se t ie n t d an s  u n  p e tit 
m ag asin  ; on e n tre , on t ir e  u n  lo u is . On vous d em an d e  : 
« F a u t- il  re n d re  la  m o n n a ie  ? » Si on  rép o n d  non , on passe  
d an s l ’a rriè re -b o u tiq u e ...

Si on d isa it à  Ju les S im on : « Ma foi, je  viens d ’a lle r  chez 
u n e  g a n tiè re  p o u r  y l ib é re r  m es in stin c ts , » il se d ra p e ra it  
d an s sa  d ign ité  de vieux ph ilo so p h e  e t p re n d ra i t  sa  tê te  de 
m o ra lis te  en m u rm u ra n t  : « E p arg n ez-m o i ces d é ta ils . » Il 
lo u era  cep en d an t celu i q u i a chan té  cette  g a n tiè re  se liv ran t 
à  la  p ro s titu tio n  c lan d es tin e , e t to u te  la  p resse  le lo u e ra  et 
un officier fe ra  p o r te r  les a rm e s  à ses so ld a ts , q u a n d  le 
réc ip ien d a ire  p a sse ra  esco rté  des h o m m es les p lus so len ­
nels e t les p lu s g raves de la  F rance.

T ou jours d ignes e t m a je s tu eu x , les acad ém icien s fin iro n t
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p a r  h u m er l’od e u r des ven ts de Zola ; ils fe ro n t b ien  m ine 
de ré sis te r un  peu  d ’ab o rd , pu is la  cam p ag n e  de p resse  
déjà com m encée s’accen tu e ra  e t un  C h e rb u lie r  q u e lconque, 
ou q u e lq u e  p ro fesseu r au  Collège de F ran ce, excessivem ent 
peu follichon d an s la  vie o rd in a ire , v ie n d ra , avec des c ita ­
tions la tin es , développer ses idées esth é tiq u es  su r  ce q u e  la  
M ouquette a  m o n tré .

C’est le m ensonge  e t la  m a je sté  vaine de to u te s  ces choses 
que D audet excelle à  m e ttre  en  lu m iè re . Ce jo u r ,  to u t à coup 
ouvert su r des ê tres qu i ne  vivent que d a n s  l’artifice  e t le 
convenu, ex p liq u e  la  souffrance  a ig u ë , l ’ex acerb a tio n  que 
des livres com m e l 'Im m ortel exc iten t chez beau co u p . Au p re ­
m ie r m o m en t on ne sen t r ien , m ais , un  p eu  p lus ta rd , c e r­
ta ins se to rd e n t co m m e sous l ’ac tio n  d ’u n  b reu v ag e  à effet 
lo in ta in  : ce tte  g u u tte  de  vérité  les rem u e  p lu s que  ne le ra it 
une coupe de fiel. Le m o t que  L an ibo ire , l’acad ém ic ien , je t te  
to u t à  coup d an s une  d iscussion  : « Tous les corps co n stitu é s 
sont lâch es » sem ble  à  ceux  qu i on t n o m m é Léon Say et 
G réard  u n  m o t d it la  veille e t ils se d e m a n d en t si ce n ’est 
pas eux  qu i o n t p ro noncé  ce m o t su r  eux-m êm es.

Voilà ce qu i co n stitu e  la  force du  te r r ib le  e t do u x  iro n is te  : 
il a  p o u r  le V rai h u m a in  u n e  so rte  de p ass io n  « in tré p id e» , 
p o u r em p lo y er l ’ex p ress io n  trè s  exac te  de P o n tm a rtin . Q uand 
l ’œil de l ’o b se rv a te u r, cet œ il d ’une  si é tran g e  acu ité  et aussi 
d 'une  si p o ig n an te  tr is te sse , a vu, q u a n d  il a  sa isi l 'insincère 
d ’une chose, l 'im p o s tu re  d ’un  ê tre , la  p lu m e  ne p e u t s’em ­
p êch er d ’écrire .

En d e h o rs  d’une  fra te rn e lle  a m itié  p e rso n n elle , c’est cet 
a m o u r de la  v é rité  qu i n o u s  a  rap p ro c h é s  in te llec tu e llem en t 
m alg ré  ta n t  de  m o tifs  de désaccord  ; n o u s avons eu  seu le­
m en t u n  p o in t de d é p a r t  d ifféren t.

D audet est né  avec l ’irresp ec t d an s  le co rp s, le beso in  
d’o u v rir les pe tites  b o ites p o u r  vo ir ce q u ’il y  a  d ed an s  ; m o i, 
je su is re s té  lo n g tem p s é to n n a m m e n t naïf, g o b eu r e t peu  cu ­
rieu x , a im a n t la  c o n tem p la tio n  p lus que  l ’investig a tio n .
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J ’ai to u jo u rs  tro u v é  a d m irab le  ce m o t de sa in t T h o m as 
d ’A quin . Il é ta it à  son trav a il, lo rsq u ’un  je u n e  frè re  Vint lu i 
d ire  : « R egardez donc ! voilà un  bœ u f qu i vole en  l’a ir  ! » 
Le sa in t se m et à  sa  fen être , e t l 'a u tre  éclate  de r ire  : 
« C om m ent avez-vous p u  c ro ire  c e la ?  » — 11 m e sem b la it 
bien p lu s n a tu re l d’a d m e ttre  q u ’u n  bœ u f vo lât en  l ’a ir  que 
de su p p o ser q u ’u n  re lig ieu x  p û t m en tir .

C’e st là  u n  sen tim en t trè s  p a ris ie n . Le P a ris ien  est d ’es­
sence créd u le , il se liv re  à  to u t, il c ro it to u t,  m ais  il sa it se 
re p re n d re . Q uand  il a  m is l ’o b je t en m ain s e t q u ’il co m p ren d  
q u 'o n  l’a  bafoué, il n ’e s t p o in t e n d o rm i p o u r  ra il le r  ceux 
qu i l ’on t m ystifié . « Ce so n t des fa rc e u rs , pense-t-il, fau t le 
le u r  d ire. »

Le bon Sursum  corda  n ’est p o in t celui des A cadém ies e t 
des d isco u rs  de b à to n n a t, le S u rsu m  Corda , où  des bouffons 
com m e Halévy a lte rn e n t avec des P h a ris ie n s  com m e Grévy ; 
le vrai Sursum  corda , c ’est encore  celui de l’E g lise ; il est le 
m êm e d an s la c a th é d ra le  e t dans la chapelle  du  h a m e a u , sous 
les voûtes de S a in t-P ie rre  de  R om e e t d a n s  la  c ah u te  cou­
verte  de paille  de riz  où  de p e tits  A n n am ites , com m e m e le 
ra c o n ta it  un so ld a t, se rv en t la  m esse à  q u e lq u e  m issio n n aire  
b a rb u , à  deu x  pas de  l ’en d ro it où  les C h ré tien s fidèles à 
la  F rance  on t été  ég o rg és avec l 'ap p ro b a tio n  de P a u l B ert.

Au Moyen A ge, c’é ta it la  m u ltitu d e  to u t en tiè re  a sse m ­
blée dans l’église qu i ré p o n d a it la  m esse  e t le Sain t-Sacrifice 
devait a in s i re m u e r  p lus p ro fo n d ém en t les âm es. C’est très 
b eau  du  re s te  ce Sursum  corda.

— Sursum  corda, d it le p rê tre , p o u r  re co m m a n d e r le recu e il­
lem en t abso lu , e t le peup le  rép o n d  : « llabem us ad Domi- 
n um  », nos cœ urs so n t to u rn és  vers Dieu e t nos d ispositions 
so n t p u re s  e t sa in te s .

— Gratias agamus Domino Deo nostro, a jo u te  le p rê tre .
E t le peuple  des fidèles in te rv ien t v ra im en t d an s l’acte  que 

va  accom plir le p rê tre  ; il s’y  associe e t lu i d onne  l ’ad h ésio n  
de son in te lligence e t de son  c œ u r ;  il d it : « Nous vous



ap p ro u v o n s, n o u s  ra tifio n s ce que vous faites, cela est 
divine d ’hom m es com m e vous e t nous ; cela e st convenable  
e t ju s te , dignum  et ju s lu m  est......
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I V

Le sacrifice hum ain. — Pourquoi Wilson n ’a pas parlé. — Le 
trafic des croix. — Ce que Lockroy pensa du m archand de 
cirage e t ce qu’il en advint. — Les scrupules de Dautresme.
— Le conseil de la Légion d’honneur. — Le cas d’E rlanger et 
de Gragnon. — Ceux qu’on décore e t ceux qu’on ne décore 
pas. — Le nom mé Chourier.

L'E idolon, l ’id o le  m en so n g ère , est p a r to u t. P a rfo is, cep en ­
d a n t, le S im u lac re  a p p a ra it  à  to u s , si u sé , si m an g é  p a r  les 
vers, si p lein  dé v é tu s té , si c reux , q u ’il sem ble  q u ’il n ’y  a it 
p lus q u ’à le je te r  au  feu. A lors to u s ceux  à  qu i l ’id o le  se rt 
em p lo ien t les g ran d s  m oyens, on se décide à  un  sacrifice 
h u m a in .. .

C 'est a in s i q u ’on sac rifia  un  A nglais du  nom  de D aniel W il­
son. Cet A nglais t ra f iq u a it  de la  c ro ix  d ’h o n n e u r, ab so lu m en t 
com m e to u s  les h o m m es p o litiq u es d ’a u jo u rd ’h u i, m a is  il 
fa isa it p lu s d ’affa ires q u ’eux , e t ce succès s’ex p liq u a it facile­
m en t. E n d eh o rs  de l 'em p lac em e n t p a rticu liè re m en t favo­
rab le  q u ’occu p a it son m ag a sin , W ilson a p p o r ta it  à  son com ­
m erce les q u a lité s  qu i d is tin g u e n t sa  ra ce  : l ’o rd re , le 
sé rieu x , la  ré g u la r ité  d an s les liv ra iso n s . E n  fau t-il p lu s p o u r  
fa ire  co m p re n d re  que sa  b o u tiq u e  fu t m ieu x  ach alandée  
que  celle de ses p e tits  c a m a ra d e s  ? Il é ta it  n écessa ire  que 
l’op in io n  p u b liq u e  p a rû t  in d ig n ée  e t q u ’u n  exem ple  fû t ta it. 
W ilson d u t se ré s ig n er.

C’est là  u n  ép isode  trè s  in té re s sa n t,  e t, som m e to u te , trè s  
o b scu r. P o u rq u o i ce t h o m m e ne s 'e s t- i l  p a s  d éfendu  ? 
Il ava it dans ses 22,000 do ss ie rs  le sec re t de to u te s  les

l ’u o n n e u r  e t  l a  l é g io n  d ’h o n n e u r
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tu rp itu d e s  co n tem p o ra in es  ; il n ’a pas ré p o n d u  u n e  seule 
fois ; il a  é té  a tta q u é  p a r  des gens q u ’il a u ra i t  p u  p e rd re  
d 'u n  m o t e t il ne  l ’a  p as fa it. Un de m es am is a rriv e  un  jo u r  
chez une  fem m e qu i jo u e  d an s le m o n d e  p o litique  le rô le 
de l ’h é ro ïn e  de Bel A m i ; il la  tro u v e  en la rm e s  : « Ah ! que l 
m a lh e u r ! X ... est p e rd u . W ilson va p a r le r  ! »

W ilson n ’a ja m a is  p a rlé . Q uelques p e rso n n es qu i le con­
na issen t a ttr ib u e n t ce m u tism e  à u n e  so rte  de sen tim en t du 
devoir p ro fessio n n el qu i ex is te  chez les en tre m e tte u se s . C er­
taines de ces c ré a tu re s  p assen t en  ju g e m e n t dev an t des m a ­
g is tra ts  qu i é ta ien t chez elles qu e lq u es jo u rs  a u p a ra v a n t ; 
elles se la issen t t r a i te r  com m e des m isé rab les  e t ne p ro te s­
ten t pas. Une seu le, d an s  une  ville de p rovince, m a n q u a  de 
d iscré tion  e t fut b lâm ée  p a r  ses co llèg u es...

Le p ré s id en t ava it p ris  son  o rg an e  des g ran d s  jo u rs  p o u r  
d ire  à  l ’accusée :

— F e m m e X ..., la  Justice  a beso in  de q u elques dé ta ils  p o u r 
re co n stitu e r, d an s le u r  tr is te  v érité , les scènes de ho n teu se  
débauche  qu i se so n t passées chez vous. Il p a ra î t  que la  pièce 
p rin cip ale  é ta it au  p re m ie r  é tage  ; où é ta it le lit ?

— V oyons, E m ile, s’écria  la  m a lh e u re u se , tu  sa is b ien  q u ’il 
est à  d ro ite .. .

W ilson a u ra it  obéi à  un  se n tim e n t an a lo g u e  ; il a  d it à  q ue l­
q u ’un  qu i ava it e n tr ’o uvert, p a r  h a sa rd ,  un  des 22,000 d os­
siers e t qu i lu i d e m a n d a it p o u rq u o i il ne  se servait pas des 
d o cu m en ts  q u ’il p o sséd a it : « Ma foi non  ! Ces g en s-là  o n t eu 
confiance en  m o i, je  ne  veux p as  q u ’ils a ien t îl s’en  re p e n ­
tir . »

P e u t-ê tre  au ssi, en  éch an g e  de la  réserve  p ro m ise  p a r  W il­
son, a - t-o n  g a rd é  le silence su r  des actes beau co u p  p lus 
graves et a - t- i l  é té  convenu q u ’on n ’in s is te ra it que  su r  c e r ­
ta in s  fa its e t q u ’on  g a ra n tis sa it  l ’a cq u itte m e n t.

Il ne fau t pas o u b lie r , en  effet, que la  vie p ré sen te  a p p a ­
r a î t r a  au x  h is to rie n s  de  l ’A venir sous un  asp ec t ab so lu m en t 
d ifféren t de celui q u ’elle a  a u jo u rd ’h u i. Cette vie qu i sem ble , 
g râce  a u x  jo u rn a u x  e t au x  C ham bres, se p a sse r  su r  la  p lace
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p u b liq u e , est en  réa lité  m y sté rieu se  com m e la  vie de la  
Venise d ’au tre fo is .

T an d is q u ’on a rrê te  des p a ssa n ts  à  onze h e u res  du  so ir, rue  
S a in te -A n n e , à  deu x  p as d u  b o u lev a rd , u n  d irec te u r de la  
S ûre té  em plo ie  tran q u ille m e n t les fonds secre ts à  o rg an ise r  
en  A n g le te rre  une  ex p éd itio n  de casseu rs  de p o rtes  p o u r  se 
sa is ir  de  d o cu m en ts  qu i l ’in té resse n t ; il so u d o ie  des bravi 
p o u r  essay er d ’a ssa ss in e r u n  jo u rn a lis te  qu i possède certa in s  
p ap ie rs .

Une a u tre  fois c’est le b a ro n  Seillière  q u ’on séq u estre  à 
l'im p ro v iste . Tous les m édecins d é c la ren t q u ’il a p p a rtie n t 
à  la  classe  des fous d a n g e re u x  e t q u ’a u ss itô t en  lib e rté  il 
c o m m e ttra  un  c rim e  ; on  le délivre sans q u ’on sache  p o u r­
quoi, com m e, d ’a illeu rs , on  l’a  en ferm é sans au cu n  m otif, et 
il s’en  va  tran q u ille m e n t.

A jou tons que  celu i-là  sem ble  av o ir ju g é  l’a d m in is tra tio n  
frança ise  avec une  in te lligence q u ’on n ’a u ra i t  p as supposé 
chez u n  h o m m e aussi co m p lè tem en t a liéné ; s itô t lib re  il a  
d isp a ru  san s d e m a n d e r  son  re s te , se lon  une  expression  
p o p u la ire , en  a y an t l’a ir  de  d ire  : « Il fe ra  c h a u d  q u a n d  je  
re v ie n d ra i d a n s  un  pays p a re il ! »

Q uelques m ois ap rès , une  b an d e  se p ré p a re  à  e n v ah ir  le 
c h â te a u  de la  B oissière, où le co m m a n d an t H ériot e st séq u es­
tré  à  son to u r ;  l ’a tta q u e  échoue  e t le c o m m a n d a n t est plus 
sév èrem en t c laq u em u ré  q u e  ja m a is , san s q u ’au cu n e  ex p lica ­
tio n  ne so it d o n n ée  su r  to u s  ces fa its  é tra n g es .

Q uelque tem p s a v an t, le fils d ’un  fo n c tio n n aire  de la 
C h am b re  des d ép u tés s ’é ta it m is à  d évaliser les a p p a rte m e n ts . 
11 s’in tro d u it  a in s i, en f ra c tu ra n t les p o rte s , chez le v icom te 
Fav ières, chez le co m te  de L am belle , chez la  v icom tesse de 
Ballu e t il fa it m ain  basse  su r  l’a rg en te rie  e t les b ijoux . T out 
le m onde  sa it  le nom  de celui qu i c o m m et ces m éfa its . Le 
jo u rn a l le X IX * Siècle  le désigne très  c la irem en t.

D epuis six  m ois , d it le X IX e Siècle, de n o m b reu x  vols on t 
été  com m is avec une  au d ace  e x tra o rd in a ire  d an s différents 
h ô te ls  p a rticu lie rs  des C ham ps-E lysées, du  fau b o u rg  S a in t-



G erm ain, des q u a rtie rs  de la  M adeleine, de l ’E urope  e t de 
la  P la ine-M onceaux .

. Or, il p a ra i t  c e rta in  que l’a u te u r  de ces vols p o rte  le m êm e 
nom  et est le p roche  p a re n t du  chef du  cab in e t de M. le m i­
n istre  de l’in té r ieu r , lequel chef de cab inet est l ’in tim e am i 
et le p ro tec te u r  de M. L evaillant, d irec te u r de la  Sûreté  gé­
n é ra le 1.

Le chef du  cab in e t ne p o u rsu it pas le jo u rn a l qu i l ’accuse 
ain-si d ’en trav er l ’action  de la  ju s t ic e ;  le dév a liseu r d a p p a r­
tem en ts n ’e st pas a rrê té  d av an tag e  ; il co n tinue  à  se m o n tre r  
avec des filles dans les cafés du  b o u lev ard , e t to u t finit p a r  
s’a rra n g e r .. ..

Vols de le ttre s , a tte n ta ts  à  m ain  a rm ée  accom plis so it p a r  
des fonctionnaires, so it p a r  des p a rticu lie rs , d é ten tio n s a rb i­
tra ires , ce so n t les m œ u rs de la  fin du  xvi° siècle, m ais 
to u jo u rs  avec des m essieu rs  so lennels, qu i se tie n n e n t d an s 
le fond du  décor et qu i d éc la ren t que l ’a rb itra ire  de jad is  
a  fa it p lace à des in s titu tio n s  tu té la ire s ...

L’affaire  W ilson sem ble  av o ir é té  une  m ach in a tio n  de ce 
genre. La foule b ad au d e  n ’y a  vu que du  feu ; elle a  vu les 
jo u rn au x  p a r t i r  to u t à  coup en  g u e rre  con tre  Grévy e t elle s’e s t 
dit : « Les jo u rn a u x  sont-ils ho n n ê tes  ! » de m êm e q u ’en 
voyant tous les jo u rn a u x  d éc lare r q u ’il fau t à  to u t p rix  v o ter 
p o u r le P a n a m a , elle se d it : « Les jo u rn a u x  so n t-ils  p a ­
trio tes  ! »

La vérité  est que les tr ip o ta g es  de Grévy e t de W ilson 
é ta ien t connus de to u s d ep u is  de lo n g u es an n ées. Il y a

'On écrirait un volume su r la Sûreté et les fonds secrets 
du temps d’Isaias,rien  qu’en reproduisant ce que vous racontent 
les Républicains eux-mêmes. Non content d’avoir fait nom mer 
un de ses parents condamné deux fois pour vol à un emploi de 
dix mille francs au Tonkin, Isaias avait pour homme de confiance 
un ancien repris de justice qui vivait avec une sage-femme et 
qui était chargé spécialem ent d’espionner la police officielle : les 
com m issaires de police et les officiers de paix.

Le comble c’est l’ineptie de certains députés conservateurs qui 
votent im perturbablem ent le m aintien des fonds secrets qu’on 
emploie ainsi.

L E S  S I M U L A C R E S  4 5 )
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q u a tre  an s  n o tre  confrère  S im on B oubée fu t co n d am n é  à 
tro is m o is de p riso n  p o u r  av o ir flétri ces scan d ales  e t l ’avo­
ca t g én éra l B e rn ard  p ro fita  de l ’occasion  p o u r  a p p e le r  l ’écri­
vain  « c o u p e - ja r re t  l it té ra ire  ».

La p resse  rép u b lica in e  ne  b o u g e a it pas a lo rs . La levée en 
m asse , au  n o m  de la  V ertu  o u tra g é e , fu t o rg an isée  avec les 
p rocédés q u ’on em plo ie  p o u r  lan c e r une  affaire financ ière . 
Il y e u t là  u n  co m p lo t o u rd i p a r  F e rry  e t B ism arck . La 
fem m e d ’un  em ployé su p é rie u r  de la  m a rin e  q u i, g râce  à  u n  
concours de  c irco n stan ces b iza rres , fu t ch a rg ée  d ’u n e  m is­
sion  à  B erlin  e t v it le p rin ce  de B ism arck , m ’a  donné des 
d é ta ils  très  cu rieu x  là-dessu s. B ism arck , à  ce m o m e n t, vou lait 
à  to u t  p rix  av o ir F e rry  à  la  P résidence .

Le trafic  de cro ix , encore  une fois, e s t h a b itu e l aux R épu­
b lica ins san s accep tion  de p a r ti .

Un é lec teu r m êm e de M. C lém enceau , quel que  p u isse  ê tre  
son é ta t  de d ép ress io n  in te lle c tu e lle  e t m o ra le , ne  m e so u ­
tie n d ra it p a s  sé rieu sem en t que  M. de F reycine t se so it d it un  
beau  m a tin  : « Il ex is te  u n  Ju if  b av aro is  n o m m é Cornélius 
Herz, qu i, il y a  c inq  an s , e s t a rriv é  sans le sou de C hicago, 
où il ava it fait de m au v a ises a ffa ires; le m érite  de ce m o n ­
sieu r est te llem en t é c la ta n t que  je  m ’en  va is le n o m m e r 
g ra n d  officier de la  Légion d ’h o n n eu r. »

C ette c ro ix  a  été  payée  e t j ’ai m o n tré  p récéd em m en t en 
éch an g e  de q ue ls serv ices d ’a rg e n t elle a  été  a c c o rd é e 1.

D’a illeu rs , q u a n d  les R ad icau x  o n t vou lu  éc ra se r les O ppor­
tu n is te s  sous le p o id s de le u rs  c rim es , les O p p o rtu n istes  on t 
ré p o n d u : « 'V otre  in d ig n a tio n , ô R ad icau x ! est gén éreu se  e t 
vous h o n o re , m a is  enfin , suum  cuique, n o u s avons nos décorés, 
m a is  vous avez les v ô tres  : q u e  ch ac u n  g a rd e  ses décorés ! » 

C’est a in s i que  le c irag is te  fu t re s titu é  à  L ockroy .
C royan t que  le c irag is te  ava it é té  décoré p a r  D au tresm e , 

les R ad icau x  av a ien t p ris  feu . « N ouveau scan d ale! Le ru b a n  
g lo rieu x  ! »

* Voir Livre Vil”, les détails su r la décoration de Cornélius Herz.
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« Où a llo n s-n o u s?  »
—  H a lte -là  ! le u r  ré p liq u a  D au tresm e , ce n ’est p a s  m oi 

qu i ai décoré  l ’ho m m e au  c irag e , c’est S im on d it Lockroy.. 
l 'o u r  ce qu i est de m oi, je  m e su is o b stin ém en t re fu sé  à 
s igner sa  n o m in a tio n .

La vérité  se fit jo u r  a lo rs . La v e rtu  du  nou v eau  ch ev a lie r 
re lu isa it m o in s que son c irag e.

Il avait é té  co n d am n é  d ’ab o rd  à  200 francs d ’am ende  p o u r 
con trefaçon , p u is  à  t re n te  am en d es p o u r  in frac tio n  à  la  loi 
su r le tra v a il  des en fan ts  d an s les m an u fa c tu re s .

En p résence  de p a re ils  titre s  de reco m m a n d a tio n , le favori 
de L ockroy sem b la it avo ir p lus beso in  d’une  lessive que 
d ’une  réco m p en se  h o n o rifiq u e  e t B obèche a u ra it  dù  co m ­
p ren d re  que  ce q u ’il fa lla it à  son p ro tég é , ce n ’é ta it pas la  
Légion d’h o n n e u r, m a is  le B a in ...

Bobèche ne p e n sa  p as  a in s i. Il avait fa it sa  c a rriè re  en 
s 'in tro d u isa n t d an s la  fam ille  de V ictor H ugo, qu i a  célébré 
les en fan ts  d an s des vers to u jo u rs  p a te rn e ls  et é m u s; il tro u v a  
très co m iq u e  de p lace r l ’é to ile  de 1 h o n n e u r s u r  la  p o itr in e  de 
l ’h o m m e qui av a it exp lo ité  1 enfance p au v re . Grâce à  n o tre  
T u rin p in . le c ira g ie r  d ev in t chevalie r de la  Légion d  h o n n eu r 
com m e s’il e û t co m b a ttu  au x  côtés de C ourbet e t de N égrier.

C ette rév é la tio n  re fro id it l ’a rd e u r  des R ad icau x , qu i, ap rès 
avo ir réc lam é  u n e  cellu le à  Mazas p o u r W ilson, coupable  
d ’av o ir tra fiq u é  des d éco ra tio n s , n  en réc lam èren t pas une 
p o u r  L o ck ro y ....

Le XI Xe Siècle se g a rd a  m êm e de p u b lie r  in  extenso  la  le ttre  
du  c irag is te  qu i c o n s ta ta it  q u ’il avait été  décoré non  p a r  
D au tresm e , m ais  p a r  L o ck ro y ....

A jou tons q u e  ce D au tresm e , si sévère p o u r  le ch ev a lie r 
d u  c irag e, avait été  lu i-m ê m e  co ndam né à un  m ois de p riso n  
p o u r  coups e t b lessu res  d an s de fo rt v ila ines co n d itio n s.

V oyez-vous ce m in is tre  p o r te u r  d un c as ie r  ju d ic ia ire  et 
fa isan t le ren ch é ri à  p ro p o s des an técéd en ts  de ce fa b ric an t 
d’un p ro d u it, d ’a illeu rs  u tile , qui n en  est encore  q u ’à  
l ’am en d e . L 'im p u d en ce  de ces gens-là  est én o rm e .
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Ce qui est ém o u v an t là  d e d an s , c’est la  fin de ce S im ulacre  
qu i fu t ad o ré  sé rieu sem en t ja d is  p a r  des cœ u rs si no b les  et 
si vaillan ts.

11 s’é ta it  d onné  to u t  e n tie r  au  p ay s, ce g re n a d ie r  de N apo­
léo n  ; il n ’ava it connu  n i la  jo ie  d ’av o ir u n  foyer à  lu i,  des 
en fan ts , ni le b o n h e u r m êm e de rev o ir son c h am p , son 
village, d’em b ra sse r ses v ieux  p a re n ts ;  les ja m b e s  b risées 
p a r  q uelque  b o u le t,  il é ta it  p rès d ’e x p ire r  a u  fond  d’une 
rég io n  in co n n u e , à  E ylau  ou  à  S m olensk . S oudain , l'E m pe- 
r e u r  a rriv a it, a tta c h a it  la  c ro ix  s u r  l ’u n ifo rm e  n o ir de p o u d re , 
le so ld a t c r ia it  « Vive 1 E m p ereu r!  » e t m o u ra it  d an s  une 
ex ta se , en r e g a rd a n t  la  c ro ix ...

Les d rô les qu i nous g o u v ern en t o n t trouvé  m oyen  de fa ire  
de cela  une  m a rc h a n d ise ... e t c’e s t fini. C’est une  poésie 
m o rte , une Idole tom bée  d an s la  boue  e t q u ’on ne p a rv ie n d ra  
p as à  re m e ttre  su r  p ieds.

Je re g re tte  que  p a rm i les m em b res  de la  d ro ite , d o n t b eau ­
coup  o n t n o b lem en t g ag n é  le u r  c ro ix , il ne s’en  so it pas 
trouvé  u n  seu l p o u r  a g ra n d ir  le d éb a t, p o u r  d ire de belles 
choses que le pays se n ta it devo ir ê tre  d ite s  e t q u ’il a u ra i t  
voulu  e n ten d re  *.

Quelle p lus m ag n ifiq u e  occasion , c ep en d an t, de d o n n e r un  
p e n d an t a u  fam eu x  d isco u rs  du  g én éra l Foy su r la  Légion 
d h o n n e u r, que  de d e m a n d e r  au  m in is tre  de la  g u e rre , qu i 
a  le g ra n d  ch an celier sous ses o rd res , ce q u ’il en ten d  p a r  
l ’h o n n e u r !

C’est p a r  le sen tim en t q u ’elle a  de l 'h o n n e u r , q u ’on  p e u t

•C® n’est q110 beaucoup plus tard, dans la séance du 10 mars 
1888, au m om ent de la discussion du budget, que M. le Provost 
de Launay, avec beaucoup de m énagem ents encore, a fait allusion 
a la tribune à la nom ination scandaleuse de Cornélius Ilerz

Ces croix, accordées aux étrangers, a-t-il d it, sont souvent 
donnees d une m anière bien fâcheuse. Je ne citerai pas de nom. 
Je me contenterai de donner les étapes fournies par un haut 
dignitaire  étranger de la Légion d’honneur.

il s’ag it d’un étranger qui n’a rendu aucun service à notre 
P?y?-.Cest. , un banquier, et il est venu en France s’occuper 
d affaires. Il a reçu, en 1878, d ’abord les palmes d’officier d ’Aca- 
demie, puis il a été nommé chevalier de la Légion d’honneur en
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voir où  en  est u n e  n a tio n . L 'h o n n eu r n ’est p lu s la  sim ple  et 
stric te  h o n n ê te té , c’est q u e lque  chose de p lu s, c’e st le su p e r­
flu, le ra ffin em en t, en  q u elque  so rte , de la  ve rtu  civique et 
m ilita ire , la  fleu r b rillan te  du  Devoir.

Que pense  su r ces q u estio n s  ce Conseil d e là  Légion d’h o n ­
n e u r , d o n t le rô le  a  été  si effacé au  m ilieu  de récen ts inci­
den ts ?

A côté d ’un  re n é g a t com m e R enan , qu i ne  do it p a s  ê tre  
bien c h a to u illeu x  su r le p o in t d ’h o n n eu r, on voit là  des géné­
ra u x  : le g én éra l F ré b a u lt, le g én éra l L ecointe, le g én éra l 
L allem and .

Ce Conseil a  un p o u v o ir d isc ip linaire  ; il re tire  le d ro it de 
p o rte r  les insignes de l ’o rd re , p en d an t u n  tem ps p lus ou 
m oins lo n g , à  des lég io n n a ires  qu i n ’on t pas été  frappés p a r 
la  lo i, ce qu i im p liq u e  q u ’il a ttach e  un  c e rta in  p rix  à  la  
d ign ité  p e rsonnelle  de celui qu i reço it la  cro ix .

D ans quelle  c irco n stan ce  re tire - t-o n  le d ro it de p o r te r  la 
cro ix  ? P o u r  un  scandale  p a r  exem ple  : un  v ieux brave  se 
se ra  p iqué  le nez, il a u ra  é té  co m p ro m is dans une rix e , on 
tro u v era  q u ’il désh o n o re  le ru b an .

Voici m a in ten a n t M. E rlan g er. Il a  été  acq u itté , m ais  il 
n ’a p u  éch a p p er à  des co n sid éran ts  qu i éq u iva len t à  une 
co n d am n atio n  m o ra le ; le tr ib u n a l a  dû reco n n a ître  q u ’il 
avait em ployé les p lu s b lâm ab les p rocédés p o u r  d é ro b er 
l 'a rg e n t du  p ro ch ain .

1879, officier en 1881, com m andeur en 1883, grand officier en 
1886. (Exclamations et in terruptions.)

M. le  colonel baron de P lazanet. Où s’arrê tera-t-il ?
A droite. Dites son nom !
A gauche. Nommez-le !
M. Paul de Cassagnac. C’est'M . Cornélius Herz.
Beaucoup de journaux  n’ont même pas m entionné cet inci­

dent; la p lupart n ’on t pas cilé le nom de Cornélius Herz. Rap­
prochez ce silence, gardé à propos d’un Juif, de l’espèce de fureur 
avec laquelle tous les journaux reproduisaient les détails les plus 
insignifiants relatifs aux décorations de Wilson, et vous com­
prendrez de plus en plus que la Presse est conduite par des 
forces invisibles. Vous ne voyez que le m ouvem ent ex térieur et 
les causes déterm inantes vous échappent.



Les généraux qui l'ont partie du Conseil de l’ordre de la 
Légion d’honneur trouvent-ils que ce forban financier soit 
digne de porter cette rosette d'officier, qui est la récompense 
suprême de tant de vaillants soldats ?

On aim-erait à avoir là-dessus l’avis des chefs de l’armée.
Le général Lallemand, il est vrai, a laissé deviner ce qu'il 

éprouvait devant toutes ces hontes; écœuré, il a donné sa 
démission, il est parti; mais le général Charreyron est entré 
et tous ceux qui estiment le général Charreyron seraient 
heureux de savoir ce que le général pense du cas d'Erlan­
ger et du cas de Gragnon.

Le cas de Gragnon ne prête à aucune équivoque. L’arrêt 
de non-lieu dit, en toutes lettres, à l'ancien préfet de police 
qu’il est convaincu lui, fonctionnaire public, d'avoir détourné 
un dépôt confié à son honneur, « d’avoir arbitrairement dis­
posé de lettres saisies et cherché à dissimuler la disparition 
de ces lettres en y substituant des lettres nouvelles ».

Ce détournement particulier a été révélé grâce à un con­
cours de circonstances exceptionnelles, mais d'innombrables 
actes de ce genre se sont passés depuis que nous vivons sous 
le régime actuel *.

* J'ai cité dans la France Ju ive, avec p reu v es  à l’ap p u i, le tour  
im a g in é  par un c o m m issa ire  de p o lice  p ou r  p erdre un prêtre  
d o n t la h au te  vertu  g ê n a it le s  Francs-M açons : il in terro g e a it le s  
té m o in s, le s  la is sa it  d ép o ser  lib rem en t, p u is  le s  fa isa it  s ig n e r  
au bas d ’u n e fe u ille  b lan ch e  su r  la q u elle  il m e tta it  to u t le  c o n ­
tra ire  de ce  q u ’ils  a v a ie n t d it .

Dans 1’alTaire m ontée contre un autre  prêtre, l’abbé Mulot, 
Anquetil, alors procureur de la République à Amiens, avait fait 
d isparaitre  du dossier le procès-verbal du juge de paix qui inno­
centait absolum ent l’accusé. Ce fut par hasard , grâce à  la dépo­
sition d’un tém oin, qu’on ap p rit qu’il y  avait un procès-verbal. 
L’audito ire indigné protesta contre la conduite du procureur de 
la République e t le président, très honnêtem ent, ordonna que 
l’enquête fût produite : on y trouva la preuve qu ’une des plus 
perlides insinuations dirigées contre l’abbé Mulot n’avait pas le 
m oindre fondement.

* l’eu de temps après, ajoute le Soleil, la loi d’épuration pe r­
m ettait de révoquer M. Delepouve, l’honnête président du tribunal 
d ’Amiens. Par contre, M. Anquetil recevait de l’avancem ent : on le 
oomma juge à Paris. »
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Il fau t avo ir eu , com m e m oi, l ’occasion  de su iv re  les a u ­
diences p o u r  savoir l ’accueil qu i se ra it  fa it p a r  le p ré s id en t 
à  un  accusé o rd in a ire  q u i e ssay era it de se p la in d re  d ’un 
a tte n ta t  de ce g en re .

— Accusé, n ’aggravez p as vo tre  s itu a tio n  p a r  ce systèm e 
de défense in v ra isem b lab le .

— Mais, m o n sieu r le p ré s id en t, je  vous a s su re .. .
— A ssez... respec tez  les fo n c tio n n aires choisis p a r  le g o u ­

vernem ent. Ce que  vous d ites e s t in ad m iss ib le .
Je ne sa is p as où  ces h o m m es de robe  tro u v en t les in to ­

nations q u ’ils p re n n en t p o u r  p ro n o n c e r ces m o ts -là . C’e st 
rau q u e  e t d u r  avec u n  je  ne sa is quo i d ’iro n iq u e  e t de b as­
sem ent g o u a illeu r. J ’a i essayé d ’im ite r  cela, une  fois re n tré  à  
la m aison , p o u r  d is tra ire  m es a m is , je  n ’ai ja m a is  pu  y réu ss ir .

L ho m m e qu i a  été  convaincu  de tels actes a  p u  éch ap p er 
a  un  c h â tim e n t effectif, g râce  à  des influences que ch acu n  
co n n aît; il n ’en e s t pas m oins no té  d ’in fam ie ; il e s t h o rs 
l’h o n n e u r__

Il ne tro u v e ra it  pe rso n n e  p o u r  se b a ttre  en duel avec lui ; 
il ne tro u v e ra it  m êm e p as de  tém o in s, à  m oins de ch o is ir, 
d an s son  ancien  p e rso n n e l, des h om m es qu i, lo rsq u ’on le u r  
d em a n d e ra it le u r  ca rte  p o u r  les an n o n ce r, fe ra ien t p a sse r 
des c a r te s  d ’a g en ts  des m œ urs.

.  C om prend-on , d an s de p a re ille s  co n d itio n s, q u ’au  len d e ­
m ain  m êm e de l ’a r rê t  flé tr issa n t, les g én érau x  q u i fon t p a rtie  
du Conseil de l’o rd re  n ’a ien t p as p rononcé  p a r  acc lam atio n  
la  ra d ia tio n  de G ragnon  des cad res de la  Légion d ’h o n n eu r.

Du m o m e n t où  la  c ro ix  n ’est p lus un  signe de l ’h o n n e u r, 
du  m o m en t où  elle p e u t s ’é ta le r  su r  la  p o itr in e  d ’u n  ho m m e 
qu i a  m an ifes tem en t failli à  l ’h o n n eu r, elle n ’a  p lu s de ra iso n  
d e tr e  e t la  d éco ra tio n  elle-m êm e q u e  p o rten t le g én éra l 
Lecointe, le g én éra l C harrey ro n  e t les a u tre s  m em b res du  
Conseil de l ’o rd re  n ’est p lus q u ’une  inu tile  e t vaine fe rb lan ­
te r ie , p u isq u e  ces m essieu rs  a d m e tte n t q u ’elle p eu t ê tre  
po rtée  p a r  des gens q u ’un  a r rê t  pub lic  a  déc la ré  ê tre  des 
coquins.
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Ah oui ! il y a u ra i t  eu  u n  ém o u v an t d iscours à  fa ire  su r 
la  Légion d ’h o n n e u r et su r  l ’é tra n g e  m an iè re  d o n t fonctionne 
ce Conseil q u i ne  conseille  ja m a is .

Quel c o n tra s te  sa is issa n t à  é ta b lir  e n tre  ceux q u ’on  décore 
e t ceux q u ’on ne décore  p as !

Avez-vous lu  d an s  le  Figaro  1 u n  artic le  de G rison s u r  le 
nom m é C h o u rier?

Ce Louis C hourier, un  fils de p ay san , a tta ch é  au  service des 
p ostes, accom plit p e n d a n t la  g u e rre  de v é ritab les  actes 
d ’héro ïsm e  a tte s té s  p a r  les chefs de  co rps qu i en on t é té  té ­
m o in s .

11 est à  m a  co n n aissance, écrit le g én éra l P a jo l, e t je  m e 
p la is à  lu i en re n d re  ju s tic e , que le n o m m é Louis C h ourier, 
em ployé des postes et dé tache  au  q u a r tie r  im p é ria l, a  re n d u  
pen d an t les p rem ie rs  jo u rs  de la  cam p ag n e  les p lus sig n a lés  
services, s ’ex p o san t à  p lu s ieu rs  re p rises  à  ê tre  fa it p r iso n ­
n ier.

C hargé de p o rte r  des dépêches a u  co m m a n d an t d u  
5e co rps, à  B eaum ont, il le fit au  p é ril de ses jo u rs ,  ce corps 
é ta n t  a lo rs  très  co m p ro m is.

De m êm e à  Sedan, il a id a  à sau v er le t ré so r  du  1er co rp s, 
ab an d o n n é  d an s le ch em in  creux  de Givonne e t, a idé  de q uel­
ques ch asseu rs , il le  ra p p o r ta  à  la  sous-p réfec tu re .

Le 1er sep tem b re , au  p lu s fort de l ’ac tion , e t obligé de 
trav e rse r les lig n es.en n em ies, il p o r ta  des dépêches au  géné­
ra l  Vinoy, qu i lu i p re scriv a ien t ae  p re n d re  les p récau tio n s  
nécessa ires p o u r  ne p as  se la isse r envelopper.

Le no m m é C hourier ne s 'e st pas a cq u itté  de «es d iverses 
m issions sans ex p o ser sa  vie.

Aussi je  lu i d o n n e  ce certifica t, in d iq u a n t q u e l a  é té  son  
co urage  e t son dév o u em en t à  re m p lir  ses devoirs.

« L’aide de camp de service le jo u r de 
la bataille de Sedan,

« G énéral V . P a j o l .

De re to u r  à  P a r is  avec le corps de Vinoy, C h o u rier se d é ­
voue encore  ; il ten te  u n e  o p é ra tio n  ju g é e  im p o ssib le  : la. 
traversée  des lignes p ru ss ien n es, e t il y ré u ss it q u a tre  fo is.

1 Figaro, 13 juillet 1887.
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P o u r cela il lu i fau t p a sse r c inq  fois la  Seine e t deu x  fois la  
•Marne à  la  n a g e , en p le in  h iv er, sous le feu des sen tine lles, 
d on t il n ’évite les balles q u ’en re s ta n t p resque  c o n stam m en t 
sous l ’çau  glacée.

Tous ces fa its so n t certifiés de la  façon la  p lu s a u th e n ­
tique . Le g én éra l Schm itz déclare  « que  C hourier a  été em ­
ployé a u x  m issions les p lus périlleu ses p o u r  p o r te r  des dé­
pêches e t ren se ig n em en ts  au  d eh o rs  e t q u ’il n ’a  reçu  p o u r  
cela au cu n e  g ra tifica tio n  en  a rg en t » .

Le g én éra l C h o lltton , qu i é ta it à  G ennevilliers, déclare  que 
C hourier « l ’a  trè s  ex ac tem en t renseigné  su r ce que fa isa ien t 
les P ru ssien s à  H ouilles, à  Bezons, Colom bes, C haton , etc. 
Grâce à. lu i on a  évité b ien  des su rp rise s  ».

C hourier, en effet, d it le Figaro, lo rsq u ’il revenait de p ro ­
vince à  trav e rs  les lignes a llem an d es , ne se b o rn a it  p as à 
ap p o rte r les dépêches d o n t il é ta it ch a rg é . Il e x am in a it, 
écou tait et v en ait ex p o se r au  gou v ern em en t de la  Défense 
n a tio n a le  le fru it de ses observations.

Cela ne se fa isa it p a s  sans d an g er. Des le ttre s  du  m aire  
de H ouilles, du  m aire  de T riel, de conseillers m u n ic ip au x  de 
C arrières-Sain t-D enis, de Poissy, e tc ., nous ap p ren n e n t q u ’il 
a  été  fa it tro is  fois p riso n n ie r  p a r  les A llem ands e t co ndam né 
à  m o rt com m e esp ion . Il n ’a  dû son sa lu t q u ’au d évouem en t 
de qu e lq u es p a tr io te s  qu i, ap rès avo ir acheté  ou  g risé  ses

f ard iens, le d é g u isa ien t, lui co upaien t les cheveux  ou la 
a rb e , le m aquilla ient, en  un  m o t, e t ré u ss issa ie n t à  lu i fa ire  

p ren d re  la  fuite. Le m aire  d ’une com m une des env irons de 
P a ris  a  été  décoré p o u r  avo ir fa it évader C h ourier, don t les 
dépêches ava ien t u n e  im p o rtan ce  e x ce p tio n n e lle .

P o u r to u s  ces serv ices, le m a lh e u re u x  C h ourier n ’a abso lu ­
m en t reçu  aucune  réco m p en se . Non seu lem en t il n ’a  pas é té  
décoré , m a is  il n ’a p a s  o b ten u  le p lu s m o d este  em plo i. Les 
pièces q u ’il av a it envoyées so n t re stées sep t ans à  la  C han­
cellerie  sa n s  que  p e rso n n e  d a ig n â t les e x am in er. C om m e 
cela fa it b ien  c o m p ren d re  l’in cu rie , l ’indifférence de to u t ce 
m onde  ! P as un  officier n ’a  p ris la  peine de feu ille ter le d o s­
s ie r ; nu l n 'e s t venu de d ire  au  m in is tre , au  m o m en t où  l’on 
a décoré Herz.

t.A f i n  n V v  x f n v p R .  2 3
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— Voyons, m on  g én éra l, voilà  un  brave  F ran ça is  qu i m é­
rite  cen t fois p lus la  c ro ix  que  ce Ju if  a lle m a n d  am érican isé . 
Décorez C hourier !

C ho u rier ne se ra  ja m a is  décoré  *, E rla n g e r  se ra  no m m é 
c o m m a n d eu r; on  c o n tin u e ra  à  d o n n e r des p a lm es d ’officiers 
d ’A cadém ie à  des m aîtresses d ’h o m m es po litiq u es qu i é ta ien t 
ja d is  cotées à  dix louis su r les tab le au x  des m a tro n es  de 
Paris . Pu is, de tem ps en tem ps, q u a n d  les jo u rn a u x  a u ro n t 
été  synd iqués dans un in té rê t que lconque, vous verrez éc la te r 
ce q u ’on appelle  i  un  m ouvem en t d ’in d ig n a tio n  » : la  c ro ix  
des b raves, l 'h o n n eu r, m on  h o n n e u r, son  h o n n e u r , leu r 
h o n n e u r ...

'  On a pris en tout deux drapeaux prussiens dans la dernière 
guerre ; l’un a été pris par le lieutenant Chebal, de l’armée de 
Metz, l’autre  a été pris le 23 janv ier au combat de Pouillv, à la 
porte de Dijon, par un héroïque ouvrier qui, après avoir servi 
dans les zouaves pontificaux, s’était engagé dansles francs-tireurs 
au moment de la guerre. Cet homme de coeur s’appelle Victor 
Curtaz; il n ’a pasété décoré.
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V

An Palais de Justice. — Quelques lignes de M. Zadoc-Khan. — 
Le Talmud et le Code. — Les victim es résignées. — Le Juriste  
rom ain. — En bas et en haut. — Garde des sceaux et galope- 
chopine. — La Jurisprudence est changée pour moi. — Un 
arrê t de Loëw. — L’avocat général Loubers. — Férocité et cor­
ruption de la m agistrature. — Les déblayem ents d ’audience. — 
Physionom ies de juges e t notes d’audience. — Les lanceurs 
de souliers. — Les m agistrats gais. — Pas de noms, n ’est-ce 
pas ? — Un jeune prodigue. — Les m agistrats qui chantent. — 
La Polisseuse de pipes. — Les dessous de la Justice. — Le 
procureur général Leblond et ses bâtards. — La Sainte-Cha­
pelle. — Le sain t roy Loys. — La justice dans l’ancienne 
France. — Le Code et la Coutume. — Le Justiza d’Aragon. — 
L’élection des juges e t la m agistrature.

C’est au  P a la is  de Ju stice  q u ’il fau t a lle r si l ’on veu t voir 
les sacrifices h u m a in s  offerts chaque  jo u r  à  l'id o le  m en so n ­
gère à  laquelle  nu l ne  c ro it p lu s ...  C’est là  que  tr io m p h e  le 
S im ulacre, sans q u ’il so it m êm e p erm is de so u rire  du  cu lte  
so lennel que  lu i re n d en t des gens qui on t p o u r  la Justice 
actuelle  p lu s de m ép ris  que je  n ’en pu is avoir m o i-m êm e.

Là seu lem en t on ép rouve  bien  la  sensa tion  de ce que p eu t 
ê tre  la  fin d ’une Société qu i n ’a  p lus au cu n  p rincipe , aucune 
a ttach e  de conscience, au cu n e  c o rré la tio n  avec le Divin qui 
e st d an s to u te  la  n a tu re , au cu n  ra p p o rt  avec ce t idéa l qu i 
é ta it d an s to u s  les h o m m es au trefo is , qu i ne vit p lus que  su r 
des fo rm u les que m od ifien t, selon l’a rg en t versé, les faux  
p rê tre s  ch arg és d ’ap p liq u e r ces fo rm ules a rid e s e t vaines.

Le Ju if, d ’u n  m o t p rononcé  d an s un  e n d ro it, q u ’il suppose
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san s écho , d it  à ch aq u e  in s ta n t la  vérité  su r  ce qu i est p ré ­
se n tem en t. M. Zadoc K han  d an s une  b ro c h u re  : l 'Esclavage  
selon la Bible et le T a lm u d  a  ex p liq u é  ce q u ’é ta i t  la  Justice  
p ré sen te  :

« Cet a d m irab le  Code civil ro m a in , écrit-il, qu i a  in sp iré  
ta n t de  lég is la te u rs  m o d ern es, d evait p la ire  à  l ’e sp rit fin e t 
p é n é tra n t des a u te u rs  du  T alm u d . »

E t de fa it, Byzance e t Jé ru sa lem  fra te rn isen t m a in te n a n t 
au  P a la is , sous les au sp ices de  la  M açonnerie : ces deu x  
villes m o rte s  o n t p ris  P a ris  to u t v ivan t. Le P h a ris ien  e t le 
Ju ris te  du  b as-E m pire , qu i é ta ien t fa its p o u r  se c o m p ren d re , 
se so n t re tro u v és ap rès  des siècles e t t r a v a il le n t 'd e  c o m p a ­
gnie. La ru se  g ro ss iè re  d u  Ju if  se com plè te  de l’astu ce  du  
Grec. Les su b tilité s  d u  T alm u d  se so n t g relfées su r  les a rg u ­
tie s  des rh é te u rs  byzan tin s . Le tra ité  Baba K am ina  ou  le 
t r a ité  Ha Gozel s ’est en té  su r  le D igeste. Les gloses savan tes, 
d an s lesquelles les en fan ts  d ’Israë l a p p ren a ie n t à  t ro m p e r  le 
Goy, se so n t a jo u tées a u x  c o m m e n ta ire s  fa llac ieu x , au x  a r t i ­
ficieuses d istin c tio n s des sc ribes du  P ré to ire  qu i o n t ép ilogué 
su r  les P an d ec tes . R. H iga le G rand , b a r  K ip p a ra  o u  b a r  
B e th e ra  so n t des a u to r ité s  ég ales à  celles de T ribon ien . Les 
T o sap h is tes  du  G hetto  o p è ren t à  cô té  des Sophistes de la  
R om e im p é ria le . La toge  e t le ta le th  se so n t accouplés e t la  
s im arre  d u  c o n se ille r laisse  v o ir le M iszonophet du  C ohen- 
H agadol.

Tous ces g e n s- là  s’e n te n d en t à  m erveille  : ils von t le m a tin  
à  la  m êm e syn ag o g u e , l ’ap rès-m id i au  m êm e tr ib u n a l et le 
so ir  au  m êm e lu p a n a r .. .

Le Code a p p a ra ît  m a in te n a n t, non p lus sous l ’aspect d 'u n  
livre qu  un  m a g is tra t  des tem p s anciens o u v ra it p o u r  y t ro u ­
ver un  tex te  p réc is , m ais  sous la  form e p lu tô t d ’un  im m ense 
ro u le a u  de  T h o ra  qu i se d é p lo ie ra it à  p e rte  de vue, d 'u n  
g igan tesq u e  p ap y ru s  fu n é ra ire  com m e on en découvre dans 
les m au so lées d ’E gypte . Des h o m m es à  m in e  p a tib u la ire  
d é ro u len t ces pa lim p sestes  qui sen ten t la  p o u rr itu re  e t l 'h u ­
m id ité  g lac ia le  du  to m b eau  et, d ’une  voix c h ev ro tan te  e t
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cassée, à n o n n en t les frag m en ts  du  ro u lea u  qu i le u r  p a ra is ­
sent s 'a p p liq u e r p lus ou  m oins b ien  avec le cas d o n t il s ’ag ii. 
Ils ap p ellen t cela  des attendus, des considérants  e t des vus : 
j 'ignore  p o u rq u o i, c a r  ces ju g e m e n ts  so n t g é n é ra le m en t in a t­
ten d u s ; q u a n t  a u x  ju g e s , ils ne so n t p as  co n sid é ré s  p a r  
eux-m êm es, ils n ’o n t r ie n  co nsidéré  d a n s  l ’affaire  e t ils n ’y 
on t a b so lu m en t r ie n  v u ...

U résu lte  de cette  co llab o ra tio n  e n tre  H érode et Ju s tin ien , 
en tre  les C aïphes de B ullier e t les P ilâ tes  de  la  conférence 
Molé, je  ne  sais quo i d’h o rrib le , de scé lé ra t e t de convenable 
en m êm e tem p s. Les gens reço iven t ces a rrê ts -là  sans c rie r. 
J’ai su iv i des coup les, le m ari e t la  fem m e, tê tes  de b raves 
gens to u s  les deu x , q u i, frap p és  d an s le u r  h o n n e u r e t dans 
leurs b iens, d e sc en d a ie n t l’e sca lie r côte à  cô te , san s p a rle r . 
Ce n ’est q u ’une fois d eh o rs , une  fois le d e rn ie r  m u n ic ip al 
franch i, dev an t la  g rille , q u ’ils se so u lag ea ien t, q u ’ils d isa ien t 
ensem ble  : « Q uelles can a illes  ! Où som m es-nous ? »

D’in s tin c t, ils d o n n a ie n t la  n o te  exacte  su r la  s itu a tio n . 
Nous ne  som m es p lu s d an s  l’an c ien  D roit fran ça is  ; vaincus, 
nous som m es soum is à  la  loi d u  v a in q u eu r.

J’ai in d iq u é  d é jà  le rô le  q u ’avait jo u é  d a n s  la  d e stru c tio n  
de la  vieille F rance  ce Ju ris te  ro m a in , qu i, aux  d e rn iè res 
heu res d u  Moyen Age, p a rv in t à  se g lisser p o u r  le c o rro m p re  
dans ce m onde  d ro it e t c ro y an t, qu i, p e n d an t des siècles, 
s’é ta it si b ien  passé  de lu i *.

A u jo u rd ’hu i il tr io m p h e , co m m e il t r io m p h e ra  to u jo u rs  
d an s les sociétés qu i ag o n isen t. Il n ’a  p o in t ch an g é  d ep u is  
Rom e et B yzance. C’est le su iv eu r de fo rtu n e , l ’a ffran ch i de 
T ibère, de  C laude e t de N éron, le ré d a c te u r  à  souple échine 
qu i se c h a rg e  de c o n v ertir  en  a rrê ts  p o m p eu x  les fan ta is ies 
de T h éo d o ra , l ’in d isp en sab le  o u til de to u t bas im p é ria la t.

A R om e, com m e d a n s  le P a r is  d ’a u jo u rd ’h u i, ces ê tres  
in s t r u m e n ta le s  su rv iv a ien t à  to u te s  les rév o lu tio n s de  p a la is

* La France ju iv e  devant l’Opinion.
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e t ils p a ssa ien t au  nou v eau  m a ître  avec les m eub les des 
a p p a rtem e n ts .

P o u rq u o i le d espo te  les a u ra it- i l  ch assés ? Où donc a u ra it-  
il trouvé  des confiden ts p lu s com m odes et des com plices 
p lus serviles T A bascen tu s, qu i v o la it les dépêches des p a r t i ­
cu lie rs , se rv it c in q  m a ître s . C laud ius E tru scu s e n ta ssa  des 
in fam ies léga les sous le règ n e  de d ix  C ésars e t m o u ru t à 
q u a tre -v in g ts  ans sous D om itien . P au l, l’a ffran ch i de Cons­
tan ce , exce lla it com m e u n  L afe rriè re , un  Cazot ou  u n  Loëw  
à em b ro u ille r , a u  d e rn ie r  m o m e n t, p a r  un  a rtifice  de p ro cé ­
d u re , les cau ses q u ’on a u ra i t  c ru  les p lus sim ples ; on  l’avait 
su rn o m m é la  C haîne... In  com plicandis negotiis, d it A m m ien 
M arcellin , a r tife x  d irus, u nde  ei Catenæ ind ic tum  est cognomcn.

Le type  est id en tiq u e  en  h a u t  co m m e en b as de l ’échelle  ; 
seu lem en t, selon la  p o s itio n , il in sp ire  des sen tim en ts  d is ­
sem blab les . O dieux, q u a n d  il est env iro n n é  d’h o n n e u rs , il 
é m eu t p resq u e  q u a n d  il se d é b a t dans la  fange. Qui n’a  re n ­
co n tré , un  jo u r  ou l ’a u tre , d an s u n e  ju s tice  de p a ix , le déclassé 
que  le peup le  désigne sous le nom  de Gulope-chopine. Le 
pau v re  hère  a tte n d  que la  cause  d o n t il est c h a rg é  so it ap p e ­
lée en b u v an t une  ab sin th e  au  café d 'en  face e t, p a rfo is , on le 
voit p a sse r la  tê te  p a r  la  p o rte  e n tr ’ou v erte  e t (fau te  de m o n ­
tre ) , re g a rd e r  l 'h e u re  ex ac te , au  c a d ra n  de la  m a irie . Les P a ­
ris ien s ne s’y tro m p e n t p as  e t co n n a issen t cette  figure, que l­
quefois m arq u é e  des s tig m a te s  de  to u s les vices, souvent 
aussi em p re in te  de la  d o u lo u reu se  tris te sse  des v ictim es de 
la  D estinée ...

Mettez la  s im arre  de  g a rd e  des sceau x  ou bien  la  toge 
b o rd ée  d 'h e rm in e  e t la  to q u e  au  liseré  d ’o r su r  ce m a lh e u ­
re u x , et vous au rez  u n  lég iste  q u i v a u d ra  to u s  les lég istes 
officiels. Cazot, q u ’on p r it  a in si, ava it 3,000 tex tes à  sa  d is ­
p osition  com m e p ré s id en t du  tr ib u n a l des conflits, lo rsq u ’il 
s’ag issa it d ’éc ra se r les faib les e t de fa ire  tr io m p h e r  la  Violence 
et la  F ra u d e . 11 a u ra i t  rev en d u  des tex te s  à  C am bacérès qu i, 
du re s te , avait com m encé p a r  tu e r  son  ro i, av an t de  défendre  
l’o rd re  social.



Sans d o u te , la  m a g is tra tu re  a  p e rd u  d ep u is  lo n g tem p s 
l’esp rit de véritab le  ju stice , m ais  ta n t  que  l’é lém en t frança is 
dom ina , elle re s ta , d u  m oins, fidèle à  la  le ttre  de  la  loi. 
« C’est le tex te  de la lo i, » d isa ien t leÿ  h om m es n o irs , e t ils 
ap p liq u a ien t le tex te . Is raë l a  vite eu  raiison de ces p ré ju g és 
su ran n és . Q uand  la  lo i form elle  gêne les Ju ifs ou  les F rancs- 
Maçons, on la  viole cyn iq u em en t.

Je vous a i m o n tré  d a n s  la  France ju ive devant l'O pinion, 
en p laçan t les deux  a r rê ts  en re g a rd , le m êm e article  de loi 
se rvan t à  c o n d am n er B ontoux e t à  a c q u itte r  Savary . P o u r 
m ’em p êch er de fa ire  la  p reuve  d an s m on affa ire  avec Marcel 
Ueprez, la  C our de C assation , su r  l ’o rd re  de H othschild , créa  
une ju r isp ru d en c e  a b so lu m en t nouvelle qui a rra c h a  de véri­
tab les cris de s tu p e u r  au x  vieux p ra tic ien s du  P a la is .

Je sais q u ’il conv ien t d ’ê tre  trè s  c irconspect su r ce p o in t : 
« Ne parlez  p a s  de v o tre  p rocès, m e d isen t to u s m es am is, on 
vous a  infligé, p o u r  av o ir d iscu té  la  p a te rn ité  d ’un  p is to n , la  
m êm e am en d e  q u ’à Meyer, qu i ava it voulu  vous a ssa ss in e r, la  
m êm e am ende  q u ’à ce tte  h id eu se  Juive, la  R oussen , l’ogresse  
de P o rq u e ro lle s , qu i avait m arty risé  de m a lh e u re u x  p e tits  
en fan ts, faites se m b la n t de tro u v e r  cela trè s  b ien , a u tre m e n t 
on vous p o u rsu iv ra it p o u r  co m p te  re n d u  d 'u n  p rocès en  dif­
fam atio n  e t on vous c o n d am n era it e n c o re 1. »

Je fa is se m b la n t de  tro u v er cela trè s  bien  e t je  m e bo rn e  à 
c o n sta te r  u n  p o in t de  d ro it, com m e le c o n sta te ra it u n  co n ti­
n u a te u r  du  recu e il de  ju r isp ru d e n c e  de Dalloz.

C hacun sa it, d ep u is  le p lu s m o d este  tab e llio n  de  province 
ju sq u ’au x  m a ître s  du b a rre a u , que  l ’opposition  à  un  ju g em e n t 
p a r  d é fau t a n n u le  ce qu i a  été fa it, re m e t les choses en 
l’é ta t p re m ie r.

‘ J'ai toutes mes notes sur ce procès qui m ontre très curieu­
sem ent où en est l’Académie des sciences, les moyens qu ’on 
emploie pour lancer certains hommes, la laçon dont on comprend 
la discussion scientifique. Si un éditeur de Belgique veut publier 
cela, je suis à sa disposition. On in troduisait les Châtiments en 
France dan? des bustes de Napoléon III, l’éd iteur n’a qu ’à m ettre 
su r la couverture : M. de Rothschild , bienfaiteur de l'Humanité, 
la brochure en trera  en France aussi bien qu’un ouvrage obscène.
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4 6 6 LA F I N  D ’ UN M ONDE

Si la  voie J e  l ’o p p o sitio n , en  effet, e s t o u v erte  au  co n d am n é  
p a r  d é fau t, c’e s t que  la  lo i p ré su m e  q u ’il a  pu  ne p as être  
su ffisam m en t in te rp e llé , convié à  se dé fen d re , que  la  c ita tio n , 
quo iq u e  ré g u liè re m en t d o n n ée , a  p u  le tro u v er d an s des con­
d itio n s où  il é ta it h o rs d ’é ta t  de  c o m p a ra ître  u tile m e n t 
dev an t le  t r ib u n a l.

C’e s t u n  ax iom e de ju r isp ru d e n c e , u n  p rin c ip e  de d ro it 
co m m u n  et, d an s  des cas a n a lo g u es  au  m ien , il a  é té  reco n n u  
p a r  to u s les tr ib u n a u x .

Le 5 novem bre  1881, d an s  une affa ire  M inot, la  C our de 
P a ris  p ro c la m a it ce d ro it à  nou v eau  en  a ffirm an t que  la  
récen te  loi su r  la  p re sse  n ’avait rien  ch an g é  sous ce r a p ­
p o r t  à  ce qu i av a it to u jo u rs  été  a d m is 1.

L’a r rê t  d é b u ta it a in si : C onsidérant qu ’il  est de principe  
dans la législation que l’opposition à un arrêt p a r  dé fau t remet 
les parties dans l’éta t où elles se trouvaient lors de la citation  
originaire, qu'en matière pénale toute dérogation au droit 
commun doit être expresse ...... etc.

L’a r rê t  re n d u  le 8 m ai 1880 d an s l’affa ire  du  p ré s id en t Bas- 
tien  a ffirm ait k qu 'il est de principe  que l'opposition rend  à la 
partie  condamnée la s itua tion  ju r id iq u e  que-lu i fa isa it l'assi­
gnation et qu ’un d é fa u t ne peu t p a r  lui-même entraîner la dé­
chéance. »

Le 5 ja n v ie r  1888 la  C our de C assa tio n  re n d a it  u n  a r rê t  
ab so lu m en t c o n tra ire .

Savez-vous q ue l é ta it  le p ré s id e n t de  la  C our d ’a p p e l qu i 
av a it d éc laré  d an s l ’affaire  B astien  q u e  l ’o p position  re m e t­
ta it les p a r tie s  d an s  l ’é ta t  p re m ie r?

C’é ta it  Loëw.......
Savez-vous quel é ta it le p ré s id e n t de la  c h am b re  c rim in elle

* Consultez Fabreguettes, ancien procureur général à Lyon et 
m aintenant prem ier présiden t à la Cour d’appel de Toulouse : 
Traité  des infractions de la parole et de la presse, t. Il 
n° 2,037.

11 y a, d’ailleurs, de nom breux arrê ts et des autorités de tout 
genre conformes à cette jurisprudence. Outre l’a rrê t dans l’alTaire 
Minot, voir un a rrê t de la cour d’assises du Cher du 22 février 
1883 e t Barbier : Code expliqué de la Presse, t. Il, n» 925.
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d e là  C our de C assa tion  qu i a  d éclaré , à  p ro p o s  de m oi, que 
l’opposition  ne re m e tta it  p a s  les p a r tie s  d an s l ’é ta t  p re m ie r?

C’é ta it Loëw .......
Il est v ra i que  Loëw, qu i avait su r  le c œ u r les p ag es venge­

resses d a n s  lesquelles j ’avais flétri le rô le  h o n teu x  jo u é  p a r  
lui dans la  c a ta s tro p h e  de l ’Union généra le  e t q u i é ta it un 
peu gêné d an s ses e n to u rn u re s  p a r  son  a r rê t  B astien , s’é la it 
abstenu  de siéger ce jo u r - là  : il ava it d icté  à  u n  avocat géné­
ra l du  nom  de L oubers les conclusions q u ’il devait so u ten ir.

Au m o m e n t où  la  R e s tau ra tio n  m o n arch iq u e  ava it des 
chances, ce L oubers , qu i se rt m a in te n a n t les desse ins d ’Israël 
et enlève a u x  c itoyens les g a ra n tie s  que  le u r  la isse  la  loi, ne 
so rta it p a s  de S a in t-S u lp ice ; il a rr iv a it  a v an t le b e d ea u  e t il 
a ida it à  é te in d re  les d e rn ie rs  c ie rg es .

Il n ’é ta it  pas  gai com m e son t, d’o rd in a ire , les v ra is C hré­
tiens, to u t h e u re u x  de se rv ir un  bon  m a ître  com m e Jésus- 
Christ, m ais il é ta it, au  c o n tra ire , r ig id e , m au ssad e  e t r e n fro ­
g né; au ssi le b ru it s ’é ta it- il a cc réd ité  q u ’il é ta it Jan sén is te . On 
annonça q u ’il a lla it descen d re  de son siège a u  m o m en t des 
décrets avec ta n t  de m a g is tra ts  ém in en ts , m ais  ce n ’é ta it p as 
su r ce livre d ’o r  que le disciple de Jan sén iu s v o u lait ê tre  in s ­
crit ; au  m o m e n t de  l’é p u ra tio n , il se sau v a  d ’une  cu lb u te  
p a r une p iro u e tte  e t m a in te n a n t il fa it la  fête, d an s l’exercice 
de ses fonctions, avec la  m a g is tra tu re  épu rée .

Je n ’en  veux  p as  o u tre  m esu re  à  ce L oubers , non  p lus 
qu’au  ra p p o rte u r  C h a m b areau d . On m ’a écrit de la  D ordogne, 
où ce C h am b areau d  se p ré sen ta  com m e d ép u té  e t fut sifflé avec 
e n tra in , q u ’il avait la  tê te  fa ib le  e t q ue , p o u r  ne pas dém é­
n ag er, il ava it besoin  de m én ag em en ts .

Je sa is, d ’a illeu rs , que  ce n ’est p as le d e rn ie r  m o t de ces 
m essieu rs . Si le g én éra l B o u langer est p ro c lam é  im pcrator, je  
ne lu i d em an d e  p as  de m e confier son im age sacrée , je  lu i 
dem an d e  sim p lem en t u n  poil de sa  b a rb e . Avec cela , j ’ira i 
tro u v er les m em b res  de la C our de C assation , qu i p en se ra ien t, 
sans n u l d o u te , q u ’un  h o m m e qu i ap p ro ch e  a insi du  p r in rc  
n ’e st p as un  p e rso n n ag e  à  d éd a ig n er, je  le u r  d ira i : » Je v o u ­



d ra is  q u e  vous m e fassiez u n  a r rê t  d an s le gen re  de l 'a r r ê t  
B astien , du  Loëw p rem ière  m an iè re . N’ép arg n ez  p as les co n ­
s id é ran ts  e t visez des tex te s  de choix . Si vous voulez a jo u te r  
d an s l ’a r rê t  que  j ’écris avec é légance e t q u e  je  su is  b ien  de 
m a  p erso n n e , je  vous p ro m e ts  de d ire  un  m o t de vous au  
b a rb ie r  du  g é n é ra l e t ce la  vous se ra  u tile  p rès de C ésar. »

Tous ces h o m m es ro u g e s , j ’en  su is su r, se ro n t excessive­
m en t gen tils .

Cette m a g is tra tu re , q u i p é tr i t  les tex te s  de la  lo i à  son  g ré , 
com m e on fa it d ’une  c ire  m olle , p o u r  les m o d ele r s u r  les 
in té rê ts  d ’Israël, qu i d it b lanc  e t n o ir, oui ou  n o n , selon la  
consigne qu i v ien t de la  ru e  S a in t-F lo re n tin , qu i co n d am n e  
ou ab so u t a u  d o ig t e t à  l'œ il, est re stée , elle aussi, trè s  ancien  
rég im e , d an s le m au v a is  sens du  te rm e , trè s  co n te m p o ra in e  
de M ontesquieu , qu i a lla it  a ss is te r  à  une  séance de to r tu re  1 
av an t d 'a lle r  é crire  une page  du  Tem ple de Gnide ; elle est 
a b so lu m en t ferm ée à  nos co m p réh en sio n s p lu s h u m a in e s  
de l ’existence, de la  fa ta lité  des m ilieux , de l ’ir re sp o n sab ilité  
re la tiv e  de ce rta in s  m aléficiés de la  vie, incap ab le  des nobles 
an x ié tés  qui nous p re n n e n t dev an t c e rta in s  actes , c rim inels 
certes , m ais  si n a tu re ls  d a n s  ce rta in es  co n d itio n s ! — trè s  
é tra n g è re , en un  m o t, au x  se n tim en ts  p ro p re s  a u x  m od ern es.

A vant le p la t  de ré s is tan c e , l ’affa ire  im p o rta n te , en  guise 
de h o rs -d ’œ uvre , les ju g e s  de la  co rrec tio n n e lle  a b a tte n t 
ch aq u e  jo u r  une douzaine de v ic tim es d o n t o n  n ’écoute  
m êm e pas u n e  seconde les exp lica tio n s .

Ces d éb lay em en ts  d ’au d ien ce , d o n t G oncourt e t D au d et on t 
to u s les d eux  no té  le ca ra c tè re  à  la  fois g ro tesq u e  e t s in is tre , 
so n t la  g ra n d e  ém otion  d u  p en seu r qu i e n tre  au  P a la is  d it 
de Justice . Il sem ble  q u ’une  m ach in e  fe ra it la  m êm e besogne 
que  ces tro is  h o m m es e t q u ’elle a u ra i t  le m êm e  b ru it  im p i­

* La to rtu re  n ’a jam ais existé dans le Moyen Age chrétien ; elle 
é ta it inconnue chez les Germains et chez les Francs. Ce sont les 
légistes qui on t ressuscité e t in trodu it partout ces affreuses cou­
tum es qui faisaient partie  du Code rom ain .qu’ils s'efforcaient 
d’im poser à la race germ aine e t franque qui en avait horreur.
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toyable, ré g u lie r  e t so u rd . « Vlan ! Vlan ! Vlan ! » Un coup 
de d o ig t su r  la  ba lance  à  faux  po ids de T hém is ! Enlevez ! 
c 'est pesé !

Il fau t, p o u r  re s te r  d an s l’im p a rtia lité , a jo u te r  q ue , m ém o 
avec d ’h o n n é le s  gens, il se ra it  difficile de p ro céd er a u tre m e n t 
avec l ’o rg a n isa tio n  ac tu e lle . Ig n o tu s a  pa rlé  de  la  pu issance 
affreuse q u ’a u ra it  le Ju g e  u n iq u e  q u ’on v o u d ra it c rée r  p o u r  
certa in s  d é lits . Ce Juge  u n iq u e  ex iste  d an s la  p lu p a r t  des 
cas, c’est le co m m issa ire  de police ou p lu tô t c’est l’agen t.

P o u r to u te s  les a ffa ires de  coups e t b lessu res, de b a g a rre , 
d ’in ju res, l ’a g en t fa it seul a u to r ité . Il a  été  a tta q u é , in su lté , 
il a  a rrê té  q u e lq u ’un  a u  h a sa rd , il éprouve le beso in  assez 
exp liquab le  d ’ê tre  vengé, e t il d it de celui q u ’il a  a ttra p é  : 
« C’est c e lu i-là . » Le tr ib u n a l e st b ien  forcé de s’en  ra p p o rte r  
à  ce tém o in  q u ’il a  b eaucoup  de ra iso n s de re g a rd e r  com m e 
un  brave hom m e e t q u i l ’est p resq u e  to u jo u rs . Il en est de 
m êm e p o u r  to u t ce q u i concerne  les p e tits  vols, les affaires 
de peu d ’im p o rta n ce , le ju g e m e n t e st re n d u  d ’avance e t les 
accusés ne  so n t ni défendus ni m êm e in te rro g és sérieuse­
m en t.

R ien n ’est d o u lo u reu x  com m e le co n tra s te  de  ce trib u n a l 
qui pense  ab so lu m en t à  a u tre  chose  e t l'espèce de frém isse­
m en t de ces pau v res ê tre s , qu i c ro ien t encore  à  la  Justice, 
qu i s’im ag in en t q u ’un d éb a t va s ’é ta b lir , qu i o n t p ré p aré  dans 
les cou lo irs ce q u ’ils a lla ie n t d ire .

Je vois encore  to u te  une  ran g ée  d ’av o rto n s  de qu inze à 
v ing t ans a rrê té s  p o u r  avo ir p ris  p a r t,  je  cro is , à  une m a n i­
festa tion  co n tre  les b u reau x  de p lacem en t. E v idem m ent, p o u r 
eu x  ce su b s titu t, q u i o ccu p a it un  co m p to ir à  p a r t,  u n  boxe 
p a rticu lie r , devait jo u e r  un  rô le  p ré p o n d é ra n t d an s le u r  
a ffa ire . Q uand  il se leva, to u tes  ces tê tes  a lignées su r  le m êm e 
banc firen t un  m ou v em en t id en tiq u e , un  m ouvem en t a u to ­
m a tiq u e  com m e à  l'exercice  ; to u s les p révenus av an cèren t 
la  bouche e t ten d iren t les lèvres, p lus que  les o re illes , 
com m e p o u r  b o ire  ce que  cet hom m e a lla it d ire . Il e s t in u ­
tile  d ’a jo u te r , je  pense , que  le su b s titu t h o q u e ta  une  inep tie
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q uelconque  e t q u e  le  p ré s id en t p sa lm o d ia  qu e lq u es attendus 
q u ’il avait p ré p a ré s  d ’avance san s  s’o ccuper en au cu n e  façon 
de ce que ra c o n te ra i t  le su b s ti tu t.

P a rfo is , on  am èn e  q u e lq u e  m isé rab le , q u e lq u e  d em i-sau ­
vage, à  tê te  de p r im a te , b ro u ssa illeu x , p o ilu , som b re , re g a r ­
d a n t a u to u r  de lu i avec des yeux de b ê te  to m b ée  d a n s  un  
p iège ; il s’ag ite  com m e s’il avait q u e lq u e  chose à  d ire  ; m ais, 
d an s  ce cerveau  ru d im e n ta ire , le trav a il de co o rd in a tio n  en tre  
la  p a ro le  e t la  pensée n e  p eu t s ’acco m p lir, il vom it une  in ju re  
e t lance son vieux so u lie r to u t crevé à  la  tè te  des ju g es .

C’est to u jo u rs  la  m êm e in ju re  e t to u jo u rs  le m êm e geste  
d a n s  to u te  la  F rance. Ces h o m m es, qu i ne  peuven t p a rle r , 
p a r le n t avec le u r  so u lie r ......

On co n d am n e  les d é lin q u an ts  séance  ten a n te  à  deux  an s 
de  p riso n  e t on les em m èn e, p e n d an t que le g reffie r v ien t r a ­
m asse r le so u lier, avec une  p a n to m im e  qu i ex p rim e  à  la  fois 
l ’in d ig n a tio n  p o u r  l’o u trag e  fa it a u  tr ib u n a l e t la  su rp rise  
q u ’on p u isse  av o ir des ch au ssu res  en  si m au v a is  é ta t .......

Une fois la  p rem iè re  co n d am n atio n  p ro noncée , les a u tre s  
v iennen t to u te s  seules. Les ju g es  ne re g a rd e n t m êm e p lu s les 
nouvelles affa ires, ils co n d am n en t de confiance.

C erta ins p ré s id en ts  d is e n t, avec un  o rg an e  caverneux  
com m e d evait ê tre  celu i de R h a d a m a n th e  :

— Accusé, vos a n técéd en ts  so n t dép lo rab les !
D 'au tres G rippe-M inaud  a im e n t com m e le c h a t  à  jo u e r  

avec la  so u ris ; ils in te rp e llen t l ’accusé d ’un  a ir  in so u c ian t.
— Vous n ’avez pas encore  sub i de co n d am n atio n s , n ’est-ce 

p a s  î
Le cie l s’ouvre  a lo rs  p o u r  le m a lh e u re u x , il se d it : « Ils 

n ’on t p as trouvé  m on  d o ssier, je  su is sauvé, » e t il rép o n d  
avec conviction :

— Oh ! n o n , m o n sieu r le p ré s id en t.
Le p ré s id en t se p enche  a lo rs  vers ses aco ly tes e t leu r 

m o n tre  la  liste  avec un geste  qui signifie  : « Voyez, m es­
s ie u rs , ju sq u ’où p eu t a lle r  la  nervcrsité  h u m ain e ! »

4 7 0  LA F I N  D ’ UN MONDE
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A côté du  p ré s id en t lu g u b re , il y a  le p ré s id en t g a i.
B arth e lo n  est v o lo n tie rs  facé tieux . Un jo u r ,  un  de m es 

am is s iég ea it à  côté de lu i, p a r  h a sa rd , un  ju g e  se tro u v an t 
ab sen t. B a rth e lo n  se to u rn e  vers lu i, ap rès  s’ê tre  concerté  
avec son vo isin  de d ro ite , e t d it : « T ro is m ois de p riso n , 
n ’est-ce p a s , m ess ieu rs?  i  p u is  il se p enche  vers l’avocat et lu i 
dit g rac ieu sem en t : « M aître X ..., vous avez la  p a ro le . *

F acétieux  e t d isc re t B arth e lo n ! Dans l’affa ire  d ’une m od iste  
poursuiv ie p o u r  b a n q u e ro u te , il eu t un  m o uvem en t su p erb e  en 
d isan t à  l ’avo ca t de cette  m alh e u re u se , Me D eroste : « S u r­
to u t, p as de n o m s, n ’est-ce  p a s?  »

Cette p au v re  fem m e é ta it re la tiv e m e n t trè s  in té re s sa n te ; 
elle s’é ta it ru in ée  à  la  fois p o u r  p rê te r  à u n e  g ran d e  dam e 
de quoi é to u ffe r une  affaire m o n stru eu se  su r  laquelle  il 
convient, je  cro is , de ne p as  in s is te r  e t p o u r  suffire  au x  
folles d épenses d 'u n  h a u t  fo n c tio n n aire  de la  R épublique.

Ce fo n c tio n n aire , qui fut lo n g tem p s to u t-p u issa n t au m i­
n istère  de l ’in té r ie u r , é ta it  dép o sita ire  des fonds secre ts et 
en p ro fita  p o u r  s’a p p ro p rie r  300,000 francs. Ce fu t lu i, d it-on , 
qui re m it au  préfe t B arrêm e les 30,000 fran cs q u ’on ne re ­
tro u v a  p as su r son  cad av re  ; to u s les tro is  m ois on annonce 
q u ’une  in s tru c tio n  est o uv erte  c o n tre  cet ancien  fo n c tio n n aire ; 
tan tô t p o u r  escro q u erie , ta n tô t p o u r  d é to u rn e m e n t de den iers 
Publics, m ais  ce so n t de ces in s tru c tio n s  qu i n ’ab o u tissen t 
ja m a is  *.

1 « Il paraît, d isa it au mois de décembre 1887, la Gazette des 
Tribunaux, toujours fort circonspecte, on le sait, dans ses 
affirm ations que l’instruction relative à l’assassinat de M. Bar­
rême, préfet de l’Eure, se poursuit toujours ; on croit avoir des 
renseignem ents assez probants pour établir la culpabilité d’un 
ancien fonctionnaire du m inistère, personnage lort connu et qui 
est déjà sous le coup d’un m andat d’am ener pour escroquerie.

« Cet employé au rait été chargé par le m inistère de rem ettre 
à M. Barrêm e, le jour même où ce dernier q u itta it Paris, une 
somme de 30.000 francs, et, ainsi que nous l’avons dit, au mo­
ment où fut découvert le crim e, on n’avait trouvé que la somme 
de 6,000 francs su r le cadavre du préfet de l’Eure.

« L’employé dont il est question serait considéré, sinon comme 
l’auteur, du moins comme l’insUgateur du crim e. »

LA  FIS D ’UN MONDE. 2 9
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En tous cas , ce fo n c tio n n aire  m y stérieu x  ne p eu t se p la in d re  
de la  façon d o n t on s ’e x p rim e  su r  son  co m p te  à  l ’aud ience . 
On se se rt c o n s tam m en t, en p a r la n t  de lu i, de  c e t eu phém ism e 
a im ab le  : « Un je u n e  p ro d ig u e , » ta n d is  q u ’o n  n o m m e en 
to u te s  le ttre s , e t q u ’on co n d am n e  p a r-d e ssu s  le m arc h é , la  
fem m e du peup le  devenue c o u rtisa n e , qu i a  trav a illé  de son 
co rp s  p o u r  fo u rn ir de l 'a rg e n t  à  to u s  ces gens-là.

Le ty p e  du  m a g is tra t  g a i, c’e st O nfroy de B rév ille; il a 
m ené le p rocès de  P ran z in i avec une  verve d igne des p re ­
m ie rs  su je ts  d u  P a la is-R o y a l ; ja m a is  on  n ’a fa it c o u p er une 
tê te  avec un p a re il b rio .

C’e st lu i qu i d isa it à  u n  des v ieux  a m a n ts  de Marie R é­
g n a i t  : « Vous étiez le doyen , n ’est-ce pas ? » Mais c’e s t 
l ’ap o s tro p h e  d irec te  à  P ran z in i qu i l’in sp ira it le p lus h eu ­
re u sem e n t. Qui ne se rap p e lle  la  p h ra se  fam euse  : « Vous 
avez ag i com m e to u t g a la n t h o m m e d o it le fa ire , vous avez 
la issé  u n  lon is su r  la  ch em inée  ; • e t cette  in te rp e lla tio n  
fo lâ tre  ap rès  une  dép o sitio n  accab lan te , au  m o m en t où l 'a c ­
cusé co m m en ça it à  av o ir la  v ision  de la  p lace de la  R o q u e tte  : 
€ E h b ien  ! m o n  g en tilh o m m e, q u ’en  d ite s-v o u s ? »

M. F ran c is  M agnard  a  flétri ce q u ’av aien t d 'o d ieu x  ces 
p la isan te rie s  q u i so n t v ra im en t m acab res en  p a re ille  c ir ­
co n stan ce  e t il a  eu  c en t fo is ra iso n .

L a fonction  du  p ré s id en t des assises, écriv a it M. M agnard  
trè s  ju s te m e n t , e s t au g u ste  com m e to u te s  celles où l'o n  
accep te  la  re sp o n sab ilité  de tra n c h e r , s’il le fau t, des ex is­
tences h u m a in e s  ; il ne  fau t jam a is , se loa  m oi, la  re n d re  
p la isan te  ; une  h ach e  ga ie  est un  con tresens.

D éjà, au  nom  de l 'éq u ité , on a  su p p rim é  le résu m é du p ré ­
s id e n t ; nous d em an d o n s, au  nom  a u  bon  g o û t, que  les p ré ­
s id e n ts  n ’a ie n t p lu s ta n t  d ’e sp rit au  P a la is  de Justice .

N ous avons au ssi le m a g is tra t  qui c h an te  la  ch an so n n ette , 
m a is  l ’espèce est p lus fréq u en te  en prov ince  q u ’à  P a ris . Le 
p ro c u re u r  g én éra l B ouchez, il est v ra i, en to n n e  vo lon tie rs 
d an s k s  re p a s  de co rps la  Complainte de Fenayrou, m u siq u e  
de  S e rp e tte , ou  b ien  : G am ahut! écoutez-moi donc! Mais
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c’est d an s les d é p a rtem e n ts  que le flonflon grivo is ag ite  de 
préférence ses g re lo ts .

A la  so irée  donnée  à  S a in t-C laude  p a r  S pu ller le B adois, 
p o u r l’in a u g u ra tio n  de la  s ta tu e  de V oltaire , le p la t  co u rtisan  
du ro i de P ru sse , le p ré s id e n t du  tr ib u n a l civil, M. T h eu rie t, 
fut félicité p o u r  une œ uvre de sa com position  que l 'Indépen­
dant de M ontbé lia rd  ap p réc ie  fo rt : La Polisseuse de pipes.

Foin du  v icaire  e t du  curé,
Des ch an o in es e t de l'évêque  !
J ’a i l’œ il n o ir  e t le te in t cu ivré ,
Avec le profil d ’une  Grecque.
Si q u e lq u ’un , d ’un to n  a ig re -d o u x ,
M’ose d ire  : Tu t ’ém an cip es!
Je rép o n d s  : Qu’e st que  ça  vous f... ?
Je suis po lisseuse de p ipes I

Q uant à  F a b re g u e tte s , il a  u n  faib le p o u r  les p ro d u c tio n s  
lib res de B éranger. A une conférence donnée  au  pro fit de 
l'œ uvre m aço n n iq u e  des Femmes de France, le p re m ie r  p ré ­
siden t de la co u r d 'a p p e l de T oulouse fred o n n a  les D eux  
sœurs de Charité.

V ierge d é fu n te , u n e  sœ u r grise 
A ux p o rtes  des cieux re n co n tra  
Une b eau té  leste  e t bien m ise 
Qu’on re g re t ta i t  à  l 'O p éra .

P u is  il c o m m en ta  la  ch o se ; il m o n tra  à  son a im ab le  a u d i­
to ire  que  la  n y m p h e  d 'O p é ra  ava it du  bon e t il en g ag ea  les 
dam es de la  m a g is tra tu re , en  p a rticu lie r , à  im ite r  les bonnes 
sœ urs m aço n n es qu i ne se font pas p rie r , m êm e en tem p s 
de p a ix , p o u r  so u la g e r l ’h u m an ité  so u ffran te .

D epuis ce tem p s  les m a g is tra ts  du  re sso rt, sen tan t so u rd re  
sous leu rs  to q u es des v ég éta tio n s inconnues, se d e m a n d en t 
si l’on  a  com m encé p a r  eux le reb o isem en t des m o n tag n es , 
ü s  vo ien t a rr iv e r  leu rs  fem m es à des h e u re s  in d u es , l ’œ il 
b r illa n t e t les cheveux  ébouriffés,

— D 'où v iens-tu  ?



DA F I N  D ’ UN M ON DE

— Je viens de sau v e r la  V ertu . Ne te rap p e lle s-tu  pas 
l ’exem ple  que  nous p ro p o sa it n o tre  p rem i ;r  p ré s id en t.

Moi, d it l ’a u tre , p a r  la  dé tresse  
V oyant l’h o n n ê te  h o m m e a b a ttu ,
Avec le p rix  d 'u n e  caresse  
C ent fois j ’ai sauvé  la  V ertu .

Fidèle à  m a  m é th o d e , je  p ren d s  to u jo u rs  des choses qu i 
so n t du  do m ain e  co m m u n . Si on a lla it p lus lo in , si on  é c ri­
vait ce que  to u t le m o n d e  c o n n a it, rép è te , ce qu i e st d a n s  la  
c o n v ersa tio n  c o u ran te , quelle  lu m iè re  on p ro je tte ra it  su r 
l ’é ta t  rée l de  la  société actu e lle  !

Un fin an c ie r m e r a c o n ta i t  que  la  m a itresse  d ’un m ag is ­
t r a t ,  que  ch acu n  dev ine , lu i avait expéd ié  une am ie  p o u r  lu i 
offrir une o rd o n n an ce  de n o n -lie u  im m éd ia te , m o y en n an t
50,000 fran cs. Il m ’a  certifié  le fa it d ix  fois, il a  c in q  tém o in s 
de cette  p ro p o sitio n . Q uelques p e rso n n es d é jeu n aien t ce 
jo u r - là  chez lu i, à  côté du  cab in e t où  av a it lieu  l ’e n tre tie n  ; 
il v in t les re jo in d re  e t le u r  d it : « Vous avez e n te n d u  ? Voilà 
ce q u ’on m e propose . Cela m e p a ra i t  tro p  ch er. »

Le financ ier s’en t in t  à  q u e lq u es sacrifices q u ’il av a it con­
sen tis  d é jà  en  faveur d ’u n  a g e n t d 'a ffa ires , co n d am n é  ja d is  à  
deu x  an s de p riso n  p o u r  vol, e t q u i é ta it l’in sé p ara b le  d ’un  
g a rd e  des sceaux . Ce g a rd e  des sceaux , qu i avait ab an d o n n é  
sa  fem m e, v ivait avec une  m aitresse  e t l ’ag en t d ’affa ires d an s 
les en v irons de la  p lace Clichy.

Je n 'a i pas besoin  d ’a jo u te r, q u ’ap rès  son refus, le finan­
c ie r lû t p o u rsu iv i à  o u tran ce  e t c o n d am n é , q u o iq u e  ses 
o p é ra tio n s  ne to m b a ssen t en aucune  façon sous le coup de 
la  loi. N éanm oins, en  sa  q u a lité  de financier, il finit p a r  s’en  
t ire r  à  peu p rè s  e t il a  to u jo u rs  sa  v o itu re  e t son hô te l.

Celui qu i re s ta  su r  le c a rre au  fut un  a sp ira n t g reffier 
b esogneux , accusé, à  to r t  ou à  ra iso n , d ’av o ir e m p ru n té  
q u e lq u es p ièces de  cen t sous à un  p la id e u r e t que la  Justice  
h u m a in e  frap p a  im p ito y ab lem en t avec le glaive q u ’elle p o rta  
d an s  to u te s  les s ta tu e s .

474
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Toute  cette  h is to ire  so r t ira  un  m a tin , com m e so n t so rtie s  
d’au tre s  h is to ire s , e t j ’aim e m ieu x  a tte n d re - le s  jo u rn a u x . 
N’avons-nous p as assez, nous a u tre s  socio logues, de ce que  
la  p o lém ique, l ’a c tu a lité , le com pte  re n d u  b a n a l d ’un p ro cès 
nous je t te  com m e d o cu m en ts , a insi q u ’u n  fleuve en ro u la n t 
je tte  des épaves su r  la  rive ?

Où pourriez-vous tro u v e r  de p lus p iq u an ts  é lém en ts  p o u r  
le p o r t ra i t  d ’u n  m a g is tra t  à  la  fin d u  xix* siècle, que  dans 
le co m p te  re n d u  p u b lié  p a r  les jo u rn a u x  d ’un procès in ten té  
p a r  les h é ritie rs  de L eblond 1 ?

Ce L eblond  é ta it un  p e rso n n ag e  co n sid é rab le . Il av a it p ro ­
testé , avec l’in d ig n a tio n  d ’un C aton , co n tre  les co rru p tio n s  de 
la  cour im p é ria le ; il s’é ta it  s igna lé  a u  Sénat p o u r  une in te r­
pella tion  c o n tre  les m enées u ltra m o n ta in e s ;  il av a it été to u t 
ce que p eu t ê tre  un  rép u b lica in  aussi v e rtu eu x  : sé n a te u r  
d ’abo rd , p u is p ro c u re u r  gén éra l, e t enfin conse iller à  la  Cour 
de C assa tion .

Un jo u r ,  en  e ssay an t de so u ille r u n e  d e rn iè re  fois une 
c réa tu re  jeu n e  e t belle  d u  souffle im p u r  de ses b a isers de 
vieux, ce re p ré se n ta n t de la  h a u te  m a g is tra tu re  fran ça ise  
acheva d an s un  râ le  d ’agonie  le spasm e su p rêm e  de son 
d o u lo u reu x  p la is ir .

P rév en u s a u ss itô t, les co rps co n stitu és se ré u n ire n t : les 
sén a teu rs  p r ire n t leu rs  in signes, les m a g is tra ts  re v ê tire n t 
leu rs  robes e t l 'on  con d u is it le défu n t a u  c im etière  ap rès  
avoir m an ifes té , p a r  des d isco u rs b ien  sen tis , le re g re t que 
la  Mort c ruelle  n ’eû t pas ép arg n é  un  rép u b lica in  si a u s tè re .. .

A la  lu eu r  rév é la trice  du  p rocès civil, ce tte  vie a p p a ru t 
telle  q u ’elle é ta it  : h o n teu se . Ju les Favre, un  T h raséas  com m e 
L eblond  é ta it u n  C aton , e t qu i n ’é ta it p a s  in d u lg e n t non 
p lus p o u r  les faib lesses des ty ran s , avait eu du  m oins la 
p récau tio n  de c o m m e ttre  des faux  p o u r  fa ire  e n tre r  ses 
en fan ts  n a tu re ls  d a n s  le Code. C’est p e u t-ê tre  p o u r  cela  que 
l ’A cadém ie fran ça ise  l ’avait c h a rg é  du  ra p p o rt  su r  les p rix

* Figaro et M atin  du 19 juillet, P etit Journal du 20 ju illet 1888.
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de V ertu. L eblond, lu i,  ava it sem é u n  p eu  p a r to u t  dés 
b â ta rd s  p lus ou  m o in s a d u lté rin s  e t in cestu eu x  san s leu r 
d o n n e r le m o in d re  é ta t  civil.

Les en fan ts  des N iam -N iam  e t des p eu p lad es des lies F idg i 
on t encore  u n e  espèce de fam ille  ; une  des filles de ce g ra n d  
p rê tre  d u  D roit, de ce p ro c u re u r  g én éra l, de ce co n se ille r à  
la  C our de C assation , M arie-M adeleine, se tro u v a it d an s ce tte  
s itu a tio n  e x tra o rd in a ire  de n ’av o ir m êm e pas d ’acte  de n a is ­
sance ; elle n ’a u ra i t  pas  pu  en  av o ir un  san s q u ’il o uvrit un  
m o tif à  p o u rsu ite s .

T ous les d é ta ils  so n t p réc ieu x  là  d edans. Q uand  le v ieux  
ju risco n su lte , qu i v o u lait, au  m ép ris  des lois q u ’il a p p liq u a it 
im p lacab lem en t à  d ’a u tre s , te s te r  en faveur d ’en fan ts ad u l­
té r in s , se p ré se n ta  chez le n o ta ire , M8 M egret, l 'o ffic ier m in is­
té rie l re cu la  ép o u v an té , en se tro u v a n t en p résen ce  d ’un g a g a  
que les d e rn iè res d éb au ch es  ava it m is d an s cet é ta t d ’im b é­
cillité  sén ile  qu i re n d  l ’h o m m e  incap ab le  d’acco m p lir un  acte  
que lconque, fû t- il  n o ta r ié .

Voilà le jo li m a in te n a n t, e t c’est d an s la  p la id o irie  d’u n  
des avoca ts que  n o u s le recue illons :

La veille  d u  jo u r  où L eblond  av a it affligé a insi u n  n o ta ire  
du  spectacle  de sa  cad u c ité , il s iég ea it à  la  C our de cassa tio n  
e t c’e st su r  son  ra p p o rt  que  l’on  re n d a it  un  de ces a rrê ts  
qu i fon t ju r isp ru d e n c e , co m m e on d it, qui fixen t à  ja m a is  u n  
p o in t de d ro it d an s l ’in té rê t su p é rie u r  de la  Société e t de  la  
M orale.

Vous vous figurez d ’ici la  v isite  du  m a tin  chez les vieux 
m a g is tra ts  p a illa rd s . La m eretrix  a  fou rn i le ten d ro n  à  la  p a r ­
tie  m enacée  ; elle sa it ce q u ’il fau t en  p a reille  c irco n stan ce . 
L a fille tte , c â lin e , tap o te  les jo u es  parch em in ées du  tu rp id e  
q u i s’est effondré su r  le can ap é  dev an t les bu stes  de D ém os- 
th èn e  e t de C icéron, en  face de  la  b ib lio th èq u e  de D ro it qiii 
ren fe rm e  3 m illions de tex te s .

— Tu as b ien  c o m p ris , sap a jo u  de m on  cœ u r, n ’est-ce p a s  ? 
Ne va p as  co n fo n d re , a cq u itte r  l’innocen t e t co n d am n er 
le co u p ab le?  C’est le c o n tra ire  q u ’il fa u t...
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— Mais ou i, p e tite  folle, c’e st co m pris. Adieu, m on  am o u r, 
à b ien tô t...

— V eux-tu  d e m a in ?
— C’est un  peu tô t. ..
—  Ne te tro m p e s  p as su r to u t, dit la  gam ine , su r  le seuil 

de la  p o rte , avec un  g en til b a iser de la  m ain , ne  m an q u e  
pas l’in n o cen t! Cela re to m b era it su r  m oi; c a r  M adam e a dit 
qu ’on ne m ’en v erra it p lu s  chez les gens sérieux .

Oh ! les dessous de la  Justice! Je n 'o u b lie ra i ja m a is  l'acoen t 
avec lequel de Pêne d isa it à  D audet, su r  le p a lie r, au  m o m en t 
où le s  déb ats  de l’a ffa ire  Meyer a lla ien t com m encer :

— Mon ch e r, vous ê tes tro p  au  c o u ran t de la  vie p a ris ien n e  
p o u r ne pas sav o ir que  le ju g e m e n t est re n d u  d ’avance.

C’est un  en d ro it qu i éveille des pensées que ce P a la is  de 
Justice. En face de  to u te s  ces C h am b res, de to u s  ces an tre s  
où pas un  m o t de v é rité  ne s 'e n ten d  ja m a is , où  s en ta ssen t 
to u tes  ces p a p era sse s , ces frau d es avec t im b re  lég a l, cette  
poussière  m o rtu a ire  d an s laquelle  le m onde  actu el s ’enfonce 
peu à  p eu , la  Sain te-C hapelle  se dresse , to u jo u rs  ra y o n n a n te  
de jeu nesse  e t de poésie.

On ne voit p lus d an s la  m iracu leu se  ch ap e lle , in co m p arab le  
chef-d ’œ uvre d ’a rch ite c tu re , c o n s tru it en cinq ans d an s  ce 
Moyen Age que  les Lockroy et les P ro u s t ap p e llen t une époque  
de b a rb a r ie , la  s ta tu e  de la  Vierge qu i ten a it d ’ab o rd  la  tê te  
d ro ite  et qu i la  p en ch a  en 1304, p o u r  d o n n e r une  m arq u e  
d’ap p ro b a tio n  à  un  d iscours de Je a n  Scott su r  l ’im m acu lée  
C onception . Mais les arcs en ogive décorés de fines co lo n - 
n e tte s , les po in tes de c lochetons où la  co u ro n n e  d ’ép ines 
d o m in a it la  co u ro n n e  de F rance, élèvent in sen sib lem en t l 'e s ­
p r i t  vers le  ciel, vers l’azu r, éveillent une  im p ress io n  de 
lu m iè re , de sa ison  c la ire , de jo u r  qu i n a ît.

Esté fa isa it bel e t seri,
Doux e t vers, e t c le r e t jo li,
D électable en ch an s d’oisillons,
En h a u t bos p rès de fontenelle  
C o u ran t su r  m enue gravelle .
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Ainsi c h an te  u n  m én e stre l co n te m p o ra in  de  sa in t Louis, 
A dam  de la  H alle, e t l ’on  se p la ît  à  rêv er dev an t to u s ces 
hom m es a u  v isage o b scu r, à  la  m in e  b asse , à  l ’œ il lib i­
d in eu x , qu i p a sse n t avec de g ro s do ss ie rs , en é ch a n g ea n t des 
p la isa n te rie s  b o u lev a rd iè re s , a u  sa in t ro i Loys q u i re n d a it  
la  ju s tic e  sous son  chêne .

Le chêne  lu i au ssi a  d isp a ru . S’il av a it ré s is té  au  tem p s , 
il eû t é té  coupé d an s l’im m en se  a b a tag e  a u q u e l se liv rè ren t, 
d an s la  fo rê t de  V incennes. les Isa ac  e t les G abriel Lévy, qu i, 
avec la  com plic ité  d ’A lp h an d , firen t p o u r  300,000 fran cs de 
d é g â ts  dans le bois p o u r  le u r  vaste  esc ro q u erie  d u  C en tenaire  
des ch em in s de fer.

Un ê tre  au  cœ u r p u r  é co u tan t les p la id e u rs  eux-m êm es, en  
p le in  a ir  q u a n d  il fa it b eau  tem p s , d an s une  sa lle  du  P a la is 
ouvert à  to u s  q u a n d  il p leu t, n ’e st-ce  pas le sym bole  de la  
Ju s tice  telle  que  la  c o m p re n a it  la  vieille F ran ce  ?

Cette Justice  p rim itiv e  e t h o n n ê te  se m a in t in t  en  b eau co u p  
d 'e n d ro its  ju s q u ’en 1789, ju s q u ’au  jo u r  où  le ju risco n su lte  
ro m a in , l ’avocat, le ro b in  tr io m p h a  d éfin itivem en t, m it la  
m a in  su r  la  F ran ce , où  la  B asoche en fan ta , com m e une m ère  
G igogne eng ro ssée , a u  fond  d ’u n  co u lo ir, su r  u n  sac de p ro ­
c éd u re , p a r  un  C h ican eau  m o n s tru eu x , l’arm ée  de 200,000 
lég istes q u e  nous p o sséd o n s a u jo u rd ’hu i.

Dans la  p rovince, qu i avait pu  so u s tra ire  à  l ’influence dé jà  
d é lé tè re  de P a r is , les ju ré s  de ch aq u e  co rps d ’é ta t , les t r i ­
b u n a u x  de c o rp o ra tio n s , les tr ib u n a u x  de fam ille , les t r i ­
b u n a u x  locaux  com posés des anc ien s de ch aq u e  village, 
ra p p e la ie n t ce q u ’avait été  l ’a d m irab le  o rg a n isa tio n  du Moyen 
Age. Même sous L ouis XIV, R acine p o u v a it é crire  à  Boileau 
du  fond  du  L anguedoc : « C’est u n e  belle  chose de v o ir le 
co m père  c a rd e u r  e t le m en u is ie r  g a illa rd , avec la  robe  
ro u g e  'co m m e un  p ré s id en t, d o n n e r  des a r rê ts  e t a lle r  les 
p re m ie rs  à  l ’o ffrande . »

En E sp ag n e , des m illie rs  d ’h o m m es se firen t tu e r  p o u r  
défendre le u r  d ro it d ’ê tre  ju g é s  p a r  des ju g e s  élus p a r  eu x ,
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p o u r ne  pas la isse r  to u ch e r  au x  priv ilèges de leu rs  ju g e s , de 
leu r Justiza.

Quoi de p lus beau  que  la  lu tte  a in s i so u ten u e  p a r  I’A ragon  
contre  le fils de C harles-Q uin t, le to u t-p u issa n t P h ilip p e  II ! 
Antonio. P erez, l’ancien  confiden t du  ro i d ’E spagne, p a rv ien t 
à s’éch a p p er do sa  p riso n  ; quo iq u e  b risé  p a r  la  to r tu re , il se 
hisse su r  un  c h e v a le t  co u rt, b rid e  a b a ttu e , vers les fro n tiè res  
de l’A ragon  ; on se m et à  sa  p o u rsu ite  ; le fu g itif  enfonce les 
éperons d an s le flanc de son  cheval, il a rriv e  à la  to m b ée  du 
jo u r au  p re m ie r v illage d 'A rag o n  e t dem an d e  le Ju s tiza .

E n  F ran ce, si on  d e m a n d a it  à  p a r le r  à  l’im prov iste  à  un  
m ag is tra t, on vous d ira i t  : « 11 est chez la  veuve F rétille  en 
tra in  d ’a ss is te r  au x  Puces ou  au x  Jeux  ica riens. »

« Le Ju s tiza  est au x  c h a m p s , il se fa it ta rd , il va sans 
doute  re n tre r ,  » ré p o n d -o n  à  Perez. E t voici que le Justiza , 
un  brave paysan  co u v ert d ’une  p eau  de b ique, a p p a ra ît  à  
l’en trée  du chem in . Perez co u rt se m e ttre  sous sa  p ro tec tio n ; 
il se d éc la re  m anifestado  au x  fueros  d ’A rag o n  en to u c h a n t le 
vê tem en t du  Juge. A ce m o m e n t des cavalie rs p é n è tren t au  
galop d a n s  le v illage. Ce so n t les estafiers du  ro i d ’E spagne 
qui se p ré c ip ite n t p o u r  re ssa is ir  le p riso n n ie r ...

En v a in  on évoque dev an t ce p ay san  to u te  la  g ra n d e u r  du 
ro i d ’E spagne  e t de l ’e m p e re u r  des Indes ; on lui d it, com m e 
dans R u y  B las :

Il est d an s  A ran juez ou  d an s I’E scurial,
Sous un  d a is  su rm o n té  du  globe im p éria l.
Un h o m m e .................................
D evant qu i se co u v rir est un  h o n n e u r  insigne 
Qui p e u t fa ire  to m b e r  nos deu x  tê te s  d ’u n  s ig n e .. .

Le Ju s tiza  ré p o n d  : « Cela est fo rt b ien , m ais  ce fu g itif  est 
su r la  te rre  d ’A ragon  ; il se réc lam e  de la  ju s tice  d ’A ragon  ; 
il se ra  ju g é  p a r  A rag o n . »

Ph ilip p e  II fit la  g u e rre , m u ltip lia  les supplices, liv ra  le 
Ju stiza  au  b o u rrea u , m a is  Perez ne fu t ja m a is  livré e t m o u ­
ru t  tran q u ille m e n t à  P a r is ...

29.
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Si les co n se rv a teu rs  av a ien t été  in te llig en ts , il ne  ten a it 
q u ’à  eux  de d é tru ire  u n e  des c réa tio n s  les p lus funestes de 
la  R évolu tion , de b r ise r  ce tte  m a g is tra tu re  qu i e st u n  si 
effroyable in s tru m e n t de  co rru p tio n , d ’o p p ressio n  e t de dém o­
ra lis a t io n ;  ils n ’ava ien t q u ’à  m e ttre  les R ad icaux  au  p ied  du 
m u r  et à  les fo rce r de v o te r  avec eux  l ’é lection  des ju g e s  que  
l’e x trê m e -g a u ch e  ava it fa it f ig u re r  d a n s  son  p ro g ram m e, 
san s  avoir, b ien  e n te n d u , l 'in te n tio n  de  l ’acco rd er.

T out n ’e st pas d ’essence aussi rév o lu tio n n a ire  q u ’on  le 
c ro it d an s les p ro g ra m m e s  que l’op in ion  p u b liq u e  im pose 
a u x  d ép u tés avancés. Q uand  un  ch ien  est m a lad e , il va c h e r­
c h e r  to u t  n a tu re lle m e n t l’h e rb e  qu i le g u é r ir a ;  q u a n d  un  
h o m m e étouffe, il ouvre  la  fenêtre  ; q u a n d  un  noyé sen t q u ’il 
cou le  à  fond , il ten te  u n  d e rn ie r  e ffo rt p o u r  re m o n te r  à  la  
s u r f a G e .  Les p eu p les o n t a insi d e s  rev en d ica tio n s en  q u e lq u e  
so rte  in stinc tives. Les c lasses ouvrières on t d û  n écessa ire ­
m e n t et fa ta lem en t rev en ir, p a r  les assoc ia tio n s, les c h am b res  
sy n d icales , à  ces co rp o ra tio n s  d o n t la  d e s tru c tio n  av a it é té , 
a u  d ire  des lib é rau x  b o u rg eo is , le p lu s g lo rieu x  explo it de* 
h o m m es de 89. L’é lection  des ju g e s  est u n e  a sp ira tio n  du  
m êm e o rd re , u n  beso in  de re to u rn e r , non seu lem en t au  de là  
de  la  R évolu tion , m a is  a u  delà  des u su rp a tio n s  de la  M onar­
ch ie  ab so lu e , vers les in s titu tio n s  p o p u la ire s  de nos pères.

C erta in s p ay s où  l’é lém en t c h ré tien  est re s té  d o m in a n t 
d e v ie n d ra ie n t de v é ritab les  p a ra d is  avec des ju g e s  é lus ; la  
ré n o v a tio n  sociale s’y  p ro d u ira it peu à peu d ’elle -m êm e. D ans 
beau co u p  de pays ro u g es  m êm e, on  n o m m e ra it p o u r ju g es  
d ’h o n n ê te s  gens. Q uand il s ’a g ira  d ’u n e  telle  fonction , q u a n d  
le u rs  p lu s c h ers  in té rê ts  se ro n t en  cau se , les p ay san s se 
to u rn e ro n t  vers les h o m m es d o n t les fam illes so n t connues, 
d o n t la  vie est p ro b e , vers les h o m m es qu i o n t une  conscience'; 
ils p ro c éd e ro n t to u jo u rs  de m êm e q u a n d  ils se tro u v e ro n t 
d irec te m en t en  face de q u estio n s qu i les to u ch en t, q u ’ils 
peu v en t c o m p ren d re  ; ils l ’o n t fa it en 1871 e t ce n ’e st p as 
le u r  fau te  si les re p ré se n ta n ts  q u ’ils av a ien t cho isis se so n t 
la issés  en jô le r e t jo b a rd e r  p a r  les in tr ig a n ts  p a r le m e n ta ire s .
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Les c o n se rv a teu rs  o n t la  vue tro p  co u rte  p o u r  c o m p ren d re  
cela, pas p lu s q u ’ils n ’on t co m p ris  en 1871, q u a n d  ils é ta ien t 
les m a îtres , q u ’en  a d o p ta n t p o u r  l ’a rm é e  le systèm e rég io n a l, 
en d o n n a n t to u te  l’a u to r ité  au x  conseils g én érau x  e t en 
ré d u isan t le p ré fe t à  n ’ê tre  q u ’un  p e rso n n ag e  in u tile  e t sans 
a u to rité , ils a u ra ie n t p ré p a ré , au  m o m e n t d ’une c rise , un  
foyer de résis tan ce  sérieuse  à  la  ty ran n ie  de P aris.

P o u r les co n se rv a teu rs , le m a g is tra t,  q u ’on l’a it p ris  dans 
un  e s tam in e t ou d a n s  une  loge m aço n n iq u e , q u ’il s ’appelle  
Loëw ou  C anel, est to u jo u rs  un  m o n sieu r q u ’il fau t re sp ec te r  
p arce  q u 'il est assis s u r  une  espèce d ’e s tra d e , q u ’il est hab illé  
d ’une certa in e  façon, q u ’il a  un  ju p o n  n o ir , q u ’il est coiffé 
d ’une to q u e  e t q u ’il p o rte  à  cette  toque  le ru b a n  d o ré  que 
les co u rtisan es  de  ja d is  p o rta ien t à  le u r  ce in tu re .

L eu r pensée de d e rriè re  la  tê te  à  tou s, je  1 ai ex p liqué  déjà  
d an s la  France ju iv e  devant l'O pinion, c’e s t q u ’il se ra it bien  
av an tag eu x  d ’ê tre  au  pouvo ir parce  que les in fam ies que  les 
fonctionnaires ju d ic ia ire s , ro m p u s et d ressés à  la  servilité  
p a r  l ’éd u ca tio n  des lég is tes , co m m e tten t c o n tre  les co n se r­
v a teu rs  a u jo u rd ’hu i, ils les c o m m e ttra ie n t dem ain  c o n tre  les 
répu b lica in s, si les co n se rv a teu rs  é ta ien t les m a ître s .. .  *



VI

B R L A N G E R , s e s  j u g e s ,  s e s  d é f e n s e u r s  e t  s e s  v i c t i m e s

Un livre à faire. — La physiologie d’une escroquerie financière
— 100 volumes in-folio de procédure. — Habileté extrêm e mise 
au service de filouteries de l’ordre le plus bas. — Les moyens 
employés. — L’inégalité de la lutte. — Tous les m aîtres du 
barreau du côté d ’Erlanger. — Une affaire prise au hasard . — 
Les Réassurances générales. — La contractatio fraudutusa. — 
Les souscrip teurs fictifs. — Des gens qui souscrivent pour
2 millions et dont on ne peut pas re trouver le domicile. — 
Toujours prête à absoudre les grands coupables, parce qu’elle 
est vénale, la m agistrature républicaine est implacable pour les 
petits. — Exemples à l’appui de cette affirm ation. — Un ju ry  
trié  su r le vo leur.— Erlanger e t ses entreprises. — Stercoraire 
et caïm an. — Encore un curriculum  vitœ  de financier m oderne.
— Les ténors du barreau . — M" Barboux e t la lettre  de Chau- 
vron. — La conscience des avocats. — Toujours les jeux 
scéniques. — Le silence de la Presse. — Un compte rendu de 
la Justice. — La grand’m esse à Deauville.

Avec une  m a g is tra tu re  p a re ille  des a r rê ts  com m e ceux 
qu i fu re n t re n d u s  d an s  l ’a ffa ire  E rla n g e r n ’o n t r ie n  q u i puisse 
n o u s su rp re n d re .

Je m 'é to n n e  q u ’un  h o m m e de la  n a tu re  de M. R osny, p a r  
exem ple, n ’a it  p a s  eu  l 'id ée  de s’e m p a re r  d ’une  affa ire  com m e 
l'a ffa ire  E rla n g e r e t d ’écrire  avec ce la  une  page  d ’h isto ire  
sociale, que les g é n éra tio n s  fu tu re s  a u ra ie n t  co n su ltée  av i­
d em en t.

Je c ite  le nom  de M. R osny , p a rce  q u ’il av a it to u t ce q u ’il 
fau t p o u r  re m p lir  une telle  tâch e . In d iffé ren t au  succès vu l­
g a ire , trav a illeu r  in fa tig ab le , a n a ly s te  d ’une  p récisio n  rig o u ­
reu se , dom iné p a r  le  beso in  d ’a p p ren d re , de c o m p re n d re ,
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S’expliquer, de ra tio c in e r, de d o n n e r v in g t-c inq  ra iso n s p o u r 
une, — ce qu i en fa it com m e cau seu r un  ê tre  in su p p o rtab le  
ï  en ten d re , — il ap p liq u e  to u tes  les facu ltés d  un  cerveau 
Solide à  éc rire , avec des recherches de style incro j'ab les , des 
rom ans com m e le b ila té ra l  qu i so n t à  peu p rès in te llig ib les 
p our une c in q u a n ta in e  de perso n n es au  p lu s : il a  b eaucoup  
des q u a lité s  de l 'h is to rie n  social, il n ’a a b so lu m en t au cun  
des dons c h a rm a n ts  qu i font un  ro m an c ie r : la  poésie, 1 im a ­
g ination  a ilée , la  lég è re té  du  récit qu i sé d u isen t e t conquiè­
ren t le lec teu r.

Il y a  là  un  c h e f-d ’œ uvre  à fa ire  p o u r  q u e lq u ’un  qu i a u ra it  
le tem ps e t la  force d ’a tte n tio n , la  lucid ité  d  e sp rit néces­
saire  p o u r  s 'a ss im ile r  ce vo lum ineux  dossie r, p o u r  dég ag er 
ce que -co n tien n en t de v ivan t, d ’in s tru c tif , d a m u san t, de 
p a lp itan t m êm e, ces in n o m b ra b les  pièces de p ro céd u re , ces 
m ém oires, ces p la id o irie s , p o u r  d é m o n te r, b o u lon  p a r  bou­
lon, ce g ig an te sq u e  éch afau d ag e  de ch icane  e t p o u r  d ire  .
‘ Tenez ! voilà la  c iv ilisa tion  m o d ern e  e t ce qu elle d onne  à 
l’analyse . »

Œ u v re  in té re s sa n te , c ertes , m a is  ru d e  lab e u r  ! Songez 
que les d o cu m en ts  re la tifs  a u x  affa ires d E rlan g er re m p li­
ra ie n t 100 volum es in -fo lio , q ue , p o u r  le d éb a t en  p rem ière  
instance seu lem en t, il ex iste  425 actes de p ro c éd u re ...

P ersonne  n ’a pu  suivre  cette  a ffa ire  depu is le com m ence­
m en t ju sq u ’à  la  fin. Un des avoués a  eu , au b o u t de que lque  
tem ps, un  accès de fièvre ch au d e  ; u n  des avocats qu i ne 
s’é ta it occupé que d ’une p a rtie  de ce p ro cès , m a is  avec 
beaucoup d ’ap p lica tio n , il est v rai, a  dû  se rep o se r p e n d an t 
tro is m o is , re n o n ce r ab so lu m en t à  to u t tra v a il .

Ce que n o u s venons de d ire  ouvre , de su ite , d e v an t vous 
des h o rizons de sp écu la tio n s fo rm id ab les, d en trep rises  com ­
p liquées, de v astes p ro je ts . Il n en est r ien . C est p réc isé ­
m en t ici que  com m ence  le côte sa is issan t, d ra m a tiq u e , 
d ira i-je  v o lo n tie rs , a u  p o in t de vue social.

La base  de to u te s  ces affa ires est to u jo u rs  la  p lus p la te , la  
p lus vu lg a ire , la  p lus ignob le  escro q u erie , de ces escro­



q ueries com m e en co m m e tten t, au  so r t ir  de Mazas, des agents 
d ’affa ires vé reu x  qu i n ’on t pas le tem p s de c o m b in e r un 
p lan .

On ne s’in q u iè te  m êm e pas de d o n n e r une  a p p aren ce  de 
v ra isem b lan ce  au x  e n tre p rises  que  l’on  lance ; on annonce 
des m in es qu i n 'o n t ja m a is  co n tenu  une  parce lle  de m in e ra i;  
on a ffirm e aux  ac tio n n a ires  q u ’on a  payé  500,000 francs 
une  p e tite  feuille de ch o u  financière , V Argent qu i ava it deux 
n u m éro s en to u t.

Vous vous im ag inez  q u ’on va, au  d éb u t, c o rro m p re  des 
gens d an s une  c e rta in e  s itu a tio n , a y a n t u n e  su rface  q u e lco n ­
q u e , e t le u r  d ire  : « F a ite s  sem b lan t d 'ê tre  so u sc rip teu rs  ! » 
N ullem en t. Au m o m en t de la  co n stitu tio n  d’une Société on 
p ren d  des n om s de p au v res d iab les  d ’em ployés qu i so n t 
censés so u scrire  p o u r  I ou  2 m illions ; parfo is m êm e on 
in scrit, au  h a sa rd , des nom s de gens q u i n ’ex is ten t p a s , 
h a b ita n t des ru e s  qu i n ’ex is te n t pas d av an tag e .

Cela vous p a ra î t  fab u leu x , m a is  si vous avez la  pa tience  
de m e su iv re  d an s cette  é tu d e , vous verrez que je  m e tiens 
m êm e en  deçà  de la  vérité .

La Société une  fois c o n stitu ée , on appelle  le public  à  so u s­
c rire  e t l’on o rg an ise  une b ru y a n te  cam p ag n e  de presse . Le 
public  so u scrit, e t, q u a n d  ou s’est d é b a rra ssé  de to u te s  les 
ac tions, la  Société to m b e  à zéro  e t les ac tio n n a ires  s’ad re ssen t 
au x  tr ib u n a u x .

C’est a insi. Le cerveau  du Ju if est très peu c ré a te u r1. E rla n ­

I Allmayer est de cette école. En elles-mêmes, les escroqueries 
com m isesparlu i sontpeu originales,m aisquellehabileté  déployée 
par ce pittoresque voleur pourdejouer les recherches, quel a rtd an s 
les transform ations, quel aplom b! Quel grand financier au raitfa it 
cet homme s’il n’avait pas obéi à une sorte de d ile ttan tism e , s’il 
n ’avait pas voulu, comme on dit, jouer la difficulté!

II convient, ajoutons-le, de ne pas regarder cela en cooeknev, 
de bien se rendre compte des complicités latentes, des appuis 
secrets, de la tendresse que les Juifs ont, au fond, pour ce cheva­
lier d’industrie qui est rem arquable, qui honore la race à sa 
façon, qui fait parler de lu i_

Tou te cette floraison d’aventuriers sém itiques lâchés dans une 
société désorganisée est très curieuse à é tu d ie r; on rencontre à
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ger obé it sim p lem en t à  l'im p u lsio n  irrés is tib le  du vo leur, à 
l’àp re  désir de p re n d re  qu i le t ie n t ;  il est l ’ho m m e de la  
tr ib u , le B édouin  a llan t d é ro b er u n e  bo u rse  d an s la  ten te  
voisine, d é ta ch a n t le cheval ou  en lev an t le m o u to n  qui 
excite sa  convoitise .

Dès que  le p rocès est com m encé, la  scène change. Cet ê tre , 
qui a  ag i ju sq u 'ic i com m e u n  lilou de bas é tag e , com m e un 
coqu in  to u t à fa it su b a lte rn e , dev ien t to u t à  coup un po li­
tiq u e  e x tra o rd in a ire .

Le Ju if d onne  sa  m esure  to u t en tiè re . D erriè re  le B édouin 
ou le p e tit  c h a p a rd e u r  au  nez c ro ch u  qu i vous fa it votre 
m o u ch o ir, com m e on me l ’a  fait d an s le g h e tto  de P resb o u rg , 
a p p a ra ît  le b a ro n  is raé lite  qu i occupe une  situ a tio n  consi­
dérab le  à  P a r is  e t qu i jo u e  m erv e illeu sem en t de to u s  les 
re sso rts  de la  vie m o d ern e .

Tous les m oyens que  le génie de l'in trig u e  p e u t su g g é rer 
à l’e sp r it le p lus re to rs  e t le p lus in g én ieu x , to u tes les re s­
sources que  p eu t o ffrir la  p ro céd u re , E rla n g e r les em plo ie­
ra  : il a c h è te ra  les m a g is tra ts , les h o m m es d ’E ta t;  il

chaque instan t des tvpes extraordinaires, comme ce d’Acosta dont 
les Faits divers , toujours ces bons Faits divers , si précieux pour 
l’histoire sociale contem poraine, nous racontent la vie étrange.

« D’Acosta, ou plutôt Nattian Ganz, dit le Fvjaro  du 17 m ars 1888, 
car tel est ie véritable nom de cet aventurier, n’a pas encore été 
transféré à Bruxelles. 11 est à Mazas, à la disposition de Jl. le juge 
d’instruction Levasseur, chargé de relever les nom breuses escro­
queries commises à Paris par le d irecteur du journal Les Deux- 
Mondes. , , .  „  r .. j

- D’Acosta est, en outre, très demande en Europe, l.a Hollande, 
l’Allemagne, l’Angleterre, notam m ent, ont avisé le parquet de la 
Seine qu ’ayant, dans ces trois pays, fait de nom breuses lupes, 
il v au rait lieu de le m ettre, tour à tour, à la disposition de chacun 
de' ces gouvernem ents. Il aura, en outre, à donner des explica­
tions sur le rôle politique qu ’il a joué en Europe en se donnant 
comme mem bre actif de certaines Sociétés socialistes.

« ün  exemple entre cent. Au congrès tenu à Londres en 1881, i. 
s’é ta it fait a c c e p t e r  comme déligué des socialistes m exicains; 
ailleurs, il se donnait comme affilié aux n ihilistes, et, à Paris, il 
s 'é tait faufilé parmi les socialistes les plus exaltés, représentant, 
disait-il, avec preuves à l’appui, l’opinion avancée de tel ou tel 
pavs.

« En réalité , le seul but qu’il poursuivait é ta it de pénétrer les
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e n v erra  de  l’a rg e n t a u x  u n s , des fem m es au x  a u tr e s ;  il 
fe ra  de son  affa ire  u n e  affa ire  in te rn a tio n a le  ; con su l de 
Grèce, ce q u i d o n n e , p a r  p a ren th èse , u n e  s in g u liè re  idée du 
sens m o ra l du  ro i des H ellènes, il in v o q u era  les im m u n ités  
d ip lo m a tiq u e s ; il se se rv ira  du  p rin ce  de  H ohenlohe au q u el 
il a  fa it sa  p a r t  d an s ses m a lp ro p re s  e n tre p ris e s ;  il e n ric h ira  
D au p h in ; il so u d o ie ra  les ré p u b lica in s  e t il fin ira  p a r  g a rd e r  
l’a rg e n t .  Ceci, il l ’a  d éc laré  d ’avance à  u n  avo ca t : « J ’ai
10 m illions à  sac rif ie r; j ’a im e  m ieu x  les d o n n e r à  ceux  qu i 
m e d é fen d en t que  de les re n d re  à  m es ac tio n n a ires . *

R em arq u ez  q ue , dès le co m m en cem en t de la  lu tte , l ’a v an ­
tag e  du  te r ra in  est p o u r  le vo leu r : il a  l’a rg en t e t ses a c tio n ­
n a ire s  so n t ru in és  ; il a  en m ain s  les pièces, les p reuves qu i 
d é m o n tre ra ie n t sa  cu lp ab ilité  e t la isse  v e n ir ...

Que voulez-vous q u e  fa ssen t les m a lh e u re u x  dép o u illés ? 
A vant m êm e d 'e n g a g e r  le d é b a t, il fau t q u ’il p ay en t. R ien 
q u ’en  fra is  d ’ex p ertises  e t de vérification  de com ptes, les 
d ivers p ro cès re la tifs  a u x  affa ires d 'E rla n g e r  o n t coû té  au  
m oins 300,000 fran c s . Si le P a rq u e t d é p en sa it une  pareille  
som m e p o u r  faire  re n d re  ju s tic e  à  des ac tio n n a ires  m is su r

secrets des sociétés dans lesquelles il se faisait adm ettre , afin de 
pouvoir se livrer sans danger à son m étier d’espion.

c Au cours d’une perquisition faite au siège de son journal, 50, 
rue de Douai, M. LeVasseur, assisté  de M. Goron, a découvert, 
dans un grenier, une énorm e caisse en fer, pleine de documents 
ne laissant aucun doute su r le rôle que jouait, en France, ce 
m isérable. On cro it qu’il a des complices ; la police espère les 
découvrir.

« — Mais enfin, lui d isait hier M. Levasseur, qui savait déjà à 
quoi s’en ten ir, dites-nous donc quels sont votre véritable nom 
e t votre origine ?

• — Ma foi, Monsieur, répondit le rep tile ,d ’un ton gouailleur, 
je  me suis, pendant le cours de mon existence, affublé de tant 
de noms divers que j ’ai oublié celui que m’ont légué mes parents 
qui, cependant, je  crois, é ta ien t de nationalité  hongroise et de 
race israèlite . »

Figurez-vous des agents de cette trem pe dans une insurrection, 
à  une époque de bouleversem ent social complet, et vous com pren­
drez que d’ardents révolutionnaires, qui causent avec vous à 
cœ ur ouvert, qui n’ont rien à redouter m aintenant, vous déclarent 
q u ’une partie des événem ents de la Commune dem eurent pour 
eux absolum ent inexplicables.
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la paille, il se ra it é n e rg iq u em e n t b lâm é p a r  le m in is tre  de la  
Justice. Ceux qu i on t p o rté  la  p re m iè re  p la in te  o n t dû  com ­
m encer p a r  d é b o u rse r 12,000 francs.

P o u r p la id e r de te ls p rocès il fau t des h o m m es sp éc ia le ­
m ent o rg an isés  e t su r to u t des h o m m es qu i a ien t, com m e on 
J it ,  l ’o re ille  du  tr ib u n a l,  qu i p u issen t se fa ire  éco u ter.

G râce à  l’a rg e n t, E rlan g er a  to u s les m a ître s  de la  b a rre , e t 
ce qu i in d iq u e  bien la  d é m o ra lisa tio n  du  b a rre a u  actuel, 
c’est, q u ’à  p a r t  M° F a la teu f, p a s  u n  seul m em b re  du Conseil 
de l’o rd re  n ’a  p la idé  co n tre  le financ ier p ru ss ien

Q uand E rla n g e r  re d o u te  q u ’un  h o m m e en vue ne soit 
sollicité de p la id e r  c o n tre  lu i, il va le tro u v er, lu i d em an d e  
une c o n su lta tio n  s u r  un  p o in t accessoire e t la  paye 10,000 
francs. Le vou lu t-il, l ’a u tre  ne p eu t p lus p la id e r co n tre  un 
hom m e qu i, si peu  que  ce so it, a  é té  son  c lien t.

Je n ’ai pas l ’in ten tio n , bien  e n te n d u , d ’e n tre r  d an s les 
déta ils des m u ltip les  p rocès co n ce rn an t le C rédit généra l f ran ­
çais. Il est nécessa ire , cep en d an t, si je  veux que les h is to rie n s  
de l ’A venir sach en t ce q u ’é ta it la  m a g is tra tu re  française  sous 
la  tro is ièm e  R épub lique , la  n o tio n  q u ’elle avait du Bien e t du 
Mal, de fa ire  fig u rer, d an s ce liv re , un  ré su m é  d ’une affaire 
suivie à  trav e rs  to u te s  ses phases.

Je  vois d ’ici m on  lec teu r qu i fa it la  g rim ace  e t qu i se p ré ­
p are  à  sa u te r  ces pag es : il a  to r t,  cela l’in s tru ira i t  e t lui 
se ra it u tile  m a té rie llem en t.

C’est to u jo u rs  la  m êm e p la isa n te r ie , d ’ailleu rs .
Q uand vous résu m ez , en q u e lq u es  lig n es, une q u e s tio n  qu i 

vous a  coû té  b eau co u p  3e rech e rch es, on  rép o n d  : « C’e st un  
p a m p h lé ta ire ;  où so n t les p reuves de to u t ce q u ’il affirm e ? » 
Q u an d  vous e n tr e z ,d a n s  la  d iscussion  ap p ro fo n d ie  d’un 
d éb at, le le c te u r  file à  l ’an g la ise  en  d isa n t : « C’e s t u n  écri­
vain  a sso m m an t. »

E n to u s  cas, je  cro is nécessaire  de p re n d re  une  a ffa ire  
com m e type e t je  vais vous ex p liq u er l'affa ire  des R éassu ­
ran ces g én éra le s .
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Le 20 Ju in  1879, MM. Em ile d 'E rla n g e r  e t B e rth ie r  frères, 
s’assoc ien t avec le C rédit g én éra l fran ç a is  p o u r  a ttra p e r  
au x  gogos 8,750,000 francs.

A cette  fin, ils in v en tè re n t un  tru c  p erfec tionné  q u ’ils dé­
n o m m è ren t :

COMPAGNIE DE RÉASSURANCES GÉNÉRALES 

SOCIÉTÉ ANONYME
AD CAPITAL DE 35 M1LI.10NS DE FRANCS 

DIVISÉ EN 70,000 ACTIONS DE 500 FRANCS 
Libérées de 125 francs.

Ces 70,000 ac tio n s d ev aien t ê tre  m ises en  ven te  p a r  le Cré­
d it g é n é ra l fran ç a is , a v an t la  fin de ju il le t  su iv an t, avec u n e  
p rim e  de 125 fran cs, d estin ée  à  c o n s titu e r  les 8,750,000 francs 
convoités p a r  les ex p lo iteu rs .

Les 125 fran cs d its libérés p a r  les actions d ev aien t ê tre  
fo u rn is  p a r  les a ch e teu rs  p o u r  fo rm er le q u a r t  du  cap ita l de 
la  fu tu re  Société, ex igé p a r  la  lo i, p o u r  é ta b lir  une Société 
an o n y m e.

Ce c ap ita l de 8,750,000 francs d evait ê tre  m is e n tre  les 
m ain s d ’u n  conseil d ’a d m in is tra t io n  ch arg é  de l ’e n g lo u tir  le 
p lu s  p ro m p te m en t possib le d an s un  océan  d’o p é ra tio n s 
a v en tu reu ses  ou  fictives, d an s lequel il fe ra it so m b re r l’en­
trep rise  afin de fa ire  d isp a ra ître  le co rp s du  dé lit d ’esc ro ­
q u erie .

P o u r  se d é ro b e r  au x  re sp o n sa b ilité s  que  la  loi im pose au x  
fo n d a teu rs  de Sociétés an o n y m es, n os gens m a n d è re n t un  
em ployé de l ’agence de MM. B erth ie r frè res  à  R eim s qu i 
b âcla  tout seul le u r  s im u lac re  de Société avec une  lis te  de 
so u sc rip teu rs  fictifs e t sa n s  au cu n  v e rsem en t de fonds.

Le 26 ju in , cet h o m m e de pa ille , n o m m é M. Léopold Mar­
tin , c o m p a ru t d ev an t le n o ta ire  m a ître  M égret, non pas d an s 
l ’é tude  d u d it  n o ta ire , m a is  d an s  le dom ic ile  de M. le b a ro n  
d ’E rla n g e r, ru e  T a itb o u t, n° 20, à  P a ris .

Là, p o u r  se re n d re  in tro u v a b le , il se d it M. Léon  L éopold 
M artin , ch ev a lie r de la  Légion d ’h o n n e u r, ren tie r , d e m e u ran t



à P aris, ru e  d u  Q u a tre -S ep tem b re , n° 15, et, a g issa n t au  
nom  et com m e seul fo n d a teu r  de la  Société ano n y m e, d ite  
C om pagnie de R éassu ran ces g én éra les, il affirm a au  n o ta ire  :

1° Que le C apita l soc ial fixé à  35 m illions de francs é ta it 
so u sc rit en to ta lité ;

2° Que ch aq u e  so u sc rip teu r ava it versé le q u a r t  du  C api­
tal p a r  lu i so u sc r it ;

3° Que les fonds é ta ien t déposés dans les caisses de la  
Société du  C rédit m o b ilie r, p lace V endôm e, n° 15, à  P a ris .

A l’ap p u i de ces fausses d é c la ra tio n s , il d ép o sa  e n tre  les 
m ain s du  n o ta ire  une liste  de 173 so u scrip teu rs  in d iq u a n t 
les so m m es so u sc rite s  e t celles versées p a r  chacun  d ’eux, «t 
il signa cette  lis te , a p rè s  l ’avo ir certifiée  s incère  e t v é ritab le .

P o u r ta n t, il y é ta i t  in sc rit lu i-m êm e p o u r  1,330 ac tions, 
sous le nom  de L éopold M artin , d e m e u ra n t à  P a ris , ru e  
T hiers, n° 43. — Le fa u x  é ta it donc m anifeste .

Le m êm e jo u r , 26 ju in  1879, à  3 h eu res un  q u a r t  ap rès 
m id i, q u a ra n te  de ces p ré te n d u s  so u scrip teu rs , y co m p ris  
ce L éopold M artin , se tro u v ère n t réun is d an s la salle  L em ar- 
delay, n° 100, ru e  R ichelieu , en A ssem blée généra le  c o n sti­
tutive.

M. A lfred B lanche fu t n o m m é P résid en t, MM. d ’E rlan g er 
et B ich ard -W allace  fu ren t S c ru ta teu rs  *.

Là, les ab sen ts , m êm e les fictifs, é ta ien t re p ré se n té s  p a r 
des p ro c u ra tio n s .

A l 'u n a n im ité , ils a ffirm èren t que les d éc la ra tio n s faites 
p a r  M. M artin , fo n d a te u r  de  la  Société, éta ient exactes.

Ils n o m m è ren t le Conseil d ’ad m in fe tra tio n , p o u r  six  ans, 
avec 50,000 francs an n u els  de je to n s  de p résence  e t a llo u è ­
re n t 1,500 francs à  ch aq u e  com m issa ire  cen seu r.

1 Ce W allace, que l’on pré tendait faussem ent parent du célèbre 
philanthrope, é ta it un banquier qui d isparut avec sa banque. On 
n’en a plus jam ais entendu parler depuis. L’extravagante fantai­
sie qmi préside à tout cela est la note jolie de ces choses. Voilà 
ce qu’on peut faire dans cette société si adm irablem ent organisée 
où la m énagère qui secoue un tapis par la fenêtre, après six heures 
du m atin, reçoit im m édiatem ent du papier tim bré.

L E S  S I M U L A C R E S  4 8 9
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Enfin, M. A lfred B lanche, P ré s id e n t, eu t le c o u rag e  de p ro ­
c la m er m a je s tu e u se m e n t :

* Que toutes les p rescrip tions de la loi ont été rem plies régu­
lièrem ent, et qu 'a in si la Société anonym e, d ite  Compagnie de 
Réassurances générales, é ta it défin itivem ent constituée.»

Six jo u rs  a p rè s  c e tte  co m éd ie , le M oniteur des Tirages 
financiers, o rg a n e  e t p ro p rié té  du  C réd it g én éra l frança is , 
a n n o n ça it en  tê te  de ses co lonnes :

La vente de 55,000 actions de 500 francs  
de  la

COMPAGNIE DE RÉASSURANCES GÉNÉRALES

L ibérées de 125 francs.

Ces 55,000 actio n s, d isa it  le Journal F inancier, p ro v ien ­
n e n t du g ro u p e  des fo n d a te u rs  e t so n t m ises en  vente au
{>rix de 625 francs, so it 250 francs n e t à  pay er. La ven te  a u ra  
ieu le 14 e t le 15 ju ille t , au x  g u ich e ts  du  C rédit g én éra l 

fran ça is , ru e  L epelle tier, n° 16, à  P a ris .
La cote officielle se ra  d em an d ée .

C ep en d an t, il n ’e x is ta it n i Société , n i ac tio n s de R éassu ­
ra n ce s  généra les.

Cette ann o n ce  m en so n g ère  fu t rép é tée  le 6 e t le 10 ju ille t , 
avec a cc o m p ag n em en t d 'u n  p ro sp ec tu s  fa isan t m iro ite r  aux  
yeux  du  p u b lic  u n e  g ra n d e  p lu s-v a lu e  e t un  d iv idende  de 
20 francs, au  m o in s , p a r  a c tio n  dès les p re m ie rs  exercices.

Une p u b lic ité  o rg an isée , à  g ra n d s  fra is , d an s  to u s  les jo u r­
n a u x , se c h a rg e a  d ’a n n o n ce r à  la  foule to u s  ces av an tag es.

Le 24 ju ille t, le m êm e M oniteur an n o n ça it q u e  su r  les
55,000 actions m ises en  v en te , il en av a it é té  d em an d é  e t 
p lacé 51,700, e t que le n o m b re  des a c h e te u rs  é ta it  de 6,864.

La perfid ie  du  C réd it g én éra l fran ça is  av a it donc fa it 
5,864 v ic tim es en  deu x  jo u rs .

Il ava it v en d u  u n e  ch o se  n ’e x is ta n t pas, p u isq u e , le 21 a o û t 
su ivan t, il d isa it  d a n s  son  jo u rn a l  :

On nous dem ande quand nous délivrerons les titres.
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Nous devons fa ire  observer qu’il y  a 70,000 titres à confec­
tionner et à transférer, et qu’il fa u t p o u r ce double travail un  
temps m atériel assez long.

Nous pressons ce tra v a il au ta n t q u 'il dépend de nous e t 
nous esp éro n s p o u v o ir co m m en cer les liv ra iso n s la  sem aine  
p rochaine.

Les actio n s m ises en vente com m e p ro v en an t du  g roupe  
des fo n d a te u rs  n ’e x is ta ien t donc  p as q u a n d  elles on t été 
vendues les 14 e t 15 ju il le t .  Elles n 'on t ja m a is  ex is té .

Quoi q u ’il en  so it, le public  en  ava it assez. Le C rédit géné­
ra l frau ça is  fu t ob ligé  d ’a tte n d re  l ’an n ée  su iv an te  p o u r  se 
d é b arra sse r des ac tio n s qui re s ta ien t à  vendre . P e n d a n t to u t 
le cours de 1880, il em p lo y a  to u te s  les su p erch eries im ag in a ­
bles p o u r  c a p te r  la  b onne  foi de sa  c lien tè le  e t du  pub lic  p a r  
le m oyen de son jo u rn a l , le M oniteur des Tirages financiers.

M algré to u te s  ses ro u e rie s , il lu i re s ta i t  encore  62 actions 
au 31 décem b re  1880.

Le C onseil d 'a d m in is tra tio n  s’é ta it si b ien  a cq u itté  de sa  
m ission , q u ’à la  fin de  la  q u a tr iè m e  an n ée , to u t le C apita l 
versé se tro u v a  d issipé  et qu  il vo ta  un  ap p el de fonds de 
"ÏÏ fr. 50 p a r  ac tio n  re p ré se n ta n t 5,450,000 fran c s . C’é ta it 
donc 22,450,000 fran cs p e rd u s  p o u r  les a ch e teu rs  de ces 
fausses ac tio n s.

Alin de so u s tra ire  ses com ptes a u x  in v es tig a tio n s des vic­
tim es, il se co n ce rta  avec l 'a g e n t des e x p lo iteu rs  e t il lit 
p ro n o n cer, p a r  le T rib u n a l de C om m erce, la  d isso lu tion  de 
la  Société d o n t il fit confier la  liq u id a tio n  à  deux  hom m es 
à  son en tiè re  dévotion .

N éanm oins, le 13 ju ille t  1885, ce m êm e tr ib u n a l p ro n o n ça  
la  n u lljté  de  la  p ré te n d u e  Société p o u r  les m otifs qu i su iven t :

1° D éfaut de  so u sc rip tio n  de la  to ta lité  du C apita l soc ia l;
2° D éfau t de v e rsem en t p a r  ch aq u e  ac tio n n a ire  du  q u a r t  

du  C apita l p a r  lu i so u sc rit;
3° Fausses in d ica tio n s  de la  p e rso n n a lité  e t du  dom icile  

du  p ré ten d u  fo n d a te u r  q u i, de son  p ro p re  aveu , n ’a  été  que 
le p rê te -n o m  des fo n d a teu rs  v é ritab le s;
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4° D éfaut d 'in d ic a tio n  des q u a lité s  des so u s c r ip te u rs .
« E t, a jo u ta -t- i l ,  a tte n d u  q u ’il a p p e r t  encore  des débats

« e t des pièces p r o d u i t e s .....................................................................

« Que b ien  lo in  de se p réo ccu p er d u  so rt de la  Société, 
« celle-ci n ’é ta it p o u r les Fondateurs, A dm in is tra teurs et Sous-
0 crijiteurs q u 'un  instrum ent propre à leur fa ire  a tteindre le 
« but de spéculation et d 'agiotage qu 'ils poursuivaient unique-
« ment . ......................................................................................................

« Le T rib u n a l déclare  nulle  la  Société anonym e dite  Com- 
« pag n ie  de R éassu rances généra les,

« Déclare le p ré sen t ju g e m e n t commun au x  liq u id a te u rs  
a ju d ic ia ire s ,

« C ondam ne, e tc ...
Le 2 décem bre 1886, la  Cour d 'a p p e l de P a ris , p résidée 

p a r  M. Périv ie r, con firm a ce lu m in eu x  ju g em e n t don t elle 
a d o p ta  tous les m otifs, au x q u els  elle a jo u ta  ceux  qu i su ivent :

c C onsidéran t q u ’il ne suffit pas de d ire , avec les p rem iers 
« ju g es , que ch aq u e  so u sc rip teu r n ’a p o in t versé le q u a r t  du  
« C apital p a r  lu i souscrit, q u 'il fau t encore a jo u te r que le 
« quart du C apital, considéré  en lu i-m êm e, ne peu t ê tre  rép u té  
« lég a lem en t avo ir été  versé avan t la  co n stitu tio n  de la  Société.

« C onsidéran t q ue  to u s les so u scrip teu rs  o n t assisté  ou  ont 
« été  rep résen tés  à  l ’A ssem blée du  2ü ju in , q u 'il est d 'a illeu rs  
« étab li q u ’un  ce rta in  n o m b re , ainsi que l 'o n t consta té  les 
t  p rem ie rs  ju g es , n ’y o n t été  rep résen tés  q u ’en v e rtu  de 
■< p rocu ra i ions ne p o r ta n t pas la  sig n a tu re  des so u scrip teu rs
o au x q u els elles o n t été  frauduleusem ent attribuées ;

« C o n sid é ran t que tous les défendeurs o rig in a ires , ay an t 
« fait p a rtie  du  Conseil d ’a d m in is tra tio n , o n t p a rtic ip é  au x  
« in fractions g raves re ten u es p a r  la  Cour com m e e n ta ch a n t 
t de nu llité  la  Société de R éassu rances généra les ;

« Qu’ils doivent, dès lo rs, ê tre  considérés com m e co -au - 
« teu rs  au  m oins de q u a s i-d é lits  à  ra iso n  desquels leu r 
« re sp o n sab ilité  est so lid a irem en t engagée ;

« Q u’ils doivent, p a r  su ite , ê tre  co n dam nés Solidairem ent 
« au x  dépens de p rem ière  in stance  e t d 'ap p e l ;
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* P a r  ces m otifs :
« La C our, confirm e le ju g em e n t, co n d am n e  les appe- 

" tan ts : A lfred B lanche, de Broves, Léon C hevreau, C ler- 
« m o n t-T onnerre , A lbert N ivert, P ascal, T ho ine t de la  T h u rm e- 
« lière, Jo u m e t, d 'E rla n g e r et M artin  so lid a irem en t en  to u s 
« dépens. »

D é ta it donc  so u v e ra in em en t ju g é  que  M artin , le seul fom- 
d a te u r  de la  p ré te n d u e  Société de R éassu ran ces généra les, 
é ta it un  fa u x  fondateur,

Qui s’é ta it d onné  de faux  dom iciles,
Qui avait p ris  la  fausse  q u a lité  de ren tie r,
Qui avait fa it de fausses d éc lara tio n s de so u scrip tio n s e t 

de ve rsem en ts  de  fonds.
T ous ces faux av a ien t été  co m m ii d an s  un  acte public  passé 

dans le dom icile  m êm e du b a ro n  Em ile d 'E rlan g er, qu i s 'é ta it 
servi de cet acte.

Il é ta it donc so u v e ra in em en t ju g é  que les m en eu rs  de l ’ex- 
p lo ita tio n  ava ien t fa it em plo i de  fausses p ro cu ra tio n s  e t que 
la p ré ten d u e  Société n ’av a it été  qu'urc in strum en t de spécula­
tion et d ’agiotage ;

Que les fo n d a te u rs  e t a d m in is tra te u rs  o n t été  co n d am n és 
so lidairem en t au x  dép en s com m e c o -a u te u rs  de q u a s i-d é lits  
à  ra iso n  d esquels leur responsabilité est solidairem ent enga­
gée...

On lit  encore  d an s  cet a r r ê t :  « Que les fondateurs doivent 
être garants des condilions de la constitution de la Société vis- 
à-vis des actionnaires et des tiers. »

E nfin, il é ta it  défin itivem en t ju g é  que  cette  Société é ta it 
nu lle  e t de n u l effet à  l ’é g a rd  des in té ressés e t à  l'égard du  
liquidateur.

Le m êm e a r rê t  d i t  encore  : « Que la nullité  est encourue  
le jo u r  même de la constitution irrégulière, » c'est-à-dire le 
26 ju in  1879.

P a r  co n séq u en t cette  Société nu lle  n ’avait donc p as  p u  
c rée r des actio n s, puisqu 'e lle  n 'avait pas été constituée  et 
n ’avait p a s  d 'ex is tence  légale.
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Ceux à  qu i ces fausses ac tio n s a v a ien t é té  ven d u es frau d u ­
leu sem en t av a ien t donc  le d ro it  in co n testab le  de réc lam er 
a u x  v en d eu rs  de ces fa u x  titre s  la  ré p a ra tio n  du  p ré jud ice  
q u ’ils av a ien t souffert.

Le liq u id a te u r , à  l ’é g a rd  d u q u e l cette  Société av a it été 
déclarée  n u lle , n ’ava it donc  au cu n e  a c tio n  à  ex ercer envers 
ces v ictim es du  do l e t de la  frau d e  des ex p lo iteu rs .

E h b ien  ! ces m êm es ju g es , o u b lia n t la  lo i, o u b lia n t leu rs  
p ro p re s  ju g em e n ts , o u b lia n t la  ju s tic e , on t eu  le co u rag e  de 
re p o u sse r im p ito y ab lem en t les ju s te s  d em an d es  des v ictim es 
de cette  v aste  e sc ro q u e rie .

Bien p lus, ils les o n t encore  c o n d am n és  à  p a y e r  e n tre  les 
m a in s  de  ce m êm e liq u id a te u r , à  l’é g a rd  d u q u e l la  Société a  
é té  d éclarée  nu lle , to u s les appels de fonds q u ’il lu i p la ira  de 
fa ire , ju s q u ’à  co n cu rren ce  de 500 fran cs, m o n ta n t in té g ra l 
de ces fausses ac tio n s qu i le u r  o n t été  vendues co n tre  la 
défense de la  lo i.

Et to u t cela, avec d ép en s , san s que  les m a lh e u re u x  gogos 
p u issen t av o ir aucun recours co n tre  les a u te u rs  du  do l e t de 
la  frau d e  re co n n u s  p a r  la  C our d an s  son  a r rê t  du  2 décem bre
1886.

P o u r ta n t il e s t é c rit d a n s  le ju g e m e n t d u  13 ju ille t  1885 
e t d an s l ’a r rê t  du  2 d écem b re  1886 :

« Que les fo n d a te u rs  do iven t ê tre  g a ra n ts  des cond itions 
de la  co n s titu tio n  de la  Société v is-à-vis des ac tio n n a ires  e t 
des t ie rs . »

L’a rrê t  a  a jo u té  q u e , « to u s  les défenseu rs o rig in a ires  
do iven t ê tre  considérés com m e c o -au teu rs  au m o in s de q u asi- 
d é lits  à  ra iso n  desq u e ls le u r  resp o n sab ü ité  e st so lid a irem en t
engagée ;

Q u’ils d o iv en t, p a r  s u i te ,  ê tre  co n d am n és à  to u s  les
dépens. »

En conséquence, ils o n t é té  co n d am n és a u x  d épens. Ils 
devaien t donc ê tre  encore  co n d am n és p o u r  le p rin c ip a l.

P o u r  ex écu te r ce ch ef-d ’œ uvre, les ju g es  ne  se so n t p a s  
c o n ten tés  de sacrifie r les d ro its  des 7,000 v ictim es de ce tte
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esc roquerie , ils o n t encore  fru s tré  l ’E ta t des d ro its  d us au 
T résor p o u r  l ’e n re g is tre m e n t du  tra ité  su r  leq u e l ils se so n t 
étayés p o u r  c o n d a m n e r  les a ch e teu rs  de ces faux  t it re s  à 
payer les ap p e ls  de fonds réc lam és p a r  le liq u id a te u r.

Ce tra ité , signé illég a lem en t en ju ille t  1884 p a r  le Conseil 
d’a d m in is tra tio n , avait cédé à  la  Société Paris to u t l ’a c tif  et 
le p assif de la  C om pagnie  des R éassu rances G énérales avec 
prom esse de lu i p a y e r  encore  la  som m e de 5,450,000 francs.

C’est en  vue de cette  som m e que le liq u id a te u r  p o u rsu iv a it 
les appels de fonds.

Ce tra ité  a  é té  visé d an s  le ju g e m e n t du  T rib u n a l de Com ­
m erce, en  d a te  du  22 m a rs  1886, e t d a n s  l’a r rê t  du  28 avril
1887, m a is  sans qu ’il y eû t m en tio n  de l’e n re g is tre m e n t q u ’on 
avait om is de fa ire  p a rce  q u ’il fa lla it p ay er 119,900 francs, 
à ra iso n  de 2 p. 100.

A l'ép o q u e  où les sen tences on t été  re n d u es  il fa lla it payer 
le double d ro it, c’e s t-à -d ire  239,800 fran cs.

Ce d é fau t d ’en re g is tre m e n t av a it été  s ignalé  à  l ’aud ience , 
m ais le p ré s id en t ava it ré p o n d u  :

— Qu’est-ce que cela fa it  ?
Ce que  cela  fa it, le voici écrit d a n s  la  loi du  22 F rim a ire  

an VII, d o n t l ’a rtic le  47 est a insi conçu :
« Il est défendu  a u x  ju g es de rendre aucun jugem en t en 

« faveur des particu liers su r  des actes non enregistrés, à peine
1 d ’être personnellem ent responsables des dro its. »

Si vous avez fa it le lég e r  e ffort de m e suivre  ju sq u  au  b o u t, 
vous avez vu que  le ré su l ta t  de l’a r rê t  re n d u  é ta i t  de con­
d am n er des a c tio n n a ire s , qu i avaien t to u t p e rd u , à  co m p lé te r 
encore le u r  v e rsem en t p o u r  une Société que  le tr ib u n a l a v a it 
déclarée  n u lle .

Q uant a u x  c o n d itio n s ab so lu m en t frau d u leu ses d an s le s­
quelles ce tte  affa ire  a v a it  été  lancée , les é lém en ts  de la  con­
tra c ta is  fru u d u lo sa , com m e on d it  au  P a la is , croyez bien  
que je  n ’ai n u lle m en t e x ag é ré .

Le fo n d a te u r  L éopold M artin , em ployé de MM. B erth ie r
Q f t

LA  FIN D’ üN MONDE.



f rè re s , é ta i t  dom icilié  43, ru e  de la  G are, à  R eim s, alors 
q u ’il in d iq u a it com m e d om ic ile  ta n tô t  la  ru e  T h ie rs , qui 
n ’ex iste  pas, à  P a r is , ta n tô t la  m a iso n  p o r ta n t  le n° 15 de la 
ru e  du  Q u a tre-S ep tem bre , m aison  a p p a r te n a n t  au x  frères 
B e rth ie r e t d an s laq u e lle  il n ’a ja m a is  h a b ité . 11 souscrit 
m o d es tem en t p o u r  2,035,000 francs.

Le p lus é to n n a n t de to u s p eu t-ê tre  e st u n  nom m é Benoit 
V idal, la , ru e  P errin -S o lie rs , à  P a ris  ; in tro u v a b le  à  P a ris , 
où  la  ru e  P e rr in -S o lie rs  n ’ex is te  p as, on le ch erch e  à  Mar­
seille , où  le p ro p rié ta ire  de la  m aiso n  ru e  P e rr in -S o lie rs , 15, 
m aiso n  qu  il a  fa it b â ti r  en 1846, déc la re  n ’av o ir ja m a is  eu 
p o u r  lo ca ta ire  ou  co -p ro p rié ta ire  au cu n e  p e rso n n e  de ce 
n om .

Ei lan g e r  m et to u s  les T ricoches e t to u s les C acolets en 
ro u te  p o u r  tro u v er un  V idal qu i pu isse  s’a d a p te r  à  peu  p rès 
à  la  c irco n stan ce , e t il déc la re  q u e  le so u sc rip teu r ind iq u é  
d em eu re  7, ru e  L esd ig u iè res. On se t ra n s p o r te  ru e  Lesdi- 
gu ières, e t on  y tro u v e  bien  un Vidal, m ais  il s 'appelle  T héo­
ph ile  e t non  B enoit. C’e st un  v ie illa rd  de q u a tre -v in g t-h u it 
an s qu i h a b ite  d a n s  la  m isè re , chez son g en d re , M. A u­
g u ste  F rem aille , un  lo g em en t de 400 francs d o n t to u t le 
m o b ilie r ne v au t pas 100 francs.

C e st ce v ie illa rd  qu i a u ra i t  so u scrit p o u r  1 m illion  e t ava it 
versé 250,000 francs !

C happu is (A dolphe), qu i a u ra i t  so u scrit p o u r  2 m illio n s , est 
a m u s a n t à  o b se rv er ég a lem e n t. D evant le ju g e  ra p p o rte u r  
Levy, M° L an d ie r p resse  un peu d ’E rlan g er qu i se trouve  
un  m o m en t fort e m b a rra ssé  e t Me L an d ie r, f ra p p a n t su r  
l’ép au le  d u  b a ro n , lu i d it to u t à  coup :

Voyons, m o n sieu r d ’E rla n g e r, d ite s-n o u s a u  m oins où 
d e m e u re  ce C happuis q u ’il n o u s est im possib le  de tro u v er.

11 e st à  B ruxelles, ru e  Neuve, n° 10, ré p o n d it  d ’E r­
lan g e r.

Un a c tio n n a ire  se tra n s p o r ta  à  B ruxelles, où il découvrit 
que ce C hap p u is ava it rem p li l ’em plo i de tr ia l  au  th é â tre  de 
la  M onnaie, e t que  son  e n g ag em en t n 'a y a n t  p a s  été  re ao u -

4 9 6  l a  f i n  d ’ u n  m o n d e
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velé, cet a r tis te  av a it é té  ch erch er une  m eilleu re  fo rtu n e  à  
Londres *.

Un an  ap rès, d ’E rla n g e r, ne  se so uvenan t p lus d ’av o ir d it 
au co m m issa ire  de police que C h ap p u is  n ’é ta it  pas  de son 
groupe, fa isa it p ro d u ire  p a r  Me B arboux , d ev an t la  C our de 
P aris, un  p a p ie r  fab riq u é  ad hoc e t conçu en  ces te rm es  :

« Reçu de M. le b a ro n  d 'E rlan g er, p o u r  solde des som m es 
^ m e rev en ir p o u r  p a r tic ip a tio n  au  sy n d icat de la  com pa­
gnie des R éassu ran ces g én éra les , la  som m e de 250,000 fran cs.

« P aris , le 20 septembre 1879.
« Signé : Ghappüis. »

Q uan t a u  nom m é de C hauvron, nous ve rro n s to u t à  l’h e u re  
& q uel in c id en t il d o n n a  lieu  lo rs  de la  p la id o irie  de 
Me B arboux .

Ce que  j ’ai ten u  à b ien  m ettre  en re lief, en é v itan t de m e

1 Tous ces faits, de quelque invraisem blable extravagance qu’ils 
soient m arqués, sont tous de la plus rigoureuse exactitude ; ils 
ont tous été reconnus vrais par le Tribunal de Commerce.

■ Attendu, dit l’a rrê t du 13 ju illet 1885, en ce qui concerne 
Vidal, que le domicile de ce prétendu souscripteur est indiqué 
rue Perrin-Soliers, 15, à Paris ;

« Attendu qu’aucune rue de Paris n’a jam ais porté ce nom ;
« Que si les défenseurs soutiennent qu’on serait en présence 

d’une e rreu r matérielle et que Benoît Vidal aurait habité 15, rue 
Perrin-Soliers, à Marseille, ils n ’apportent aucune justification à 
cet égard. .

« Qu’il appert, au contraire , des débats et des pièces produites 
qu’aucun locataire du nom de Vidal n’a jam ais habité ladite 
maison ;

« Attendu qu’il est, d’autre  part, établi par les documents sou- 
uiis au tribunal, que le versem ent de 250,000 francs qui incom bait 
à Vidal a été fait par d’Erlanger lui-mème.

« Attendu que si Chappuis avait fait réellem ent et personnelle- 
ment un versem ent de 500,000 francs; que si l’avance de 
250,000 francs, soit-disant consentie par d ’Erlanger à Vidal, avait 
un caractère sérieux, on ne saurait com prendre Vimpossibilité 
dans laquelle se trouvent les défendeurs d'établir Vexistence de 
deux individus sur lesquels ils ne manqueraient pas d}avoir des 
renseignements précis :

Attendu que cette impossibilité même dém ontre entièrem ent 
le caractère fictif de ces deux souscripteurs.... »



p e rd re  d a n s  les d é ta ils , c 'es t le c a ra c tè re  a b so lu m e n t f ra u ­
d u leu x , le c a ra c tè re  d ’esc ro q u e rie  de ces o p é ra tio n s . Il n ’est 
p a s  u n  de m es lec teu rs , je  l ’e sp ère , qu i ne se dise : « Si un 
p a u v re  d iab le  ava it em ployé  des p ro céd és an a lo g u es  p o u r  se 
p ro c u re r  qu e lq u es sous, il a u ra i t  été  im p ito y ab le m e n t con­
d am n é . » Il n ’en  e st p a s  u n , j ’en  a i la  co n v ic tion , qu i n ’a r ­
rive à  la  m êm e conclusion  que  m oi : « Les ju g es  qu i ont 
a cq u itté  E rla n g e r  so n t des m isé ra b les  ; la  m a g is tra tu re  est 
v énale. »

Ce n ’e st pas là  u n e  in ju re , u n e  v iolence in u tile  c o n tre  cette  
m a g is tra tu re  que Scholl a  ap p elée  « la  can a ille  in am o v ib le  ».

Je  su is à  l’àge où l’on  sa it  la  v a leu r de ce que  l’on  écrit, 
e t c’est, en  socio logue qu i a  é tu d ié  a v an t de p a r le r , q u i a 
eu  m êm e à  sa  d isp o sitio n  des d o c u m e n ts  q u 'il ne p e u t pas 
p u b lie r , que  je  lègue  à  l 'a v e n ir  cette  a ffirm atio n  : « L a m a ­
g is tra tu re  fran ça ise  est u n e  p ro s titu é e . »

Ne croyez p as  à  u n e  so rte  d ’ind iffé rence , de la isse r-a lle r  
de scep tiq u e  : ces g en s-là  so n t im p lacab le s.

Ils o n t beso in  de frap p e r , c a r  f ra p p e r  est le u r  ra iso n  
d ’ê tre , le u r  seule façon de fa ire  a d m e ttre  q u ’ils serv en t u n  
g ra n d  in té rê t  social ; ils o n t beso in  de  f ra p p e r  aussi p o u r  se 
d o n n e r une  sa tis fac tio n , u n e  jo u is sa n ce  p e rso n n elle . Une 
jo ie  m au v a ise  se lit su r  leu rs  fig u res r ica n eu ses  e t b lafardes 
q u a n d  ils o n t frap p é , q u a n d  ils on t sacrifié  une  v ictim e de 
p lu s à  cette  Ido le  de ju s tic e  à  cette  Ido le  m o rte  d a n s  la ­
quelle  ils n ’on t p lu s foi.

D ans cette  F rance  où  l ’on  a cq u itte  E rla n g e r, on  co n d am n e  
à  six  jo u rs  de p riso n  (novem bre 1887) u n  en fan t qu i a  volé 
u n  g â te au  d ’un  sou . Un p au v re  d iab le , qu i n ’av a it p a s  m an g é  
d ep u is  deu x  jo u rs , enlève un p o tiro n  d an s  un  c h am p , le fa it 
cu ire  à  la  h â te  su r  un  feu de b ro u ssa ille s  ; il est su rp r is  a u  
m o m en t où , p ressé  p a r  la  fa im , il le dévore  à  m o itié  c u i t ;  il 
est co n d am n é  à  h u it jo u rs  de p riso n  (sep tem b re  1887). Un 
a u tre  affam é qu i ava it d in é , san s p o u v o ir  p a y e r , d an s un  
r e s ta u ra n t  à  v in g t-q u a tre  sous, e st p u n i d ’un  m ois de p riso n  
(juin 1888).
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V oulez-vous sav o ir c o m m en t on  tra ite  ceux q u i ab u sen t 
de la  confiance de le u rs  co n te m p o ra in s . Lisez ceci : c’e st un  
sim ple com pte  re n d u  de tr ib u n a u x , coupé d an s le P arti na ­
tional (10 ju in  1888). Qu’im p o r ta !  E st-ce  q u ’u n  la it  divers 
n ’éveille p a s  chez l’ho m m e qui sa it  p en se r a u ta n t d ’idées 
que la  page  la  p lu s b rillan te  d ’un écrivain  ? Il s ’a g it de deux 
n ia lh eu reu x  cam elo ts  poursu iv is  p o u r av o ir tro m p é  le public  
en a n n o n ça n t un  évén em en t qu i n ’e x is ta it p as ou , du  m oins 
qui n ’ex is ta it p a s  te l q u ’ils l ’a n n o n ça ien t : c’est ce q u 'o n  
appelle d an s le Code : « F a ire  c ro ire  à u n  événem en t ch im é­
rique. »

M. le p ré s id en t (au p rem ie r). — Vous reconnaissez  avoir 
wié : « D em andez l’affa ire  m y stérieuse  du  bou levard  Males- 
he rb es; a r re s ta tio n  d ’un va le t de ch am b re  ? »

Le p rév en u . — O ui, m on p ré sid en t.
M. le p ré s id en t. — Eh b ien ... vous saviez q u ’il n ’y  avait 

Pas u n  m o t de cela  d an s le jo u rn a l.
Le p ré v en u . —  Je sa is  à  peine lire  ; c’est Bons qu i m ’a d it 

de c rie r  cela  : j ’ai crié  ce q u ’il m ’a  dit.
M. le p ré s id en t (à Bons). — C’est v ra i?
Bons. —  Oui, m on p ré s id en t.
M. le p ré s id en t. — Vous avez déjà  é té  co n d am n é  p lusieu rs  

fois p o u r  p a re ille  ch o se ; vous ê tes c o u tu m ie r  du  fa it.
Bons. — Oui, m o n sieu r, c’est m oi que  je  su is c o u tu m ie r  

du fa it, pe rso n n ellem en t.
M. le p résid en t. — Il n ’y avait p a s  u n  seul m o t de l ’affaire  

que vous criiez, vous e t vo tre  c am arad e .
Bons. — F a ites  excuse, m on p ré s id en t ; c’est au x  nouvelles, 

Vous pouvez voir.
(M. le p ré s id en t p a rc o u rt  le jo u rn a l.)
Bons. — La p re m iè re , aux fa its  divers.
M. le p ré sid en t (lisant) : « Les cam b rio leu rs , » e st-ce  c e la?
Bons. — Oui, m on p ré s id en t.
M. le p ré s id en t (lisan t). —  « La nu it d e rn iè re , des m a lfa i­

teu rs , p ro fita n t de l ’absence de M”6 X ..., fille d un  ancien  
conseiller à  la  C our de C assation , on t p én étré  d an s son  a p ­
p a rte m e n t, sis au  q u a tr iè m e  é tage  du  n u m éro  31, b o u lev ard  
M alesherbes. »

M. le p ré s id e n t (ap rè s  av o ir achevé 1 a rtic le  à  voix b asse).
— E h b ien , c’est u n  v o l... Où e st l ’affaire m ystérieu se  là  d e ­
dans ?
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Bons. — C om m e on ne sa it p a s  q u i a  fa it le c o u p ... n a tu ­
re lle m e n t...  c ’est u n  m y stè re .

M. le p ré s id en t. — E t l ’a r re s ta tio n  d u  v a le t de  c h am b re  ?... 
Où avez-vous vu ça  ?

Bons. —  J’ai pensé  q u e  ça  ne p o u v a it ê tre  que  lu i.
M. le p ré s id en t. — Mais on  ne l 'a  pas a r rê té .
B ons. —  C’é ta it  une  su p p o s itio n  assez n a tu re lle .

Le tr ib u n a l co n d am n e  Bons à  deu x  m ois de p riso n  e t Sal- 
m o n  à  six  jo u rs .

Un c am elo t fam élique , p o u r  g a g n e r  p e u t-ê tre  d ix  sous en 
s ’é p u is a n t à  c r ie r  sa  m a rc h a n d ise  à  trav e rs  les ru e s , tro m p e  
les p a ssa n ts  d a n s  les con d itio n s q u e  vous voyez. Le b a ro n  
d ’E rla n g e r  rafle  20 ou  2o m illions, dans u n e  seu le  a ffa ire , 
avec u n  acte  qu i e s t u n  v é ritab le  faux  en  é c r itu re , avec u n  acte  
d an s lequel fig u ren t com m e a y an t so u sc rit p o u r  des m illio n s 
des gens qu i n ’o n t p a s  de d o m ic ile , des gens q u ’on ne p eu t 
m êm e p as  re tro u v e r, — et n o n  seu lem en t il e st a cq u itté , m ais 
il re s te  officier de la  Légion d ’h o n n e u r!  V ous ne tro u v eriez  
n i d an s  la  d ro ite , n i d an s  la  g au ch e , d ep u is  M. de Mun j u s ­
q u ’à B ria lou , u n  d é p u té  cap ab le  de d e m a n d e r  q u ’on enlève 
au  m o in s  à  cet h o m m e m an ife s tem en t d é sh o n o ré  cette  
ro se tte  que  le colonel N oirtin  lu i a r ra c h a  u n  jo u r  p u b liq u e ­
m en t *...

Voilà les ju g es  ac tu e ls  ! E t ces gens vous p re n n en t des 
a tt i tu d e s , p o sen t p o u r  la  V ertu  ! Ils se c a r re n t,  in so len ts  e t 
ra id e s , su r  des fa u te u ils  que  C am byse a u ra i t  fa it reco u v rir avec 
leu r p eau . Ja m a is  p ay s n ’e st to m b é  p lu s b as e t c’e st v en g er la  
conscience p u b liq u e  que  de fo u a ille r  ces m a g is tra ts  v en d u s, 
que de les o u tra g e r , com m e je  le fais, d an s  l ’exercice  de leu rs

1 M. Daumas, conseiller municipal, avait annoncé son intention  
de dem ander qu’on re tire  au moins l’inscription de rne d’Erlan­
ger à la rue qui porte ce nom , il n’a pas donné suite à  ce projet ;
il est probable d’ailleurs qu ’il n’au rait pas réussi. Le Conseil 
municipal trouve très sim ple de débaptiser- une rue destinée à 
honorer la m ém oire d ’un in stitu teu r des pauvres comme le 
Prère Philippe et de respecter la plaque qui est un hom mage à 
Erlanger.
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fonctions... O h! d an s  l'exercice  de leu rs  fonctions to u jo u rs  ! 
Ce délit m ène  dev an t la  co u r d ’assises, e t, avec q ue lque  soin  
qu ’on choisisse  les ju ré s , il p o u rra i t  s’y tro u v e r des b raves 
gens, des F rancs-M açons m êm e, d o n t je  ne  co m p ren d s pas la  
présence d an s  les L oges, com m e M. H ubner, com m e M. Tail- 
lebois, qu i d én o n ça  le p rem ie r, avec p reuves à l’a p p u i, les 
infam ies com m ises a u  m in is tè re  de 1 In té rieu r à  p ropos des 
indem nités a u x  v ictim es du 2 D écem bre ; ceux-là  ne  m e con­
d am n era ien t p as. P o u r  m ’envoyer en p riso n  tan d is q u  on 
renvoie E rla n g e r in d em n e , il ne su ffira it pas d avo ir un  ju ry  
trié  su r  le volé, il fa u d ra it  encore  u n  ju ry  tr ié  su r  le vo­
le u r ...

En a d m e tta n t m êm e que  les gens qu i n o u s  g o u vernen t 
a ien t celte  au d ace , u n  peu  de p riso n  ne m e d é p la ira it p a s .. .  
J’y fe ra i, san s ê tre  d é ran g é , ce livre q u e  R osny a u ra it  dû 
fa ire ; j ’e ssa ie ra i, en ap p liq u a n t la. m é th o d e  que  cet é to n n a n t 
Balzac, q u i sav a it to u t, a p p liq u a it a u x  choses ju d ic ia ires , 
de m o n tre r  avec quelle  facilité on se rend  m a ître  des m ille  
ro u a g es  de cette  o rg an isa tio n  sociale qui ne  fonctionne que  
co n tre  le faib le, — ce que pèse, q u a n d  on la  re g a rd e  de 
p rè s , ce tte  Société qu i, avec to u te  sa  com p lica tio n  e t to u te  
sa  so len n ité , e st une  ap p aren ce , u n e  om b re , u n  fan tô m e.

Quel beau  p o r t ra i t  à  faire  q u e  celui de cet E rla n g e r que 
j ’a b an d o n n e  à  re g re t!  Essayez de tro u v er q u elques cen ta in es 
de m ille  francs p o u r  une en tre p rise  lo n g u em en t m éd itée , 
sé rieuse, vous n ’y a rriv e rez  pas. Cet ho m m e a ttire  à  lui les 
m illions com m e il veu t, e t, pas  une seule fois, il n a  1 idée 
d 'e ssa y e r q u e lq u e  chose  qu i repose  su r une b ase  quelconque, 
su r  une  idée p lus ou m oins ju s te . C est un  sim ple  pick-poc- 
k e t. . . .

Cette vie est u n e  a cc u m u la tio n  de m a lp ro p re té s  e t de 
ru in es , e t to u jo u rs  le Ju if  p ru ss ie n  se tire  d a ffa ires avec la  
p ro tec tio n  d u  K a h a l. Au d é b u t, il se c h arg e  de n ég o cier 
l 'e m p ru n t  des C onfédérés au  m o m en t de la  g u e rre  d ’A m é­
riq u e , g a rd e  p o u r  lu i le m o n ta n t des som m es reçu es, ép o u sa
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la  fille d 'u n  des n é g o c ia te u rs  de  l 'e m p ru n t  e t p ro p o se  t r a n ­
q u ille m e n t à  ses v ic tim es d ’a lle r  so u m e ttre  le litig e  qu i les 
divise a u x  E ta ts-U n is, où  l ’on  co n d am n e  à  m o r t ceux  qu i se 
so n t m êlés de p ro c u re r  des a rm e s  e t des su b sid es a u x  S ép a­
ra tis te s .. .

L’affaire  de l’E xposition  d ’A uteu il m e t le financier en  m a u ­
vais c a s ; l ’im p é ra tr ic e  le sauve. D evienne est le B resselles de 
la  ch o se ; il se d é b a t u n  peu  p lu s, voilà  to u t  ; h o n teu x  de son  
rô le , il re m e t le ju g e m e n t dix fois. On av ait encore  des 
sc ru p u les  d an s  ce te m p s - là .. .  Q uelques h a b itu é s  du  P a la is 
se souv ien n en t enco re  de l ’accen t avec leq u e l O scar de 
V allée, r a p p e la n t  l ’affa ire  d ’un p a y sa n  n o rm a n d  re n d u  re s ­
p o n sab le  q u e lq u e  tem p s a u p a ra v a n t d ’un  m a lh e u r  d o n t il 
é ta it  b ien  in n o cen t, d isa it au  tr ib u n a l ; e R appelez-vous ce 
p a u v re  d iab le ! 11 é ta i t  m o in s  c o u p ab le , à  coup  su r, que celui 
q u e  l ’on  vous d em an d e  d ’in n o ce n te r  a u jo u rd ’hu i. »

P e n d a n t la  g u e rre  E rla n g e r  ra v ita ille  l ’a rm é e  a llem an d e  ; 
m an d é  à  V ersailles p o u r  d o n n e r  son  avis s u r  l ’in d em n ité  de 
g u e rre , il d éc la re  à  B ism arck , qu i h é s ite , que  n o u s  so m m es 
p a rfa ite m e n t en  é ta t  de p a y e r 5 m illia rd s . N a tu re llem en t 
n o tre  a r is to c ra tie , q u e  le p a tr io tism e  n ’étouffe pas, com m e 
on sa it, ouvre ses sa lo n s d ev an t Mm0 d 'E rla n g e r , qu i dev ien t 
u n e  des tr io m p h a n te s  de  D eauville. Sous la  R ép u b liq u e  
actu e lle  E r la n g e r  e st to u t  à  fa it à  son  a ise. D au p h in , ré d u it  
a lo rs  au x  ex p éd ien ts , se co n stitu e  son hom m e lige ; en 
s ’in s ta lla n t co m m e p ro c u re u r  g én éra l, il o rd o n n e  q u ’on lui 
re m e tte  en  m ain s p ro p re s  to u te s  le s  p la in tes  qu i a rr iv e ro n t 
su r  d ’E rla n g e r, e t il les je t te  tra n q u ille m e n t au  p an ie r.

Ce so n t des ty p es c u rieu x  encore  une  fois. Il y  a  d an s  cet 
h o m m e  du  s te rc o ra ire  e t du  ca ïm an . 11 e st m é lo m an e ; to u s 
les Juifs le so n t. Les deux  je u n e s  gens q u ’on  a it ju g é s  seuls 
d ignes de  se d isp u te r  cette  an n ée  le p rix  de R om e p o u r  la  
m u siq u e  é ta ie n t deux  Ju ifs : E r la n g e r  e t D ukas. E rlan g er 
e u t le p re m ie r  p rix  ; D u k as eu t le seco n d ; les C h ré tiens se 
b ro ssè re n t le v en tre . E rla n g e r, le b a n q u ie r, se c rocodilise  lu i- 
m ê m e ; e n tre  deu x  p rocès il p re n d  son  v io lon  e t se c h a rm e
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P o u r cet hom m e qu i sa it que  to u t est à  v en d re , l’éloquence 
des g ran d s  v ir tu o ses  du  b a rre a u  sem ble  n ’être  q u ’un  p la is ir  
de d ile tta n te  com m e un  a u tre  ; la  m u siq u e  de C ham bre 
correctionnelle  le ch an g e  de la  m u siq u e  de c h am b re  ; le 
tén o r c h an te  p o u r  lu i à  la  b a rre  a u  lieu  de v en ir c h a n te r  
dans san  h ô te l, vo ilà  to u t . . . .

Ici n o u s to u ch o n s  encore  au  m ensonge  qu i fa it le fond  de 
celte Société.

Me B arboux , qu i s ’éc ria it un  jo u r  : « Je n ’accep te  ja m a is  de 
causes que  je  ne c ro is  pas fo n d ées,) ' savait p a rfa ite m en t que 
des m a lh e u re u x  d o n t on ne  p eu t a rriv e r à  re tro u v e r  le logis 
n ’on t ja m a is  so u sc rit p o u r des m illions. Il s ind ig n e , cep en d an t 
à  la  seule idée q u ’on se p e rm e tte  de d iscu te r cette  q u estio n , 
puis, to u t à  coup , il relève ses m an ch es pagodes, il s em p o rta  
à  la  pensée  q u ’on ose p ré te n d re  que  de C hauvron  so it un  
so u sc rip teu r fictif. Je n ’ai p o in t le tex te  exac t de ses paro l( 1 
sous les yeu x , m ais  j ’im ag ine  q u ’il a  dû ê tre  trè s  é lo q u en t. 
« C h au v ro n , so u sc rip teu r fictif, a - t- i l  d û  s’écrie r. Ah ! m es­
sieurs. Dès q u ’il a  été  in fo rm é  de cette  calo m n ie , C hauvron  
lu i-m ê m e  s ’est em p ressé  d écrire  de L ondres où  il est en ce 
m o m e n t... Tenez, m essieu rs , voilà  la  le ttre  de cet h o m m e , la  
le ttre  qu i va  confo n d re  nos a d v e rsa ire s .. .»

— Vous voyez d ’ici le m ou v em en t p a th é tiq u e , l’espèce de 
tra n sp o rt  factice qu i sa is it tous ces rh é te u rs  en  ces occasion» 
et qu i est n o té  d 'av an ce  com m e un  effet de scène.

V oyons la  su ite .
— M essieurs, d it l’avocat g én éra l M anuel, je  m ’é to n n e  que 

Me B arb o u x , en  vous lisan t la  le ttre  de C hauvron , n ’a it  pas 
lu la  n o te  ép ing lée  à  cette  le ttre .

La n o te  ép ing lée, oub liée  d an s le d o ssie r, é ta it  la  no te  
d ’une  agence  d ’affa ires . C hauvron , d isa it ce tte  no te , co n sen t 
bien  à  d é c la re r  q u ’il a  rée llem en t so u sc rit 2,000 ac tions, 
m ais  il ne veu t fa ire  cette  d éc la ra tio n  que m o y en n a n t une  
som m e de 20,000 francs co m p ta n t e t 30,000 fran cs si le 
p rocès e st gagné.

M° B arboux  n ’avait pas com m u n iq u é  to u te s  ses pièces à
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ses adversaires, m ais, p a r  in ad v e rtan ce , e t, au  g ra n d  déses­
p o ir  de l ’avoué M. de Biéville, il ava it rem is  le do ss ie r com ­
p let à  l ’avocat g én éra l, e t celui-ci ava it trouvé  la  n o te ...

Voilà su r  quelles p ièces des m a ître s  du  b a rre a u , des b â to n ­
n ie rs  de l ’o rd re , s’a p p u ie n t p o u r  p re n d re  Dieu e t les h o m m es 
à  tém o in  de la  ju s tic e  de leu r cause  ' .

Dans les d isco u rs de b à to n n a t ces exercices s’ap p e llen t : 
« L 'h o n n e s r  d an s l’h o n n e u r  m êm e, la  fleu r de l ’in té g r ité .. .  
ttir probus dicertdi peritus. »

C’est le S im ulacre  encore  u n e  fois, le P h a risa ïsm e , l’Hypo- 
c risie , la  G rim ace, c’est Grévy, en  u n  m o t, le v ir bonus dicendi 
peritus  p a r  excellence, le b â to n n ie r  m odèle  q u i, a p rè s  to u te  
une vie d’im p o s tu re s  e t de v ilenies décen tes, s’enfu it co u v ert 
de to u s les o p p ro b res , accab lé  de to u s  les m ép ris , ap rès  avoir 
tran s fo rm é  l ’E lysée en u n e  agence vé reu se  que  le b a la i de 
la  L im ouzin  p u t  seul n e tto y e r.

Ce que  j ’ai d it, en effet, de l ’affaire  E rla n g e r, c’e st le c an e ­
vas du  livre, m a is  le can ev as seu lem en t. Il m an q u e  là  le 
p o r t ra i t  de to u s  les h o m m es qu i o n t figuré  d an s cette  com é­
d ie  ju d ic ia ire  e t d o n t q u e lq u e s-u n s  so n t é to n n a n ts  ; il 
m an q u e  le  ta b le a u  de to u te s  les nég o cia tio n s, de to u s les 
m a rc h a n d a g e s , de  to u s  les tra fics , qu i o n t eu  lie u  p e n d an t 
to u te  la  du rée  du  procès", les tran sac tio n s  so u te rra in es , les 
co m p ro m is louches, les m ille  fils m is  en m o u v em en t, les dé ­
m arc h es  fa ites p a r  D auph in  à  la  d e rn iè re  h e u re  encore  où 
liresselles enleva de l’a r rê t  ju s q u ’au  n om  d ’E rlan g er e t se 
c o n te n ta  de  l 'ap p e le r  : « L’un  d ’eux  J. »

* Le public finit par prendre toutes ces attitudes au sérieux. 
Moi-méme j ’avais cru que M* Barboux é ta it un avocat d’un 
caractère très élevé, très difficile sur les causes qu ’il plaidait e t 
j ’avais cité dans la France ju iv e  quelques lignes d ’un de ses 
plaidoyers. Il en é ta it de même de Housse que tout le m onde 
s'im aginait être uu homme de bronze jusqu’au jo u r où, en pleine 
Académie, it glorifia Léon Say qui avait fait avec Rothschild et 
llleichroeder le coup de l’Union générale.

* La Cour considérant :
* Que, si l’examen approfondi des faits révèle chez les p rév en u s
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E st-ce  assez tro u v é  cette  ex p ress io n  1 un d 'e u x , u n  qu id a m , 
v ir aliquis?  C ette m a g is tra tu re  qu i, une  h eu re  a v an t, a u ra  
app liqué si d u re m e n t à  q u e lq u e  m e u r t-d e -fa im  l ’a rtic le  405 
ou l’a rtic le  408 du  Code p én al e t qu i n ’ose m êm e p as flé tr ir  
n o m in a tiv em en t E rla n g e r  1 !

Voici le tex te  de l ’a rtic le  405:

Q u ico n q u e, so it en fa isan t u sag e  de  fa u x  noms ou de 
fausses q u a lités , soit en em ployant des manœuvres fra u d u ­
leuses p o u r persuader ïex is ten ce  de fausses en treprises , d  un 
pouvo ir ou  d ’un c réd it im a g in a ire , ou p o u r  fa ire  n a ître  1 es­
pérance  ou la  c ra in te  d ’un succès, d ’un  acc iden t ou de tou 
au tre  év én em en t ch im é riq u e , se se ra  fa it re m e ttre  ou  d é li­
vrer des fonds, des m eub les ou des o b liga tions, d ispositions, 
b ille ts , p ro m esses, q u itta n ce s  ou  d éch a rg es , e t a u ra , p a r  un 
de ces m oyens, e scroqué  ou ten té  d e sc ro q u e r la  to ta lité  ou 
p a r tie  de la  fo rtune  d a u tru i ,  se ra  puni d un  e m p riso n n e ­
m en t d 'u n  an  au  m oins et de c inq  ans au  p lus, e t d  une 
am en d e  de 50 fran cs a u  m o in s e t 3,000 francs au  p lus. »

11 est im possib le  de c o n te s te r que ces a rtic le s  n a illen t 
com m e un  g a n t a u x  o p é ra tio n s  d ’E rlan g er et des B erth ie r.

C’est l ’év idence de ce que  j ’écris qu i fa it la  po rtée  de m es 
livres. C eux-là m êm e, p o u r  lesquels il est d o u lo u reu x  de p en ­
se r que des m a g is tra ts  fran ça is  p u issen t se vendre , p è sen t ie>

« d es  h a b itu d es  de sp écu la tio n  sa n s scru p u le , e t p lu s p a rticu liè -  
« rem en t chez l'un d'eux un e sp r it de lu cre  hab ile  a d isp o ser  
« to u te s  c h o se s  en  v u e  de son  in tér ê t p erso n n e l en la issan  
« p e ser  su r  d ’a u tres  la r esp o n sa b ilité  d e s  e n tre p r ise s  qu il a, 
« en r éa lité , c o n ç u e s  e t d ir ig é e s , il e s t  c o n sta n t qu  il n a  po in t 
« c o m m is  le s  m a n œ u v res  c o n s titu tiv e s  de 1 e scr o q u er ie . »

4 Jusqu’à la Cour de C assation  l’influence ju iv e  s’exerça. Bédar- 
rides, p résid en t de la C ham bre des requêtes, n e cra ig n it pas 
d ’a ller  trou ver  M. T alandier , rapporteur du p ou rvoi form é par 
q u elq u es  v ic t im es  de la  S o c ié té  d es  R éassu ran ces  générales, et 
ue lui dem ander com m unication de son  rapport. lendÆ nt une 
h eu re  i l  lu i d ém o n tra  le s  m o tifs  qui d ev a ien t 1 em p ech er  d ad­
m ettre  ce  pou rvo i e t  la n é c e s s ité  de ch a n g er  son  ^apport. «e 
Talandier é ta it  un h o n n ê te  homme, il d it  à B ed arrid es : * 1res 
bien ! je  ferai un seeo n d  rapport. » 11 en  h t un  e t, d an s ce n o u ­
veau  rapport, il réfu ta  to u te s  le s  o b jec tio n s  que lu i a v a ie n t  
p r ésen tée s  B édarrides.
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preuves que  j ’ap p o rte , ju g e n t  les conclusions que  j ’en  tire  et 
se d isen t : « Cet écrivain  a  ra iso n . »

De to u t ceci la  P resse  n ’a  p as d it un  m o t.
Les jo u rn a lis te s , qu i é ta ie n t censés av o ir so u scrit, é ta ien t 

d ispensés de v e rser le m o n ta n t de le u r  so u sc rip tio n  en 
s ig n an t un  en g ag e m e n t d o n t les frè res  B e rlh ie r  le u r  accu ­
sa ien t récep tio n  en ces te rm es .

C R É D I T  G É N É R A L  F R A N Ç A I S

Service de la pub lic ité

M onsieur,

N ous venons vous c o n firm er p a r  la  p ré sen te  que nous 
som m es d ’accord  avec les te rm es de l ’en g ag e m e n t que vous 
avez p ris envers nous e t qu i est a insi conçu  :

Je so u ss ig n é ... jo u rn a lis te  m 'en g ag e  p a r  la  p ré sen te  à  
d o n n e r  m on  concours p e rso n n e l p o u r  to u te  public ité  p o u r  
les a ffa ires d irec tem en t p a tro n n ées  p a r  le Crédit général fra n ­
çais ou gu i me seront indiquées par lui ju sq u ’au  31 d écem bre  
de la  p résen te  année  (1882), m o y en n a n t la  som m e de cent 
mille francs, à  fo rfait, p ay ab les com m e su it. (E n u m éra tio n  
de tro is  échéances.)

Agréez l'ex p ress io n  de n o tre  p a rfa ite  co n sid éra tio n .
L’a d m in is tra te u r  dé légué,

Signé : Jules Bertiiier.

Ces som m es é ta ien t en  d e h o rs , b ien  e n te n d u , des 6 m il­
lions que  les frè res  B e rth ie r d é c la re n t avo ir donné à  la  P resse 
p o u r  a c h e te r  son  silence.

Les p lu s s ilen c ieu x , n a tu re lle m e n t, fu re n t les jo u rn a u x  
rép u b lica in s.

P o u r  le p re m ie r p ro cès des frères B e rth ie r chez lesquels, 
n o u s a p p ren d  C hirac , M. C lém enceau d in a it to u s  les v e n d re ­
d is *, le d ire c te u r  de la  Justice  n ’a  p as dû se ru in e r  en fra is  
de co m p te  re n d u  ju d ic ia ire . La Justice  d u  5 a o û t 1886 cou- 
te'nait sim p lem en t ceci :

<
4 L’Agiotage sous la troisième République.
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La h u itiè m e  ch am b re  du trib u n a l civil de la  Seine, a  
ren d u  h ie r  son ju g e m e n t dans l'a ffa ire  du  C rédit g én éra l 
français. M. E rla n g e r a  été  renvoyé des fins de la  p la in te , 
les a u tre s  p révenus, re ten u s  p o u r  in frac tion  à  la  loi de 1867. 
Les dé lits  d 'e sc ro q u erie  e t d ’abus de confiance on t été  é ca r­
tés.

Notez q u ’il s’a g it d ’un p rocès excep tionnellem en t in té res­
san t au  p o in t de vue social e t que  ce jo u rn a l  s’appelle  ; la  
Justice !

P e n d a n t ce tem p s le bon é lec teu r en m an g e an t son ord i­
naire  à M o n tm artre  se d it : « Nous pouvons ê tre  tran q u ille s  I 
n o tre  d ép u té  est un  p u r, celu i-là  ! »

Ce q u ’il fau t a jo u te r, p o u r  d e m e u re r dans l ’ex ac titu d e  de 
l’é tu d e  sociale, c ’est que  le niveau m o ral est le m êm e par 
tou t. Les re p ré se n ta n ts  d e s  classes élevées, qui so n t si sévères 
p o u r les ré p u b lica in s , on t la  m êm e indulgence q u ’eux p o u r 
le Vol tr io m p h a n t.

Lisez ces q u elques lignes du Gaulois, et rem arq u ez  bien  la  
d a te , 20 ao û t 1888, à  p ro p o s de la  fam euse  sem ain e  de 
Deauville qu i ré u n it to u te  l ’a r is to c ra tie  de F rance. Vous ne 
trouverez  rien  de plus com plet au  p o in t de vue de la  décom ­
position  de conscience d u  g ran d  m o n d e, de la  façon to u t à  
fa it cabo tine  d o n t il envisage une cérém onie  re lig ieuse, du 
m ép ris  ab so lu  q u ’il a  p o u r  le S a in t Sacrifice de la  Messe. 
L’idée de voir un Ju if  p ru ss ien , so rti d éshonoré  de la  police 
co rrec tio n n e lle , jo u e r  dans une église un  a ir  de violon ap rès 
l’E lévation , ne cho q u e  p as une seconde ce C h ré tien ; il y a  là 
des fem m es qu i so n t des h ab itu ées des re tra ite s  selcctcd ou 
l ’on  n ’a d m e ttra it  p as une ouvrière  en bonnet e t, p o u r  lesquelles 
il fau t d e m a n d e r  des c a r te s  tro is  m ois à  l’avance, des h om m es 
qu i o n t été élevés p a r  les P è res; to u t cela est p u re  com édie, 
s im ag rée , fo rm ule , vaine ap p aren ce .

Voici, du  re s te , la  no te  du  to u jo u rs  su rp re n a n t M eyer :

Dans la m atinée, la grand'm esse, à la paroisse de Deauville, 
avait réuni tout le h iyh-life , — terme consacré. — Le b a rv i

LA FIN D ’UN ilO N D E . 3 1
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d ’Erlanger a jo u é  sur le violon deux  superbes « andante  » , avec 
accompagnement d ’orgue ; pendant l’office, J / lle d'Erlanger a 
fa it  pour les pauvres une quête des p lu s  fructueuses.

Q uelle pag e  d ’é tu d e  sociale  à  éc rire , sous u n e  form e à  

dem i fan tastiq u e  avec ce t it re  : Les d eu x  violons : le v iolon 
d ’Offenbach e t le v io lon  d ’E rlan g er : ces d eux  jo u e u rs  de 
po ch ette  e m m e n an t to u t  d e rriè re  eux , com m e le p re n e u r  de 
r a ts  de H arlem , les gens su ivan t avec le u r  o r , leu rs  im ag es 
sacrées, leu rs  sym boles ja d is  respec tés! D ans cette  s ta tio n  de 
D eauville fondée p a r  lu i, le duc de M orny, le frère  de l ’Em - 
p e reu r, réc lam e  l 'h o n n e u r  d ’ê tre  le p a r ra in  du  fils d u  Ju if de 
Cologne qu i a  to u rn é  en rid icu le  to u t ce qu i co n stitu e  une 
n a tio n . V ingt ans a p rès , to u tes  ces p rieu ses de  Sain te-C lotilde, 
qui veillen t à  ce que  leu rs  d o m estiq u es observen t les Q uatre- 
T em ps, fe rm en t leu r m issel e t, les yeu x  m i-c lo s , éco u ten t ce 
Ju if  voleur qu i le u r  rac le  quelque  chose su r  le violon p o u r  
céléb re r N.-S. Jé su s-C lirist...
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Impression générale. — Le leit motive du dram e social. — Les 
imperfections de ce livre. — L’influence alanguissante de la 
campagne. — Où l’on voit Bob tel qu ’il est avec ses qualités 
et ses défauts. — Les Juifs au Bois. — Le discours que se 
tint l’au teur. — La prem ière sortie de Bob. — La haine de 
Daudet pour la race chevaline. — Le vrai caractère du che­
val. — Au bord de la Seine. — Grandeur et décadence des 
Syrènes. — Goûts classiques du cheval en littéra tu re . — Dans 
la forêt de Sénart. — Les fils de fer de Cahen d’Anvers. — 
Tout est aux Juifs. — Les arbres du Domaine et les diam ants 
de la Couronne. — Su p er flum ina Babylonis. — Le collier de 
67 perles. — Les arbres bleus de W atteau. — Un bonjour aux 
amis m orts. — Albert Duruy et ltaoul Duval. — Ceux qui sont 
Partis son t heureux. — Le lis flétri.

Si j  'a i  réu ss i à  m e fa ire  co m p ren d re  de m es lec teu rs  je  
Pense, q u ’à  la  fin de ce vo lum e, ils ap erço iv en t la  s itu a tio n  
sous le m êm e angle v isuel que  m oi.

Les se n tim en ts  m au v a is on t ex is té  à  to u te s  les époques, 
m ais au trefo is les bons sen tim en ts , q u i s ’a ffirm aien t à  cô té  
des m au v a is , é ta ien t sincères e t én erg iq u es , a lla ien t ju s q u ’à 
l ’action . Le Bien av a it sa  log ique  com m e le M al; l ’A m our 
é ta it aussi passio n n é  q u e  la  Iia ine . D ans q u elque  cam p  q u ’ils 
fussent les h om m es de p a r tis  opposés lu tta ie n t sé rieu sem en t, 
ils re g a rd a ie n t com m e un  devo ir de fa ire  to u t ce q u ’il é ta it 
h u m ain em en t possib le  de fa ire  p o u r  f ra p p e r  ceux  qu i les 
a tta q u a ie n t, qu i a tte n ta ie n t  à  leu rs  d ro its , qu i c o n sp ira ien t 
con tre  la  P a trie .

Le M ensonge, l ’é c a r t  en tre  la  R éalité  e t l ’A p p aren ce , e n tre  
ce que les gens d isen t, font sem b lan t de c ro ire , de vo u lo ir,
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d’e sp é re r e t l’é ta t  v ra i de le u r  cœ u r e t de le u r  e sp rit, une 
Activité g én éra le  — te lle  est, a u  c o n tra ire , la  c a rac té ris tiq u e  
d u  tem p s p ré sen t, te l est le leit m otive  de  la  pièce b ru y an te  
qu i se jo u e  d ev an t n o u s.

C’est une tro u v aille  de p h ilo so p h e  a tte n tif  e t de p sycho­
logue p ro fond  que ce leit m otive  w a g n é rie n  qu i, au  m ilieu  
des com plex ités d u  d ra m e , ra p p e lle  le type de ch aq u e  p e r­
sonnage  e t, en  m êm e tem p s, évoque une  idée q u i a  d é jà  t r a ­
versé les âm es, une im p ress io n  déjà  à  dem i effacée. Le leit 
m otive  a p p a ra ît  a in s i, com m e n o u s  a p p a ra is se n t à  ch aq u e  
in s tan t des rém in iscences, d é jà  trè s  lo in ta in e s , qu i to u t à 
coup , re co n stitu en t l’in té g ra lité  de n o tre  moi, re lien t l’ê tre  
q u e  nous é tions au  p re m ie r  acte  de  la  vie à  l 'ê tre  qu i s ’ag ite  
a u jo u rd ’h u i, en tra în é  p a r  des év én em en ts  m u ltip le s  e t je té  
d an s des p é rip é tie s  im prévues.

L’insincère de to u t ce que  nous voyons e t en te n d o n s  est 
le leit motive  de ce liv re , qu i s’ad resse  m oins à  la  foule q u ’au 
p e tit g ro u p e  de F ran ça is  de choix , âm es a n x ieu ses , in te lli­
gences dé jà  réveillées, qu i v o u d ra ien t se re ssa is ir  p lus com ­
p lè tem en t, d isce rn e r c la ire m en t où  n o u s en  so m m es.

Ce liv re  est u n  Essai enco re , com m e la  France ju iv e ,  c a r  
l ’h e u re  de l’h is to ire  défin itive  n ’est p a s  encore  venue. Si cet 
Essai est aussi im p a rfa it, la  fau te  en est à  m oi sans d o u te , à  
m a  p a resse , e t aussi aux  ch am p s qu i ex ercen t su r  l ’écrivain  
une influence a la n g u issa n te , e n d o rm a n te  e t b e rçan te . La fau te  
en e st un  peu  ég a lem en t à  Bob qu i m ’a  fa it p e rd re  beau co u p  
de tem p s ...

J ’a im e  b eau co u p  Bob e t je  su is h e u reu x  de le p ré se n te r  à  
ceu x  q u i m ’a im e n t.

C’est le sen tim en t de la  d iscip line, de la  h ié ra rch ie , d ’un  
o rd re  social où  ch ac u n  se ra it  à  sa  p lace qu i m ’a am en é  à 
m ’a tta c h e r  Bob.

Je n ’ai ja m a is  r ie n  vu qu i m ’a it  a u ta n t  in d ig n é  que  le 
spectacle  de m a lh e u re u x  ouvrie rs  fran ç a is , couverts d 'u n  
b o u rg e ro n  lu isan t e t rap iécé , les p ieds so r ta n t de ch au ssu res
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percées, les t r a i ts  c reu sés p a r  la  faim  e t qu i re g ard a ie n t 
passer, su r  le c h em in  du Bois, les Y outres d 'o u tre-R liin  à 
cheval a lla n t fa ire  a n  tem p s de tro t  p o u r g ag n er un  peu 
d ap p é tit a v an t le d é jeu n er.

On a p erço it là  des figures inv ra isem b lab les , com m e l’illus­
tra te u r  du  Jeiteles teutonicus  e t les ca rica tu ris te s  a llem an d s 
s’am u sen t à  en c ro q u e r, des têtes d ifform es e t b lafa rd es avec 
leu rs yeux ch assieu x  e t le u r  m ine ab jecte , des personnages 
b a ro q u es avec de g ra n d s  nez, — to u t  é to n n és d 'ê tre  là su r ces 
bêtes de race , s a lu a n t d ’a u tre s  g ra n d s  nez e t, d an s une m i­
m ique ra p id e , a y a n t l ’a ir  de d ire , en présence  de to u s  ces 
g ran d s nez acco u ru s de to u s les p o in ts du m onde  : « Décidé­
m ent nous som m es to u s  là !  »

Sur l ’horizon  il sem ble  q u ’on en trevo it, com m e d an s le 
dessin de R egam ey, le Génie du  Sém itism e accroupi, avec sa 
longue b a rb e  el son a ir  tr io m p h a n t e t lu g u b re , su r  l’a rc  de 
l’É toile e t re g a rd a n t  le défilé de P a ris  en  m u rm u ra n t  : « T out 
cela e st à  m oi ! »

J’aperço is encore , à  l 'en trée  de l'avenue, sous le p re m ie r 
soleil d ’avril, les deux  filles d ’u n  financier arrivé  san s un 
sou à P a ris  e t qu i nous a volé 60 m illions. Elles s en reve­
n a ien t, au  p e tit g a lo p , avec cette  jo lie  te in te  rosée que  m et 
aux jo u es  la  p ro m en a d e  m a tin a le , lo rsq u e , to u t à  coup , le 
cheval de l ’une d ’elles fit un  b ru sq u e  é c a r t—  D evant les 
jeu n es am azo n es se d re ssa it une m alh eu reu se  fem m e cou­
verte  d ’un  caraco  tro u é  e t d ’un m éch an t ju p o n , pas vieille 
et qu i a u ra i t  été  c h a rm a n te  si cette  physionom ie angoissée  
n ’avait p o rté  la  trac e  de to u tes les sou ffrances ; elle tra în a it  
ap rès elle  cinq  en fan ts  en loques e t elle re g a rd a it  vague­
m en t, a tte n d a n t p o u r  p a sse r ...

De la  bouche  g racieuse  des deux sp o rtw o m en  so rtiren t 
q ue lques p a ro le s  v io len tes en h éb réo -g e rm a in  qu i ne devaien t 
pas ê tre  des n om s de fleurs ; puis, l ’une des cava liè res to isan t 
le g roupe  m inab le  qu i e n to u ra it  cette m a te rn ité  d o u lo u reu se , 
d it, en  fran ça is  cette  fois, à  sa  co m pagne  : « Ah ! croi--t.u, 
m a  ch ère , quelle  ven trée  ! »

511
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E t je  p en sa is  : « Si les o u v rie rs  n ’é ta ien t p as lâch es , si le 
m a té ria lism e  q u ’on  en se ig n e  d an s les écoles ne tu a i t  pas 
d 'avance en eux  to u t h é ro ïsm e , to u t d é sir de sac rifie r sa 
vie, n o u s rev ien d rio n s a u  tem p s  où  c’é ta ien t les p lus v a illan ts  
qu i é ta ie n t les p lu s h o n o ré s . C’e s t n o u s, n o u s  qu i h a b ito n s  de­
p u is  m ille  an s en  te rre  de F ran ce , c’est nous d o n t les p ères on t 
fa it la  F rance  qu i d ev rio n s ê tre  à  cheval e t non  ces échappés 
de  g h e tto , b o n s to u t au  p lu s, d an s  une  société  b ien  organ isée , 
à  nous a tta c h e r  nos ép ero n s , ta n d is  q u ’avec n o tre  c rav ach e  
n o u s ta m b o u rin e r io n s  u n  p e tit a ir  de  m arc h e  su r  le u r  dos 
re sp ec tu eu sem en t co u rb é  d ev an t n o u s ... .

Ne p o u v a n t re c o n s titu e r  la  société  s u r  ses bases v é ri­
tab les , je  vou lus fa ire  ce q u ’il m ’é ta it  possib le  de fa ire , et 
je  m e tin s  ce d isco u rs  : « Tu n ’as p e u t-ê tre  p as  trè s  long­
tem p s à. vivre, q u ’il ne  so it p a s  d it, au  m oins, que tu  a ies t r a ­
versé la  vie à  p ied  ta n d is  que  to u s  les sa les u su rie rs  de F ra n c ­
fo rt, de H am b o u rg  e t d ’O dessa  o n t eu  des chevaux  frin g an ts  
e n tre  les ja m b e s . »

C’est a in s i que  je  m 'a t ta c h a is  Bob, en m e d isan t que  c’é ta it 
to u jo u rs  a u ta n t  de reco n q u is  s u r  le b u tin  fa it à  n os d ép en s 
p a r  l ’e n v ah isseu r  é tra n g e r . ..

« Il a  sep t an s, c’e st le  co m m en cem en t de la  sagesse  p o u r  
les chev au x  co m m e p o u r  les h o m m es, il est trè s  do u x , m a is  
u n  peu  gai, * m ’a v a it-o n  ex p liq u é . La p re m iè re  fois q u e  je  
so rtis  avec lu i, ce bon  Bob fu t p ro b a b le m e n t offusqué p a r  la  
vue de q u e lq u ’un  qu i lu i d ép la isa it su r  un  tra m w a y ; il se m it 
à  sa u te r  com m e un  c ab ri e t vou lu t se d re sse r  to u t  d eb o u t 
d an s l ’avenue de l’A lm a. Je m e d is : « D écidém ent, o n  ne 
m ’a pas tro m p é , il est u n  p eu  ga i. »

H eu reu sem en t, j ’avais p r is  les conse ils d ’un  v ieil h o m m e 
de cheval, d ’un  h o n n ê te  écu y er d o n t je  fe ra i le p o r t r a i t  un  
jo u r  ; il m ’avait ré su m é  l ’expérience  de to u te  sa  vie en  ces 
te rm es  : « Il n ’y a  ja m a is  de d a n g e r  avec u n  cheval qu i 
n ’est pas v icieux, vous n ’avez q u ’à le la isse r fa ire , à  se rre r  
vos genoux  com m e si vous ten iéz  la  selle d an s u n  é ta u  e t à
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vous a sse o ir  v igo u reu sem en t dans vos fesses. » Je serra i 
m es genoux , je  m ’assis v igo u reu sem en t dans m es fesses, e t 
Bob re p rit  son  a liu re . Il est resté  le m êm e : fan ta is is te , un  
peu b iza rre , m ais san s m éch an ce té ...

P a r  lu i-m ê m e , le cheval est un  an im al cu rieu x . D audet 
l ’abom ine , le couvre d’in ju res, le tra ite  de bête de l 'A poca- 
lypse e t de c ré a tu re  im b éc ile ; il p ré ten d  que son idée fixe 
est de je te r  son cavalie r p a r  te rre . J ’a jo u te  q u ’il a con tre  
Bob un g rie f p e rso n n e l parce  que  le p auvre  an im al, le jo u r  
où je  le p ré sen ta is  à  C ham prosay , p o u r faire  a d m ire r  sa 
d o u c eu r, se m it à  ru e r  com m e un p e rd u  en ap ercev an t le 
m onocle de D audet, e t à  voulo ir saccager les o ran g ers  de la  
cour en d a n sa n t e n tre  les caisses. T out ce que je  pus faire , 
c’est de so r t i r  p ré c ip ita m m e n t, en re g re tta n t d ’avoir conduit 
dans le m onde  un an im a l aussi im press io n n ab le .

D audet, cep en d an t, a  d ’a u ta n t plus to r t  de so u ten ir  ces 
p a rad o x e s  en d iab lés  con tre  la  race  chevaline, que la  seule 
faiblesse du cheval est d ’ê tre  u n  n erveux  com m e nous to u s ; il 
a  des in q u ié tu d es soud a in es qui l ’effaren t, des concep tions 
e rra tiq u es  qu i l ’a g ite n t v io lem m ent.

On ne p e u t im a g in er p ro m en ad e  p lu s rav issan te  que  de 
su ivre  les b o rd s  de la  Seine de Ris O rangis à  Corbeil, à l’h eu re  
ch an tée  p a r  le p o è te .

A l ’h e u re  m élo d ieu se , o d o ran te  e t verm eille.

P o u r u n  an im a l qu i ra iso n n e ra it ,  m êm e d ’ap rès son in s­
tinc t, cette  ro u te  sem b le ra it in q u ié tan te . Le chem in  de fer 
est à  d ro ite , la  Seine est à  gauche ; le tra in  passe avec un 
vacarm e in fern a l dans cette  vallée à  l ’écho re te n tissan t, et 
de tem p s en  tem p s le ra u q u e  sifflem ent de la  syrène des 
to u eu rs  d éch ire  1 a ir . . .

Vous rappelez-vous, p a r  p a ren th èse , la  ren co n tre  de V ir­
gile e t des Syrènes d an s l ’E nfer du D ante?  Ces d an g ereu ses 
en ch an te resses des p rem iers  âges du  m onde  qu i, la  cheve­
lu re  a u  ven t, d re ssa ien t su r  les eau x  n a issan te s  leu rs  b eaux



corps p ro v o q u an ts , se so n t ch an g ées en des vieilles h id eu ses , 
aux den ts g â tées, à  l 'o d e u r  in fec te ....

Voici, q u ’à  son  to u r, le c h an t m élod ieux  qu i t ro u b la it  les 
voyageurs est devenu ce b ru it  b iza rre , ce gém issem en t s tr i­
d en t et sin is tre , g rin çan t e t p ro longé  qu i, d an s  les n u its  t r a n ­
quilles, p ro d u it un effet si sin g u lie r.

Un cheval se ra it  ex cu sab le  de s ’e ffa ro u ch er d ev an t to u te s  
ces m an ifes ta tio n s d iverses . P as d u  to u t. Bob e st c o n ten t ; il 
est, com m e m oi, d an s l’ém erv eillem en t de cette  v ision rad ieu se  
q u 'o n  ap erço it, en c e rta in s  jo u rs  d ’été trè s  c la irs , d a n s  le 
lo in ta in , du côté de C orbeil. T an d is q u ’un r id ea u  de peu ­
p liers cache un peu l ’ho rizon  à g au ch e , on e n trev o it devant 
t  >i de l ’eau  qu i sc in tille , des îles v e rd o y an tes , des a rb re s  
qui sem blen t ê tre  dans la  r iv iè re , des m aiso n s  b lanches à 
peine in d iquées et qui o n t l ’a ir  d ’ê tre  d a n s  les a rb re s , — 
to u t cela, avec des lignes trè s  indéc ises — f lo ttan t dans de 
la  lu m iè re  dorée.

Voici Bob m a in ten a n t su r  une g ra n d e  ro u te  paisib le , sans 
nu l b ru it ; il a p e rço it su r  le sol une b ran ch e  d 'a rb re , une 
feuille, un ray o n  b lanc qu i form e a rab esq u e  su r une surface  
n o ire ;  il éprouve, év id em m en t, une  co m m otion  don t il n ’est 
p a s  le m a itre , il lève les o re illes , il se d resse  to u t d eb o u t ou 
il p a r i  à  fond de tra in  e t je  su is obligé p o u r  l ’a r rê te r  de 
lu i c rie r : « Bob ! je  t ’en su p p lie , so is ra iso n n ab le  : j ’ai encore 
deux c h ap itre s  à  fa ire ! »

Ces b ê tes-là  on t in co n te s tab lem en t une co m p réh en s io n  p a r­
ticu liè re  des choses. Bob a  le sen tim en t des s itu a tio n s , com m e 
on d it d an s le m onde. Xlettez-le au  m ilieu  d ’un tro u p ea u  de 
m o u to n s , dans un sen tie r  é tro it où  c o u ren t des vaches 
affolées tra în a n t le u r  co rd e  a rra c h ée  à  la  m ain  de l ’en fan t 
qu i les g a rd e  e t qui c rie  ap rès elles, d an s un  e m b a rra s  de 
c h a rre tte s  en tre lacées, il ne b o u g e ra  pas ; je  n ’ai q u ’à  le p re s­
se r un peu en tre  les deux  ja m b e s , il sa it que cela  veut d ire  : 
« Soyons sé r ieu x ; ce n ’est pas le m o m en t de fa ire  des 
bê tises. » Il lo n g era  un  ta lu s  sans fa ire  l’éca rt d ’un  cen ti­
m ètre  qu i p o u rra it  le p réc ip ite r d a n s  une vallée, il com prend
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la  p lus légère  in d ica tio n  qui lu i est tran sm ise  p a r  un  im p e r­
ceptible m ouvem en t de la b ride  ou du filet, avec la  délicatesse 
d’un ê tre  a im a n t qu i devine, dans l ’ob scu rité  m êm e, à  un  
tressa illem en t de vo tre  b ra s , le sen tim en t que  vous venez 
d’éprouver.

Les seules exp lications difficiles on t to u jo u rs  eu lieu dans 
des en d ro its  isolés, à la  vue, p a r exem ple, d ’un c e rta in  po teau  
b lanc qu i occupe le m ilieu d ’un c a rre fo u r e t qui m iro ite  
sous le soleil. Q uoique je  n 'a im e  pas à  frap p e r les b ê tes, je  
d o nnai des coups d ’éperon , des coups de cravache . L’a n i­
m al ré s is ta it, soulevait sa  croupe, tap a it du p ied , sans dou te  
il fin issait p a r  passe r, m ais il avait réellem en t so u ffe rt... A lors 
q u ’il n ’a  pas un  poil de m ouillé  ap rès une p ro m en ad e  de 
tro is h eu res, il ap p a ra is sa it to u t à  coup couvert de su eu r.

J ’ai réfléchi e t j ’ai supposé que les a n im au x  on t ce rta in s  
m oyens de co nnaissance  que  nous n ’avons pas et que cette  
a n tip a th ie  p o u r  ce p o teau  pouvait ten ir  à  un  m o tif  q u e l­
conque. La forêt de S én art a  été  jad is  au ssi m al fréquen tée  
que la  fo rêt de B ondy e t un  hom m e a  pu  ê tre  assassiné  là 
e t ê tre  e n te rré  sans p riè re s ...

Je m e souviens encore  d ’avoir vu, a u  bo rd  d une ro u te  du 
Forez, une  vieille m asu re  q u ’on d isait h an tée  ; ouverte à  to u t 
vent, les c a rre a u x  brisés, le to it crevé, elle é ta it à  vendre  
depu is c in q u an te  an s, e t pe rso n n e  n ’en  v ou lait ; q u an d  ils 
p a ssa ien t là, les chevaux  frissonnaien t, re fu sa ien t d ’avancer 
ou  s 'em b a lla ien t b ru sq u em en t.

Un jo u r ,  un  rég im en t trav e rsa  le v illage; les p ay san s r a ­
co n tè ren t la  lég en d e ; quelques so ld a ts  se m iren t à  r ire , p ro ­
p o sè ren t de p asse r la  n u it dans la  m asu re ; on le u r  a p p o rta  
de la  paille  e t ils se co u ch èren t jo y eu sem en t. A m in u it  ils se 
p réc ip ita ien t d eh o rs , épouvantés , c la q u an t des d en ts , e t ils 
s ’é te n d a ie n t su r le revers du ch em in  p o u r  y d o rm ir  t r a n ­
q u ille s ...

Quoi q u ’il en soit, j ’ai ch an g é  de systèm e avec Bob. Dès 
q ue  j ’aperço is  q u e lq u e  ob jet de n a tu re  à  le p réo ccu p er, j e  lui 
c h an te  une  p o é tique  chan so n  d ’a u tre lo is , com m e le can tiq u e

31.
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q u ’e n to n n a ien t au x  P a rd o n s  les m arin s  d’A rzon su r cette  
ém o u v an te  m élopée b re to n n e , fière e t calm e :

Nous é tions deux cen ts g a rs  d ’Arzon 
M arins d u rs  à  la  peine ,
S ur u n  v a isseau  de v ing t canons 
Avec m o n sieu r D uquesnes.

Les A rzonnais ne  trem b len t p as ,
Sa in te  A nne e st le u r  p a tro n n e  !

Q uand  Bob a  assez de  ch an so n s, je  lu i récite  des vers et 
i l  ne  p rê te  p lu s a tte n tio n  à  ce qu i le tro u b la i t  ja d is .

Le cheval est c la ss iq u e , il est im p o ssib le  de le d issim u le r, 
so it q u ’il a it  é té  fla tté  d’av o ir été  si souven t appelé c co u r­
s ie r  » p a r  les poè tes d ’au tre fo is , so it que  le ry th m e  rég u lie r 
des v e rs de l 'an c ien n e  école le berce a g réab lem en t ; il ne va 
p as  p lu s lo in  que  les Orientales e t les Odes et Ballades, qu i 
so n t, d ’a illeu rs , tro p  m éconnues m a in ten a n t e t qu i c o n tie n ­
n e n t des pièces b ien  su p é rieu re s  à  to u t l’am p h ig o u ri de
Y A n e  e t de la  Pitié suprêm e. Bob tém oigne  de sa  sa tisfac tion  
q u a n d  je  lu i récite  la  Douleur d u  pacha, où les vers si co lorés 
so n t p o u r ta n t  d ’un  b a la n ce m en t si ég a l:

Qu’a  donc  le d o u x  su ltan  ? m u rm u ra ie n t les su ltan es. 
A - t- i l ,  avec son  fils, su rp r is , sous les p la ta n e s ,
La b ru n e  favorite  au x  lèvres de  c o ra il?
A -t-on sou illé  son  b a in  d ’une  essence g ro ss iè re?
D ans le sac du fe llah  vidé su r  la  poussière ,
M anque-t-il q u e lq u e  tê te  a tte n d u e  au  sé ra il ?

Il se re m u e  dé jà  un  p eu  q u a n d  je  lu i déclam e un  sonnet 
de José-M arie de H éréd ia  (celui qu i n ’est pas d ép u té  e t qu i 
p a r  co n séq u en t n ’a  fondé au cu n e  soc iété  financière). Le 
d e rn ie r  so n n e t c ep e n d an t est v ig o u reu sem en t ciselé :

Le choc ava it é té  trè s  ru d e  ; les tr ib u n s  
E t les cen tu rio n s , ra ll ia n t leu rs  co h o rte s .
H u m aien t d an s l’a ir  du  so ir, q u ’em plissa ien t leu rs  voix fortes, 
L a  c h a leu r  du  c a rn a g e  e t ses â p re s  p a rfu m s.
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Ces vers, d ’une sonorité  d é jà  p lus âp re , ne vont q u ’à  dem i 
à  Bob, e t il ne  re m e t ses ore illes en p lace que  lo rsq u e  j ’a t­
taq u e  le Vallon, de L am artine  ; il goû te  aussi beaucoup  B ri- 
zeux.

N’im p o rte , j ’ai passé  d ’h eu reu x  m o m en ts  à  rêver, à  p en ­
ser, à  réc ite r des vers, à  ga loper su r Bob dans cette  m e r­
veilleuse forêt de S énart.

R ien de b iza rre  com m e cette  fo rê t q u an d  j ’y e n tra i p o u r  
la  p rem ière  fois.

Le re g a rd  é ta it, to u t d ’abo rd , su rp ris  p a r  la  vue d ’une 
incroyable q u a n tité  de fils de fer. La fo rêt é ta it com m e enve­
loppée d an s u n  im m ense ré seau  aux  m ailles p lus serrées 
que celui que Vulcain je ta  su r Vénus et su r Mars.

— P o u rq u o i to u s ces fils de fe r?  dem an d ai-je  à  un  g arde. 
A qu i son t tous ces fils de fer ?

— Ces fils de fer, me d it le garde, son t à  M. C ahen d ’Anvers.
J’avoue q u ’en re n co n tran t encore un  Sém ite possesseur

souverain  de ce bois, je  ne p us m e défendre d 'u n  rire  b ru y a n t 
qui fit envoler, d ’u n  vol p e san t et lo u rd , cinq  ou  six gros 
faisans.

— F au t-il que v o tre  m a ître  nous en a it p ris  de ce bon 
a rg en t p o u r  pouvo ir a ch e te r  ta n t  de fil de fer que ça  ! d is-je  
au  g a rd e  en  c o n tin u an t m on chem in.

Ces fils de fer, d ’a illeu rs , ne m an q u en t po in t d ’éloquence 
■dans leu r sym bolism e. C’est bien  là l ’œ uvre ju ive, le réseau  
qu i, peu  à  peu , s ’é tend  su r to u t et qu i, à  un m om ent donné, 
em pêche les hom m es, com m e les idées, de passer. Le Ju if  
est p a r to u t le m êm e ; sa p rem ière  pensée est de confisquer 
le dom aine .

A près les fils de fer, ce q u ’il y a  de p lus dans la  fo rêt, ce 
so n t des écriteau x . A ch aq u e  carre fo u r, au  ca rre fo u r C h a r­
m a n t com m e a r  carre fo u r de la  G range, des p an ca rfes  que 
la  p lu ie d ’h iv er a no ircies, se b a lan cen t en l 'a ir  p o u r défendre  
q ue lque  chose : Défense de s’asseoir; il y  a des pièges à loups, 
défense d ’entrer dans tes taillis. Les chiens eux-m êm es son t



d û m en t av ertis  de ne p o in t c ircu le r. On a u ra it  pu c ro ire  que 
le Juif, q u ’on p e n d a it ja d is  e n tre  deux ch ien s, a u ra it  conservé 
u n  so uven ir a tte n d ri de son  co m p ag n o n  d ’in fo rtune . Il n ’en 
est rien . H irsch fa isa it a b a ttre  p a r  scs g a rd es les ch iens des 
officiers d ’a rtille rie  de V ersailles. Cahen in te rd it au x  chiens 
de C ham p ro say  e t de Soisy-sous-E tio lles de se p ro m en e r 
d a n s  le ro y au m e  q u ’il s ’est ad ju g é .

Je dois d ire  q ue , d ep u is  un  an , s ’il y a  to u jo u rs  a u ta n t 
d ’écriteau x  il y a  beau co u p  m oins de fils de fer et je  ne sau ­
ra is  t ro p  in sis te r p rès d u  g a rd e  g én éra l c h a rg é  de l’inspection  
de la  fo rê t p o u r q u ’il veille avec so in  à ce q u 'o n  n ’em piè te  
p a s  su r  le d o m ain e  public .

C o m m e c e lle sq u ise so n t p ro d u ite sà  M eudon et d an s les bois 
de R o cq uencourt, ces u su rp a tio n s  so n t ab so lu m en t illégales*.

*Au moment où je corrige les dernières épreuves de ce livre , 
la Ligue des Cois de Paris, organisée par Yves Guyot, vient 
d ’obtenir un éclatant triomphe. Moyennant une redevance 
annuelle ridiculement minime, 7,900 francs, Bamberger avait 
confisqué, à son profit, tous ies bois de Clamart, de Sleudon, de 
S èv res , de Châvijle et de Velizy. Sur l’appel d’Yves Guvot et de  
M. Léon Angevin, conseiller municipal de Meudon, les Parisiens 
gont venus manifester et le ministre Viette s’est hâté de résilier 
le  bail avec Bamberger.

Cela n’a pas pesé lourd. Il en sera de même de tous les privi­
lèges féodaux que les financiers juifs ont usurpés. On a repris 
les bois de Meudon, on reprendra, un autre jour, les bois envahis 
par Hirsch, et je ne désespère pasde voir, un matin, Guyot venir 
délivrer la forêt de Sénarl. 11 y a un train de 9 heures 44, 
gare de Lyon, qui est très commode pour les excursionnistes.  On 
arrive à Ris à 10 heures 37 et à 11 heures, on peut être attablé 
devant une omelette au lard sous les tonnelles de l’Ermitage. Une 
autre fois, je l’espère bien, les Parisiens pousseront jusqu’à 
Ferrières.

Grâce à cette initiative intelligente, voilà Yves Guyot sûr d’être 
réélu député de Paris, et, ma foi, j ’aime autant que ce soit lui 
qu’un autre. Il est triste, cependant, de constater que jamais les 
conservateurs ne se mettent à la tête de ces campagnes d’indé­
pendance et de bon sens. Toute usurpation est sacrée pour eux 
dès que l’usurpateur est riche. Franchement, après la hranct 
ju iv e  qui avait dénoncé les brutalités commises par Hirsch sur 
des officiers français dans des bois qui appartiennent à l’Etat, 
un de nos 175 députés de la droite aurait  parfaitement pu porter 
cette question à la tribune et les Parisiens lui en auraient été 
reconnaissants.. .
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La fo rêt a p p a rtie n t à  to u s et M. C ahen, concessionnaire  du 
droit de chasse, n ’a, en aucune façon, le d ro it de su p p rim er, 
pour son usage p a rticu lie r , une ro u te  fo restiè re  c lassée, la 
route, p a r  exem ple, qu i va du Chêne-d’A ntiu  à  C ham prosay . 
Le po teau  su r  lequel on lit cette  in d ica tio n  est p riso n n ie r  
m a in ten an t e n tre  les fam eux  fils de fer, m ais il n ’en a tte ste  
pas m oins q u 'il  y avait là un  chem in public  d o n t M. Cahen 
s’est p e rm is à to r t  de fa ire  un ch em in  privé.

M algré to u t, du  côté de M ainville où est le c h â tea u  des Ber­
geries, qui re ssem b le  à un hô tel de Suisse, cette  fo rêt, deve­
nue un  fief sém itiq u e , ne m an q u e  pas d ’o rig in a lité  ; elle 
est m ach inée  com m e une forêt de th éâ tre  : le té lég rap h e  
et le té lép h o n e  y fo n c tio n n en t et q u an d , dans le silence des 
bois, un  fa isan  a caressé  sa  fa isanne , C ahen en est im m é­
d ia tem en t in fo rm é à la  B ourse ou chez lu i...

T out est à  eux . Nos beaux  a rb re s  nés en te rre  française  
sont à  eux e t ils nous d éfendron t b ien tô t de nous rep o se r à 
leu r om b re  ; à  eux les d iam a n ts  de la  C ouronne de France  
m is au x  en chères su r la  p ro p o sitio n  de L ockroy, vendus p a r 
des Ju ifs, V an derheym  et Bloche, ach e tés  p a r  des Ju ifs...

Ils on t p ris  ju s q u 'à  B abylone. La B abylone du  super flum ina  
Babylonis est à  eux .

Le sol, nous d isen t les Archives israélites du  5 ju ille t 1888, 
le sol où s’élevait la  con trée  qu i a  été  le th éâ tre  de ce m e r­
veilleux d éveloppem en t de la  dynastie  baby lon ienne e t qui 
s’appelle  au jo u rd 'h u i Ililleh , to u t ce pays enfin est a u jo u rd ’hu i 
la p ro p rié té  de deux Israélites : M enachem  Suleim an D aniel 
(effendi) et M enachem  Salah  Daniel, deux  cousins qu i se son t 
donné le luxe  d 'a cq u é rir  ce g ran d  lo t de te rra in .

Quel ho rizon  de pensées ces sim ples lignes vous o u v ren t ! 
On revo it p a r  l ’im ag in a tio n  ces captifs que nous m o n tre n t 
les bas-reliefs d ’A ssu r-n az ir-h ab a l à  N im roud  ou ceux d ’As- 
su r -b a n i-p a l  à  K oyoundjik . Les H ébreux so n t rep résen tés là 
a p p o rta n t à  genoux  la  corbeille  des o ffrandes ou poussés su r
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les ch em in s, com m e un  vil b é ta il, p a r  les A rg y ra sp id es qui 
p récèd en t le m o n arq u e .

A ssu r-n a z ir-h a b a l e t A ssu r-b a n i-p a l, les co n q u éran ts  te r ­
r ib le s , d o rm en t d an s la  p o u ss iè re  e t, su r  les ru in es de ces 
c iv ilisa tions écrou lées, le Ju if  est d eb o u t. Les D aniel M ena- 
ch em  on t rem p lacé  A s su r-b a n i-p a l d a n s  les ja rd in s  de Baby- 
lone  com m e H irsch a  rem p lacé  le R oi-Soleil d an s  les tiré s  
de V ersa illes ...

C’est u n e  race  fu n este , a ssu ré m en t, m ais  bien  in té ressan te  
à  é tu d ie r . ..

T an d is q u e  C ahen  chasse  d a n s  les bois qu i v iren t les é lé ­
g an tes  cava lcades du  xviu® siècle, Mrae C ahen é ta le  su r  elle, 
avec le m au v a is  g o û t des p a rv en u es , les jo y au x  qu i o n t a p p a r­
te n u  au x  re ines e t a u x  p rin cesses d ’au tre fo is .

Ce fu t une  b rilla n te  en tré e  que  celle que  fit la  com tesse  
C ahen , u n  d im an ch e  de m ai, à  la  récep tion  de la  p rincesse  
M athilde. C hargée de b ijoux  d ’o rd in a ire , la  Juive n ’avait ce 
jo u r - là  q u ’un  co llier : le co llier de 67 p e rles acqu is p a r  elle 
la  veille ; p o u r  m ieux  n a rg u e r  celle qu i la  recevait la  com ­
tesse  avait cho isi une  p a ru re  im p éria le , le co llier ach e té  p a r  
N apoléon en  1810.

La chose  cau sa  q u e lq u e  scandale  d an s le g roupe  in te lligen t 
q u i est resté  , fidèle à  celle qu i fu t a ccu e illan te  au x  a rtis te s  
p e n d a n t les jo u rs  fo rtu n és . La p auvre  p rin cesse , elle, se n tit  à 
peine l’o u trag e ; elle s’é ta i t  rap p e lée  qu 'e lle  é ta it  de la  fam ille  
de C ésar p o u r  té m o ig n e r son m éc o n ten tem en t a  un  vieil 
am i de la  m aiso n  com m e T aine, qu i avait usé  de sa  liberté  
d ’écrivain  p o u r  ju g e r  N apoléon 1er : elle ne p ro te s ta  pas co n tre  
la  g ro ss iè re  insolence d ’une b an q u iè re  p lus rich e  q u 'e lle .

D 'a illeu rs , ce sa lon  de la  ru e  de B erry  qu i fa isa it souven ir 
des pe tites  cours ita liennes d ’au tre fo is  e st devenu u n  g h e tto  
en  réd u ctio n . On y a  d ’a b o rd  la issé  e n tre r  un  C am ondo et un  
S trau ss, to u s les re m is ie rs  on t suivi et, au  d ire  des in tim es , 
il ne subsiste  p lus q u ’une om bre  de ce salon qu i fu t jad is  un  
rend ez-v o u s d 'e sp rit e t d 'a r t.
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Que voulez-vous?  Lés Juifs on t la  p resse  e t l’on re d o u te  la  
dénonciation  de ch aq u e  jo u r , la  cam p ag n e  de d é la tio n  et de 
calom nie. « A ccueillez-nous ou l ’on vous a tta q u e  ! Si l ’on 
vous a tta q u e  on vous expulse. »

C’est si facile ! « E st-il v ra i que de m ystérieu x  conciliabu les 
se tien n en t ru e  de B erry?  que les b o n a p a rtis te s  m ilita n ts  se 
donnen t to u s  rend ez-v o u s là ?  Mous savons que le g o u verne­
m ent est in fo rm é de ces m enées. P o u rq u o i les to lè re -t- il  ? » 
Il n ’en fau t p a s  p lu s à  un  F reycine t que lco n q u e  p o u r  ex p u l­
ser to u t ce q u ’on v o u d ra .

La p rincesse  a im e  P a r is , la  F rance, ses am is, et p o u r  év ite r 
cet exil d o n t elle a  une  p e u r  effroyable elle recev ra it les 
douze tr ib u s  si elles pouvaien t te n ir  d an s son sa lo n .. .  *.

Le re s te  de la  fo rê t est d em euré  p rop ice  aux  longues rêve­
ries , aux  b onnes p riè re s , au x  m éd ita tio n s  g raves qui n a is­
sen t d ’e lles-m êm es d an s  ces avenues p ro fondes où l'on s ’e n ­
fonce peu  à  p eu , d a n s  la  so litude  que rien  ne tro u b le , dans

1 Rien de plus instructif, sous ce rapport, que ce qui s’est passé 
à Bruxelles au comm encement de cette année.

En Belgique quelques grandes familles ont conservé le respect 
d’elles-mémes. A la fin de janvier dernier la duchesse d’Aren­
berg, une femme à l’esprit très large, très élevé, étranger à tout 
sentim ent m esquin, avait donné un grand bal à Bruxelles et 
•nvité, en même temps que les représentants des plus illustres 
familles, des artistes, des savants, des écrivains qu’une œuvre 
quelconque avait mis en lumière ; elle refusa obstiném ent de 
recevoir les agioteurs, les parasites qui vivent aux dépens du 
travail d’au tru i et notam m ent les Lam bert-Hothschild et les 
Baüer qui on t trouvé moyen déjà de s 'in troduire partout. Le 
Lambert, qui avait tenté les plus hum iliantes démarches pour 
être reçu, fut naturellem ent furieux; mais cette leçon donnée à 
la Juiverie tripoteuse produisit une profonde sensation à Bruxelles 
et la duchesse fut félicitée de tous les côtés. Le vrai peuple qui, 
en Belgique, sourire presque aussi cruellem ent que le peuple de 
Paris des exactions d’Israël, fut tout heureux de voir que la 
maison d’Arenberg savait garder sa dignité.

Que firent les Ju ifs?  Ils soudoyèrent des ém issaires de loges 
maçonniques, des étudiants gouapeurs et sans scrupules qu ’il 
suffit d ’abreuver de faro pourm ettre  en m ouvement, des habitués 
de mauvais lieux, et, au m om entde la célébration du m ariage de 
M"* d’Arenberg, ils organisèrent une m anifestation honteuse con­
tre laquelle les honnêtes gens protestèrent en vain.
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lo silence que  r ien  n ’in te rro m p t. A ce rta in s  jo u rs , ap rès la  
p lu ie , les a rb re s  o n t bien  la  co lo ra tio n  b leu â tre  des a rb res  
de W atteau  e t l'o n  co m p ren d  com bien lu t vrai ce p e in tre  
s incère  des spec tacles de son tem p s, q u ’on nous rep résen te  
com m e un fan ta is iste , un  h is to rio g ra p h e  c o m p la isan t d 'u n  
m onde  artificiel e t factice.

C’est bien une v a p eu r bleue qui flotte l’é té  au b o u t de ces 
longues a ilées e t les a rb re s , enveloppés de cette  b ru m e, sont 
v é ritab lem en t bleus.

La no te  so m b re  ne v ient que p lu s ta rd , e t trè s  ta rd  d an s  
l’au to m n e , q u an d  les a rb re s  on t p ris  la  cou leu r d 'o r  b ru n i 
des feuilles que  b a lay era  b ien tô t le vent d 'h iv er. Ju sq u ’à la 
fin la  forêt reste  jeu n e , pensive san s ê tre  tris te , com m e c e r­
ta in s  ê tre s  q u i, vivant lo in  des ag ita tio n s  de la  foule, se so n t 
conservés v ig o u reu x , p u issan ts  e t calm es.

R ien n ’est doux  com m e d ’évoquer, sous ces voû tes ver­
do y an tes , qu i on t des so lenn ités de c a th éd ra le s , les années 
écoulées, les am is d isp a ru s . Je  cau se  là  avec m on pauvre  
A lbert D uruy, avec m on ch er R aoul Duval et je  me souviens de 
le u r  jo ie  q u an d  ils o n t vu que la  France ju ive  p re n a it, é ta it 
lu e , tro u v a it un  pub lic  en th o u s ia s te . J ’é ta is  convaincu  q u ’on 
d éco u v rira it un jo in t,  un  ex péd ien t, un  p ré tex te  p o u r sa is ir  
l’ouvrage  e t j ’en avais m is, à  to u t h a sa rd , 25 ex em p la ires  
chez Duval, p o u r q u ’il les couvrit de son  éch a rp e  de re p ré ­
se n ta n t.

A u jo u rd ’hu i, ces m o rts  dé jà  à  dem i oubliés p a r  les h o m m es, 
m e d isen t : c P arlez  un  peu de n ous, rappelez  n o tre  m é­
m o ire  aux  bons F ran ça is  qu i vous lisen t, que l'A venir voie, 
à  côté de tous les tra î tre s  et de to u s les tr ip o te u rs  que  vous 
d ém asquez, des figures de b raves gens qu i o n t passionné­
m en t a im é la  F ra n c e ... »

C’é ta ien t de braves gens en effet. Quelle vie fut plus sim ­
p lem en t belle que celle d ’A lbert D uruy qui se sacrifia  to u ­
jo u rs  au x  cau ses vaincues ! Quelle o rig ina le  ph y sio n o m ie  
q u e  celle de ce don Q uichotte , au x  a llu res  d ’hom m e du 
m onde, qu i cach a it sous des deh o rs de fro id eu r T arden t

Srià
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foyer qui b rû la i t  en lu i p o u r to u t ce qu i é ta it la  ju stice , qui 
haïssait d’une h a in e  si â p re  les cosm opolites e t les m e rc a n - ' 
tis qui venden t n o tre  p ay s! Ce fu t un  ho m m e, c e s t-à -d ire  
un bon a im e u r, p o u r  em ployer le m ot de M ontaigne, e t un  
hon h a ïs se u r, good hâter, d isen t les A nglais.

De celu i-là  je  pu is p a rle r , c a r  nu l, ne le co n n u t m ieu x  que 
moi. Nous é tio n s su r  les m êm es bancs à  C h arlem ag n e  e t je  
venais c an o te r  avec lu i et d é jeu n er g a iem en t, à  deux pas d ici, 
dans cette  m a iso n  de Y illeneuve-Sain t-G eorges où je  l a i  re ­
trouvé a g o n isan t.

Q uand il rev in t de la  captiv ité  d ’A llem agne, ap rès sa  b ril­
lante co ndu ite  p e n d a n t la  g u erre , il n ’eû t ten u  qu  à lui d ê tre  
avec les v a in q u e u rs . Il avait diné avec G am betta , chez L au­
rier,-la  veille de son d é p a rt  p o u r  l 'a rm ée  et G am betta , trè s  au  
c o u ran t, lu i avait annoncé  to u t ce qu i a lla it a rriv e r : il n  est 
pas d ’offre q u ’il ne lu i fit au  re to u r  p o u r  le d éc id er à  m a r­
cher avec les R épub licains à  l ’a ssa u t du  pouvo ir. D u ru y  se 
donna à celui que  to u te  la  F rance  c o n tin u a it encore à ap p e ­
ler, avec un  accent de naïve a lîectio n , le p e tit P rince  im p é ria l, 
a lo rs m êm e que l ’ado lescen t é ta it devenu un  hom m e ; il se 
dévoua corps e t àm e  à ce rég im e p o u r  lequel il n ava it re s­
senti q u ’un  m éd iocre  en th o u s ia sm e  q u an d  il é ta it d eb o u t 
et q u ’il dé fen d a it de to u te  son énerg ie , m a in te n a n t que to u t 
le m onde  l’a tta q u a it.

Il fu t le confiden t des pensées les p lus in tim es  du P rin ce ; 
il a u ra it  été  le p re m ie r à ses côtés au  jo u r  de 1 a c tio n ; il 
ten ta , sans y ré u ss ir , d ’acco m p ag n er le jeu n e  h é ro s au  Zou- 
ltÿ iland. Pu is, a u  m ois de ju il le t , c’é ta it, je  m  en souviens, su r 
le p o n t Solférino , je  re n co n tra i m on  D uruy , vieilli, frap p é  
au  cœ u r... C’é ta it fini! Celui qui p e u t-ê tre  a u ra i t  sauvé la  
F rance, q u i, au  m oins, a u ra i t  ce rta in em en t ré h ab ilité  les ro is 
en r isq u a n t quelque  en trep rise  audac ieuse , é ta it to m b é  sous 
la  zagaie  des sauvages, au fond d ’une c la iriè re  d A frique...

L’Im p éra tr ic e , du reste , ne fu t pas in g ra te  envers le fidèle 
am i de son fils. Q uand D uruy la  rev it, quelque  tem p s ap rès 
à  A renenberg , d an s cette  d em eu re  p leine  des re liq u es de
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l’E m pire , elle lu i d it : « Je sa is q ue lle  affection L ouis avait 
p o u r  vous : je  tien s à  ce que  vous ayez un  so u v en ir de lui. » 
Et elle lui offrit une  de ces p h o to g ra p h ie s  q u 'o n  t ir a i t  par 
m illions d ’e x em p la ire s  p o u r  la  p ro p a g an d e  e t q u ’on envoyait, 
p a r  b a llo ts , au x  g en d arm es e t a u x  g a rd es  c h a m p ê tre s .. .

L orsque D uruy  m e ra c o n ta  cet ép iso d e, j ’avoue que j ’eus 
encore  u n  m o m en t de  bon r ire .

— Que veu x -tu , m o n  v ieux , lu i d is-je , il p a ra i t  q u e  nous 
avons des tê tes à  ça. E ncore , on  t ’a  d onné  une  p h o to g ra ­
p h ie ...  Q u an t à  m o i, il est possib le  que  m on  livre réu ssisse  e t 
que les R épub licains m ’é p a rg n e n t, m ais  je  t ’a ffirm e q u e  si 
les c o n se rv a teu rs  a rriv e n t ja m a is  au  p o u v o ir, ils ne m e 
m an q u e ro n t p as  e t m e m e ttro n t p re s tem en t en p rison .

Cette âm e  chev a le resq u e  ava it la vocation  du  dév o u em en t. 
Nul n ’a  oublié  avec q u e l ta le n t D u ru y  p r i t  la  défense des 
re lig ieu x  que  la  M açonnerie ju iv e  je ta i t  h o rs  de leu rs  cel­
lu les , e t l ’im p re ss io n  que  p ro d u is ire n t ces a rtic le s  signés 
d ’un tel nom .

J’aperço is encore  m o n  am i m ’a tte n d a n t su r  le d u r  pavé de 
la ru e  des P o s te s ,u n  m a tin  où  je  devais le p ré se n te ra u x  P ères, 
que , d ’a illeu rs , j ’avais vu p o u r  la  p re m iè re  fois la  veille. 
Considérez si les légendes so n t ten aces ! D uruy ép ro u v a it 
une  so rte  d’a p p ré h e n s io n  à  l’idée  de fra n c h ir  le  seuil d ’une 
m aiso n  de Jésu ites . — C om m ent en tre s-tu  là  d ed an s , to i?  
me d e m a n d a -t- il. — M ais, m o n  am i, p a r  la  p o r te ... .  U e n tra  e t 
su b it, com m e, ta n t  d’a u tre s , la  séd u c tio n  de la  v e rtu  so u ria n te  
d u  P ère  Du Lac. Il é ta it  venu p o u r  d éfendre  un  d ro it o d ieu ­
sem en t violé, en  se p la ç a n t u n iq u em e n t a u  p o in t de vue 
h u m a in , e t, san s  s’en  d o u te r , il ava it fa it  le p re m ie r  j?as 
vers la  Vérité d iv in e ...

Une a p rè s -m id i d ’a o û t, j ’é ta is  de nou v eau  d ev an t cette  
m aiso n  de Villeneuve où je  n ’é ta is  p a s  re to u rn é  d ep u is  le 
collège. Une ex is ten ce  d ’h o m m e s ’ach ev ait là . A dieu le 
beau  liv re , é lab o ré  avec ta n t  d ’a m o u r ! A dieu les e sp éran ces , 
les am itié s  sû res, les am b itio n s p e rm ises! T o u t av a it tro m p é
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celui à  qu i to u t sem b la it devoir ré u ss ir  : la  m alad ie  ava it 
te rra ssé  ce co rps d ’a th lè te , les rêves p o litiques s ’é ta ien t 
écrou lés, les p ro je ts  l itté ra ire s  é ta ien t brisés à  ja m a is .. .  D ieu 
seul ne m a n q u a  p as  à  cet ê tre  de généro sité  e t de d ro itu re  
qui é ta it fa it p o u r  le co n n aître  ..

L’a d m irab le  co m p ag n e  d ’A lbert D uruy sava it quelle  é ta it  la 
pensée secrè te  de cette  âm e. Q uand le P . Du Lac, qu i avait 
to u t q u itté  p o u r  a cc o u rir  au  chevet de celui qui 1 avait défendu , 
arriv a , d 'A n g le te rre , il tro u v a  ouverte la  p o rte  de I a petite  c h a m ­
bre du p re m ie r  é ta c e . N otre p auvre  am i é ta it là , assis  d a n s  
un  g ra n d  fau teu il, a y an t devant lui les épreuves d ’un d e rn ie r  
a rtic le  que le m o u ra n t avait ten u  à c o rrig e r lu i-m êm e, et 
où to u t p a r la it  encore  de la  France e t de  l ’a rm é e ; il ten d it 
au  v is iteu r une  m ain  am aig rie  e t lu i d it : « Je vous a tte n ­
dais. »

Sans d o u te , la  m élancolie  vous é tre in t devan t cette  destinée 
si brève, m a is  ces souven irs d o u lo u reu x  on t leu r d o uceur. 
C’est une  d igne  fin ap rès une  vie qu i est un  exem ple.

D uruy  av a it é té  e stim é  de to u s p e n d an t sa  v ie; il s en a lla  
p leu ré  de to u s , accom pagné  des re p ré se n tan ts  les plus q u a ­
lifiés d u  p a r ti q u 'il ava it servi.

Le d im an ch e  des obsèques, je  m ’en souviens encore , le 
tra in  du m a tin  s’a llo n g eait à  pe rte  de vue d an s la  
gare  de  Lyon. On ne v oyait que d 'an c ien s m in istres, des 
g ran d s  d ig n ita ire s , des sé n a te u rs , des m a g is tra ts  de ja d is . 
On e n te n d a it  : « la  princesse » p a r  ci, « m ad am e  la  m a ré ­
chale  » p a r  là , « m ad a m e  la  p résid en te  » a illeu rs . T out ce 
m onde  d ’officiers e t de co m m an d eu rs  de la  Légion d h o n n eu r 
avait encore  la  m ine  h a u te , l ’a tt i tu d e  officielle du perso n n el 
de l’E m p ire , m a is  d ix -h u it an s av a ien t passé  su r  lu i ; les 
ta ille s  é ta ie n t v o û tées, les tra i ts  tiré s , le re g a rd  a to n e  ; il 
sem b la it, q u ’en m en a n t le deu il d ’un des siens, ce m onde, 
a p p a r te n a n t d é so rm ais  au  Passé  et d o n t to u tes  les e sp é­
ran ces ava ien t é té  dé jouées p a r la  F a ta lité , fit com m e la  ré ­
p é titio n  de ses fun éra ille s  à  lu i, a ss is tâ t d ’avance à  son 
p ro p re  e n te rrem e n t...



Q uand to u t fut te rm in é , on  m o n ta , sous un  soleil éc la tan t, 
d e rriè re  le v ie illa rd  illu s tre  que  ta n t  de d o u leu rs  ava ien t 
d é jà  touché  san s l 'a b a ttre ,  la  ro u te  qu i con d u it au  c im etière , 
e n tre  une  d ouble  ha ie  de  fleurs e t d ’a rb u stes  e m b a u m és; pu is 
on red escen d it vers le v illage.

Le p lus p ro ch ain  tra in  ne p a r ta it  q u ’à 3 h eu res, e t les 
d ig n ita ire s  d ’au tre fo is , la  m aréch a le  e t la  p rincesse, les excel­
lences, les m in is tre s  p lén ip o ten tia ire s , e n trè re n t chez un 
tra i te u r  où les couples jo y eu x , les can o tie rs  e t le scan o tiè res , 
les calicots e t les dem oise lles de m ag a sin  v iennen t, le 
d im an ch e , m a n g e r  de la  f r i tu re .

B eaucoup , p a rm i ces p e rso n n ag es  con sid érab les , m an g è ren t 
de la  f r itu re , e t j 'e n  m an g ea i a u ssi à  côté d ’une grosse 
do n d o n  a u x  a p p â ts  ro b u ste s , to u te  à  la  jo ie  de sa  v illég ia­
tu re  dom in icale  e t qu i re g a rd a it ,  c u rieu sem en t, ces hom m es 
e t ces fem m es a u x  m an iè re s  d is tinguées qu i fo rm aien t un 
sa is issa n t c o n tra s te  avec son  co m p ag n o n  e t avec e lle-m êm e.

Je  la issa i p a r t i r  le t ra in  e t je  re s ta i  lo n g tem p s, d a n s  ce 
re s ta u ra n t  de b an lieu e , à  m éd ite r  s u r  ce que c ’est que de 
n o u s, à  re fa ire  en im a g in a tio n  le chem in  que  nous avions 
p a rco u ru  cô te  à  côte avec D uruy , à  m e ra p p e le r  les confi­
dences, les a m o u rs , les p lan s de livres, les d iscussions su r 
les ch ances q u ’a u ra i t  un  coup  d ’E ta t de ré u ss ir , les géné­
ra u x  q u ’on  c ro y a it p rê ts  à  m arc h e r, les p la isan teries  qui 
nous fa isa ien t rire  e t qui n ’a u ra ie n t p eu t-ê tre  pas sem blé 
d rô les à  d 'a u tre s , le ch arm e  p ro fo n d  de pouvoir pen se r to u t 
h a u t, d ev an t un  am i.

Je levais le siège en m ’a p e rc e v a n t que les la rm es c om m en­
ça ien t à  se m êle r à  la  cen d re  de m on tro is ièm e  c igare  to m ­
b a n t d an s m a  tasse  de café — p e n d an t q ue , perdu  d an s un 
passé  à ja m a is  d isp a ru , j ’évoquais to u s ces souvenirs où les 
ga ie tés de n o tre  jeunesse  trav e rsa ie n t les événem ents t ra ­
g iques de n o tre  tem p s, p e n d an t que je  so n geais à  tou tes ces 
choses d ’a u tre lo is , — à  to u te s  ces choses m a in ten a n t enfer­
m ées d an s  u n  to m b eau  su r la  colline qu i dom ine  Ville- 
neuve..
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Ce fut un  vaincu  encore  que R aoul Duval. Sans dou te  il 
eu t de p lus que  D uruy  la jo ie  des trio m p h es o ra to ires , m ais 
au fond, quelle  désillu sion  chez ce p a trio te  en songean t que 
tou tes les forces q u ’il p o rta it en lui n ’avaien t pu ê tre  em ­
ployées au  service de la  P a trie  ! Il é ta it m onté  à  la tr ib u n e  
douze fois d an s  une seule séance : il avait décidé le succès du 
24 Mai, e t les con se rv a teu rs  qui avaient sous la  m ain , à 
l’heu re  de son en tie r  développem ent, cette  m âle ind iv idualité , 
cet ê tre  p lein  de réso lu tio n , de tem p éram en t, de san té  physi­
que, a llè ren t p re n d re  Beulé p o u r m in istre  de 1 In té rieu r !

Ce Beulé av a it découvert que lques p la tras  dans un coin ; 
il avait fini p a r  fa ire  c ro ire  aux b ad au d s que c é ta ien t les 
ru ines de l ’A cropole, e t le duc de Broglie d éc lara it que ces 
titre s é ta ien t suffisan ts p o u r ê tre  m in istre  de 1 In té rieu r, 
pour ten ir  tê te  à  la  co n sp ira tio n  m açonn ique. Quelle m isère  ! 
Ce q u ’il fau t se d ire , c’est que  ce se ra  to u jo u rs  la m êm e his­
to ire. Les con se rv a teu rs  n ’a u ra ien t pas pris Beulé qu ils 
au ra ien t p ris  A stier-R éhu ; ils p re n d ra ien t dem ain  un au tre  
académ icien  m om ifié. Ce qui les c arac té rise , c est la haine 
de to u t ce qu i a  une  va leur, une n a tu re , une effigie précise 
et d is tin c te .

G am b etta  fit aussi to u t ce q u ’il pu t p o u r s a tta ch e r Raoul 
Duval, m ais  ce p ro te s ta n t, fo rt tiède m êm e d an s sa  foi p ro ­
tes ta n te , re fusa  de s ’associer aux p e rsécu tio n s B lasphém er 
co n tre  1 Eglise qui avait fait la  F rance, c é ta it b lasp h ém er 
co n tre  la  France p o u r  laquelle  il avait un im m ense am o u r.
11 re s ta  en d eh o rs de to u te  action  effective, so u ffran t au 
fond de son in u tilité , sa c h an t com bien il é ta it su p é rieu r à  
tous les P o lich inelles qu i se succédaien t au  pouvo ir, ap erce ­
van t aussi p lus c la irem en t que d ’a u tre s , avec ses q u a lités  
d 'h o m m e p ra tiq u e , le gouffre fin an c ie r d an s lequel nous 
rou lio n s .

Celui-là a u ra it- il eu sa  revanche ? Je n en sa is r ien . Le g u i- 
gnon e st s u r  n o u s : to u t ce qu i rep résen te  un m érite  ex cep­
tio nnel, une  conscience, une h o n n ê te té , est co n d am n é  d  a -  
v ance ...
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R aoul Duval ava it b ien  l ’in tu itio n  de ce tte  situ a tio n  e t une  
om b re  de d éco u rag em en t vo ila it so u v sn t cette  physionom ie 
ouverte  e t loyale. Q uand  il é ta i t  seu l à  P a ris , avec son fils 
qu i te rm in a it  ses é tu d es au  lycée B o n ap arte , il venait m e 
p ren d re  p a rfo is , au  s o r t i r  de la  C ham bre , au  m o m en t où 
j ’a lla is d în er.

— M arie, j ’em m ène v o tre  m a ître , c ria it-il d u  bas de l ’es­
calier, de sa  bonne voix co rd ia le  e t b ien  tim b rée  q u ’il m e 
sem ble  e n ten d re  to u jo u rs .

— Mais, m o n sieu r, la  soupe e st s u r  la  tab le .
— Cela ne fa it r ie n . ..
—  P o u rq u o i ne  restez-vous p as  p lu tô t à  d în e r?
— Mon fils rev ien t d u  collège à  six h e u re s  e t n o u s a tten d  

à  la  m aison .
Et nous p a rtio n s , fa isan t le g ra n d  to u r  p o u r  a lle r  avenue 

de l’A lm a sous ces v ieux  a rb re s  qu i d o n n a ie n t au  quai 
d ’O rsay , de ce cô té , q u e lq u e  ressem blance  avec un  cours 
d e  ville de province, av an t que  to u s  les ex p lo iteu rs  de to u r  
Eiffel n a ien t in sta llé  là  leu rs  b â tim en ts  en ch arp e n te  p o u r 
cette  E xposition  rid icu le  à  laquelle  to u s  les peup les re fu sen t 
d ’a ssis te r avec une  u n a n im ité  to u ch a n te .

Nous causions g en tim en t, m oi p lu s g a iem en t que lu i, qu i, 
sans rien  en d ire  à  ceux qu i l ’en to u ra ie n t, se n ta it la  m o rt p ro ­
chain e , m e ra p p e la it que  sa  m ère  é ta it m o rte  to u te  jeu n e  de 
la  m êm e m alad ie  de cœ u r que lu i.

Quelle ten d resse  e t quelle  v irile  fran ch ise  d a n s  cet h o m m e 
b â ti en H ercule, à  la  m o u stach e  fière, au  c la ir re g a rd  qui to u ­
jo u rs  fixait l ’in te rlo cu teu r en face ; un  g u e rrie r  gau lo is, a-t-on  
d it, e t c é ta it v ra i ! A u to u r du  V audreu il ch acu n  l’a d o ra i t.  
Q uand les pay san s é ta ie n t em b a rrassé s  p o u r  m a n ie r  une 
nouvelle m ach in e , com m e la  sa rc leu se  a u x  p o m m es de te r re , 
il soulevait lu i-m êm e la  sa rc leu se  e t le u r  a p p re n a it  la  m a ­
n ière  de s’en  serv ir. Il a r ra n g e a it  les affa ires de  ch acu n , 
d o n n a it à  to u s le conseil u tile , e t to u t cela a isém en t, s im p le ­
m en t, en rev en an t de p ro n o n c er q uelque  su p e rb e  d isco u rs  
à  la  C ham bre . C 'é ta it u n  h o m m e, encore , celu i-là ...
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Ne croyez p o in t que  je  sois tr is te  q u an d  je  cause avec to u s 
ces am is d isp a ru s d a n s  les allées m y stérieuses de la  fo rêt. 
■Au fond je  les trouve  trè s  h eu reu x  d ’ê tre  p a rtis . Us ne ver­
ro n t pas ce que  n o u s v e rro n s : l ’é ta t  de p lu s en p lus m isé­
rable où to m b e ra  ce tte  F rance  qu i fu t si g rande.

Chère F rance  ! A voir m o n té  si h a u t p a rm i les n a tio n s  e t 
to m b er si bas, recev o ir to u s les o u trag es  e t ne pouvo ir r é ­
pondre , p e rd re  ch aq u e  jo u r  q u e lq u e  fleuron  de son é tince­
lan te  co u ro n n e , q u e lq u e  d éb ris  de sa  glo ire passée  e t écou­
ter encore , d 'u n  a ir  déjà  bien  m o rn e  e t b ien  désab u sé , il fau t 
le reco n n a ître , les pa ro les  des rh é te u rs  qu i nous tro m p e ro n t 
ju sq u ’à  la  d e rn iè re  h e u re  !

P o u rq u o i cette  ch u te  ? Quelle cause  d o m in an te  a ss ig n e ra  
l’H istoire à  cette  fin ?  Une dév ia tion  du  sens de l'id éa l — u n  
faux ch em in  p ris  en  89, u n  ch em in  au  b o u t d uquel on 
c ro y a it tro u v e r  Salen te  e t d an s lequel on s’est o b stiné , ap rès  
n ’y av o ir re n co n tré  que  des désillusions, des c a ta s tro p h e s  e t 
des h o n te s .. .

P a r-d essu s  to u t, la  F ran ce  fu t la  n a tio n  éprise  d Id éal, de 
Justice, de P ro g rè s . B onald  a  écrit q u e lques lignes ém ues 
su r le ch o ix  des sym boles qu i fig u ra ien t d an s les enseignes 
de ch aq u e  peup le . Les u n s  p r ire n t l ’a ig le , d ’au tre s  le léo ­
p a rd , e t ce fu t d e rriè re  des im ag es de bêtes, e t de bêtes de 
pro ie, que  m a rc h è re n t les h o m m es. La I rance  ch o is it une 
fleur, la  fleu r m y stiq u e  e t suave p a r  excellence, le lis sans 
tach e , e t lu i p rê ta  encore  une  fo rm e à  elle, en fit une  fleur 
qu i ne  re sse m b la it à  rien , u n e  fleur c h im é riq u e  qu i p a ra is ­
sa it éclose d an s  u n  rêv e ...

T an t que  le lis éb lo u issaü t eu t ses rac in es dans la  forte  
t ' r r e  des tra d itio n s  e t des croyances, il s’éleva m a je s tu eu x  
e t p o é tiq u e  sous le cie l ; a u jo u rd ’hu i le sol est a rid e  e t le 
lis ,d é jà  flétri sous les e x h ala iso n s im p u res des env ah isseu rs , 
se penche , p re n d  les te in tes ja u n â tre s  de ce qui va m o u rir .

B ientô t le p a ssa n t v e rra  je té  su r  le pavé, déco loré  et 
flétri, le b e au  lis d ’au tre fo is , le beau  lis d o n t la  tige  é ta it  
d ro ite  co m m e u n e  lance g u e rriè re . Et le p a ssa n t d ira  ce que



disent  tous les é t ra n g e rs  : «  Quelle noble f leu r!  Quel pays 
m agnif ique  ! Quel peuple  comblé  des dons  de Dieu ! Quel 
d o m m a g e  de finir ainsi  ! Se igneur  ! épargnez-nous un tel 
so r t  ! Préservez-nous des Sophistes,  des Francs-.Maçons et 
des Juifs. Miserere m et, D om ine!... »
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